
V

IMAGE; EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

J-/.

/>^.<^t'%*
>^

V.

-^\^M?^
<^ <5?^.%

/!/ f/

J
.<$>

A

1.0

l.l

Iki2j8 |2.5
|M ™^ !

12.0«0

L25 i u 1.6

V
^^

r
A
/.

'C'

^ >*">

:> .^^

>
4>: '''^

(/^^. Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 8724503

#
:\\

6^



(/.û CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadien Instituts for Historicai Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques

îïî'

>



am

Tttchnical and Bibliographie Notas/Notas tachniquaa at bibliographiquas

Tha Instituta hai attamptad to obtain tha bast

original copy availabla for filming. Faaturaa of thia

copy which may ba bibliographically uniqua,
which may altar any of tha imagaa in tha
reproduction, or which may significantly changa
tha uaual mathod of filming, ara chackad baiow.

D

D

D

Colourad covara/
Couvarturs da coulaur

I

I Covars damagad/
Couvartura endommagé*

Covars restored and/or iaminatad/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

I

I

Cover titio missing/
Le titre de couverture manque

Coioured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coioured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre da coulaur (i.e. autre que bleue ou noire)

I I

Caloured platée and/or illustrations/

Planchas et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/

Relié Civec d'autraa documents

TIght binding may causa shadows or distortion

aiorig interior margin/
La re iiure serréf peut causer de l'ombre ou de la

distorsion la long da la marge intérieure

Biank leaves addad during restoration may
appeer within tha tant. Whenever possible, thèse
hâve been omitted from filming/

Il se peut que certainae pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaiaaant dans la texte,

mais, lorsque cela était possible, cef pagau n'ont
pas été filmées.

AdditionnI commente:/
Commentaires supplémedtaires:

The
toi

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails
de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-deesous.

r~n Coioured pages/
Pagee de couieur

Pagaa damaged/
Pages endommagées

Peges restored and/or lamirtdtad/
Pages restaurées et/ou pellicuiées

Pagee discoloured. stained or foxed/
Pages décoiorées, tachetées ou piquées

Thï
pos

of 1

filn

Ori

be{
tfie

sioi

oth

firs

sioi

orl

I I

Pages detached/

D

Pages détachées

Showthroughy
Transparence

Quality of prir

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementaiy materii
Comprend du matériel supplémentaire

Only édition availabla/

Seule édition disponible

r~y[ Showthrough/

I j

Quality of print vaWes/

I I

Includes supplementary matériel/

r~1 Only édition availabla/

Th<

sha
TIW

wh

Ma
dm
ent

be{
rigl

req

me

Pagee wholly or partially obscured by errata

slips, tissuas, etc., hâve been refilmad to
ensure ;he best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées é nouveau de façon é
obtenir la meilleure image possible.

This item ïu filmed et the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

^^^^ ^
12X 16X 20X 24X 28X 32X



The copy filmed hare has baan reproducad thanka
to tha ganarosity of :

L'axampiaira filmé fut reproduit grflca à la

généroait6 de:

National Library of Canada Bibliothèque nationale du Canada

The images appearing hare are the beat quality

possible considering the condition and lagibility

of the original copy and in keeping with the

filming contract spécifications.

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et
de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmaga.

Original copies in printed paper covars are filmed

beginning witn the front cover and ending on
the lest page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover whan appropriate. AH
other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated impres-

sion, and ending on the last page with a printed

or illustrated impression.

Les exemplairea originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par la second
plat, salon le cas. Toun las autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporta une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

The last racorded frame on each microfiche

shall contain the symbol -hi^ (maaning "CON-
TINUED"), or the symbol V (meaning "END"),
whichever applias.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole - ^ signifie "A SUIVRE", le

symbole y signifia) "FIN".

Maps, plates, charts, etc., mjy be filmed et

différent réduction ratios. Thosa too large to be
entireiy included in one ex^iosure are filmed

beginning in the uf>per left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrant la méthode.

1 2 3

1 2 3

4 5 6



L'É



F

: >i

HISTOmE UNIVERSELLE

OR

L'ÉGLISE CATHOLIQUE
TOMI! TREIZIÈME.



CBT OVVBA«B «B VBODVB AVBBI t

BESANÇON, chez

LYON,

METZ,

ANGERS, -{
VANNES, —
NANCY, -

NANTES,

TOULOUSE, —

MONTPELLIER-

NIMES, "

ToRBERGUE, libraire..

GoRMu, libraire.

/ Périsse frères, imprimeurs-libraires.

Girard et Josserand, libraires.

Couvât, librair?.

Paixez et RoussEAD, imprimeurs-Ilbr&irsB.

Laine frères , imprimeurs-libraires.

E. Barassé, imprimeur-libraire.

Lafolye , libraire.

Thomas, libraire.

Mazeau frères , libraires.

Clczon, libraire.

F. SÉGUIN , libraire.

Malavialle , libraire.

Waton, libraire.

— CuaiiiL, imprimerie de CRiTi. —



HISTOIRE UNIVERSELLE
DE

iriaisE unmm
PAR

L'ABBE ROHRBACHER
DOCTEUR EN THÉOLOGIE DE L'uNIVERSITÉ CATHOLIQUe DE LOUVAIN

,

ETC., ETC.

^
îipX^ TtavTWV I<jtIv

^i xttOoXtx^ xal âyioi
ExxAYjfffa.

_
U commencement de toutes choses est la sainte

Relise catholique.

S. ÉFIPHANB, 1. I, C. 5, CONTBB tM HHÉSIIS.
Ubi Pelrus , ibi Ecoletia,
Où est Pierre, là est l'Église.

S. Ambr. Tnptalm. 40, n. 30.

DEUXIÈME ÉDITION

REVUE, CORRIGÉE ET AUGMENTÉE PAR L'AUTEUR.

TORIB VBEiaiÂniB.

.cf^^.^^^'^o

?

PARIS
GAUME FRÈRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS,

Bne Cassette, 4.

»e

1851



^.

ïï
I^-Klis- 38387

\>/AAAiVtA/\Ai

L'É(

\m LA CONV

Entre tous

siècle de fer
;

[ans qui passe

Nous cornr

iJeanXyà Ia<

Isance de son

I

l'ordre et la
]

[peuples, d'Iti

leuvrede pac

En France,

j
Espagne , en

j monter sur le

[«'tait-elle en tr

j
tout un siècle

Iris, en 888, ji

I
France, en 98

jciises plus ou
Icombats nriêna

juiaine, durani

Xtll.



HISTOIRE UNIVERSELLE
01

L'ÉGLISE CATHOLIQUE
'-^T^i-tf-ttHt'Vf^r n*f-~:»— .-. ^

LIVRE SOIXANTIÈME.

[UE LA CONVERSION DES NORMANDS, 922, A€ COMMENCBMBNT DE
]/emi>ëreur «thon I«, 962.

QHBVMte nna do dlslèM« «lActa. . „

Entre tous lés siècles chrétiens, le dixième siècle passe pour le
siècle de fer

; nous allons continuer d'étudier la période de quarante
ans qui passe pour en former la plus triste partie.

I Nous commençons à savoir ce qu'U en est. Nous avons vuh paoe
Jean X, à la demande des peuples et des rois, employer et la puiC
sance de son géuie et la puissance de son autorité pour rétablir
lordie et la paix entre les rois et les rois, entre les peuples et les
peuples, d Italie, de France, d'Allemagne, d'Orient. C'est dans cette
'.uuvre de pacification que le pape Jean X terminera sa carrière

En France, la race de Charlemagne dégénérait de plus en plus • en
jEspagne

,
en Angleterre, en Allemagne , on voyait au contraire

nionter sur le trône des hommes de tète et de cœur. Aussi la France
.'tait-elleentravail d'une nouvelle dynastie. Ce travail pénible durera
tout un siècle, depuis le couronnement du roi Eudes, comte de Pa-
ins, en 888, jusqu'au couronnement du roi Hugues Capet due de
France, on 987. Durant cet enfantement séculaire, U y iura des

jaises plus ou moins violentes ; il y aura des intrigues, des luttes des
Icombats même

; mais, prodige inouï jusqu'à lors dans l'histoire hu
luiauie, durant cette alternative séculaire entre la dynastie qui s'en va

XIII.
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et la dynastie qui se met à sa place, il n'y a pas un meurtre, il n'y a

pas une mutilation politique : ce qui suffit pour élever les Français
du dixième siècle au-dessus des Francs du quatrième et du cin-

quième, au-dessus des Français du dix-huitième et du dix-neuvième,
peut-Atre mfime au-dessus de tous les peuples de la terre.

Nous avons vU qu'à leur entrée dans les Gaules, les Francs chas-
sèrent du trône leur roi Childéric, parce qu'il s'y conduisait mal, et

qu'ils élurent à sa place un homme qui n'était pasmôme de leur na-
tion, le comte Égidius, commandant des troupes romaines ; nous
avons vu que Childéric s'étanl corrigé, les Francs le rappelèrent après
huit années d'exil et partagèrent la royauté entre lui et Égidius; de

manière qu'ils régnèrent ensemble. Nous avons vu, dans une charte

ou capitulaire de Charlemagne, que, si parmi les tils d'un roi défunt
le peuple en voyait un capable de régner, il pouvait le choisir pour
roi. Dans la charte constitutionnelle de 817, sous Louis le Débon-
naire, nous avons vu des articles semblables.

En vertu de cette loi primitive, l'an 888, pendant le bas âge de
Charles le Simple, les Français élurent pour roi le vaillant comte de
Paris, Eudes, Hls de Robert le Fort. Il régna dix ans, concurrem-
ment avec Charles, à peu près comme Égidius et Childéric avaient
régné ensemble. A sa mort, en 898, il laissait un frère digne et ca-
pable de lui succéder, Robert, duc de France. Mais au lieu de lui

faire passer la couronne, il pria tous les seigneurs de se soumettre à
.Charles*. En conséquence, depuis l'an 898 jusqu'en 922, Charles le

Simple régna seul, ou plutôt, au lieu de régner, il se laissait gou-
verner par son favori nommé Haganon : ce qui fut cause que,
l'an 920, presque tous les grands du royaume l'abandonnèrent à
Soissons; le seul Hervée, archevêque de Reims, lui demeura fidèle^

l'accompagna pendant près de sept mois, et fit tant qu'il le rétablit
sur le trône *. Mais la discorde se ralluma plus vive que jamais. Et,
dans les derniers jours du mois de juin 922, presque tous les sei-

gneurs et les évoques du royaume, assemblés à Reims, proclament
roi le duc Robert de France ; il est sacré par l'archevêque Hervée,
qui meurt trois jours après. L'année suivante 923, pendant un ar-
mistice, Charles le Simple, avec une armée de Lorrains, vint sur-
prendre Robert, qui se trouvait à la tête de peu de monde. La ba-
taille s'engagea aussitôt, le dimanche 15 juin, près de Soissons,
au moment que les Français s'y attendaient le moins et que la plu-
part étaient à dîner. Il périt beaucoup de monde de part et d'autre.

« Sigebert, an 988. — » Flodoard, Hist., 1. 14. D. Bouquet, t. 8, p. 163. Idem.
Chronic, ibid., p. 178.
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}f 'a
!^Î!**''! ^"* *"^ ^ '"**"P' ^« '«"«'• "»•« «>n ««« Hugues le

.rand et llenbert, comte de Vermandois, mirent en déroute Je roi
f
Charles et son armée.

Après la bataille de Soissons, les Français firent oe qu'il, avaient
«a,t après la bataille de Fontenay. L'archevêque Séulfe de Keims, qu
avtt.t succédé à Hérivée ou Hervée, tint, la môme année «23,^

fcn%L'' T'r^f ^*'^"' ^'''^''' ^« ^'«*«»«' Adelelmi deLaon, Etienne de Cambrai, Adelelme de Sonlis, Airard. qui y ft,tordonne evéque de Noyon, et les députés des autres évolues de la

tr uvés „ ,a batadle de Soissons, entre Robert et Charles, de faire
pemtence pendant trois carêmes, trois années durant. Le pr«mi^

Sst !T'-''/'^
demem^ronthors de l'église, et seLut

lunlpf.r ?"/' fT de ces trois carêmes, Us jeûneront
j.»

I pain et a 1 eau, le lundi, le mercredi et le vendredi, o« ils le ra-
t^e^oront. Ils observeront le même jefme quinze jours avant la Saint-

1 sielrr^
avant Noël, et tous les vendi^dis de l'année,

rns ne le rachètent par des aumônes, ou s'il n'arrive ce jour-là une
.'7"

V ^ ''"' "^ '""* "'"'«d^^ «» «cc"Pé» au service de

lude pénitence, la victoire qu'ils venaient de remportTsur d'au-
Fiançais qui toutefois les avaient déloyalement surpris pendant

o è I* ^r^TTl' ^''^•^"««'^«»« «*t appelé un Xle de fer!

En ^f' ^' ^"'''**"^' '« '«• ^^^^'^^ ^ Simple, se voyantNonne des Lorrains, envoya députation sur députation au comte
lert de Vermandois, à l'archevêque Séulfe de Reims, et autres
fus du royaume, pour les conjurer de revenir à lui. Ils s'y refu-

n * tnZ^f^^'^l^'lf^
"" '^'^"'' ^"^ d« Bourgogne, gendre

Robert, et beau-frère de Hugues le Grand, duc de France,
uii vint aussitôt avec une puissante armée. De son côté, Charles
aa aux Normands de venir à son secours. Mais les Français, avec
hee de Raoul, se postent sur l'Oise, entre les Normands et
fes,qm s enfuit au delà de la Meuse. Alors tous les Français
ptpour roi Raoul de Bourgogne, qui est sacré, à Soissons, par
lier, archevêque de Sens ; sa femme Emma est sacrée à Reims,
I archevêque Séulfe. Raoul fut également reconnu par les Lor-
I . Dans 1 intervalle, le comte Héribert de Vermandois prit dé-
lenient le roi Charles le Simple et l'enferma dans le château de
inne, comme Charles lui-même avait déloyalement surpris les
jçais pendant la trêve.

laljbe, t. », p. 581.-1 Flod., Chron., an 923.
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Séuife, arobevdque de Reims, mourut l'an Mfi, après trois ans et

cinq jours d'épiscopat, et le bruit courut qu'il avait été empoisonne
par les gens du comte Héribert de Vermandois. En effet, il vint aussi-

tôt à Reims, et y fit venir Abbon, évéque de Soissons, et Bovon de
ChAlons, avec lesquels il traita de l'élection d'un archevêque, et ga-
gna le clergé et le peuple à sa volonté, leur faisant craindre que les

biens de l'évéché ne fussent divisés et donnés à des étrangers. Héri-
bert eut assez d'autorité pour faire élire archevêque de Reims son cin-

quième tils nommé Hugues, quoiqu'il n'eût pas encore cinq ans
;

puis ils allèrent en diligence trouver le roi Raoul, pour avoir son
agrément. Le roi, par le conseil des deux évoques, approuva l'élec-

tion de oet enfiiPt, et donna au comte Héribert, son père, l'adminis-

tration de l'archevêché. Le comte Héribert envoya à Rome les dé-
putés de l'église de Reims, avec Abbon, évêque de Soissons, pour
demander la confirmation do cette élection, dont ils portaient le dé-
cret. Us obtinrent du pape Jean X ce qu'ils désiraient; et il ^-immit
l'évéque Abbon pour exercer les fonctions épiscopales dans l'arche-

vêché de Reims, en attendant que le jeune Hugues eût l'Age d'être

ordonné *.

Cette condescendance du pape Jean X est sans doute bien ext^ao^
dinaire. Quels pouvaient être ses motifs? Comme nous lui avons re-

connu jusqu'à présent un génie supérieur, nous pouvons lui suppo-
ser des motifs qui n'étaient pas méprisables. Par exemple, comme
le comte Héribert tenait en prison le roi Charles, supposons que le

Pape ne lui accordât sa demande insolite qu'à la condition de rendre
la liberté au roi et même de le rétablir sur le trône ; dans cette sup-
position, la conduite du pape JeanX nous paraîtrait-elle encore aussi

•Hrange? Or, la supposition que nous venons de faire n'est que
l'histoire même. Le même historien qui nous apprend l'élection du
jeune Hugues nous apprend aussi que le pape Jean X obligea son

père Héribert, sous peine d'excommunication, de travailler de toutes

ses forces à rétablir le roi Charles sur le trône ; il nous apprend
même que ce ne fut pas sans succès, et, qu'en 928, le comte Héribert

vint à Reims avec le roi Charles, et, de là, envoya des députés au

pape Jean avec des lettres, où il lui marquait qu'il travaillait de

toutes ses forces au rétablissement du roi Charles, selon qu'il le lui

avait commandé sous menace d'excommunication *. Voilà ce que
Flodoard, témoin oculaire, rapporte en propres termes, et dans sa

Chronique, et dans son Histoire. Plus d'un historien moderne, au

lieu de s'évertuer à blâmer le Pape, en ne faisant connaître à ses

« Flod., Hift., 1. 4, c. 19, 20. Cftron., an 926.- « i6td.,an 928.l/wr.,l. 4,c. 21. |
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lecteurs que la moitié de - conduite, aurait mieux mérité (feux en
la leur faisant connaître u.ut entière.

Vers le nulme temps
, Agius , archevêque de Narbonne, étant

mort, Aimenc lui succéda d'une manière paisible et canonique. Aus-
sitôt après son élection, il écrivit au pape Jean X une lettre qu'il Ht
signer par deux évoques

, Hugues de Toulouse et Bernard de Bé-
ziers. Il priait le Pape de l'excuser do ce que, selon la coutume, il

n'était pas allé à Rome lui présenter ses respects, et de ce qu'il n'y
avait envoyé personne en sa place, parce que la province venait
d être cruellement ravagée par les Hongrois, et qu'il n'avait pas cru
devoir abandonner son troupeau dans cetta désolation

j qu'à la vé-
rité la bravoure du jeune marquis Pons avait chassé ces Barbares
mais que les Sarrasins occupaient encore les passages des Alpes L*-
pape /ean répondit à ces prélats qu'il était sensiblement affligé des
malheurs de leur province. Il accorde le pallium à Aimeric, mais en
ne lui permettant de le porter qu'aux jours de Noël, de Saint-iean-
Baptiste. de I Assomption et de la dédicace de son église , et pour
I ordination d'un évéque.

^

L'an 1)25
,

les Hongrois se répandirent en effet comme un torrent
sur les bords du Rhin et dans le royaume àv Lorraine , saccageant
les monastères et autres lieux consacrés h la piété. Sainte Viborade
qui vivait recluse dans une cellule proche le monastère de Saint-Gall'
eut révélation de ces nouveaux ravages. Elle en avertit les moines un
an auparavant. Personne n'ajouta foi à sa prédiction. Les Hongrois
parurent dans le pays au mois de mai de l'an 925 ; sur le bruit de
leur marche, Engilbert, abbé de Saint-Gall, fit retirer ses religieux
avec le trésor du monastère dans un château voisin qu'il avait fait

Il pressa ensuite sainte Viborade de s'y abriter avec les autres •

mais la sainte fille ne put jamais se résoudre à sortir de sa cellule
qu ehe avait regardée en y entrant comme un tombeau. Les Bar-
bares y arrivèrent bientôt

; ^et , ne voyant pas de porte pour entrer
Ils montèrent sur le toit, d'où, étant descendus, ils trouvèient Vibo-
rade prosternée en prières devant l'autel de son petit oratoire. Ils la
dépouillèrent de ses habits

, excepté du cilice qu'elle portait sur sa
chair, et la tuèrent à coups de hache. Elle est honorée comme
martyre le a^e de mai. Viborade avait .ne disciple nommée Ra-

!

chiîde, recluse dans une cellule attenante à la sienne, et à qui
l^es^Barbares ne firent aucun mal , suivant la prédiction de la

Les Hongrois se répandirent ensuite dans le royaume de Lorraine
et dans la Bourgogne, d'où ils passèrent dans le Languedoc et dans la

;
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Provence, pour pénétrer en Italie. Mais ils furent entièrement défaits

par la valeur d'un jeune marquis, Pons, qui fonda, quelques années
après, le monastère de SaintPons de Tomières, éiige depuis en évê-
ché. En même temps, le ciel combattant pour les Chrétiens, une ma-
ladie contagieuse se mit dans l'armée des Barbares et en fit périr la

plus grande partie ^
Flodoard, après avoir rapporté l'élection du jeune Hugues à l'ar-

chevêché de Reims, ajoute que le député du comte Héribert , reve-
nait de Rome, annonça que le pape Jean avait été jeté en prison par
Gui, frère du ro» Hugues d'Italie. Gui ou Widon, duc de Toscane,
était le stcond mari de la patricienne Ma^ozie, veuve d'Albéric, duc
de Camerino et de Spoîète. îJous avons vu que cet Albéric, jaloux
de la gloire du Ipape Jean pour avoir expulsé les Sarrasins de la

province romaine, fut tué dans une émeute qu'il avait lui-même pro-

voquée. Afin de soutenir sa puissance à Rome , sa veuve, Marozie,
épousa en secondes noces Gui, duc de Toscane, qui devint ainsi

"ennemi politique du pape Jean X. Pour échapper à sa tyrannie, le

Pape chercha un appui ailleurs. Il n'était pas facii'» à trouve-

L'empereur Bérenger avdit été assassiné l'an 924. Cet homme était

digne de régner ; il était brave
,
pieux, clément et d'une confiance

généreuse en ses ennemis. Ce fut l'héroïsme de sa confiante généro-
sité qui lui coûta la vie.

En 921, Bérenger était sorti triomphant d'une longue guerre ci-

vile, et, pour la première fois, la paix régnait dans ses iLtats. Mais |
plusieurs seigneurs, tous comblés de ses bienfaits , ourdirent une I
trame contre sa personne. Ils offrirent sa couronno à Rodolfe , roi

de la Bourgogne transjurane, qu'ils invitèrent à passe" en Italie.

Bérenger, averti de la conspiration, crut désarmer ses ennemis à

force de bienfaits. Gui, duc de Toscane, et sa mèie, Berthe, étaient

peu auparavant tombés entre ses mains , et il leur avait rendd la

liberté. Adelbert , marquis d'Ivrée , et le oomte Gilbert furerii faits

prisonniers par un parti de Hongrois à la solde de Bérenger ; le pre-

mier échappa par son adresse, mais le second ne dut sa liberté

qu'à la clémence de Tempereur. Bérenger marcha ensuite contre

Rodolfe, et le battit. Sa victoire, il est vrai, le rendit trop con-

fiant
; il tombii quelque temps après dans une embuscade , ot fut

entièrement défait. Alors il se retira dans sa ville de Vérone, qui

lui avait souvent servi de refuge. Les conjurés l'y poursuivirent ; ils

enga^< pent un nommé Flambert, noble Véronais, dont l'empereur

avait tfinu un fîk sur Ips fonts d» hant^m<> à l'accoccinitii RânpnrY/ip
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prévenu à temps, fit venir ce seigneur (Rvant lui ; il lui rappela l'af-

fection qu'il lui avait vouée, les faveurs qu'il lui avait accordées ; il

lui fit sentir l'énormité de son crime et le peu de fruit qu'il pouvait

en attendre; puis, prenant une coupe d'or : Que cette coupe, dit-ii,

soit entre nous le gage de l'oubli de vc'jce faute et de votre retour à

la vertu. Prenez-la, et rappelez-vous que votre empereur est le par-

train de votre fils. La même nuit, Bérenger, pour montrer qu'il était

au-dessus du soupçon, au lieu de s'enfermer dans son palais, qui

était fortifié, alla coucher, sans gardes, dans une cabane au milieu

des jardins. Vers la fin de la nuit, comme il se rendait à l'église pour

[entendre matines, Flambert, accompagné d'hommes armés, vint à sa

rencontre, et, feignant de vouloir l'embrasser, il le poignp.rda lâche-

ment. Quelques moments après, l'assassin et ses complices furent

[mis en pièces par Milon, comte de Vérone*. C'était en 924.

Deux ans après, c'est-à-dire en 926, les Italiens chassèrent Ro-
idolfe, roi de Bourgogne, et appelèrent Hugues, comte d'Ailes, fil«

I du comte Thibaut et de Berthe, fille du roi Lothaire et de Valdrade.

I Hugues vint par mer en Italie, et arriva à Pise, où se trouvèrent des

députas du pape Jean et de la plupart des seigneurs, qui l'invitèrent

I
à accepter le gouvernement du pays. Le Pape alla lui-même le trou-

Iverà Mantoue; il en fut reçu avec les plus grands honneurs, eut

aveciiù de fréquents et de longs entretiens, et conclut enfin avec lui

une alliance secrète. Vraisemblablement il promit au roi Hugues la

couronne impériale, à condition que, de son côté, il viendrait avec

une armée à Rome et mettrait fin à la domination de Marozie et de

[Gui, son époux. Mais cette visite du Pape au roi d'Italie réveilla les

soupçons du couple ambitieux. Un Pape du caractère de Jean X leur

parut à craindre; ils résolurent de s'en défaire, ainsi que de Pierre,

[son frère, en qui il avait toute confiance. Un jour donc que le pape
jJean était avec lui et quelque peu d'autres dans le palais de Latran,

j

des soldats de Gui et de Marozie entrèrent, qui tuèrent Pierre aux
jyeux du Pape, le prirent lui-même et le mirent en prison. Quelques
[jours après, le bruit se répandit que le pape Jean X était mort. La
persuasion générale fut qu'on l'avait fait mourir; les ims disaient

qu'on l'avait étranglé, d'autres, qu'on l'avait étouffé en lui mettant

un oreiller sur la bouche. Gui de Toscane, son assassin, mourut bien-

j

tôt. Jj'hisLorien Flodoard termine ainsi l'éloge de Jean X : Tandis

qu'il se rend illustre par la paix, il est circonvenu par une perfide

patricienne, jeté en prison, resserré dans un sombre cachot. Mais son
jCsprit ne saurait être retenu dans ces antres cruels, il s'élance au-

I.uitp.,1. 3, c. lC-20.
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dessus des deux et monte ftir le trône qui lui est destiné. C'était

en 928 1.

Le successeur de Jean X fut Léon VII, Romain de naissance, fils

du priraicier Christophe, qui mourut après sept mois et cinq jours do
pontificat. Il eut à son tour pour successeur Etienne VII, qui tint le

Saint-Siège deux ans un mois et douze jours. Tout ce que disent de

ces deux Papes leur contemporain Flodoard et les écrivains posté-

rieurs, c'est que c'étaient deux hoiames vertueux, remplis de dou-
ceur et de piété. Il existe un acte de donation daté de la première
année d'Etienne VII, souverain Pontife et Pape universel. La dona-
trice y jure par le salut du pape Etienne VU, et l'acte est signé do

quatre témoins qui portent les titres de consul et de duc K
Le pape Etienne VII, mort l'an 931, eut pour successeur Jean XI.

Un auteur contemporain, l'anonyme de Saierne, dit que Jean XI était

fils du patrice Albéric; Léon d'Ostie, qui écrivit dans le siècle sui-

vant, assure de même que Jean XI était fils d'Albéric et de Marozie.

Albéric, duc de Camerino et de Spolète, était en eff'et le premier

époux de la patricienne Marozie ou Marie, dont la famille était la

plus puissante de Rome, et nous l'avons vu prendre une part active

à l'expédition glorieuse du pape Jean X contre les Sarrasins du Ga-

rilian. Voilà ce que disent ces auteurs contemporains, ainsi que plu-

sieurs autres, de la naissance du pape Jean XI. Luitprand en fait le

fils du pape Sergius III ; mais Luitprand est seul, et nous savons 1

quelle confiance il mérite. Nous l'avons vu, pour mieux appliquer
|

cette tache à la mémoire de Sergius III, le faire succéder immédia-
tement au pape Formose, lui faire déterrer, juger et mutiler son ca-

davre, quoiqu'il y ait eu huit Papes entre les deux, et que cette

étrange procédure appartienne certainement à Etienne VI. Ici pareil-
j

lement, pour mieux flétrir la naissanpe de Jean XI, il suppose que sa

mère Marozie et son beau-père Gui de Toscane le, firent succéder

immédiatement à Jean X, qu'ils venaient de faire mourir en prison,

tandis qu'il y a eu deux Papes entre l'un et l'autre, et que, suivant

toutes les apparences, Gui de Toscane était mort dès l'an 929. Nous

croyons donc, avec Muratori et Kerz, que ces anecdotes de Luitprand

ne sont que des contes qui, bien examinés, se détruisent eux-mêmes ^.

Quant au caractère et à la vie du pape Jean XI, aucun ancien n'en

dit de mal. Un de ses contemporains, Rathier, évêque de Vérone,

l'appelle Pontife d'un glorieux caractère. Flodoard ajoute qu'il fut

sans autorité et sans éclat, uniquement occupé du sacré ministère, à

» Pagl, an n28, n. 2. — 2 naion,, an !)2i>, édit. Mansl. — " Muratori, Annali

d7/oiia, 931. Kerz. Continuât du Stolbcrg, t. 18.
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cause que le patrice, son frère, lui enleva le gouvernement de Rome.
Ce frère patrice se nommait Albéric, comme leur père.

Marozie, leur mère, se voyant veuve pour la seconde fois, envoya
proposer à Hugues, roi de Lombardie, de l'épouser et de le rendre
maître de Rome, où elle occupait le château Saint-Ange. Il accepta
la proposition, vint à Rome, prit possession du château Saint-Ange,
et y épousa Marozie, qui y demeurait pour sa sûreté. Gui de Tos-
cane, second époux de Marozie, était frère utérin de Hugues; mais
Hugues le niait : on ignora d'ailleurs* si le pape Jean XI ne donna
point dispense de parenté pour ce mariage. Quoi qu'il en soit, le roi

Hugues, croyant sa domination bien affermie, commença à mépri-
ser les Romains, et particulièrement Albéric, fils de Marozie, sa
nouvelle épouse, et de son premier mari, le marquis Albéric de Ca-
merino et de Spolète. Comme, par ordre desamôre, le jeune Albéric
donnait à laver au roi, son beau-père, celui-ci lui donna un soufflet

parce qu'il avait ti-op versé d'eau. Albéric, outré de cet affront, as-
sembla les Romains et les excita si violemment contre Hugues et
contre sa propre mère, qu'ils choisirent Albéric même pour leur
chef et allèrent aussitôt attaquer le château Saint-Ange, afin de ne
pas laisser au roi le temps d'assembler ses troupes. Hugues, épou-
vanté, se sauva par l'endroit où la forteresse joignait les murs de lu

ville. Albéric, ainsi maître de Rome, tint enfermés dans le château,
Marozie, sa mère, et le pape Jean, son frère. Nous verrons un saint,

venu de France, réconcilier le prince Albéric avec le roi Hugues, qui
donnera au prince une de ses filles en mariage *.

Avant que le roi Hugues vînt à Rome, il avait donné l'évêché de
Vérone à Hilduin, qui avait prétendu à l'évêché de Liège, mais qui,
ayant été obligé de céder à Richer, s'était retiré auprès de ce prince,
Rathier, moine de Lobes, un des plus savants hommes de son siècle,

avait suivi Hilduin, pour lequel il s'était toujours déclaré ; et le roi

Hugues, en donnant à Hilduin l'évêché de Vérone, promit à Rathier
de l'en investir quand Hilduin serait élevé à une plus grande place.
Il devint en effet archevêque de Milan, et Rathier fut envoyé à Rome
demander le pallium, qu'il apporta, avec des lettres du pape Jean,
par lesquelles il priait que Rathier fût ordonné évêque de Vérone.
Mais le roi Hugues avait changé de disposition à son égard, et vou-
lait donner cet évêché à un autre; c'est pourquoi cette prière du
Pape lui fut très-désagréable. Toutefois elle l'emporta, à la sollicita-

tion de l'archevêque Hilduin et des grands du royaume, et Rathier
fut ordonné évêque de Vérone= Le roi jura qu'il ne s'en réjouirait de

Liiitpr., 7/js/.,1.3, c. 12.
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sa vie, et no cessa de le persécuter depuis. Il lui envoya un état de
ce qu'il devait prendre comme évéque sur les revenus de son église,

voulant qu'il s'engageât, par serment, h n'en jamais demander da-

vantage du vivant de Hugues et de Lambert, son fils. Rathier refusa

cet engagement comme indigne ; et le roi, sous quelque prétexte, le

mit en prison dans une tour, à Pavie, où il demeura deux ans et

demi *. C'est de ce roi Hugues que Luitprand se glorifie d'avoir été

page et d'avoir mérité la faveur par l'agrément de sa voix.

En Lorraine, Vigeric, évêque de Metz, étant mort l'an 927, le roi

Henri l'Oiseleur, quiétaitalorsmaître de ce pays, fit ordonner évêque

de Metz un saint homme nommé Bennon, sans qu'il eût été élu ni

par le clergé ni par le peuple. Bennon avait été chanoine de Stras-

bourg, et il menait depuis vingt ans la vie érémitique dans la forêt

Noire, proche du lac de Zurich. Le roi crut sans doute qu'en consi-

dération de sa sainteté, on pouvait passer par-dessus les règles ordi-

naires. Mais Bennon ne tint ce siège qu'environ deux ans, au bout

desquels quelques scélérats lui crevèrent les yeux et le mutilèrent

honteusement. On assembla, l'an 928, un concile à Duisbourg, dans

le duché de Clèves, où les auteurs de cet attentat furent excommu-
niés. Bennon y abdiqua l'épiscopat, et Adalbéron fut élu canonique-

ment son successeur. On donna à Bennon, pour sa subsistance, une

abbaye où il acheva de se sanctifier. Il est honoré, avec le titre de

bienheureux, le 3 d'août; quelques auteurs lui donnent même la

qualité de saint. Dans le lieu de sa retraite, qui fut aussi celle de

saint Méginrade, a été bâti le célèbre monastère d'EinsiedIen, autre-

ment Notre-Dame-des-Ermites. Saint Méginrade avait reçu l'habit re-

ligieux au monastère de Reichenau, d'où il ne sortit que pour aller

mener la vie érémitique dans la forêt Noire. Il y fut assassiné par

deux voleurs, qui crurent trouver de grands trésors dans sa cellule.

Il est honoré comme martyr le 21 de janvier *. Depuis quarante ans

sa cellule était vide, lorsque le bienheureux Bennon s'y retira.

Adalbéron, successeur de ce dernier dans l'évêché de Metz, était

de race royale, frère de Frédéric, duc de Lorraine. Son mérite et

son zèle étaient aussi grands que sa naissance ; et il fit servir le tout

à la réforme du clergé et des moines de son diocèse. Il donna ses

premiers soins au rétablissement du monastère de Gorze, presque

ruiné. Après en avoir réparé les édifices, il s'appliqua à y faire re-

fleurir la discipline. Ayant su que plusieurs ecclésiastiques d'une

grande piété s'étaient associés ensemble et songeaient à passer en

Italie pour y mener une vie «lus narfaite- il les arrêta dans son

1 Act. Bentd,, sect. 5, p. 'tn.—^Acla SS., 3 aug. et 21 jan.Act. Benei., sect. 5.
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diocèse et leur offrit le monastère de Gorze, qu'ils acceptèrent. Ils

en prirent possession l'an 933, au nombre de sept, parmi lesquels

les plus distingués étaient EinoWe et saint Jean de Vandières.
Jean naquit vers la fin du neuvième siècle' dans le village de

Vandières> ancienne maison royale, près de Pont-à-Mousson, diocèse
(le Nancy. Ses parents étaient d'une condition médiocre, mais ils

jouissaient d'une fortune plus grande que leur condition. Son père,
qui vécut plus de quatre-vingt-dix ans, gouvernait avec une heu-
reuse industrie ses biens et sa famille, se faisant aimer de tout le

monde par son équité, sa bienveillance, son hospitalité, ses aumônes,

I

son zèle pour la décoration de l'église et ses bonnes œuvres. Il était

d'un Age déjà bien avancé, quand il épousa une jeune femme, dont
il eut trois fils. Le premier fut Jean. Son père, l'ayant eu dans une
extrême vieillesse, l'aimait avec une tendresse particulière, et l'éleva
d'abord à la maison, sous ses yeux, crainte qu'il ne lui arrivât quel-
que fâcheux accident. Il apprit les premiers éléments des lettres, à
une petite distance de chez son père ; ensuite il étudia dans les écoles
de Metz, quoique son père souffrît avec peine cet éloignement. Il fut
aussi quelque temps pour ses études dans le monastère de Saint-
Mihiel où un certain Hildebolde, disciple de Rémi d'Auxerre, en-
seignait la grammaire : Jean y fit peu de progrès, par l'incurie ou
le dédain du professeur, quoique fréquemment on lui fît des pré-
sents qui n'étaient pas médiocres. Le père de Jean étant mort, et sa
mère encore jeune, s'étant remariée, il fut rappelé à la maison pour
avoir soin de ses frères et de toute la famille. Appliqué à l'économie
domestique, Jean y déploya un talent supérieur : il prit connais-
sance des divers arts qui s'y rapportent, à tel point que, dans les
affaires de ce monde, il y avait peu de choses qu'il ne sût. Aussi, non-
seulement il pourvut à l'entretien de sa famille et à l'éducation de
ses frères, mais il en augmenta encore considérablement les biens.
Lette administration le mit en rapport avec des personnages distin-
gues de l'jiLglise et de l'État, dont l'exemple lui apprit la bonne façon
de vivre. L'évêque de Verdun, le célèbre Dadon, de qui nous avons
deja parlé, employa souvent son habileté dans les affaires, et aurait
bien voulu se l'attacher pour toujours. Le comte Riquin, frère du
duc Giselbert de Lorraine, le retint plusieurs années dans sa maison,
et lui donna en bénéfice l'église ^le Vandières, son endroit natal. Il
reçut vers le même temps, d\.ii gentilhomme nommé Wamier,
1 eghse de Saint-Laurent, dans le village de Fontenoi, auprès de
foui.

^

Comme ces deux églises étaient du diocèse de Toul, il eut sou-
vent occasion d'aller dans cette ville. Il y reprit ses études sous la
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direction d'un homme de grande doctrine et de sainte vie, le diacre
Bernier. Guidé par cet habile maître, il apprit la première partie de
la grammaire de Donat, et s'appliqua ensuite à l'étude des divines
Ecritures, où il acquit en peu de temps une connaissance prodi-
gieuse. Il affectionnait surtout l'église de Saint-Laurent, et î'omait
avec tout le zèle et toute la piété possibles. Quand il était de loisir,

il .y passait de suite plusieurs jours et plusieurs nuits en prières;
quoiqu'il parût encore se plaire dans le monde, il s'adonnait en
temps -et lieu à la méditation des choses spirituelles. Pendant son
absence, une femme pieuse, à laquelle il faisait un traitement con-
venable, avait soin de l'église. Il y entretenait de plus, avec beaucoup
de charité, un vieux prêtre, réfugié de laBeauce pour échapper aux
ravages des Normands. Ce prêtre, qui avait une dévotion particu-
lière à la récitation de l'office divin, et le diacre Bernier, qui se dis-
tmguait par une chasteté exemplaire, donnaient à Jean des avis,
quelquefois même assez sévères, sur les fautes de légèreté qui lui

échappaient encore
; et il en profitait. Une circonstance singulièrp

acheva de le déterminer tout à fait à une sainte vie.

Comme l'église et le bénéfice dont il était pourvu dépendaient du
monastère de Saint-Pierre de Metz, il é» it obligé d'y servir à l'autel

par semaine. C'était un monastère de religieuses, à qui l'évoque
Adalbéron avait fait reprendre la règle de saint Benoît. Parmi les

pensionnaires du monastère se trouvait une très-jeune personne,
nommée Geise, que sa tante, qui était religieuse, élevait avec un
soin particulier. Geise s'appliquait avec grand zèle à la pratique de
la vertu, tellement que, sous ses habits ordinaires, elle portait con-
tinuellement un rude cilice. Jusqu'alors Jean ne savait pas même ce

que c'était. Un jour donc qu'il causait avec elle, il crut apercevoir
quelque chose de sombre sur ses épaules, que son habit ne couvrait
point assez

; il y porta la main et sentit je ne sais quoi de bien rude;
il en fut si étonné, qu'il en frémit par tout son corps et demanda
instamment quel habit c'était là. La jeune fille rougit, demeura quel-
que temps interdite, et enfin lui apprit que c'était un cilice, ajoutant.
Ne savez-vous pas que nous ne devons pas vivre pour ce monde? Les
plaisirs que cherchent la plupart sont la perdition des âmes. Moi, je

veux sauver la mienne. Jean, comme réveillé d'un long sommeil,
s'écria avec un profond soupir : Malheur à moi, lâche que je suis.

qui depuis si longtemps traîne une vie, non-seulement stérile, mais
perdue

! Comment, moi, un homme, il faut que ce sexe fragile me
devance dans la vertu ! Mais ce qui est le comble de l'opprobre,
non-seulement je ne l'atteins pas dans sa marche, je n'ai pas mèm
le courage de me lever de terre et de faire un pas !

963 (le l'ère ch

Dès ce mon
il commença i

(M£ur toutl'An

ins, les decre

liies et le chani

;iviles, les hon

^n parlait ave(

[ravaux, il joig

macérations. I

lous ses biens.

jl^uerres, la dif

IVIpes ; on disai

la régularité a't

(iuite de deux <

maître de chan

[Sauveur et s'a]

fort réglée, lui
]

|ii la perfection.

reclus de Verd

instruit dans lei

de tous les péc

s'abstenir de y

goureusement.

De chez Hum
temps auprès d
^l'une sainteté [

régulière: il n'j

pour manger, ni

lent. la nuit con

béance avec le r

le demandait ; t<

villes et les cam]

Iule
; sa piété c

^aison
; vivant d

le voir sans rire,

Mn muid entier <

mois et qui dev(

morceaux qu'à (

lira de sa vie ini

lu conseil d'Hun
André, il entrepi

[modèles de spiri



i. — De9îî

, le diacre

e partie d«'

les divines

«ce prodi-

et l'ornait

t de loisir.

1 prières;

lonnait en

ndant son

nent eon-

beaucouf)

lapperaux

1 particu-

}ui se dis-

des avis,

ié qui lui

singulière!

daient du

r à l'autel

l'évêquc i

Parmi les|

personne,

i avec un l

atique de

rtait con-

même ce

percevoir

! couvrait

ien rude;

demanda

ura quel-

ajoutant:

nde? Les s

5. Moi, je fi

sommeil,

jje suis,

ile, maiti

•agile me

pprobre,

ts mûiiii

962 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. I8
Dès ce moment, et de concert avec les pieuses servantes de Dieu

1 commença sérieusement une vie plus parfaite ; il lut et apprit par
MBur toutl'Ancien et le Nouveau Testament, les livres des officesdi-
iins, les decretsdes œnciles, les règles de la pénitence, les cérémo-
nies et le chant de l'Eglise, la jurisprudence ecclésiastique, les lois
i;iviles, les homélies des Pères et les vies des saints, à tel point qu'il
311 parlait avec autant de facilité que s'il lisait dans le livre. A ces
ravaux, il joignait le jeûne, les veilles, les prières fréquentes et les
macérations. Il aspirait enfin de tout son cœur à quitter le monde et
ous ses biens. Mais il ne savait trop où se retirer, car, par suite des
guerres, la discipline monastique était fort relâchée en deçà des
.VIpes

;
on disait qu'à peine y avait-il en Italie quelque monastère où

la régularité s'était maintenue. En attendant, il se mit sous la con-
liuite de deux ecclésiastic|ues de grande vertu, l'un nommé Roland
maître de chant à Saint-Etienne de Metz ; l'autre était curé de Saint-
Sauveur et s'appelait Warimbert. La vie qu'on y menait, quoique
brt réglée, lui parut trop commune pour le désirqu'il avait détendre
^i la perfection. Sur ce qu'il entendit dire, il se retira auprès d'un
Reclus de Verdun, nommé Humbert, homme très-morti fié et très-
instruit dans les saintes lettres, auquel il fit une confession générale
le tous les péchés de sa vie. On croit que ce fut là qu'il commença
t s'abstenir de viandes pour le reste de ses jours, et à jeûner très-ri-
i,'oureusement.

De chez Humbert. il alla dans la forêt d'Argonne, passer quelque
emps auprès d'un prêtre solitaire appelé Lambert. C'était unhomme
il'une sainteté publiquement reconnue, mais d'une conduite fort ir-
itigulière

: il n'avait point d'heure réglée ni pour dire la messe, ni
pour manger, ni pour faire tous ses exercices ; tout lui était indiffë-
ent, la nuit comme lejour

; il se souciait peu de garder aucune bien-
oance avec le monde, et même de se couvrir autant que la pudeur
e demandait

;
tout d'un coup il sortait de sa retraite, parcourait les

-i les et les campagnes, puis, tout d'un coup, il rentrait dans sa cel-
Hle

;
sa piété consistait à s'accabler de travail, quelquefois hors de

aison
;
vivant d'une façon si extraordinaire, qu'il était impossible de

le voir sans rire. Sa nourriture répondait à tout le reste. Il réduisait
>n muid entier de farine en un seul pain, qui lui suffisait pour deux
nois et qui devenait à la fin si dur, qu'on ne pouvait en avoir des
uorceaux qu'à coup de hache. Jean observa cet homme de près et
ira de sa vie intérieure ce qu'il y avait de plus praticable. Ensuite

^liu conseil d'Humbert, ainsi que d'un pieux et savant Breton nommé
îvnare, il entreprit le pèlerinage de Rome, résolu de chercher d'autres
imodèles de spiritualité dans les monastères et les ermitages d'Italie.
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Il fut accompagné dan* oe voyage par Bçrnaeer, clerc de l'église de
Metz, qui avait vécu ifuelque tanps daas to ocMBinuniuité de Sont-
Sauveur, homniKt irôs^habile à écrire, à chanter et k oaloiiler, de
peu de fortune, mais d'une grande dévotion. ,

Arrivé àKaeœetyayant satisfait sa piété, il lui viAtl» désir d'aHer
encore plus loin. Y laissant plusieurs de ses compagnons, il partit

avec Bernaoer et quelquepeu d'autres ; il allajusqu'au mont Qti|pin,

dédié à Tarcliange saint Michel. U visita en passant le mont Caaain,

si célèbre par saint Benoit, y demeura quelquesjours parmi les ser-

viteurs de Dieu, explorant avec curiosité le saint institut dont il res-

tait encore plusieurs traces. Il visita de même les serviteurs de Héeu
qui habitaient au pied du mont Vésuve,se recommanda àlenrsprières,

etleur fit quelques présents de ce qu'il avait apporté. Enfin il revint

heureusement en Lorraine, et, de l'avis d'Humbert, se .retira chex
lui, n'ayant pu encore «rouverte retraite convenable. En attendant,

sa vie était celle d'un religieux, continuellement appliqué à l'étude,

à la prière, aux jeûnes, aux veilles et aux autres mortifications^

Dans ce temps, il y avait à Toul un saint et savant homme jouis-

sant d'une grande fortune : c'était l'arehidiaore Einoki. Touehé de
l'amour de Dieu, il distribua tousses biens aux pauvres, negfurdant
qu'un simple vêtement, avec ses livres et les habits sacordotaux^ se

renferma dans une cellule attenant au doltre de la c^édrale, et,

pendant trois ans, n'en sortit guère que pour célébra la niesse et

assister à l't^ee de la nuit. U ne vivait que de ce que le sitfint évéque
Gauzlin voulait bien lui envoyer par charité. Un jour, qu'tt était tout 1

seul dans sa cellule, il entendit une voix qui disait distinctement ces

paroles : Je yoi? élèverai sur les hauteurs de la terre, je vous ras-

sasierai de l'héritage de Jacob, votre père : c'est la bouche du Sei-

gneur qui a parlé. Étonné de cette voix, il envoya son domestioue
regarder tout autour si ce n'était pas quelque enfant de l'école qui

eût récité ces paroles de l'Ilcriture ; mais il n'y en avait pasi», ni à

cette heure ni dans les environs, il comprit que c'était un avertisse-

ment du ciel et en conçut une grande confiance. Peu après, à sa

grande surprise, il vit arriver le reclus Humbert de Verdun, qui le

pria de lui trouver quelque solitude plus tranquille, oii ik pussent

demeurer ensemble. Ils s'en allèrent tous deux dans un désert an
delà de la Moselle; mais, après en avoir essayé, ils virent qu'il ne

leur convenait pas, et Humbert retourna à sa cellule. Toutes, il

revenait voir de temps en temps l'archidiacre Ëinold, pour se con-

sulter avec lui sur le projet de retraite qui les occupait l'un et l'autre.

Un 'lU

connaissance étaient propres au genre de vie qu'ils méditaient, Hum- Havaitfait avant
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l'égKsede

kailer, de^ , - . ^--, -..v
pas à tout le monde : il lui UxA quelqu'un qu'il connaisse d'une ma-
nière intime, et même alors ne s'ouwe-t-il pas facilenient. Au reste,
vous n'ave* qu'à le prier de venir, et vous le saurex bientôt de lui^
même. Jean étant venu, ses deux, amis lui exposèrent de quoi il

était question. U bienheureux Jean leur apprit alors, non-seulement
qu'il était prêt lui-même, mais que pl^sieur8 de ses amis de Metz
soupiraient après, le même bonheur, savoir ; les deux saintes reli-

gieuses du monastère de Saint-Pierre, Geise et sa tante Fredbourg,
avec plusieurs autres dn même monastère ; le ckjte Salécon de Saint-
Martin, le prêtre Radingue de Saint-Syniphorien, et le diacre Ber-
nacer; car les deux autres vertueux eeclésiastiqucs dont nous avons
parlé, Roland et Warimbert, étaient dorta. A cette heureuse nou-
velle, Einold quitta la cathédrale dejToulet Humbert sa cellule de
Verdun, pour se réunir à Metz k cette société de saintes personnes.
Ils cherchaient tous ensemble dans quel lieu ils pourraient pratiquer
la vie commune

; n'en trouvait point dans le pays à leur gré, attendu
que la discipline monastique y était trop relâchée, ils résolurent de
passer en Italie et de s'établir soit dans la province de Bénévent, soit
aux environs du montCassin ou du naont Vésuve. La résolution
prise, ils se préparèrent à partir au plus tôt.

Cependant le diacre Bemacer, qui avait reçu d'un noble seigneur
nommé Lambert, un bénéfice dans l'église de Saint-Sauveur, crut,
par reconnaissance, ne pouvoir s'en aller sans lui dire pourquoi. Il

lui apprit donc en confiance de quoi il était question, lui parla de la
sainteté d'Einold ol de Jean de Vandières, ainsi que de leurs com-
pagnons. Lambert, aussi pieux que noble, lui recommanda de les
retenir de quelque manière, jusqu'à ce qu'il en eût parlé à l'évéque
Adalbéron, dont il était l'ami et le conseiller intime. lien parla effec-
tivement à, l'évêque, ajoutant que ce serait une honte pour un si

grand diocèse, qui avait tant de monastères, de laisser partir cette
sainte colonie fa^te de lui trouver un Ueu convenable. L'évêque dit
que le pins cher de ses vœux était de les retenir, et lui demanda
quelle demeure on pourrait leur proposer. Lambert nomma le mo-
nastère de Gorze, peu éloigné de la ville, mais réduit en solitude et
n'ayant plus que quelques individus portant l'habit de moines. Les
bjens du monastère avaient été donnés en fief au comte Adelbert,
homme violent et intraitable, beau-frère de Lambert et frère de
l'évAnilA <la VaiMli.n A..«oUA* AJ„IU^ ii _ -. •••

j— .,^- Ttnitttix. xs.uB52mv js.iiAiwruu 3u rappuiic un vwu qu li

avait fait avant d'être évêque. Sous le pontificat de son prédécesseur,

m 1

'•
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dans un temps de séoherette, il alla, «vw le peuple de Veis. en pro-
ce«âlon, nu-pieds, à l'égllie de Gorae, pour obtenir de la pluie. Pw)-
sterne devant le tombeau du saint martyr Gorgon, il Ait profondément
affligé de voir cette église si délabrée par la négligence des prélats

;

i'M il aperçut des traces d'animatix jusqu'auprès de l'autel, ot promit
à Dieu que, si jamais il jugeait & propos de le fkire évéque, U réU-
blirait ce sanctuaire. Adalbéron , se rappelant donc ee vœu, M.
charmé de la proposition de son ami Lambert, et le pria de garder
le secret jusqu'à ce qu'il eût fait venir tous ces pieux personnages,
pour leur offrir le monastère en question. Lambert, de son oété,

l'ecommanda de suite à Bernacer de leur persuader de tout son pos*
sible, quand l'évéque les appellerait pour en faire choix , de ne de-
mander absolument que le monastère de Gorze.

Tandis que tout cela s'arrangeait en secret, et que les autres, qui
n'en avaient pas la moindre connaissance, s'occupaient de leur pro*
chain départ, un d'entre eux, le chanoine Radingue, dit à Dinold
qu'il lui semblait peu convenable de quitter son titre canonial à l'insu

et s&tis la permission de l'évéque. Einold et tous les autres oonvinient
qu'il avait raison ;'et, de leur conseil, ayant obtenu une audience de
l'évéque Adalbéron, par l'entremise du seigneur Lambert, il lui fit

connaître quel était son projet et celui de ses compagnons, et hii de-

manda la permission de partir. Tous les assistants, émerveillés et
|

ravis de ce qu'ils venaient d'apprendre, priaient et suppliaient qu'on
ne laissât jamais parlir de pareils hommes, mais qu'on leur procurât
une habitation digne d'eux.

L'évéque, les ayant fait venir sur^e^champ tous ensemble, les

assura de toute sa bienveillance, et leur permit de choisir un lieu

convenable dans tout son diocèse. Ils demandèrent et obtinrent
|

quelques moments pour délibérer à part. Bernacer, qui avait reçu

secrètement le mot d'ordre, nomma Gorze. Ck)mme les autres hé-

sitaient, aimant mieux s'expatrier^/ean deVandières, qui le sou-

1

haitait plus que personne, dit toutefois que Gorze était le mieux
qu'on pouvait demander. C'était une finesse de sa part; car ii

croyait la chose impossible, vu que les biens du monastère étaient

entre les mains du comte Adelbert, qui ne voudrait jamais les rendre.

Il espérait donc qu'on leur refuserait Gorze, et qu'ensuite on ne

pourrait plus les empêcher de partir. Ils en firent la demande, dans
j

la persuasion qu'on les refuserait. Mais Tévêquè les prit au mot, leur

donna le monastère à l'instant, se chargea lui-même des réparati(His

et des frais nécessaires pour les établir, et, quelque temps i^ès,
leur fit rAndm Iaa hi(>nB nu» potAnnSt Ia A/tméA A/talkA*» lonn Aa

Vandières, avec ses compagnons, au nombre de sept, y entra

9S3 de l'ère i
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an 9m. Dès que les ruines camées par tes Normands ei les Hon-
jis furent réparées, on y mit, par l'autorité de l'éréque Adalbéron,

lia réforme, qui fut embrassée même par le peu d'anciens moines
[qui s'y troufèrent.

Einold y fut établi abbé, et Jean procureur et oellérier, à cause
ie son expérience des ailhires et de sa science de l'économie. Il

jdonna tous les biens de son ample patrimoine à l'abbaye, après avoir
Ipersuadé aux deux frères qtt'ilavait, de s'y retirer. Il y attira même
Isa mère, qu'il eut soin d'entretenir le reste de ses jours danit un ap-
jpartement hors de l'enclos du monastère. Quoique la communauté,
Ique la réputation de cette nouvelle réforme rendit très-nombreuse
jdès le commencement, regardât Jean comme soa principal auteur
jet l'honorât déjà comme son père, il voulut toujours y être consi-
Idéré comme le dernier de la maison et comme le serviteur de tous.
Ill donna aux frères l'exemple d'une soumission parfaite dans son
jobéissanôe envers l'abbé EinoM, qui affecta de lui changer souvent
Ises fonctions et de les mulliplier, soit par les besoins de la commn-
Inauté, soit pour l'exemple des religieux, par la bonne opinion qu'il
lavait de ses forces, de sa patience et de son humilité. Il porU ces
jdeux vertus au delà môme de ce qu'on pourrait s'imaginer du plus
Jpatient et du plus humble des hommes. C'est ce qu'on remarqua
Idans la manière dont il souflFrait les reproches les plus injustes et les
Iplus fâcheux effets dé la mauvaise humeur dos aukes, et dont il se
Ichargea, outre ses fonctions ordinaires, des offices les plos bas et les
Iplus pénibles de la boulangerie et de la cuisine. Il était trèa-sévère,
Ipour ne pas dire cruel à soi-môme, mais fort doux et ce npatissant
Jenvers les autres. Il se refusait les soulagements les plus Intimes
[que la règle permettait pour réparer les forces de la nature. Jamais
lil ne se recouchait après matines, quoiqu'il eût toujours plus à com-
battre qu'un autre contre le sommeil. Son abbé lui laissa sur ce
point la liberté de se faire violence; mais il employa toute son au-

jtorité pour lui faire modérer ses abstinences excessives. Tel était
saint Jean de Vandièresou de Gorze, que nous reverrons encore

I
plus tard*.

Saint Gauzelin, évêque de Toul, dont il a été parlé incidemment,
travaillait lui-même, et avec succès, au rétablissement delà disci-
pline monastique dans son diocèse. Il était d'une ilhistre famille,
avait été élevé dans le palais des rois, et fut fait évoque de Toul
en 922. Au faubourg de sa ville épiscopale s'élevait l'ancien monas-
tère de Saint-Aper ou Saint-Èvre, l'un de ses prédécesseurs ; mais la

Ada SS., 27 febr. Ad. Bened., sect. 6..
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discipline y était IbH déchue. Animé du même esprit que son \e

tnettx mteïààuœ EinoM et saint lean de YandièreS) i^aiMelin chc

" «hait à y rétablir la régularité. Dans oe dessein, il se rendit lui]

même au monastère de Fleury-sur-Loire, où saint Odon venait (

ramener la fenreur primitive. Il y étudia soigneusement et la lett

let la pratique de la règle de saint Benoît, puis l'introduisit avi

SHccès dans le monastère de Saint-Évre, auquel il donna pour abbj

Atchambauld, qui justifia pleinement sa confianoe. Et, afin qu

l'indigence n« (Ùt pas un prétexte aux moines de violer la règle,

leur assigna [rfusiears terres pour leur subsistance. Par la charl

qu'il en fit dresser, et que nous avons encore, il lesi obligea à récit

tous tes jours pour lui le psaume De profundia, et à faire tous

ans un service le jour de son anniversaire, avec ordre à Tabh
régaler la communauté ce jour-là. C'était vers l'an 935. Le nomt

ndes moines s'étant beaucoup augmenté depuis la réforme, il le

l'doima de nouvelles terres en 940, et fit confirmer le tout par le

• Hthon de Germanie. Du monastère de Saint-Êvre, la réforme se

pandit dans pliisieufé autres.

Le saint évéque, ayant ainsi réussi pour les moines, entreprit d'e

>.ihire autant pour les religieuses. En parcourant son diocèse,

Èfemarqua sur le penchant d'une montagne, au pied de laquelle et

ële village de Bouxièr^, près de la Meurthe, une ancienne églisi

«^dédiée à la sainte Vierge, où les peuples affluaient souvent, pt

rque les malades y étaient guéris par l'intercession de la Mère
Dieu. Cette église était bien négligée. Le saint Pontife résolut de i

ji rendre la splendeur ccmvenable, et d'y rassembler en communautJ
K sous la règle de saint Benoit, lés religieuses dispersées de côtéi

^id'autre. Il y réussit également, leur assigna des terres pour leur sutj

sistance, et leuf donna pour abbesse une sainte fille nommée R«

1^'thilde, que le reclus Humbert de Verdun avait formée lui-même àL

vie religieuse. Le pape Etienne VIII, qui siégea de l'an 939à94|
.'i informé de cette fondation par l'abbé ArcLtirnkuiâd, la confirma
' une lettre à l'abbesse ilothilde, dans larn ^i« \ - rie avec

tendre affection et de grands éloges du s,.iiii évéque de Toul, ruiesj

honoré le 7n»« jour de septembre *.

- Le monastère de Gorze, restauré l'an 933 par saint Jean de Va

tlières, sous l'autorité de l'évéque Adalbéron de Metz, devint dèj

1 Jrs Une école de toutes les vertus, où ceux qui voulaient se rend

parîH^ls dans l'état religieux venaient prendre des leçons. Saiil

G^âoert, fondateur de Gemblours, proche de Namur, fut de ce norJ

I à M2 de l'«re o

* Acfa SS., 7 $eptemb. * Acta SS., 13 t
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I bre, S« Daisnmv» l'aygit Qb!«»é k suivre qaeiqas ïeinp» h, parti des
arinei, lonqu'il ré8olut de su cooMorur au service de Dieu, Il chan-
gea sa naJMMi da Gcmblourb en un niunastèrit dédié à saini Pierre

I

et à saint Ëxupère
; et U alla éhxdim les pratiques de la vie religieuse

I
à Gorte. Il y trouva un moine de sa connaissance nommé Heriuin •

il le demanda et l'obtint pour l'établir abbé de Gemblours. 11 retourna
à ce monastère avec le nouvel abbé; mais il n'y fut pas longtemps
tranquille On prétendit que Gemblours était une terre du fw;, et on
lui en at un crime auprès du roi Othon, et de l'étoblissemeol qu'il

I avait fait; car Gemblours était du royaume de Lorraine. Guibertet

l
'ierlain allèrent trouver ce prince ; et, wmme il avait beaucoup de

^jpiél
,
Ils n'eurent pas de peine à lui faire goûter leurs raisons. Il

conlirma la fondation de Gemblours par un acte daté de l'an 942, et
permit aux moines d'avoir un avoué et un abbé régulier qui serait
nommé par le prince

; de bâtir un château, d'établir des marchés
publics et de battre monnaie. Quand saint Guibert eut mis ordre aux
affaires de son monastère, il retourna à Gorze, pour y vivre dans une
plus grande retraite. Il y mourut saintement le 13 de mai, l'an 962.

[

L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort *.

Adalbéron n'avait pas moins de zèle pour la réforme de son clergé

.

Le monastère de Saint-Arnoulfe de Metz était possédé par des cha-
noines qui vivaient dans un grand dérèglement. L'éyôque les exhorta
plusieurs fois de mener une vie plus conforme à la sainteté de leur
état; mais les voyant incorrigibles, il prit la résolution de les chasser
et d'y mettre des moines en leur place, s'ils ne voulaient eux-mêmes
embrasser 1& vie monastique. Ayant donc pris l'avis du reste de son
clergé, il établit un abbé dans le monastère de Saint-Anioulfe, pour
instruire de la discipUne monastique ceux qui. y, seraient reçus. Les
chanoines se plaignirent à Othon, roi de Germanie et de Lorraine,
de ce qu'on les chassait d'un lieu qui était comme leur palritaoine
et leur héritage. Mais ce prince, qui cherchait le bien, ayant appris
les raisons de l'évéque, confirma ce qu'U avait fait, et Adalbéron en

1
dressa un acte daté de l'an 942 *.

Le même évêque appela à Metz saint Kadroé, pour rétablir et

I

rétormer le monastère de Saint-Clément en cette ville. Kadroé était
[passé d'Irlande eu France avec douze compagnons. U alla d'abord à
péronne visiter le tombeau de saint Fursi, où il y avait un nionaatère

I

d'Ecossais ou d'Irlandais; ensuite une sainte dame, nommée Her-
Isende, leur donna un oratoire de Saint-Michel dans la forêt de Thié-
Irache. Ils y vécurent en communauté, ayant pour supérieur saint

> Acta SS., 13 maii. — « Labbe, t. 9, p. 607.
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Maccalan. Cette dame, voulant les perfecUonner dans les pratiqueif

ie la vie religieuse, envoya Maccalan à Gorze, et Kadroé à Fleuryj

sur-Loire, où ils prirent l'habit monastique. Après quoi Maccalan futl

abbé de Saint-Michel, et Kadroé de Vassor. Ce furent les vertus qu'ilf

fit éclater dans le gouvernement de ce monastère^ qui déterminèrenl|

Adalbéron à lui confier celui de Saint-Clément de Metz. Saint Kadro

est honoré te 6 de mars, et saint Maccalan lé 21 de janvier. Vingt-!

trois ans après l'arrivée de ces saints abbés en France, saint ForannJ

y amena une nouvelle colonie de moines irlandais, et fut aussi abbe|

de Yasser. Il est honoré le 30 d'avril *.

Un illustre réformateur de Tordre monastique dans le royaumef

de Lorraine fut encore saint Gérard de Brogne. Il é*,ait né au terri-j

toire de Namur, d'une famille distinguée, et il montra dès son eii|

fance une tendre dévotion, et, surtout un grand éloignement de tou

ce q >)uvait souiller la pureté. Il fit plusieurs campagnes sous Bé

renger, comte de Namur, sans que sa vertu en reçût aucune atteinte]

au contraire, la licence des armes ne servit qu'à la faire mieux écla

ter. Sa probité et sa sagesse le rendirent le conseil et le confident dij

comte de Namur, qui l'envoya pour quelques négociations vers

duc Robert, depuis roi de France.

Gérard, pendant cette ambassade, visita le monastère de SaintI

Denis, et y assista à l'office de vêpres, où, ayant entendu faire mèl

moire de saint Eugène, il demanda qui était ce saint. On lui répond^

que c'était un compagnon de saint Denis; qu'il avait été preniia

évéque de Tolède, d'où étant revenu dans la Gaule, il avait souifeii

le martyre au village de Deuil, et que ses reliques, que l'on conseij

vait à Saint- Denis, opéraient plusieurs r>iracles. Il pria instammenj

les moines de lui donner le corps de ce saint martyr pour le plac

dans la nouvelle église qu'il avait fait bâtir dans sa terre de Brognei

On le lui refusa, en lui faisant toutefois entendre que, s'il voulait s

faire moine à Saint-Denis, on pourrait lui accorder sa demande^

Gérard conçut dès la nuit suivante le dessein d'embrasser la vie i

ligieuse. Étant de retonr, il le découvrit au comte de Namur, qiij

s'efforça vainement de l'en détourner. Il en parla aussi à Étiennej

évêque de Liège, son oncle maternel. Ce prélat, craignant de s'op

poser aux desseins f^e Dieu sur son neveu, lui donna sa bénédictionj

après lui avoir donné les avis convenables, pour s'assurer de sa vo

cation.

Gérard retourna donc à Saint-Denis, où il prit l'habit .nonastiqu
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jmmença à apprendre l'alphabet comme les enfants, et fit de grands
brogrès dans les lettres, ei de plus grands encore dans la vertu. U
lemeura dix a.is à Saint-Denis, et fut ordonné prêtre la neuvième
Innée par Adhelme, évéque de Paris, successeur de Fuldrade. Après
|uoi, ayant enfin obtenu les reliques de saint Eugène, il retourna à

progne, où il mit douze moines de Saint-Denis à la place des clercs

bui desservaient cette églisef II y fonda un monastère qu'il gouverna,
kt qui devint célèbre par les vertus des moines et par celles de l'abbé.

Gislebert, duc de Lorraine, et Arnoulfe le Grand, comte de Flandre,
bn furent si édifiés, qu'ils chargèrent Gérard de mettre la réforme
pans te -tes les abbayes des terres de leur obéissance. Les principaux

îonastères qu'il réforma et gouverna dans la Flandre, furentBrogne,
Saint-Guislain, Saint-Pierre et Saint-Bavon de Gand, Saint-Martin

^e Tournai, Marchiennes, Hasnon, Saint-Vastd'Arras, Saint-Bertin,

Saint-Omer, Saint-Amand, Saint -Vulmer ou Samer, outre les mo-
pastères de Lorraine et plusieurs de France, tels que Saint-Remi de
leims et Saint-Riquier. D'éclatants miracles augmentèrent l'autorité

t(ue la vertu et la sagesse donnaient à saint Gérard.

Arnoulfe, comte de Flandre, était cruellement tourmenté de la

jierre, et il ne pouvait se résoudre à se faire tailler, quoique les raé-
lecins et les chirurgiens lui eussent déclaré que c'était l'unique re-
[lède, et que, pour le rassurer contre la crainte d'une si dangereuse
opération, ils l'eussent faite en sa présence à dix-huit personnes at-

teintes du même mal, dont une seule mourut. Malgré ces expé-
riences, le comte ne voulut pas éprouver un remède qui lui parais
sait plus douloureux que le mal même. II eut recours à saint Gérard,
Bt ce saint abbé lui obtint, par ses prières, une guérison parfaite.

Sur la fin de sa vie, Gérard fit le voyage de Rome pour obtenir
des privilèges en faveur de son monastère de Brogne, Après quoi il

visita tous les monastères soumis à son obéissance, et se démit en-
suite du gouvernement pour mieux se préparer à la mort. Elle arriva
un lundi S"»" d'octobre 959. Après qu'il eut reçu le saint viatique
avec de grands sentiments de piété, il donna ordre que l'on sonnât
ine cloche qu'il avait fait bénir par l'évêque, et, dès qu'elle eut
commencé de sonner, il expira. Nous avons vu que saint Sturme,
ftbbé de Fulde, fit aussi sonner les cloches pour avertir qu'il était à

ll'agonie *.

Un autre saint de môme nom illustrait le royaume de Lorraine,
Isavoir, saint Gérard, évêque de Toul et successeur de saint Gauzelin.
III Âtnit. np rl'iino r>/\Kla famille At% ^onnU^:~~ J.. /-i-I -A. 'j^j- ,. „,,,. JJ.U.J..V jMtMîïii^ un icmiuiic UC ViUiU^UC, t'I SOU CUil-

î*r.^

* ActaSS., i oetob. Àct. Bened., sect.S.
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cation répondit à sa naissance. Il fut élevé avec grand soin à Cologne,
dans un monastère de clercs ou de chanoines réfcaliers, et les se-

mences de piété qu'on y jeta dans son cœur ne tai lèrent pas à pro-
duire d'excellents fruits. Sa mère ayant été tuée d'ua coup de foudre,
il imputa ce malheur à .as propres péchés, et ce ùit pour lui un
motif de redoubler ses macérations. Il était cellérier de la commu-
nauté, lorsque saint Brunon, archevéque*de Cologne et vice-roi de
Lorraine, jeta les yeux sur lui pour remplir le siège de Toul, vacant
par la mort de saint Gauzelin. Gérard était en pénitence pour quel-

que faute assez légère, lorsqu'on lui apporta la nouvelle de son
élection. Son humilité résista longtemps; mais il fallut céder aux
ordres de Brunon. Il fut ordonné l'an 963, le 29 de mars, qui, cette

année, était un dimanclie.

Gérard conserva dans l'épiscopat toutes les vertus qu'il avait ac-

quises dans la retraite, et il sut les allier avec celles qui étaient pro-
pres à sa nouvelle dignité. Il donna surtout ses soins à réparer les

églises de son diocèse. Il fit rebâtir celle de Saint-Mansuet, premier
évêque de Toul, celle de Saint-Étienne, qui est la cathédrale, et celle

de Saint-Gengoulfe, où il établit une collégiale de chanoines. Ces
deux églises subsistent encore. Il n'avait pas moins de zèle pour les

reliques des saints. Il fit l'élévation de celle de saint Aper ou Èvre,
et obtint de Troyes celle de sainte Apronie, sœur de ce saint évéque.
Il eut la dévotion d'aller honorer les tombeaux des saints apôtre», et

il fit le pèlerinage de Rome avec douze de ses clercs. Le voyage ne
fut qu'une procession continuelle ; car on portait la croix devant
cette troupe de pèlerins, et ils chantaient sans cesse des psaumes. Sa
réputation, qui l'avait précédé à Rome, y attira de grands honneurs

à sa vertu. Gérard tint le siège de Toul trente-un ans et quelques se-

maines, et mourut saintement le 23 d'avril 994 *.

La vie monastique commençait aussi à refleurir dans la partie de

la Neustriequi avait été cédée aux Normands. Guillaume, surnommé
Longue-Épée, fils et successeur de Rollon ou Robert, premier duc
de Normandie, avait hérité de toutes les belles qualités de son père,

sans en avoir les défauts. Il avait plus de bonté pour ses peuples,

plus de piété envers Dieu, et, quoiqu'il aimât moins la guerre, il

n'avait pas moins de bravoure. Il profita de la paix dont jouissaient

ses Etats pour rebâtir plusieurs monastères, et entre autres celui do

Jumiéges détruit par Hastingue. Voici ce qui engagea ce prince à

rebâtir ce célèbre monastère.

Le duc GllîilAlimP- r>h:>efinnt nn innv Hane la fnrAi Aa IiimUnoc ^iinfo nnîHanrnA

> ActaSS.,napril * Guillelm, gemet
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buva deux moines occupés à relever les anciennes ruines du rao-

lastère, pour en bâtir quelques cellules. Us lui offrirent des rafraî*

Ihissements conformes à leur pauvreté, savoir, du pain d'orge et de

feau. Il les refusa; et, s'étant enfoncé dans la forêt pour chasser un
anglier, l'animal furieux revint sur lui et le renversa de cheval. Le
uc, qui fut secouru à propos, ayant échappé à ce danger, retourna

Jumiéges, demanda les rafraîchissements qu'il avait d'abord refusés,
promit de faire rebôtir le monastère ; ce qu'il exécuta incessam>

ent. Il prit des mesures en même temps pour y rétablir la règle
;

it, dès que les bâtiments furent en état, il pria la comtesse de Poi-
lors, sa sœur, de lui envoyer douze moines du monastère de Sa iit-

yprien, avec Martin, leur abbé. Le duc reçut avec joie cette sainte

|oIonie, et la mit en possession de Jumiéges, où l'édification qu'elle

lonna à toute la province devint pour le duc Guillaume un nouveau
lotif d'embrasser la vie monastique.

Ce prince avait pris, dès sa plus tendre jeunesse, la résolution de
inoncer aux grandeurs du monde pour se consacrer à Dieu dans la

iligion. Les intérêts publics ne lui permirent pas d'exécuter alors ce
lieux dessein

; mais il ne le perdit point de vue. Quand il eut rebâti

lumiéges, il se sentit plus fortement que jamais appelé à la vie reli-

[ieuse, et il fit vœu de So faire moine dans ce monastère. Il s'en

luvrit à l'abbé, lequel, préférant le bien public à celui de sa com-
lunauté, s'opposa constamment à ce dessein. Il représenta au duc
[ue son fils Richard étant encore enfant, il serait responsable des
roubles qui ne manqueraient pas d'arriver après son abdication.

les raisons ébranlèrent Guillaume Longue-Épée; mais elles ne
lurent empêcher qu'il ne prît à l'abbé un cucuUe et une tunique de
oine, qu'il emporta et qu'il enferma sous la clef, afin de s'en revê- <

iren temps et lieu. On voit, par ce trait, quel heureux changement
religion avait déjà fait dans les mœurs féroces des Normands *.

Le duc Guillaume fut indignement assassiné l'an 943. Arnoulfe,
mie de Flandre, qui était en guerre avec ce prince, lui proposa
ne conférence à Piquigni, dans une île de la Somme. Guillaume s'y

endit, et, après quelques contestations, la paix fut jurée de part et

'autre. Mais on vit, pour cette fois, la confiance et la bonne foi du
!ôté des Normands, et la plus noire perfidie du côté des Flamands.
' peine le duc Guillaume fut-il rentré seul dans sa barque avec un
fameur, que quatre des gens du comte le rappelèrent, disant qu'Ar-
loulfe avait oublié de lui parler d'une affaire de la dernière impor-

il

'" •,Tii2VM j_njiu,ct, a I iissiatii
1 .«^rtirtW*!- .1 ».» .«MMM

,, II lui assassizjc pâF Ces

* Guillelm, gemet., I. 3, c. 7 et 8.
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quatre scélérats, à la vue de son armée, qui était à l'autre bord, le

17 de décembre de l'an 943. Comme on le déshabillait pour visiter
ses plaies, on trouva sur lui une petite clef d'argent, qu'on crut être
celle de son trésor. Son chambellan dit que c'était la clef d'une cas-
sette où était l'habit de moine qu'il avait résolu de prendre à Ju-
miéges après cette malheureuse conférence, et c'était là ce qu'il gar-
dait comme son plus précieux trésor. Il fut enterré à Notre-Dame de
Rouen, et son fils Richard, encore jeune, fut reconnu duc de Nor-
mandie *.

Ce qu'il aurait fallu à cette province, c'était un archevêque de
Rouen qui ressemblât au duc Guillaume. Il en fut bien autrement.
L'année môme avant sa mort,, le duc Guillaume mit sur ce grand
siège un moine de Saint-Denis , nommé Hugues. Il était d'illustre

naissance; mais il oublia tellement la sainteté de sa profession, qu'il

s'abandonna à la débauche et eut grand nombre d'enfants. Il dissipa
les biens de l'église et donna h Raoul, son frère, seigneur très-puis-
sant, une terre considérable du domaine de l'archevêché a. Pour le

malheur de la Normandie, Hugues tint le siège de Rouen quarante-
sept ans et ne mourut qu'en 989. uim^
Au moins le jeune Hugues, fils du comte de Vermandois, élu dès

l'âge de cinq ans, par la puissance de son père , à l'archevêché de
Reims, ne donna jamais de pareils scandales. En attendant l'âge
d'être ordonné, il lui faisait donner une éducation cléricale chez ré-
voque Gui d'Auxerre, où il étudia quinze ans. Quant à son père, le

comte Héribert, il jouit pendant plus de six ans du temporel de l'église

de Reims, sous le nom de scn fils ; mais, quoiqu'il eût promis au roi

Raoul, quand il obtint de lui cet archevêché, d'en bien user tant avec
les clercs qu'avec les laïques, et de conserver à chacun ses droits, il

disposa de tout comme il lui plut. Il dépouilla plusieurs clercs de
leurs bénéfices, c'est-à-dire des fonds dont les évêques précédents
leur avaient donné l'usufruit, en considération de leurs services, et

il donna ces terres à qui bon lui sembla. Pour faire les fonctions

spirituelles, Héribert reçut en l'église de Reims Odalric, archevêque
d'Aix en Provence, qui avait quitté son siège à cause des incursions
des Sarrasins, et il lui donna l'abbaye de Timothée avec la prébende,
c'est-à-dire la portion d'un clerc. C'était en 928. Cependant Héribert
jouissait de tout le temporel, logeant même dans l'èvêché avec sa

emme. Enfin, l'an 931, il se brouilla avec le roi Raoul, qui résolut
de satisfaire aux plaintes des évêques ; car ils lui témoignaient leur

indignation de voir si longtemps cette église sans pasteur.

t Guillelm. gemet., l. 3, c. 1 1 et 12. llist. de l'Eglise gallic, I. 18.-- * Orderic,
. 5, c. 43. Acta arch. Rotom., t. 2.
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Raoul envoya donc à Reims des lettres au clergé et au peuple, pour
procéder à l'élection d'un archevêque; mais ils répondirent qu'ils ne
le pouvaient, puisqu'ils en avaient déjà fait une qui subsistait. Sur
ce refus, le roi Raoul, avec le comte Hugues le Grand de Paris, plu-
sieurs autres seigneurs et quelques évêques, vinrent assiéger Reims,
en l'absence du comte Héribert. La troisième semaine du siège, tous
les clercs et les laïques du diocèse qui étaient hors de la ville, et une

i partie de ceu li étaient dedans, s'accordèrent à élire Artold, moine
de l'abbaye de Saint-Remi, qui avait quitté le parti d'Héribert pour
s'attacher au comte Hugues. Alors les vassaux de TÉgliso ouvrirent

les portes au roi, et il fit ordonner Artold par dix-huit évêques, qu'il

avait assemblée tant de France que de Bourgogne. Il fut intronisé

par les évêques delà province, et reconnu par le clergé et le peuple;
puis il envoya à Rome , et obtint le pallium du pape Jean XI *.

L'état politique du royaume de France subissait de nouvelles va-
riations. Le roi Charles le Simple était mort dès l'an 929, le T"» d'oc-

tobre, à Péronne, où le comte Héribert le tenait en prison : mais sa

I
mort n'apporta aucun changement aux affaires, du vivant de Raoul,
qui était reconnu pour roi. Raoul lui-même mourut le 45«e de jan-
vier 936; et alors les seigneurs, ayant à leur tête Hugues le Grand,
comte de Paris, rappelèrent en Franco Louis, fils de Charles le

Simple, que sa mère Ogive avait emmené en Angleterre près du roi

Édelstan, son frère. Il fut sacré à Laon par Artold, archevêque de
Reims, en présence des seigneurs et de plus de vingt évêques, le

dimanche ig"»» de juin 936. Son séjour en Angleterre l'a fait depuis
nommer Louis d'Outre-mer *.

Au milieu de ces variations politiques, l'Esprit de Dieu continuait
son œuvre de restauration religieuse, en France comme ailleurs. Le
bienheureux Bernon, fondateur de Cluny, gouverna seize ans ce
monastère, et mourut l'an 927. Sur la fin de sa vie, il avait établi

abbé de la Baume un de ses plus chers disciples , nommé Odon ;

mais les moines ne voulurent pas lui obéir ; ce qui obligea Bernon
de changer celte disposition. Il fit un testament que nous avons
encore, et où il déclare que, connaissant que sa fin est proche, il a
choisi pour lui succéder dans le gouvernement de ses monastères
deux de ses religieux, savoir : Vidon ou Gui, son parent, et Odon. Il

donna à Vidon le gouvernement de quatre monastères, qui furent la

Baume, Gigni, Éthice et la celle de Saint-Lautcin. On sait d'ailleurs

que Vidon fut aussi abbé de Vézelai. Bernon laissa à Odon les mo-
nastères de Clunv. Ha Massa! pf Ho RnnrHSonv II U».in ^.,r>1r..ioc

» Flodoard. — « Ibld., Chron. et Hist., l 4, c. 26.
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terres particulières à Cluny, à la charge de payer tous les ans dix
deniers aux moines de Gigni. Et que personne, ajoute-t-il, ne trouve
mauvais que je fasse cette donation à Cluny, puisque j'y ai choisi
ma sépulture, et que ce monastère, qui est demeuré orphelin par la
mort dki duc Guillaume, demeure imparfait par la mienne. Cette
maison est pauvre, «à elle a cependant une nombreuse communauté
à nourrir. On voit par ces paroles que la régularité qui s'observait à
Cluny y avait déjà attiré un grand nombre de religieux. Ce testa-

ment est de l'an 926. Bernon mourut le 13 janvier de l'année sui-

vante. On voit, par le partage qu'il fit de ses monastères, qu'il ne
pensait point encore à former un corps de congrégation , et c'est

saint Odon qui a proprement commencé celle qui depuis a porté le

nom de Cluny *.

Saint Odon naquit au pays du Maine, l'an 879. Son père, Abbon,
était un seigneur d'une piété singulière : il savait par cœur l'histoire

ancienne et le droit romain, au moins les Novelles de Justinien; car
les seigneurs rendaient alors la justice en personne. Abbon s'en ac-
quittait si bien, qu'on le prenait pour arbitre de tous les différends

;

et il était chéri de tout le monde, particulièrement de Guillaume le

Pieux, duc d'Aquitaine, qui fut le fondateur de Cluny. Abbon fai-

sait toujours lire l'Évangile à sa table et observait exactement les vi-

giles des fêtes, passant les nuits sans dormir, particulièrement celle
de Noël. Ce fut en celle-ci qu'il obtint par ses prières d'avoir ce
fils, quoique sa femme fût déjà avancée en âge ; et, le trouvant un
jour tout seul dans son berceau, sans gardien auprès de lui, il le

prit et l'offrit à saint Martin, sans en rien dire à personne. D'abord
il le donna à un prêtre de sa dépendance, pour commencer à l'in-

struire des lettres ; ensuite il le vit si bien fait, qu'il changea le des-
sein de le consacrer à l'Église et le mit au service du duc Guillaume
pour apprendre les exercices des armes. Mais le jeune Odon com-
mença bientôt à craindre qu'il ne fût pas dans la voie où Dieu le

voulait ; la chasse n'était pour lui qu'une fatigue, et il ne goûtait
point les divertissements de son âge. Il avait près de seize ans
lorsque, pendant la nuit de Noël, à l'église, il pria instamment la

sainte Vierge d'intercéder auprès de son Fils, pour qu'il daignât l'é-

clairer dans son incertitude. Aussitôt il fut saisi d'un mal de tête si

violent, qu'il crut être à la mort, et ce mal lui dura trois ans. On le

ramena dans la maison paternelle, et pendant deux ans on lui fit

inutilement toutes sortes de remèdes. Enfin son père crut que saint

Martin le redemandait; lui-même en fut persuadé, il se fit couper

0G2 tic Vi're du
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RS cheveiix et se mit entre les chanoines de Saint-Martin de Tours,
idix-neuvièmo année de son Age, Fan 898. Sa réception fut solen-

belle, et il y eut un grand concours de seigneurs, entre autres
Foulque le Bon, oômle d'Anjou, qui l'avait nourri quelque temps, et

^ui lui donna aussitôt une cellule auprès de l'église et une pension
^ur le revenu de l'abbaye.

Odon commença alors à s'appliquer à la prière et à l'étude, priant
la nuit et lisant presque tout le jour. Après avoir étudié la longue
Vammaire de Priscien, il fut détourné de la lecture de Virgile par
lin songe où il vit un vase très-beau en denors, mais plein de ser-
benis

;
et, laissant les poêles, il se donna tout entier à l'étude des

Interprèles de l'Écriture sainte. Les autres chanoines le trouvaient
Jiiauvais, demandant pourquoi il s'embarrassait de tant de lectures,

fct voulant qu'il se contentât de savoir les psaumes par cœur. Mais il

|es laissait dire et joignait à l'étude la pauvreté et la mortification;

1 donna aux pauvres tout ce qu'il avait apporté avec lui, et
|;ouchait sur une natte tout vêtu. Entre ses lectures fut celle de la

[lede saiirt Benoît, qu'il commença dès lors à pratiquer, autant
bue son état le permettait. Il jeûnait fréquemment, ne mangeant
Iju'une demi-livre de pain avec une poignée de «êves, et buvant
|rè8-peu.

Comme il y avait un grand concours de dévotion à Saint-Martin
pe Tours, en sorte que les rois mômes et les princes de diverses na-
tions y venaient avec des offrandes, plusieurs personnes s'adressaient
k chanoine Odon, tout jeune 'qu'il était, et il donnait à tous les
bvis convenables pour la correction de leurs mœurs. Ils lui offraient
|e grands présents, mais il les refusait constamment, et le comte
Foulque l'ayant contraint à recevoir cent sous d'or, il les distribua

Jussitôt aux pauvres. Il alla ensuite à Paris, où il étudia sous Rémi
ll'Auxerre, qui lui fit lire la Dialectique de saint Augustin et le

Y'raité des arts libéraux Aq Marcien. Rémi, fameux docteur de ce
|emps-là, était un moine de Saint-Germain d'Auxerre, qui avait eu
Vour maître Héric, moine de la même communauté, disciple de
Uup de Ferrières et de Haimon d'Halberstadt, qui tous deux l'a-

f
aient été deRaban, et celui-ci d'Alcuin.

Odon, étant revenu à Tours, s'appliqua à la lecture des morales de
baint Grégoire sur Job, et y prit tant de plaisir, qu'il en fit un abrégé
hue nous avons. Les chanoines de Saint-Martin, réduits à cent cin-
•îlHante au lieu de trois cents moines, gardaient encore beaucoup de
régularité. Ils s'acauittaient fiH^lAtvtAnt Ao% Vioiii.£>a oAna„<^<>e «.,«_

huelles on avait restreint la psalmodie perpétuelle. Les femmes
In'entraientjpoint dans le cloître j et, quelques années après, comme

'
î

!
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OU s'était relAohé do cette observance, le pape Léon VU écrivit à

Hiiguea le Grand,, comte de Pariit et abbé séculier de SaintJlarti)),

pour la faire rétablir. rh .>. . n

Par la lecture des Pères et particulièrement de k règle de laint

UuiUilt; Odon conçut un gmnd désir de pratiquer la vie monastique.
Il Alt secondé en ce dessein par un ciiovnlitir nommé Adegrim, qui

quitta le service du comte Foulque et vint demeurer avec lui. Par
tous les lieux de 'c'Vauce où ils apprirent qu'il y avait eu des m(H)as-

tèi'cs célèbres, ils y allèrent eux-mêmes, ou y envoyèrent ; et n'en

truuvunt point uii ils pussent vivre avec lu régularité qu'ils oher-

oliaient, ils i*evcnaient tristes à leur cellule. En effet, depuis soixante

ans, les guerres civiles et les ravages des Normands avaient ruipé la

plupart dos monastères. Les moines avaient été partie tués, partie

mis en fuite, emportant leurs reliques et lu pou qu'ils pouvaient sau-

ver de leurs livres et du trésor de leurs églises. Ils se retiraient aux
lieux les plus sûrs, ou demeuraient errants, menant une vie vaga-

bonde et méprisable. S'ils pouvaient respirer quelque part, ils y
bâtissaient des cabanes, où ils cherchaient plutôt à subsister qu'à pra-

tiquer leur règle* , Quelques maisons abandonnées par les moines
furent occupées par quelque peu de clercs, qui ne laissèrent pas de

les garder quand les temps furent devenus meilleurs.

Les deux amis ne trouvant point en France de monastère à leur

gré, Adegrim résolut d'aller à Rome. Mais en passant par la Bou^
gogne, il arriva ti la Baume, ce nouveau uionustère du bienheureux

Bernon. Il y fut reçu, scion la règle de saint Benoit, dans la maison
des hôtes, et voulut y demeurer quelque temps pour apprendre les

mwurs et les usages des religieux. C'étaient les institutions do saint

Benoit d'Aniane. Adegrim, les ayant considérées, en donna avis à

saint Odon, qui aussitôt alla le trouver, portant ses livres, au nom-
bre de cent volumes. Adegrim se renferma dans une cellule, par la

permission delablk) Bernon, et y demeura trois ans; Odon, comme
savant, fut cliargc de l'école, c'est-à-dire do la conduite des enfants

qu "on élevait dans le monastère. Il avait alors trente ans j ce qui

mon tre que c'était l'an 909. Adegrim, suivant son attrait pour la soli-

tude, se retira avec permission en un désert et se logea dans une

petite caverne. Il vécut ainsi plus de trente ans, venant seulement
les dimanches au monastèi*e de Cluny, dont il n'était qu'à deux
m illes. Il y prenait de la farine pour faire son pain et quelque peu de

fèves, et retournait aussitôt à son désert, souflVaut les incommodités
du chaud et du froid, et quelquefois des tentations violentes d'ennui

Pour saint Odon, il eut beaucoup ù souffrir dans le monastère, de

i 963 de l'êr« eh
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ia p«rt dé quêîqnea mauvais moine», qui, pour ébroirtér sa vocatidn
se plaignaient de là dureté de l'abbé Bernon, ou lui (Usaient à lui-
même des reproches et des insultes, dont il ne se défendait que par
une extrême patience. Il les tirait à part, leur demandait pardon,
prosterné k leurs pieds, et ne laissait pas ensuite de leur enseigtier
ce qu'ils désiraient et de leur faire tous les plaisirs qu'il pouvait.
Ayant un grand iftie pour la conversion de ses parents, il obtint la
permission d'aller chez son père, et l'amena au monastère, où il le
fit recevoir. Il fit aussi prendre le voile à sa mère. Le bienheureux
abbé Bernon, prévoyant qu'Odon serait un jour un homme illustre,
le fit ordonner prêtre contre son gré, par Turpion, évêque de Limo-
ges, prélat distingué par sa vertu et par sa science. Bernon lui ayant
envoyé Odôn à quelque occasion, l'évêque eut avec lui un grand
entrelien sur la dignité du sacerdoce et sur l'état présent de l'Église.
Odon s'étendit beaucoup à déplorer les désordres des prêtres, et
Turpion fut Pi touché de ce discours, qu'il le pria de le lui donner par
écrit. Othon refusa de le faire sans l'ordre de son abbé; mais l'évê-
que l'ayant facilement obtenu, il rédigea ce discours en trois livres
qui portent le titre de Conférences.

'

Le bienheureux Bernon se voyant, comme il a été dit, près de sa
tin, pria les frères de lui choisir un successeur, et ils lui amenèrent
Odon comme par force, criant tous qu'il devait être leur abbé.
Comme il ne se rendait pas encore, il céda à la menace d'excommu-
nication des évoques qui étaient présents. Il reçut la bénédiction ab-
batiale étant âgé de quarante-huit ans. Après la mort de Bernon, il

vint s'établir à Cluny, le principal des trois monastères dont il avait
la conduite, et en acheva les bâtiments avec des secours qu'il crut
miraculeux, entre autres trois mille sous d'or qui lui vinrent de Go-
thie. Dès lors le monastère de Cluny commença à se distinguer de
tous les autres par l'exacte observance de la règle, l'émulation de
vertu entre les frères, l'étude de la religion et la charité envers Us
pauvres *.

La charité et la conversation du saint abbé étaient aimables. Il

avait coutume de dire que les aveugles et les estropiés seraient les
portiers du ciel qu'il fallait donc tven se garder de leur fermer la
jwrte sur la terre. Quand il voyait quelque domestique, ennuyé de
leur importunité, leur dire quelque mot dur ou leur refuser l'en-
trée, il les réprimandait sévèrement, et disait au pauvre : Quand il

viendra à la porte du paradis, rendez-lui la pareille. Quelqu'un
qui avait l'air de n'être pas trop à l'aise, lui annnrfMÎUii «..«inn^

Aet. Btned., scct. S. Vit. S, Odon., I. f.
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présent, il lui demandait tt'ii avait besoin de quelqoe chose, et, surj

M réponse iiflirmative. lui fiiisait donner le doubla de ce qu'il avaitl

apporté. Dans ses voyages, lorsqu'il rencontrait des enfanta, il iesl

ohli99ait de chanter, pour avoir occasion de leur donner une réconil

pense. Rencontrait-il en route une vieille femme ou une personnel

impotente, il descendait de cheval et les y faisait monter, ordonnant

à un domestique de se tenir h côté d'eux pour les empêcher (j{

tomber. Quand ses compagnons de voyage voulaient faire la ménirl

chosu, il ne le souffrait pas, pc^ ^uadé qu'on le faisait à cause de lui|

et non à cause du pauvre. Cette bonté et cette charité inspiraientii

tout le monde, pour lui, un tel amour, une telle vénération, quel

non-seulement le peuple, mais st>s propres moines, en particulier

l'historien de sa vie, baisaient avec respect et en cachette le bord d|

son vêtement. w, »» »'

Tant de vertus attirèrent à Cluny un grand nombre d'hommc^l

distingués par leur naissance et leur dignité. Non-seulement ile$|

laïques de la première qualité y. venaient pour pratiquer la pénJ

tence, mais des chanoines et même des évéques quittaient leursl

églises pour y einbrasser la vie monastique. Les comtes et les duJ
s'empressaient de soumettre les monastères de leur dépendance al

celui de Cluny, afm que le saint abbé y mît la réforme; car bientJ

il ne se borna plus à sa communauté. Il travailla avec un zèle infa|

tigable au rétablissement de la discipline monastique dans toute I

France et même dans l'Italie. Les principaux monastères où il miJ

la réforme sont : Fleury-sur-Loire, au diocèse d'Orléans ; SaintI

Pierre-le-Vif de Sens, Saint-Julien de Tours, Carlieu, au diocèse del

Mftcon ; Saint-Paul de Rome et Saint-Augustin de Pavie. Ce furenj

là les commencements de la célèbne congrégation de Cluny.

Où il ti'ouva le plus de résistance pour la réforme, ce fut à FleunJ

autrement Snint-Benoit-sur-Loire. Le comte Élisiard, ayant obtenu

cette abbaye du roi Raoul, la donna à saint Odon pour la réformeri

Le saint abbé, ayant accepté la commission, se mit en chemin, avr(|

quelques évéques qu'il avait priés de l'accompagner, pour se rendre!

à ce monastère. Mais dès que les moines eurent appris le sujet pouJ

lequel il venait, ils s'armèrent de casques et d'épées, et firent la gardi

aux pories du monastère pour l'empêcher d'entrer et empêcher il

réforme d'entrer avec lui. Ils se fondaient sur d'anciens privilége$J

selon lesquels l'abbé d'un autre monastère ne pouvait l'être diil

leur. Cependant, pour paraître prendre les voies de la douceur avaiil

que d'en venir à la violence, ils députèrent un d'entre eux au-devanl|

d'Odon. Ce moine, ayant rencontré le saint ubbé à quelque dlstaiini

du monastère, lui présenta les privilèges en question, et lui demanda
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le ^«Jet de son voyage. Il répondit qu'il venaH apporter la paix,
qu 11 ne ferait de mal à parsonne, et tâcherait setilemeat de rétablir la
règle

; c était justement ce que les moines craignaient le plus
Cette re|K>nse, leur ayant été rapportée, répandit l'alarme *et les

fit recouriràd autres stratagèmes. Ils n'omirent rien pour intimider
le samt abbé. tai»tAt en le menaçant du roi, tantôt en le faisant assurer
par leura émissaires que, s'il osait mettre le pied dans le monastère
Il ne manquerait pas d'y être assassiné. Les prélats qui l'accompa-
gnaient eurent peur pour lui et pour eux, et lui conseillèrent de s'en
retourner. Trois jours s'étaient passés en ces négociations avec les
moines, lorsque saint Odon, n'écoutant que son zèle, prit tout à
coup sa résolution, monta sur son âne et marcha droit au mo-
nastère. Les prélats eurent beau lui représenter qu'il courait à une
mort certaine et qu'il n'y avait point de crimes dont de mauvais
moiries ne fussent capables, il continua seul sa route. Mais le Sei-

fr''r !

"'"'^ ?PL'^ "^^ résolution, changea tellement les
cœurs des religieux de Fleury à «m arrivée, qu'ils jetèrent leurs
armes et vinrent lu. embrasser les pieds. Il les reçut avec un air de^nté qui acheva de dissiper les alarmes. Ils craignirent moins la
réforme dès qu ils eurtnt connu celui qui était chargé de l'éta-
blir. Pour en jeter les premiers fondements, Odon travailla à leur
persuader de ne plus manger de chair, et de. remettre en commun
les b^ns du monastère, qu'ils avaient partagés entre eux. Il eut
bien de la peine à obtenir ces deux articles ; mais enfin il en vint
à bout par ses douces insinuations, et le reste suivit de près

C'était particulièrement par l'observance du silence que saint
Odon introduisait la réforme. Il savait que la paix et la charité
régnent dans une communauté où règne le silence. Ses moines le gar-
daient SI religieusement aux heures marquées, même hors du mo-
nastère, qu'un d'eux étant un jour à la campagne, en prières, pendant
a niut, andis que son cheval paissait, aima mieux laisser prendre
e cheval par un voleur que de rompre le silence en criant. Mais le
lendemain matin le voleur fut trouvé comme immobile sur le
cheval, près du lieu où il l'avait pris et saint Odon, à qui on le
conduisit, lui fit donner cinq sous d'argeut, disant qu'il était juste de
recompenser la fatigue qu'il avait essuyée toute la nuit i. C'était le
tus d un meumer du monastère. Dans la suite, chaque fois que le
meunier se montrait revêche,les moines, pour lui donner une leçon

I

lui taisaient redemander les cinq sous.
'

Deux autres moines de Cluny ayant été pris par les Normands, on

i i

i ,
'] i

Vit. s. Odon., I. 2, n. 30.
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allant à Tours, »e laissèrent conduire et maltraiter sans dire unj

seul mot, et jamais ces barbares ne purent les obliger de proj

t'érer une seule parole, que le temps du silence prescrit par la règkl

ne fût passé. Ces exemples de régularité, portés peut-Aire trop loin,

servent du moins à faire connaître à quel point la discipline était enl

vigueur dans la congrégation de Cluny, sous le gouvernement dej

saint Odon *.

Dans le midi de la Fiance, nommé souvent Gothie, à cause des Vil

sigoths qui y avaient régné et qui formèrent toujours une grandei

partie de la population , l'état monastique commençait égahnnont àl

relleurir. Pons Raimond , comte de Toulouse, avait fondé, dès raol

936, un monastère à Tomières, en l'honneur du martyr saint Poiul

son patron. L'église en fut dédiée deux ans après, et Aimeric, archc-l

véque de Narbonne, se trouva à la dédicace. Ce monastère devinll

célèbre par les grands honmies qui en sortirent ; depuis, une vilkl

s'étant formée autour , il fut érigé en siège épiscopal. Nous avons lel

testament du comte ou marquis Pons, qui est une nouvelle preuve dej

sa piété et de sa libéralité envers les églises *.

Gothescalc, évéque du Puy , réforma et rétablit le monastère it\

Saint-Theoffroi, vulgairement Saint-ChaflVe, et fit venir Arnoulfel

abbé du monastère de Saint-Gér.^uld, pour y faire observer la règlul

de saint Benoit. Il donna au même monastère plusieurs terres, il

la charge que, tous les jours, excepté les fêtes et !js dimanches, leil

moines chanteraient à genoux deux psaumes pour lui, pour ses suc{

cesseurs et les autres clercs de son église, et diraient la messe et rofJ

fice des morts à la même intention
, quand ils le pourraient. L'acte!

est daté delà deuxième année du roi Louis d'Outre-mer, c'est-à-diR|

de l'an 938, et signé de plusieurs évoques et abbés ^.

En Espagne, le roi Alphonse IV, ayant régné quelques années!

résolut de quitter le monde et d'embrasser la vie monastique.!

Comme son fils Ordogne était en bas ftge, il envoya chercher soit[

frère Rarair, lui découvrit son dessein, lui céda le royaume et i

retira au monastère de SaintrFagon. Mais quelque temps aprè,!

ayant voulu reprendre la couronne, il fut pris par son frère, qui

lui fit crever les yeux. Alphonse le Moine , car le nom lui en est de

meure, régna en tout sept ans et sept mois. Ramir II , son frèwl

commença à régner l'an 933. Il consacra à Dieu sa fille Elvire,

bâtit pour elle, dans la ville de Léon, un grand monastère en l'bon 1

neur de saint Sauveur. Il bâtit encore quatre autres monastères, et,

' Vit, s. Odon., n. 12, — *Cn.tal^ Mém, sur le Lan^ufdQC» s UnMtl Hpnl

dt'plom., 1 6, p. 5C9.
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à la fin d« «a vie, par les instantes prières des évêques et de« abbé»
.1 reçut la confession, c'est-à-dire l'habit monastique, et monrut après
avoir régné dix - huit ans et près de trois mois. Son fils Ordonne 111

|lui succéda l'an 945 ».
waoent 111

En Angleterre, l'archevêque Plegmond de Cantorbéry mourut
ver3 an9!i2, ayant tenu ce siège trente-quatre ans. Son succes-
seur tut Athelme, pendant trois ans, à qui succéda Vulfelme, en 92«
et à celui-ci saint Eude ou Odon. en 942. Il était HIs d'un seianour
danois païen

,
établi en Angleterre

,
qui , lui voyant de l'inclination

pour la religion chrétienne
, l'en détournait autant qu'il pouvait ne

voulant pas même souffrir qu'il nommât Jésus-Christ. Le jeune
Odon ne laissa pas de continuer à fréquenter les églises et de rap-
porter au logis les bonnes instructions qu'il y entendait

; de quoi
sou père, outré de cclère , le déshérita ; et le jeune homme , ravi de
perdre pour Dieu tout ce qu'il pouvait espérer sur la terre, quitta ses
Iparents et se mit au service d'Athelme , un des principaux lelgneurs
jet des plus pieux de la cour du roi Alfred le Grand. Celui-ci, voyant
lia bonne inclination d'Odon, le reçut avec une aftection de père lui
donna tous les secours nécessaires et le fit si bien étudier, qu'il' ap.
Iprit le grec et le latin au point d'y écrire facilement en vers et en
iprose. Etant baptisé, il reçut la tonsure cléricale et les ordres jus-
Iqu au sous-diaconat, où il demeura quelques années, à cause de sa
Seunesse

;
mais depuis qu'il fut ordonné prêtre, il fut en grande vé-

Ineration au duc Athelme et aux autres seigneurs, qui se confessaient
|a lui et recevaient ses conseils.

Odon fit avec ce duc le pèlerinage de Rome, pendant lequel il
je guérit par ses prières , lui faisant boire du vin sur lequel il avait
Kait le signe de la croix. Après la mort du duc Athelme et du roi
[Alfred, il fut en grande estime auprès du roi Edouard, son fils

p du roi Edelstan, fils d'Edouard, qui le fit évêque de Schire'.
borne malgré sa résistance, par le choix du clergé et du peuple •

M Vultelme
.

alors archevêque de Cantorbéry, le consacra avec
loie. Edelstan crut devoir à ses prières une grande victoire qu'il
remporta sur les païens

, l'an 938
, quatorzième de son règne Ce

ro. mourut trois ans après, en ^41. Son frère Edmond lui succéda,
pt

1 evêque Odon ne lui fut pas moins cher. Vulfelme, archevêque de
Lantorbéry, étant mort peu de temps après, le roi pressa Odon de
prendre sa place

j mais il s'en défendit par l'autorite des canons
qui condamnent lestranslations. Le roi lui représenta que saint Pierr-
^vait été transféré d'Antioche à Rome, et plusieurs autres rapportés

I,

t

Samplr

xni.
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iUxvi l'imtoiro; ontln, qu'en Angteberre ntôin«, saint Msllit a/vait

paitté do ÏMoàsc» h Caatopbéry, et saint J«ift de Koehestun (klcni sn

l'endUt à 008 exom{>l«8,mm il oppnstiune autre dilfitiiUé; Tons noux,

dit-il, qui ontrumpli le siège de Cantorbéry depuis UteoiweMïou des

Anglais^ ont (itÂ moines
;
je ne veux^fias violer une si sainte et sk an-

cienne coutumi' ; aussi bien désiré-je depuis longtemps dV<ral«asser

la profession monastique. Le roi loua son hiimilité et saipiétù, etlfon

envoya en diligenœ au monastère de Fleury-swr-Loirey quiétaitalors

en trè»f;rando réputation pour la régniarité de robawvance, au lieu

quelle était fort déohue en Angleterra^ L'abbé de Fle«iri vinilni*

même apporter à Odon Tbabiti monastique, el, après l'avoivrcçovi'

prit possession du siège de (kntorbéry, vers l'ett 9>ti >.

Quelque temps apnN», il At des conitltutions pour la consolation du

roi Hdmond et l'instruction de son peuple, comprisesen dix articles.

Il y recommande l'immunité des églises^ défendant de les charger

d'Micun tribut, et cela d'après l'autorité dos saints Pères; il marque

les devoirs du roi etdes seigneurs, particulièrement l'obéissance aux

«'vèqiies^ qui ont reçu le pouvoir de lier et de délier ; les devoirs

dus évéques, surtout la visite du diocèse tous les ans ; les devoirs des

prAtres, des clercs et des moiiwts, i*ecommandant è ceux-ci la stabilité

et le travail des mains. I^e reste regarde totit le peuple. On trouve

aussi uneletU'e synodale à sessuHVngants> qui semble être dumônoe

tomjM» *.

De son éôté, le roi Edmond, de< concert avec les> évêqwes et les

soigneurs, fit plusieurs lois pour réprimer les meurtres et les ven-

goancespaiticiiiières, et pour seconder la propagation de la foi chré-

tienne. Il y recommande la continence aux cl^K'.a, sous peine de

perdre leurs bions temporels pondant la vie et d'être privés de la sé-

pulture après leur mort. Il charge les évéques des réparations des

églises, et promet sùrelé à ceux qui s'y réfugient •'.

Le roi Edmond se lia d'amitié avec un saint plus illustre encore.

C'était saint Dunstan, né la première annéedurèj^rne d'Édelstan, qui

fut l'an Vtt4>prè8 du monastère de Glastonbury, dans le Wessex. Ses

parents étaient de la première noblesse, et, dès l'enfumv, ils le firent

élever dans cette maison de (ilastonbury, où demeuraient quelques

moines irlandais qui instruisaient la jeimesse. Dunstan y apprit les

premiers éléments des sciences. A l'usage familier de la langue latine,

il joignit une- connaissance étendue de la philosophie; les saintes

Écritures etkSvS ouvrages des Pères étaient leisujet de ses méditations

(xtntinuelles - ses succès dans diitérents arts, tels que la musique, la

A m;î (le l'èro ch

' Ada SS., Sjit'ii. Âct. Btned., sect. b. — » Labbe, t. 9, p, 609. — * P. 613.
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ixiintyrev 1*gmuco etsurlout dniis lo tuavaildesmétaux, le faisaient
jipplaudir de tout le rnondt». Enfii», ayant reçu le» ordres mineuri il

[)a88n à GaBtorbéuy auprès deTévÔque Atbelme, son oncle paternel
(|ui le recommanda au roi Kdelstan et le mit à gon service. Comme
il réu8»i8«iit par»ait«riaent en tout, son mérite lui attira des envieux,
.|ui l'accusèrent auprès du roi d'Ôtre magicien et d'avoir commerce
avec les démons. On dit qmie fondement do ce reproche fut qu'en
une certame occasion» Dunstan ayant pendu sa harpe contre une
muraille, elle jjoua toute seule et chanta une antienne.

Il quitta la cour deUii-méme, sans attendre d'ôtre congédié, et se
rôtira prè« do saint Elfège, évoque de Winchester, sor> paient, qui
I exhorta d embrasser la vki monastique; mais le jeune homme v
résista (luelque lemp^, croyant devoir se marier. Une maladie qui ie
loduisità I extrémitéle détermina, ot en étant revenu il reçutl'habit
monastique de la main du saint évéque, qui ensuite l'ordonna prêtre
après les mlcrstiGcs canoniqMes, lui donnant pour titre l'égl se deNo ro-Dame de Glastonbury. Après avoir reçu quelque temps les
instructions de son saint parent Elfège, pour se fortifier contre les
(on allons,

.
retourna a Glastonbury servir l'église de son titre, près

.10 laquel e il se fît une cellule si étroite, qu'elle ressemblait à ^n se,
i

pu cre Elle n avait que cinq, pieds de long, deux et demi de Urge et
la liauleur nécessaire pour y pouvoir être debout. La porte faisait un
<I<'s cô es, e avait de petites fenêtres par où il recevait du jour pour
travailler. Il jeûnait et priait assid*^ment, et .^tte manière de vie lui
attira bientôt des visites (|q to«tes sprf^s de personnes, qui publiaient

Après la mort du roi iSeistan,' son' frèreet son successeur Ed-
...ond appela saint Dunstan àla cour, pour l'aider d^ ses conseils

;.na.s bientôt, circonvenu par les intrigues des envieux, il ledisgraciâ
honteusement. Dès le lendemain, |e roi, qui.aimait beaucoup la
I
ohasse, poursuivait à cheval un cerf au milie,u, #? fgréU, Au plus
oit de la course, il arrive au bord d'un préc^Àce "^Sçe de ë|n™ djeval, mais en v.in : ne voyant^'^^^^^J^r^.
".uide ,\ Dieu, le remercie de n'avoir pas Ç9mmjs>e péçhé^. ces
ours-là, sinon d'avoir olfcnsé Dunstan, l^^a^^Ô^^LJ^Z
'«te s. par miséricorde il on revient. Ayspi, ^on chev^l/qpi avait

hloja es pieds de devant comme au-dessus de l'abîme, s'a?rête Le
10. Edmond rend à Dieu les plus vives actions de grâces, ^t de cœur
ot de bouche. Uevenu à la maison, il fait appelerDunstan, lui dit de
[monter à cheval et de l'accompaKner dans un n«tif vnv.o.. pL .^^
jmeiit tous deux à Glastonbury, entrent dans l'église

; etraprèl que
'e roi y eut prie avec larmes, il prend la main droite de Dunstan Ip
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baiso avec respect et le place dans la chaire sacerdotale, en disant :

Sois le pk'élat do cette chaire et le très-fldèle abhé de cette église ;

s'il te manque quelque chose pour le culte divin ou l'observation de

la nNgle, moi j'y suppléerai de grand cœur.

Peu dojours après, Dunstan commença h y jeter les fondements

d'une église plus magnifique, et à y bAlir des lieux réguliers. Quand

tout fut achevé, il y assembla, sous lu règle de saint Benoit, une

grande comnumauté de moines, dont il fut le premier abbé, et il les

conduisit j» une grande perfection. La doctrine et lu piété reluisaient

tellement dans ce monastère, que l'on en tira dans la suite u"^ grand

nombre d'évéques et d'abbés ; en sorte que saint Dunstan fut le

principal restaurateur de lu religion par toute l'Angleterre *. Car,

avec les grands biens que lui laissèrent son père et sa mère, ainsi

que la princesse Édelllède, niècd du roi, non-seulement il donna au

u)onastère de Glastenburi plusieurs terres qui étaient proches, mais

il fonda encore en divers lieux cinq autres monastères où se for-

mèrent depuis, par ses soins, de grandes r' édifiantes communautés.

Vn autre personnage illustre édifiait h cette époque toute l'Angle-

terre, et secondait saint Dunstan dans son œuvre de la restauration

religieuse : c'était le vénérable TurquetuI, chancelier du royaume

et enfin restaurateur et abbé du monastère do Croiland. Il était ne-

veu du roi Edouard le Vieux, et naquit l'an 887. Le roi, son oncle,

lui proposa plusieurs mariages avec des filles de ducs et do comtes,

qu'il refusa toutes pour l'amour de la continence; c'est pourquoi le

roi, jugeant qu'il servirait utilement l'Église, le voulait préférer à

tous les autres pour remplir les principaux sièges d'Angleterre. Il

lui offrit l'évéché de Winchester j mais TurquetuI, s'en déclarant

indigne, le fit donner à Fridestan, son frère de lait. Le roi lui oft'rit

encore l'évéché de Dorchester, par le conseil de l'archevêque

Plegmond ; mais il le refusa avec la même fermeté.

Le roi, voyant donc que, content de son patrimoine, il était sans

ambition et sans intérêt, le fit son chancelier, comme très-capable,

par sa sagesse et sa fidélité, de régler toutes les affaires temporelles

et spirituelles du royaume; et ce fut par son conseil que, sur les

lettres du Pape, en un même jour il donna à sept églises des évêques,

qui furent sacrés ensemble par l'archevêque Plegmond. Après la

mort d'Edouard, TurquetuI continua de servir le roi Édelstan, son

fils, et même h la guerre, où il se distingua par sa valeur. En 937,

plusieurs rois écossais, danois, bretons, soumis jusqu'alors au roi

d'Angleterre, secouèrent le joug et fornjèrent une coalition formi-

A 002 de l'ère

> Ac'a 55., 19 mait. Àct. Btned., sect. 6.
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(iaMe, en appelant h leur securs plusieurs roi» de la mer ou chefsde liâtes. Cinq nations composaient l'armée ennemie : les No™^-
«, n» les Dano,s, les Irlandais, le» Écossais et les BretonsT^oi
tdelstan, marchant contre eux, lit sa prière dans léglise de Bever-
ley, posa son po.gnard sur l'autel, et lit vœu de le r^heter, s'il re-
vona, vainqueur à un prix digne d'un roi. Cent bannières flottaient
dans I armée anglaise, et autour de chacune d'elle,, suivant un au'
tour di. temps nnllc guerriers étaient rangés. La bataille se Uvraa »?"»'«""'8«" P«ys des Northurabres; elle dura toute la
journée. L ,ssue en était encore douteuse, lorsque le chancelierCquetu avec les ctoyens de Londres, le comte Singin avec Ix de

Stnn"'et d'""r".' n"''"
"'"'" "'» ^•^-- "-" """0

tonsuntin, et décident la victoire. Cinq ou six rois ennemis restèrent
sur le champ de bataille. Le roi Édelslan racheta son po^rd à
légteedeBeverley.enlui accordant de grands et nonL^pri-

es nations de la Grande-Bretagne, augmenta sa renommée parmioutcs les nations ehiétiennos. De ses neuf sceurs, trois embrtsè'™

de I Europe: Ogive ou Edgive épousa Charles le Simple, roi deF ance, dont elle eut un flis, Louis d'Outre-mer ;' Hugues le cTand
père de Hugues Capel, demanda et obtint la main d'IthUde,SOiseleur, r„, de Germanie, demanda Édithe pour son flIs bVhoT

r« W ; T*"" '^ "^ '"J'^'' "' «•'""'5 des nations voi-
ines t«ns com,, er le grand nombre d'églises qu'il bâtit ou répara

eVse, li u ^ .""".'
"""'""" '"^^ * «""^^ ^ '«"^s «rimes;

nnltëdlT ,"'''''
T.'

'''' P^'"'^ Ws-sévères, d'entreteni

d' IhTt's ^r ' '"' ™'™' P'"' "» "" '««orti'nenl complet

un beher de la valeur de quatre sous d'argent'.
1 uiquetul servit avec le même ^èle et la même lldélité le roi Ed-

rappela saint Duiistan; car ce saint prêtre était l'ami intime et leconfeseur dn chancelier. Le roi Edmond fut tué le 26".. de mai 946

É«d T T*^ ''" "'" ''
"S"''

'' «"' P»- successeur sonStai'èdc, troisu^mfi Hk />.. n«: 1?^^ i il --- .
""«ère

.... ,.,, ^u^.u„iu. t.a scconae année de son

'Jit. Tarquet. Ad. Bened., sec. 5. Lingard. t. i.
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règne , ii envoya le chancelier Turqiielul à York pour maintenir

dans son service la Nortbumbrie, où il craignait une révolte. Le chan-

1

celier logea en passant au monastère de Groiland, ruiné par les Nor-

mands plus de soixante et quinze ans auparavant. Toutefois il restait
j

encore cinq des anciens moines, dont deux, très-rversés dans les

lettres, s'étaient retirés dans d'autres communautés : les trois qui

étaient demeurés à Croiland espéraient toujours que Dieu leur en-
j

verrait quelqu'un pour rétablir leur maison. Ils allèrent donc au-

devant du chancelier; et, comme le jour finissait, ils le prièrent 1

d'entrer chez eux. Ils le menèi*enl d'abord faire sa prière an petit

oratoire qu'ils avaient dressé dans un coin de leur église ruinée, lui f

montrèrent les reliques de suint Gutlac, et lui contèrent l'histoire de

leur désolation, dont ii fut sensiblement touché. Puis, le menant à

leur hospice, ils employèrent toutes leurs provisions à le traiter, liiil

et toute sa suite, le mieux qu'il lui fut possible, le priant d'intcrcéderl

auprès du roi pour rétablir cette maison, suivant la volonté du roil

Édelstan, son frère. Le chancelier le promit, et même d'y donner diil

sien. Depuis ce jour il leur fut uni d'une affection fort tendre, ol|

'publiait partout leur charité.

Au retour d'York il y logea encore, et leur donna vingt livres!

d'argent; puis, ayant rendu compte au roi du succès de son voyage!

m'entretint aussi de ce monastère, et lui fit promettre de le rétablir!

Alors il déclara devant tout le monde qu'il voulait s'y rendre moinej

lui-même; de quoi le roi, fort surpris, lui représenta qu'étant dojl

avancé en âge, et ayant jusque-là vécu délicatement, il aurait de lai

peine à pratiquer une vie aussi austère ; de plus, qu'il lui était néj

cessaire pour les affaires de son royaume. Le chancelier répondit
:[

Seigneur, j'ai sei'vi les rois, vos frères, et vous avec la fidélité que jtj

devais, selon mon pouvoir; permettez que je serve Dieu, du moiiii

en ma vieillesse ; tant que je vivrai, mesconseils ne vous manqueroiil

•amais ; mais, certainement, je ne pwterai plus les armes. Le roi «ij

tetîdit ces paroles avec chagrin ; mais, comme il était très-pieux
j

qu'il voyait ce désir du chancelier cioître de jour en jour, «t qui

craignait d'aller contre la volonté divine, il le fait venir dans son caj

binet, se jette à ses pieds, et le prie avec larmes d'avoir pitié de I

et de ne pas l'abandonner au milieu des.diflicultés. Le chanceliel

voyant son maître à ses pieds, se jette lui-même par terre; lesuppliej

au milieu des sanglots, d'avoir pitié de son ôme: il l'en conjure pal

saint'Paul, à qui le roi portait une dévotion spéciale, et enfin II \'m

norte. Se levant donc tous les deux, ils conviennent du jour ou
'

iraient à Croiland et exécuteraient îa chose de la manière la plus coii|

venable.

i «02 de l'ère «
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La retraitB'du chancelier Torquôtul étœ&t ainsi réâélue, il fit crier

par les rues de Londre» que «ux à qui il devait se trouvassent tel
jouren tel lieu pour être payés, et que, s'il avait fait tort i»«|uekïu/un,
U le réparerait au triplo. Après avoir satisfait tout le monde, U donna
au roi «oixante terres dont^ll était seigneur, à la réserve desix, voi-
sines de Croilandy qu'il donna au monastère, pour offrir à Dieu la
dlmedeses biens.

Le dhancelier Turquetul vint à Croiland avec le rei, la veille de
l'Assompticn, 14«e d'août 948. Il fit avertir les de«x anciens moihes
qui s étaient retirés ailleurs et qui étaient recommandables par leur
science et parleur vertu ; ils revinrent avec joie,et, le jo«r de SWnt-
Barthélemi, le chancelier Turquetul quitta L'habit séculier «t se re-
vêtit de l'habit monasUque, au milieu des cinq anciens. Aussitôt le
roi lui donna le bâton pastoral, etlevéque Cedulfe de Dorchester,
qui était le diocésain, hii donna la bénédiction abbatiale. Le même
jour, d'après l'avis des jurisconsultes, et pour mieux assurer le «mo-
nastèr» contre les violences des méchants, le nouvel «bbé et les cinq
anciens, qui faisaient toute la communauté, remirent le moMstère
entre les maiits du roi, qui donna les ordres nécessaires pour rebâtir
l'église et les lieux réguliers.

•Ensuite le roi, l'abbé Turquetul et deux de ses moines aliènent à
Londres, où l'on tint un concile le jour de la Nativité de la sainte
Vierge

;
et là le roi donna solennellement au nouvel abbé Icmonas-

tère deCroiland, afin de lui en assurer la possessionjà l'avenir. L'acte
de cette donation est de VanMS, souscrit par les deux archei«ques
Vulstan d'York et saint Odon de Canto^bépy, par quatre évoqués et
deux abbés, dont l'un est «aintDunstan, et par une dixaine de sei-
gneurs. TiirquetulnevouUit point rétablir l'ancien. droit d'ânmunité
ou d'asile de ce monastère, pour ne point participer aux crimes de
ceux qui viendi-a-eot y chercher l'knpunilé. Plusieurahommeslettrés
le suivirent dans sa retraite, et dix prirent l'hdbit raonastkpie; les
autres, craignant raustéritéde la règle, gardèrent leur habit séenlier,
demeurant toutefois dans le monastère, car ils ne pouvaieut se ré-
soudre àquitter le saint abbé. Dans la suite, il liîurdonna «n loge-
ment séparé avec une chapelle, où ilsfaisaient IfoffiCe du jour et de
la nuit aux mémeeiheurës que lesimoiues. Leur habit étaituniforme
et noir, mais ils n'observaient de la règle que la eonUoenceet l'obéis-
sance. La plupart finirent -leurs jours dans cette eoinrawmauté *. Tel
était l'état delà religion en Angleterre sous le fils et les pelits-ïils
dIAlfred le Grand.

' AcLBimetl.,Btci. 5.
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A Rome, le pape Jean XI, étant mort l'an 936, eut pour succès-
seur Léon. C'était un serviteur de Dieu qui, suivant toute apparence,
avait pratiqué la vie monastique sous la règle de saint Benoît, qu'il

appelle notre bienheureux Père. Bien loin de rechercher la dignité
pontificale, il fit ce qu'il put pour l'éviter, et y fut élevé malgré lui

;

il continua sa manière de vivre, appliqué à la prière et à la médita-
tion des choses célestes, affable, sage et agiéable dans ses discours.
Flodoàrd, qui le décrit ainsi, l'avait vu dans son pèlerinage de Rome;
il avait mangé et convers*^ lui. Léoa tint le Saint-Siège trois ans
et demi, le prince Albéu- toujours maître de Rome, nonob-
stant les vains efforts du roi • ^gues d'Italie pour la re{)rendre.

Le Pape, voulant accorder les deux princes, fit venir à Rome, la

même année 936, saint Odon, abbé de Cluny, dont le crédit était

g;rand auprès du roi Hugues. Le saint abbé fit le voyage, et réussit
si bien dans son entreprise, que le roi Hugues donna sa fille en ma-
riage au prince Albéric. Ce dernier conçut tant de respect pour
Odon, qu'il voulut faire couper les mains à un paysan qui avait pensé
le fra^'per

; mais le saint homme l'en empêcha. Le Pape et tout le

clergé de Rome l'obligèrent à rétablir le monastère de Saint-Paul
comme il avait été autrefois, et il y faisait ordinairement sa demeure
tant qu'il fut à Rome. En ce voyage, Odon fit paraître sa patience et

sa charité, répt dant partout d'abondantes aumônes. Passant à

Sienne, où régnait la famine, il vit dans la rue trois hommes qui pa»

raissaient de qualité
;
pour leur épargner la honte de recevoir l'au-

mône, il fit semblant d'avoir envie des grains de laurier qu'il trouva

à leur porte, et les acheta bien cher.

Deux ans après, c'est-à-dire l'an 938, la guerre s'étant rallumée
entre Hugues et Albéric, Odon fit un second voyage à Rome avec le

même succès. Dans un de ces voyages, il rencontra un voleur, qui,

frappé de la sainteté qui reluisait sur son visage, se prosterna à ses

pieds en le priant de l'admettre au nombre de ses moines. Le saint

abbé, avant que de le recevoir, s'informa quel homme c'était, et

ayant appris que c'était un insigne voleur, il lui dit que quand il au-

rait des preuves qu'il se serait corrigé, il le recevrait volontiers dans
sa communauté. Le voleur fit instance et protesta au saint abbé que,

s'il ne le recevait pas sur l'heure, Dieu lui demande it compte de

son âme. Saint Odon, touché des heureuses dispositions où il vit ce

voleur, l'admit sur-le-champ et l'envoya avant lui à Cluny, où il

devint un des plus fervents religieux de son temps. Il y mourut sain-

tement quelque temps après. Odon, le voyant au lit de la mort, lui

demanda si d^^nn'c in'ïl M'\\t rn»:»^ :i ^,x ..»»-»„Ua:i Ass>*»

Il répondit qu'il avait donné sans permission sa tunique à un pauvre

i 062 de l'ère cï
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qu'il avait trouvé nu. et qu'il avait pris au monastère une corde de
crin dont

,
s était ce.nt la chair. On la trouva en effet sur lui : c'était

^ut ce qu d avait à se reprocher. Il ajouta qu'une dame de grande
beauté, qu. se disait la mère de miséricorde, lui avait apparu et l'a-
vait assure qu'il n'avait plus que trois jours à vivre.

Il y a heu de croire que ce fut ce saint abbé qui, par le zèle au'il
avait pour la gloire de saint Martin, avertit le pape Léon d'un aTu
qu. se glissait dans le monastère de Saint-Martin de Tours, dont on
commençait à permettre l'entrée aux femmes. Le Pape en écrivit à
Hugues le Grand, duc des Français, qui en était abbé séculier. Le
pape Léon fait d abord dans cette lettre un bel éloge de saint Martin,
et 11 dit qu après les tombeaux des apôtres, celui de saint Martin est le
pèlerinage le plus célèbre et où la dévotion attire les fidèles des pavs
les plus éloignés. Ce saint lieu, ajoute-t-il, a toujours été révéré
non-seulement du peuple, mais encore des plus grands rois ; carcomme nous l'avons appris, jamais aucune femme n'a eu la permis^
siond entrer dans l'enceinte de ce monastère, et, quand les excur-
10ns des païens ont obligé de placer ce précieux dépôt dans la ville

les serviteurs de saint Martin pleuraient, dans la pensée qu'ils né
po rraient pas en elo.gner les femmes. C'est pourquoi on entoura ce
Heu d une muraille, tant pour mettre l'église à couvert des incendies,
que pour empêcher les femmes d'entrer dans l'enceinte du monas-
tère. Mais tout le contraire est arrivé, et ces fortifications ont servi

dem^eurer
^''"' '"^""'^"'^ ^""^ ^^'"^^^ **'y ««^^^r ou même d'y

Le Pape défend cet abus, sous peine d'excommunication, et re-
ommande au prince-abbé Hugues et aux prévôts du monastère de

tenir la main à 1 exécution de ses ordres. La lettre est du mois de
janvier 938 ». L'église de Saint-Martin de Tours était d'abord hors
de la ville; mais la crainte des Normands et le concours continuel
des pèlerins que la célébrité du lieu y attirait, engagèrent, dans la
suite, les Tourangeaux d'y bâtir une ville, qui fut nommée Marti-
nople, cest-à-dire la ville de Saint-Martin.
En 942, le pape Etienne VIII, qui.avait succédé à Léon VII, mort

en 939, fit venir à Rome, pour la troisième fois, saint Odon de
^>luny afin de procurer la paix entre Hugues, roi d'Italie, et le pa-
tnce Alberic; car la guerre avait recommencé entre eux. Pendant
que saint Odon fut à Rome, Albéric lui donna le monastère de
»aint-Elie, a Suppenton, près de Népi, pour y établir la réforme. Il

y mit pour abbé un de ses disciples nommé ïhéodard, qui, voyant

' Labbe, t. 9, p. 694.
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s«B anciens moines fort attachés à mjiqger de la chàip, l«ui* (m..

apporter, ià grands .frais, du poisson des lieux d'âlemottr. Mais «

torrent, qui ipassait près du monastère, forma un étang qui l

exempta de cette peine : oe qui fut regardé comme nn miracle

attribué aux prières desaint Odon. U avait également mis' la réfi

(dans un moi^astère de Salerne et dans un autre de Pavio.

Étant à Home en oe dernier voyage, il ftii attaqué d'une fin

violente et continue, qui le réduisit à l'extrémité ; mais comme
seuhaitait ardemment de finir ses jours au tombeau de saint Martii

où il avait commencé à goûter la piété, il vit en songe un person

Dage respectable qui lui dit que sa mort était proche, et que, tou

tefois, saint Martin lui avait obtenu un délai pour retourner en
pays. En effet, son mal diminua considérablement, et, en peu
temps, il se t*ouva assez de forces pour entreprendre un si li

voyage. Il arriva à Tours vers la fête de Saint-Martin, et iMa céléb

avec un redoublement de ferveur. Le quatrième jour de l'octave,

ûèvre lui reprit..U ne songea plus qu'à se disposer à la mort, »

quelle toute sa vie avait été une excellente préparation. 11 donna

!bénédiction et des instructions salutaires aux moines qui étaient m

iCQurus de toutes parts pour profiter de ses derniers avis. Il dite!

particulier au moine Jean, qui a écrit sa vie : Écoutez, monfils,

que je vous dis : Je rends grâces à Dieu de ce qu'il m'upuui en

monde de tous les péchés que j'ai faits dans ma jeunesse, except

de ceux que j'ai commis autrefois à l'égard de mon abbé, tj'ai ton

jours soupiré après le moment où je suis, et je conjure le Seignei

de ne pas attendre à l'autre monde h me punir. Et maintenant,

confiance qu'il m«a exaucé. Odon, ayant reçu le saint viatique, mour
en invoquant Jésus-Christ et saint Martin, l'an 942, le i% de ii

vembre, jour de l'octave de ce saint *.

Il nous reste plusieurs ouvrages de saint Oden, savoir : la Vi

de saint Gérautd, en quatre livres ; troisilivre* de Conférences à Té

vêque Turpin de Limoges; trente^cinq livres de Morales surM
tirées pour la plus grande partie de celles de saint Grégoire; plii

sieurs trailés ou sermons en l'honneur de saint Martin, desaint B

noît, de sainte Magdeleine,:avec des hymnes en l'honneur du sai

sacrement, <de saint Martki et de sainte Magddeine ^. Il oonipo

même une hymne en l'honnenr de saùit Martin, durant sa demie

maladie. II eut pour ?ucces8eur,îdans le gouveriMiaentdu monastèi

de Gluny, saint Aimard, homme d'une grande innocejace. et d'un

aimable simplicité.

à 062 (le l'ère chi

d'Avenai, et d(

• Àel. Dened., sect. 5. — * Bibl.PP., t. il.
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L'aniUK}, régligedd Reims, poui* de» «mue» purement politiques,

subit an nouvfMiu ch«ng««Kent, L'arehevélqne Ai4old )a-go«vernait
depuis huit.aiis et sept mois. Il était fortement attaché. au rpi Louis
d'Outretiii0r,>qui lui «valtdonné le duehé deJReims^ttvec le droit de
battre monnaie. Artold «vait même excommunié, en présence du
roi, le comte iHérjbert de^Vermandois, parce qu'il reteiwit encore
plusieurs terres de son église, par suite de œ que son fils'Hugues

avait été élu pour l'archevêché de fteiias. Cette fermeté d'ArtoW et

sonatlpcheraentpourle toi irritèrent fort le comte Héribert, qui,

l'an 940, vint assiéger Reims «vec Hugues le Grand, comte de P«ris,

Guillaume, duc de Normandie, et quelques évoques de France et de
Bourgofioe.iLe siège ne dura que six jours. Artold, abandonné de
presque lom ses vassaux, fut obligé de se rendre. Le comte Héri-

bert, étant entré dans la ville, leifit venir à Saint-Remi, devant les

seigneurs et les évoques, «où, partie par persuasion, pairtie par
crainte, qn le 'lit renoncer k l'administration de l'archevêché de
Reims, l'obligeant de se contenter des abbayes de Saint-Rasle et

d'Avenai, et de demeurer à Saint-'Basle. Quelque temps après, Ar-
told se retira auprès du roi Louis, avec quelques-uns de ses parents,

à qui Héribert avdit ôté les bénéfices ou fiefs qu'ils tenaient de l'é-

g!ise. Quand on se rappelle que l'archevêque Hincmar et le roi

Charles le Chauve firent crever les yeux à l'évéque Hincmar de Laon,
pour un litige politique beaucoup moins grave, on ne peut s'em-
pêcher de reconnaître ici un grand progrès de douceur et d'huma-
nité chrétienne dans les mœurs publiques.

'L'année suivante 9-41, les comtes Hugues et Héribert assemblè-
rent les évéques de la province do Reims, et firent tenir un concile

à Soissons dans l'église. de Saint-Cyprien, pour régler le gouverne-

ment ^e l'archevêché. Ils envoyèrent Hildegaire, évêque de Beau-
vais, qu'Artold lui-même avait ordonné l'an 933, avec quelques

autres députés, vers Aetold, qui était à Laon à la oowr du roi Louis,

lui ordonnant de se rendre au concile. Il répondit qu'il ne pouvait

aller où ses ennemis étaient assemblés, et ils convinrent d'un autre

lieu pour conférer ensemble. Là, ilse jeta à leurs pieds, les priant,

pour l'hmour de Dieu, de lai donner un conseil convenable à eux (t

à lui. Ils le pressèrent de consentir à l'ordination de Hugues, pro-
mettant d'obtenir pour lui quelque 'partie de biens de l'archevêché.

Artold, ap^ès avoir longtemps différé .de répondre, les voyant fermes
dans leur résolution, se leva et leur déclara touthaol q»*llileurdé-

feadait, «ous peine d'excMnmunication, d'ordonner un arelievôque

de Reims de son .vivant; s'ils le feisaient, il appellerait au Saint-

Siège. Cette protestation les ayant irrités, pour se retirer de leurs



*• HISTOIRE UNIVERSELLE [Lit. LX. - Dejjjl

mains et pour pouvoir retourner à Laon, il adoucit sa réponse, et ij
pria d'envoyer avec lui quelqu'un qui pût leur rapporter la résolu-!
tion qu'il prendrait avec la reine et son conseil ; car le roi n'y était

pas. Ib envoyèrent Dérolde, évéque d'Amiens ; mais quand Artold
se vit .. Laon, en sûreté, devant la reine et les seigneurs de la cour
il réitéra la menace d'excommunication et d'appellation au Pape
excommuniant Dérolde lui-mômc, en cas qu'il ne fit pas un rapport
fidèle de ce qu'il venait d'entendre.

Le concile de Soissons ne laissa pas de passer outre. On prétendit,
qu'ArtoId, ayant une foi* renoncé avec serment à l'administration
de son égîise, ne pouvait plus y revenir. On lit valoir les plaintes du
clergé et delà noblesse sur la vacance de ce siège ; enfin l'on jugea
qu'on devait ordonner archevêque Hugues, fils du comte HéribertJ
qui y avait été destiné depuis longtemps, et qui était demandé paJ
le clergé et par le peuple, c'est-à-dire par une partie. Il n'avait
qu'environ vingt ans

j et, pendant les quinze années qui s'étaient
passées depuis son élection, il avait demeuré à Auxerre et y avait

fait ses études auprès de l'évêque Gui, qui l'avait ordonné diacre;
et Gui, évéque de Soissons, l'ordonna prêtre, trois mois après son

retour à Reims. Suivant la résolution du concile de Soissons, les

évoques se transportèrent à Reims, et en ordonnèrent Hugues arche-
vêque, dans l'église de Saint-Remi. On peut se rappeler que saint]

Rémi lui-même fut fait évéque à l'âge de vingt-deux ans.
Le nouvel archevêque de Reims, Hugues, fils du comte Héribert,,

envoya des députés à Rome pour demander le pallium au pape
EtienneVHLIl accorda le pallium à Huguespourl'archevêché deReims,
et les députés revinrent, en 942, avec un évéque nommé Damaseij
que le Pape envoya légat en France. Ce légat était chargé d'une né-

gociation que les écrivains modernes n'ont point assez remarquée. Il

portait des lettres apostoliques à tous les princes du royaume et à
j

tous les habitants de France et de Bourgogne, pour qu'ils eussent

.

reconnaître le roi Louis et à envoyer des députés à Rome, avec me-
nace d'excommunication s'ils ne satisfaisaient avant Noël et s'ils

|

continuaient de lui faire la guerre : c'est ce que dit Flodoard, histo-

rien du temps et témoin oculaire des faits. Il paraît que le roi lui-

même avait demandé cette médiation du Pape ; car Flodoard observe
que le légat ne vint que quand le roi n'out pu réussir à faire obtenir
lui-n^me la paix. îl ajoute que, sur ces lettres du Pape, les évêqucs
de la province de Reims, dans une conférence avec le comte Héri-

bert, le prièrent d'intercéder auprès du comte Hugues de Paris pour
lui faire reconnaître !« roi. F.nfîn îl nnne orinnAn/i «.,« i« ^a^^
année 942, et le comte Hugues et le comte Héribert se soumirent à
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Louis, et que l'année suivante le comte Hugues tint sur les fonts de
laptême une fille du roi, et reçut de ce prince le duché de France
"vcc toute la Bourgogne *.

On voit que si le pape Etienne VIII condescendit à l'ordination de
archevêque Hugues, à qui d'ailleurs on ne fait aucun reproche ni
leur la doctrine m pour les n.œurs, il avait pour cela les motifs les
\lus graves

: c était la pacification de la France, c'était la reconl
laissance du roi Louis parles seigneurs qui lui faisaient la guerre •

I co but SI digne du chef de la chrétienté fut obtenu par sa coni
escendance. Quant à l'église de Reims, si elle souffrit par ce chan-
.ment de pasteur, jamais elle n'éprouva de schisme proprement

lir/nTr "f«^«"n»t d'archevêque en titre que celui que
I chef de 1 Eghse catholique lui donnait pour tel.
Baronms, et Fleury à sa suite, disent que le pape Etienne VIII
ait Allemand de naissance, qu'il fut élu par le crédit du roi Othon
Ngre le clergé romain, et que, pour cette raison, les Romains le
hrent en telle aversion, qu'ils lui découpèrent le visage et le défi-
fcirèrent de telle sorte, qu'il n'osait plus paraître en public. Nous
Irons, avec Muratori et Kerz, que Baronius et Fleury ont adopté
len légèrement une idée fausse, car les monuments les plus anciens
arquent positivement qu'Etienne VIII était Romain de naissance :

Jail eurs, a cette époque, le roi de Germanie n'avait aucune auto-

l»n/T/;-
''"*

^vi»*"
P'*"'^^''' **" P""^ ^'^«"«- ï^'«"gine aile-

lande d Etienne VIII et ce qui s'y rattache doivent donc être re-
lirdés comme une fable ».

En Allemagne, Henri l'Oiseleur, devenu roi de Germanie l'an 919
Jt à combattre, l'année suivante, l'insurrection d'Arnoulfe, duc de
bvière. Il le vainquit par sa générosité. Les deuv armées étant en
pesence, Henri lui demanda une entrevue. Arnoulfe, persuadé que
tetait pour un duel, y vint armé de toutes pièces. Il fut bien étonné
î voir le monarque sans armes. Celui-ci, avec une éloquence qui
Brtait du cœur, lui représenta les suites funestes de la désunion
re les princes et les peuples de l'Allemagne, et, pour preuve de

Moyaute, lui offrit sa vie durant les prérogatives de la royauté
Ni' la Bavière. La paix fut conclue avant la bataille. Il s'entendit

f
môme avec le roi de France, Charles le Simple, qui lui céda la

Orraine. En 925, une armée de Hongrois ayant fait une irruption
t Allemagne, Henri, qui ne se sentait pas assez fort pour les vain-
|e en bataille rangée, eut l'adresse de leur prendre leur principal

m

Flod., Chron., an 942 ei 943. — s Murât., Ânn. d'ItaUa,
ns, p. 314.

' an. 939. Ken,
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chef; il ne le leur rendit qu'ftpr^fl leur avoir fait juret< une trêve d«

neuf ans, durant Uuiuello il leur paynraii im trituit sous le nom d«

présent ou de pension, tant était redouduhie la nation des Hmgrois.

Henri proAka de cm neuf ans dei trêve pour'mMtn» l'AUeniai^ en

état, dedéfenao et y former de» troupes bien «fi|U(wrieft. Il obliges- «ei

grands vassaux k entretenir des corps d» aiilicns destinés h maintenir

la traaquillité puMiqiM et k pmtéger les voyageurs^ (fue le» pins pe-

tits seigneurs se croyaient on droit de rançonner. Avant loi^ lei

villes n'étaient quedes bourgades défendues par qtielque» fesaéâ ; il

les fit environner de raurs garnis df, tours et do boulevards^ On y

établit des magasins où les cultivateurs devaient apporter le tiers

de leurs récoltes, p<Hir faire snbsister le» armées en temps de guerre.

C'est ainsi quMI bfttit Brandebourg, SIeswig, Sleissen, Gothd, Drfurt,

Goalar et pUetcurs autres, et enfin il établit, sous le nom de margra-
j

ves ou con(rtt5& des. frontières, des gouverneurs chargés spédalement
|

de s'opposeraux nouvelles invasions des Barbares. Pour aguerrir sea
j

troupes, il se mit à châtier les Slaves et autres peuples limitrophes

des ravage»qu'ils avaient faits piusd'une fois dans la Saxe ; il prit leurs
|

forteresses et en bAtit de nouvelles au milieu d^eurx pour les contenir.

Henri avait une armée exercée et habituée à la victoire
;
par sa 1

sagesse et sa modération, la paix régnait dans toutes les provinces

de l'Allemagne. Mais la trêve conclue avec les Hongrois était expirée;

Henri assembla son peuple, et dit : Je vous ai dépouillés jusqu'ici,

vous et vos enfants, pour remplir les trésors des Hongrois. Mainte*

nant je suis obligé de dépouiller les églises et leurs ministres'. Que

me conseillez-vous ? Prendrai-ije l'argent destiné au service de Dieiï,

pour le donner à ses ennemis «t nous racheter de leurs mains, 08

bien n'attendrons-nous d'être rachetés que de Dieu? Tout le peuple

s'écria qu'il n'attendait son salut que de Dieu, et, levant les mains
j

au ciel, il prt)mH do servir en cette gueere. Bientôt arrivèrent

députés des Hongrois, réclamAnt le tribut accoutumé. Pour toute!

réponse, Henri leiu* fit donner un chien galeux auquel on avait!

coupé la queue et les oreiiies> C'était l'an 931. La inéme année,!

pour venger cet affront^ les Hongrois s'avancèrent en. deux armées

innombarables: ; elles furent ibattue» toutes les deux, plusieurs de|

leurs rois demeurèrent sor le champ de bataille. Ces Barbares revin-

rent l'année suivante, plus nombreux encore ; ils essuyèrent un«j

défaite plus sanglante encore, et laissèrent l'Allemagne tranquille!

pendant vingt ans. Le rot Henifi appliqua au service de Dieu etaHj

soulagement des pauvres le tribut qu'on leur payait *.

Le grand étendard du roi Henri, qu'il faisait porter devant luij

» Script, rerum yermamc. Reginon, Herman., Marian., Vitiq.
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a»8 len wnnbat., avait le nom et l'Image d'un an|^, et ce nrin«.
lvHi4Kii«"U«conii«nr4sen uœlantequo l'on dktAt av««r «H* odie dn
band ConitanUtt, om«o, en forme d« croix» dt« olmie de Notre
îiimmir. (kHte lance «tail en ,p<)9«e.8ion do Rodolfe Il^roJdeBour-
Ndo, k qui le roi Henri la ftt demander, offrant uno grande i^^
J,a.p«n«. Rodolfe répondit rju'il ne s'en déferait jamnis; mai»
onr. I ayant m«iacé de désole.- tout son royaume p« te fer et par

b feu, û se rendit.; et le roi Henri, ruti enfin d'avoir œ trésor
Boona au roi Rocbife de grands présents en or et en argent, et un^
[tonne partie de la Souabe.

o
»

uuc

le roi Henri t»afailU. aussi à la oonrersioii des infidèles et fit
laptiser un roi des Abodrites et un roi des Danois ou Normands
leur principal roi, nommé Gourm, était grand ennemi et persécu-*
lur des Chrétiens ril avait détroit presque tous les signes de chris-
lani^me dans ses États, et pendant que Henri était occupé contre
ts Hongrois, il fil deux irruptions dans la Saxe. Pour l'en châtier
enri s'avança dans le Danemark, réduisit Gourm à demander la
Mix et à lui céder le pays de Siesvig; Henri y mit une colonie de
laxon8,avec un mnrgrave ou comte delà frontière. Alors Unni
Ircbevêque de Brome, voyant la porte ouverte à l'Évangile entre-N de rétablir l'église de Hambourg, négligée depuis longtemps. Il
iLsolut de faire par lui-même la visite de son vaste diocèse ; et le
leuplede Brème, ne pouvant souffrir son absence, le suivit dans ses
Nrses, prêt à s'exposer à tout avec lui. Unni, étant arrivéchez les
»anois,ne put rien gagner sur leur roi Gourm ; mais il converHt

f" r\ ."*' ''*'**' ^ ^'*® ^"'" I^"^'* '« profession publique
u christianisme, quoiqu'il ne fût pas encore baptisé. ^ m > .,

I^L-archevéque, ayant donc ordonné des prêtres dans chaque église

^
Danemark, recommanda les fidèles au roi Harold, et, avec son

f
cours et un ambassadeur de sa part, il parcourut les îles des Da-

"018, prêchant l'Évangile aux infidèles et affermissant dans la foi les
hretiens qu'il trouvait captifs. Puis, suivant les traces de saint Ans-
fre, son prédécesseur, il passa la mer Baltique et vint au port de
lire; car pendant soixante-dix ans qui s'étaient écoulés depuis la
|iort de saint Anscaire, aucun missionnaire n'avait osé passer en
fiède que le seul prêtre Rimbert, L'archevêque Unni, y étar^ donc
hve, trouva que la religion chrétienne y avait été entièrement ou-
Piee pendant les règnes courts et sanglants de plusieurs rois; aussi
»it-il bien de la peine à se faire écouter. Il avait achevé sa mission
t se préparait au retour, quand il fut attaqué de maladie et mourut
prs la mi-septembre 936 ».

r Script, rerum. gem., iiOem et ildam Brem.



*8 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LX. - De92î

Quarante ans auparavant, en 932, il avait assisté au concile que
le roi Henri fit tenir à Erfurt, par les conseils d'Hildebert, archevêque

de Mayence. Hildebert, auparavant abbé de Fulde, où il avait été

élevé et instruit, était un prélat d'une grande vertu et d'un grand

esprit naturel, cultivé par l'étude. On lui attribue même le don de

prophétie. Dans ce concile, on fit cinq canons qui portent : que l'on

célébrera les fêtes des douze apôtres, et que l'on jeûnera les vigiles

observées jusqu'alors. Mais il est défendu de s'imposer un jeûne

sans la permission de l'évêque, parce que c'était une superstition

pour deviner. L'on ne tiendra point les audiences ou assemblées

séculières les dimanches, les fêtes ou les jours de jeûne, et le roi dé-

fend aux juges de faire citer personne à leurs audiences sept jours

devant Noël, depuis la Quinquagésime jusqu'à l'octave de Pâques et

sept jours devant la Saint-Jean. On ne sera sujet à aucun ban ou

citation de la puissance publique, en allant à l'église, y étant ou en

revenant *.

Parmi les dix évoques qui assistèrent à ce concile, outre trois

archevêques, le plus illustre était saint Udalric, évêque d'Augsbourç

depuis -924 que mourut son prédécesseur Hiltin. A la sollicitation de

Burcard, duc d'Allemagne ou de Souabe, neveu d'Udalric, et d'au-

tres de ses parents, il fut alors présenté au roi Henri pour être pourvu

de cetévêché, que le roi lui accorda en considération de sa doctrine.

On l'amena donc à Augsbourg, où il fut ordonné le jour des Saints-

Innocents. Il s'appliqua d'abord à rebâtir son église, brûlée sous son

prédécesseur , ce qu'il eut bien de la peine à exécuter, parce quel

païens, c'est-à-dire les Hongrois, avaient brûlé et pillé les villes voi-

1

sines, tué la plus grande partie des serfs de l'Église, et laissé les autres

dans une extrême pauvreté. Cependant le saint évêque allait de
|

temps en temps à la cour rendre ses services au roi Henri *.

Ce prince mourut le second jour de juillet 936. Pendant qu'il était !

à l'extrémité, la reine sainte Mathilde, son épouse, alla se mettre en

prière dans l'église. Les cris du peuple lui ayant appris qu'il était

mort, elle demanda s'il y avait quelque prêtre encore à jeun qui pût

célébrer la messe pour lui. Adaldague s'offrit. C'était un prêtre de

famille noble, parent et disciple d'Adalvard, évêque de Werden, qui

prêchait chez les Slaves dans le temps que l'archevêque Unni prêchait

chez les Suédois. Adalvard était connu à la cour, et fit connaître k

jeune Adaldague, qui était bien fait de sa personne, mais bien plus

aimable par ses mœurs. Quand il se fut donc offert à dire la messe
|

pour le roi Henri, la reine Mathilde lui donna sur-le-champ des bra-

à 962 de l'ère ehr

> Labbe,t. 9, p. S91. — » àcta Sr , 4 julii.
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celels d'or qu'elle portait
; elle lui sut gré toute sa vie d'avoir dit la

première messe pour l'àme du roi, son époux ; et l'archevêque Unni
étant mort deux mois après, elle obtint pour lui, du roi Othon son
»il8, l'archevêché de Brème. Elle fit porter le corps du roi Henri à
auedlimbourg, près d'Halberstadt, où elle avait résolu avec lui de
«onderun monastère de filles, ce qu'elle exécuta incontinent C'é-
taient toutes personnes nobles, et sainte Mathilde se retira avec elles
pour y achever ses jours *.

Elle avait eu du roi Henri trois fils, Othon, Henri et Brunon Elle
avait une prédilection singulière pour le second, ce qui fut la source
de grands malheurs; car, après la mort de son époux, elle souhai-
tait de foire reconnaître ce fils pour son successeur, et il y avait un
prétexte de le préférer à Othon, son aîné, en ce que celui-ci était
né avant que le père fût roi. Othon, déjà désigné par le père, l'em#.
porta suivant le suffrage des Francs et des Saxons ; mais Henri qW
fut duc de Bavière, garda toujours des prétentions et se révolta plu-
sieurs fois Le troisième frère, Brunon, dès l'enfance appliqué à
1
étude et destiné au service de l'Église, devint un grand saint.
Le lieu du couronnement d'Othon fut marqué à Aix-la-Chapelle

où premièrement les seigneurs lui prêtèrent serment de fidélité hors
de l'église, dans laquelle Hildebert, archevêque de Mayence, l'atten-
dait avec tout son clergé. L'archevêque de Trêves, à cause de l'anti-
quité de son siège, et celui de Cologne, comme diocésain, préten-

I

daient foire cette cérémonie
; mais ils cédèrent au mérite de l'arche-

vêque de Mayence. Celui de Cologne était Vicfred, qui avait succédé
a Herman, mort en 925. L'archevêque de Trêves était Robert, oncle
d Othon et frère de la reine Mathilde, sa mère j il avait succédé à
Roger, mort en 934. Quand Othon entra dans l'église, l'archevêque
de Mayence s'avança et lui toucha la main droite

; puis, se tournant
vers le peuple r-ui remplissait les galeries hautes et basses, il dit-
Voici Othon que je vous amène

; Dieu l'a choisi, le roi Henri l'a dé-
signe depuis longtemps, tous les seigneurs viennent de le faire roi
bi cette élection vous est agréable, témoignez-le en élevant les mains
au ciel. Tout le peuple leva la main, avec de grandes acclamations

,

pour souhaiter au nouveau prince toute sorte de prospérité.
Alors l'archevêque s'avança avec le roi, qui était revêtu d'une tu-

nique étroite à la IVanque, et le mena derrière l'autel, sur lequel
étaient les ornements royaux, savoir : l'épée avec le baudrier, le man-
teau avec les bracelets, le bâton avec le sceptre et le diadème. L'ar-

.,__ isuî, { .^^^e, cl 3c iuuu;aiji vers le roi, iuidil : Recevez cette

• Vita B. Mathild. AetaSS., Umart. Acta Bcned.

_i_ '

sect. 5.
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épée pour repousser tous les ennemis du Christ, Barbares et mau-

vais Clirôtiens, puisque Dieu vous donne la puissance de tout l'empire

i

des Francs, pour affermir la paix de la chrétienté. Eu lui mettant les!

bracelets et le manteau royal, il dit : r«8 ornements, qui pendent!

jusqu'à terre, vous montrent l'étendue du zèle que vous devez avoir!

pour les intérêts de Dieu, et avec quelle constance vous devez jus-î

qu'à la fin persévérer dans le soin de procurer 4a paix. En lui mettant

|

en main le sceptre et le bftton appelé depuis la main de justice,

I

il dit : Que ces symboles vous fassent souvenir sans cesse de régner

sur vos sujets avec une douceur paternelle ; de tendre surtout une]

main secourable aux ministres du Seigneur, aux veuves et aux or.

phelirts ; et que l'huile de la miséricorde ne doit jamais cesser de!

couler de votre tête, afin que vous méritiez de recevoir, non-seule-

Cnt la couronne temporelle maintenant, mais encore la couronne!

périssable dans l'éternité.

Après ces instructions, l'archevêque de Mayence et celui de Co-i

logne fii-ent les onctions au prince, lui placèrent la couronne sur la[

tête î ensuite ils le conduisirent au trône* élevé entre deux colonne$!

de marbre, afin qu'il fût vu de tout le peuple. La messe ayant étéj

célébrée, le roi descendit au palais et s'assit h la table de marbreJ

avec les pontifes et avec tout le peuple, pour le festin solennel : les!

ducs servaient. Ce sont les paroles d'un auteur contemporain. L«|

duc Giselbert de Lorraine, qui avait épousé une sœur d'Othon, était!

chargé de coordonner tout l'ensemble, et, comme Aix-la-Chapellel

était dans son gouvernement, de pourvoir à tout ce qui était nécesj

saire pour la fête. Le magnanime duc Éberhard de Franconie, frèrel

du roi Conrad et ami intime du roi Henri, s'était chargé particulière-l

ment de ce qui regardait le manger, le duc Herman de Souabe de cej

qui regardait le boire, et le duc Arnoulfe de Bavière de loger et del

défrayer les chevaliers sans nombre qui se trouvèrent présents. C'é-j

tait en 936, et Othon régna trente-six ans *.

Hildebert, archevêque de Mayence, qui avait présidé à cette iml

portante solennité, n'y survécut pas longtemps ; il mourut l'an 937,[

le dernier de mai. Il eut pour successeur Frédéric, comme lui moinej

de Fulde. Ce fut parle conseil de ce prélat, d'Adaldague, archevêquel

de Brème, et de plusieurs autres évêques, que le roi Othon, voulaii]

établir la religion chrétienne chez les Slaves voisins de l'Elbe, qui

avait vaincus, fortifia la ville deMagdebourgetyfonda un monastère,]

à quoi il fut excité et aidé par la pieuse reine Édithe, son épouse, i

à 062 de l'ère cl

propos, on voi

xxias Ljx
^

n v\rvn au-k arvt

» Viltq., 1. 2. * Aet. bened., si
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celui de la légion Thébaine, qui lui furent envoyées par Rodolfe roi
(le Bourgogne. Le monastère fut établi le 23»'' de septembre 037 la
secondeannée du règne d'Othon, et dédié à saint Pierre, saint Mau-
rice etsamt Innocent, et mis sous la protection du Saint-Siège. Le
premier abbé du nouveau monastère fut Annon, depuis évéque de
Wurtzbourg*. «j ««c

De l'an 936 à l'an 939, Gérard, archevêque de Lorch, qui reçut
lo palhum du pape Léon VII, fit un pèlerinage à Rome, pour con-
sulter le môme Pontife sur plusieurs articles, en son nom et au
nom des prélats des Gaules et de Germanie. Le Pape répondit par
une lettre adressée aux rois, aux ducs, aux évoques, aux abbés et.
aux comtes, particulièrement aux évêques de Juvave ou Saltzbourc
de Ratisbonne, de Frisingue, de Sebone, transféré depuis a Brixen
et généralement à tous ceux de Gaule, de Germanie, de Bavière et
d Allemagne ou de Souabe.

Si les Pontifes du Seigneur, y dit Léon VII, voulaient conserver
dans leur mtegrite les institutions ecclésiastiques, telles qu'elles ont
ete transmises par les bienheureux apôtres, il n'y aurait aucune di-
versité dans les ordres et les consécrations

; mais, parce que chacun
croit devoir tenir, non ce qui a été transmis, mais ce qu'il juge -i

propos, on voit des usages et des cérémonies divers, suivant la di-
versité des lieux et des églises. De là scandale pour les peuples
lorsque, dans votre province, on voit faire bien des choses contre les
canons de l'Eglise et les décrets des Pères; abus qu'il serait facile de
reformer, s'ils n'avaient pour auteurs des évêques qui, appliqués aux
choses séculières et ambitionnant la faveur des hommes, violent la
religion et corrompent les ordres. Pour nous, les préceptes divins et
apostoliques nous excitent à veiller, avec u!ie aftéction infatigable au
bien de toutes les églises. Nous faisons donc savoir à votre fraternité
que Gérard, archevêque de la sainte église de Lauriac, étant venu
prier aux tombeaux des apôtres, il s'est empressé de visiter notre pré-
sence apostolique et de solliciter la grâce de notre bénédiction. Il nous
a fait connaître, avec des paroles entrecoupées de larmes, bien des
choses répréhensibles

; et, du fond de son cœur, il a demandé conseil
a notre autorité apostolique sur ce qui se fait contre la règle et contre
les décrets des Pères dans vos provinces. Car vous savez qtie le Sei-
gneur lui-même a confié au bienheureux Pierre, prince des apôtres
et a ses vicaires le soin de toutes les églises, la vérité même disant •

u es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église; Pierre auquel
«i tuiuia ses oreois, disant ; Si tu m'aimes, pais mes brebis. C'est

* Aet. Uened., scct, 6, p. 578.
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pourquoi nous portons In sollicitude de toutes les églises, et, posés

(*x)mme en sentinelle, nous examinons avec une grande vigilance ce

qui se fait par toutes les provinces de l'univers. Sur quels articles il

nous a consultés et quelles réponses nous lui avons données, nous
vous le faisons connaître par les présentes.

On demande s'il faut mettre en pénitence ceux qui ont fait mourir
i

les sorciers, les augures et les enchanteurs. La loi de Moïse marque
qu'il faut exterminer ces sortes de personnes. Nous devons cepen-

dant, par nos exhortations, tâcher de les porter à la pénitence; mais

s'ils méprisent les jugements de l'Église, il faut qu'ils éprouvent la

rigueur des lois hujnaines, et celui qui les condamne n'est pas cou-
j

pable.

On demande si les évéques doivent dire Pax vobis, ou bien Domi-

nus vobiscum. Vous devez vous conformer là-dessus, dans votre pro-

vince, à l'usage de l'Église romaine. Les foies et les dimanches, nous

disons le Gloria in excelsis et le Pax vobis; mais en carême, aux Quatre-

Temps, aux vigiles des saints et autres jours de jeûne, nous disons

seulement Dominus vobiscum. L'archevêque Gérard nous a ensuite
j

demandé si l'on doit dire l'oraison dominicale dans la bénédiction

de la table. On ne doit pas la dire, parce que les apôtres la récitaient

pour la consécration du corps et du sang de Notre-Seigneur. Malgré

cette décision de Léon VII, on dit aujourd'hui le Pnter dans la béné-

diction de lu table, même suivant la rubrique romaine; mais on lel

dit h voix basse.

Il nous a proposé une autre question bien digne de larmes, conti-
j

nue le Pape, savoir, si les enfants des prêtres qui se sont mariés pu-

bliquement peuvent être promus aux ordres. Ces mariages sont un
j

crime condamné par l'Écriture et par les canons, qui défendent aux

prêtres de demeurer avec des femmes, h plus forte raison de se ma-
j

rier. Cependant les enfants de ces prêtres ne participent pas à leur

crime, et, d'ailleurs, le baptême remet tous les péchés. Il a demandé
j

si un chorévêque peut consacrer les églises, ordonner les prêtres,

faire l'onction du chrême et l'imposition des mains. Nous défendons,

selon les canons, toutes ces fonctions aux chorévêques. Il a demandé i

si un homme et une femme, s'étant mariés au troisième et au qua-

trième degré de parenté, sans le savoir, peuvent, quand ils l'ont connu
et s'en sont confi'ssés, ^ "'ister dans ce mariage. Ils ne le peuvent

j

pas sans encourir l'excommunication portée par les canons. Pour la

manière dont il convient d'agir envers ceux qui pillent les églises, sur

nnni il nniis » miccî />/%nciiU<i r»rti.i. nr> n/m^n^ri..»»,. ». .i.î-~ ,..-... -t. ..-c-, i.v?va in, nj/uiiuiOlls ijUC CSJS IIIUIS Ui;

l'Apûtre à Timothée : Reprenez, priez, menacez. Le Pape, en finis-

sant sa lettre, avertit les évoques de Gaule et de Germanie qu'il a éta-

îî
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bli l'archevêque Gérard son vicaire dans leurs provinces, et il leurordonne de lu. obe.r en toutes choses concernant l'ordre ecclésiastique
et le rétabhssement de la discipline. Enfin il enjoint à Éverard, ducde Bavière, de lui prêter secours «.

»«"ni, auc

Le roi Olhon, dèsie commencement de son règne, fit la guerreaBoleslas, duc des Slaves de Bohême, qui avait fai mourirTn
frère le duc sa.nt Venceslas. Ils étaient fils de Vratislas etpetS"
fils de Borzivo. premier Chrétien entre les ducs de Bohême Dra-homire, leur mère, était païenne et avait élevé Boleslas ; saint \el
ceslas avau été élevé par sainte Ludmille, son aïeule, Chrétienne etrès-p.euse. Le duc Vratislas ayant laissé ses fils en bas âge Drahomiresempara du gouvernement, abolit l'exemce de lal^iln
chrétienne et excita une violente persécution. Sainte Ludmille, !ZK fH nf ' "* déclarer duc Venceslas, et on fit un pi^e
d«s États de Bohême entre lui et son frère. Ce que Drahorrele
pouvant souffrir, elle fit assassiner sainte LudmiMe, sa belle-mère!

Iqui est honorée comme martyre le 16 de septembre K Enfin Boleslas

Lï'flTr'î •' ^'"^ **" '"• ^"^""' ^ ^"' ««° frère saint Vencesla^
jetait fidèle, se a.ssa emporter à l'envie, à l'ambition et à la haine du
chrjs1.an.sme, jusqifà entreprendre sur la vie de son saint frère- et

Ensuite Boleslas, craignant un prince voisin, lui déclara la guerre
Celui-c. envoya en Saxe demander du secours; le roi Othon lui en
nvoya et commença ainsi une guerre de quatorze ans, qui se termina

en 9oO, par la soumission de Boleslas. La plupart des Slaves pro-
mirent de payer tribut et de se faire Chrétiens. On bâtit chez eux
plusieurs nouvelles églises et plusieurs monastères d'hommes et de

ErriJ "T/"* ^'''^ endix-huit cantons, qui tous embras-
sèrent la foi chret.enne, à la réserve de trois

ièf?«Ï''q';«^'^"''*T."''//""*
^*' '^^''' P^"' l'archevêché de Brème

ZlZ
^^^'^''Ç»*

'^^f
«n pastoral du roi Othon et le pallium du

KiT" l'T' '^ ^"^ ''''^^""^' "«^'"^ ««^ prédécesseurs, par

[nffi!r ?"'i?'
^^'"''' P"'"" ^"" '^" ^'^«« n'avait point encore de

1 1 vn? , pT™'"^ P'' ''^*'"''' ^" ^«' ^^ ^^"^^ et l'immunité

Enn. ^, "^ '''"*''^ l'oppression des seigneurs
; ensuite ilMpphqua à la m.ss.on qu'il avait reçue du Siège apostolique, comme^s piedecesseurs, pour la conversion des infidèles. Son zèle fut

^PPuye par celui du roi Othon, auprès duquel il avait un grand

' Labbe, t. »,p. 5»7.-« Aeta
• 3. Act. Bened., sect. 6, p. «4.

SS., 16 sept. - « Ibid^ 28 itpt.- » Adam, 1. 2.
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crédit, en sorte qu'il le quittait rarement, sans préjudice toutefois du

service de son diocèse et de sa mission *.

Les Danois s'étant révoltés contre Othon , ce prince leur fit la

guerre avec avantage, et réduisit leur roi Harold à demander la paix,

à condition de tenir de lui son royaume et de recevoir la religion

chrétienne dans le Danemark. Harold se fit aussitôt baptiser avec

sa femme et son fils encore jeune, dont le roi Othon fut parrain. On

rapporte aussi un miracle qui contribua à la conversion du roi Harold.

Dans un festin où il était, il y eut contestation sur le culte des dieux.

Les Danois disaient que Jésus-Christ, à la vérité, était un dieu, mais

qu'il y en avait de plus grands, parce qu'ils montraient aux hommes
de plus grands prodiges. Un prêtre nommé Poppon, qui fut depuis i

évéque. soutint que Jésus-Christ était le seul Dieu avec le Père et le

Saint-Esprit. Le roi Harold lui demanda s'il voulait donner en sa
{

personne la preuve de cette créance. Il le promit, et le roi le fit garder.

Le lendemain matin il fit rougir un fer très-pesant, et commanda à !

Poppon de le porter en témoignage de la foi chrétienne. Il le prit

sans hésiter, après l'avoir béni, le porta autant que le roi voulut;!

puis montra à tout le monde sa main saine et entière. Le roi Harold
{

ordonna qu'on rejetterait les idoles et qu'on n'aaorerait que Jésus-

Christ.

Alors le Jutland ou Danemark de deçà la mer fut divisé en trois!

évéchés soumis à l'archevêché de Hambourg; mais le roi Othon les

donnait comme suzerain du roi de Danemark. Le pape Agapit,

qui siégea de 946 à 955, confirma à l'église de Hambourg tous les

privilèges accordés par ses prédécesseurs, et donna le pouvoir à

l'archevêque Adaldague d'ordonner des Gvêques,tant pour le Dane-j

mark que pour le reste du Nord. L'archevêque ordonna donc les

premiers évêques pour les trois églises de SIesvig, de Rippen cl

d'Arhus, et il leur recommanda le» églises qui étaient au delà de lai

mer Baltique, en Finlande ,' eri 'Zélande, en Schonen et en Suède.

C'était la douzième année de son épiscopat, c'est-à-dire l'an 048;[

et, depuis cet établissement, la religion chrétienne fit de grandsj

progrès dans tout le Nord *.

En France, nous avons vu qu'en 942, par la médiation du papel

Etienne VIII, secondé par le roi Othon de Germanie, la paix fut ré-j

tablie entre- le roi Louis d'Outre-mer d'une part, les comtes Huguesf

de Paris et Héribert de Vermandois de l'autre. Le roi Louis avait!

une certaine énergie dans le caractère, mais peut-être point assez è|

loyauté : il voulut user de tromperie, il y fut pris lui-même, et plusl

> Adam, 1. 2, c 1. - * Adnm, 1. 2. Villq., 1. 3. Ditmar, 1. 2.
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d'une fois. Il était beau-frère du comte Hugues le Grand, duc de
France, l'un et l'autre ayant épousé, Hugues en troisièmes noces,
une sœur du roi Othon.

Héribert, comte de Verraandois, mourut l'an 943, laissant cinq
fils, tous parvenus à l'âge d'homme. Louis entreprit de leur enlever
par la ruse les biens de leur père ; Hugues le Grand, qui était leur
oncle, prit leur défense : les deux princes envoyèrent des député» à
leur beau-frère Othon, devant lequel il fut constaté que Louis usait
de mauvaise foi envers Othon lui-même ».

Guillaume, duc de Normandie, avait été assassiné en 942, laissant
un fils âgé de dix ans, nommé Richard, et surnommé depuis Sans-
f^eur. Louis voulut profiter de l'occasion pour reprendre la Nor-i
Imandie, sous prétexte de pourvoir à la régence de ce duché et à
l'éducation du jeune duc, qu'il emmena avec lui dans sa forteresse
et son palais de Laon. Pour mieux assurer la réussite de son des^
sein, il proposa et convint avec Hugues le Grand de partager entre
€ux la Normandie, de manière que le roi eût la ville de Rouen et
Hugues celle de Bayeux. Par leur courage et leur adresse, les Nor-
mands se jouèrent de l'un et de l'autre.

Le Normand Osmond, précepteur du jeune duc, voyant que son
jelève était réellement captif à Laon, se travestit en palefrenier, en-
veloppe le jeune prince dans une botte de foin et l'emporte sur ses
épaules hors de la ville de Laon, où des chevaux l'attendaient, qui
le mirent bientôt en sûreté 2. D'un autre côté, le Normand Bernard,
gouverneur de Rouen, offre à Louis la soumission la plus entière de
toute la Normandie

; seulement il le prie de ne point partager cette
province avec Hugues de Paris. Charmé de ces dispositions, Louis
fait son entrée solennelle à Rouen, et de là mande à Hugues de ne
point inquiéter Bayeux, attendu qu'il Ta pris sous sa protection.
Quelque temps après, le roi Harold de Danemark, venu au secours
du jeune duc de Normandie, dont le père l'avait rétabli lui-même
^ur le trône, eut une entrevue avec Louis d'Outre-mer. Une querelle
s éleva entre les seigneurs danois et français; dix-huit comtes fran-
Ivais y furent tués avec la plupart de leurs soldats. Louis réussit à
js échapper de la mêlée et à se réfugier à Rouen. Mais le gouverneur
|Bernard l'y fit arrêter et jeter en prison. Il ne recouvra la liberté
qu en confirmant au jeune duc de Normandie toutes ses préroga-
tives, et en donnant lui-même son second fils pour otage et garant
de sa personne. A ces conditions, les Normands remirent Louis

'il

|entre les mains de son beau-frèpfi Huohoq i^ r.«a*.A

I

'h

• FloUoar<J,CAro«.,an.9M.-»Villelm. Geniet.,Ht.f..Vormann.,1.4,c. 4et5.
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son tour qu'il ne le remettrait en liberté que quançl il lui aurait cédé
la ville de Laon, la seule qui Ùii demeurée sous le domaine immédiat
de la couronne. Louis resta une année entière en prison avant de
pouvoir se résigner à donner sa dernière forteresse. Il s'y résolut
enfin., Dans l'intervalle, Hugues de Paris avait reconduit k Rouen le
jeune duc Richard, et promis de lui donner en mariage sa fille

Emma, lorsque les deux époux seraient en Age de s'unir. Dès cr
moment, les Normands marchèrent sous les bannières du comte de
Pans. Voilà tout ce que Louis d'Outre-mer gagna dans son afl'aire
avec les Normands *.

Au milieu de ces brouilleries, qui dégénéraient souvent en hos-
tilités ouvertes, l'archevêché de Reims était toujours disputé par
Hugues et Artold, et l'un ou l'autre prenait le dessus, selon que le

prince qui le soutenait était assez puissant j car cette affaire regar-
dait autant l'Etat que l'Église, à cause des grands biens de cet a^
chevêche et de sa situation aux frontières de France et de Lorraine.
Le comte Héribert, père de l'archevêque Hugues, étant mort l'an 93i.
le roi Louis reçut en ses bonnes grftces les enfants de ce comte, à la

prière de Hugues, comte de Paris, leur oncle maternel. Le premier
qui se réconcilia avec le roi fut l'archevêque Hugues, et le roi con-
sentit qu'il gardât le siège de Reims, à condition de rendre à Artold
les abbayes qu'il avait laissées, et de lui donner un autre évêché. On
devait aussi rendre à ses frères les fiefs qu'ils tenaient de l'église de
Reims. Ainsi l'archevêque Hugues demeura pour lors en possession.

Mais l'année suivante 944, les enfants de Héribert s'étant brouillés
de nouveau avec le roi, celui-ci fit piller, par ses vassaux, les terres
de

1 eghse de Reims. En 945, il vint assiéger la ville, amenant l'a^
chevêque Arlold. Enfin, par la médiation du comte de Paris, le roi

convint de lever le siège, à condition que l'archevêque Hugues se

représenterait à une assemblée nationale, pour rendre compte au
roi de tout ce qu'il lui demandait. Peu après, le roi Louis fut pris

par les Normands, et retenu en prison près d'un an, comme nous
l'avons vu. Etant délivré, en 946, il vit venir à son secours son
beau-frère Othon, roi de Germanie, et ils assiégèrent ensemble la

ville de Reims. L'archevêque Hugues vit bien qu'il ne pouvait ré-

sister, et ses amis lui représentèrent que, s'il laissait forcer la ville,

on ne pourrait empêcher les rois de lui faire arracher les yeux. Il sp

rendit donc après trois jours de siège, à condition de sortir sain et

sauf avec ceux qui le voudraient suivre. Alors les rois entrèrent dans
Reims, et Artold fut remis dans son siège par deux archevêques,

« Flodoard, Chron. an. 946. Vlllelm. Gemet., I. 4, c. 1 et 8. Dora Bouquet, t.8. B > FJod., Chron., 04;
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|j.llnl1°„i;«te"dT'
'%""'»* "«"«o". et tenl, inutilement,Unnée suivante, de reprendre Reims avec le secours du comte dlPans. Ma,o De«,lde. évéque d'Amiens, étant mort, il ordoZ 11place un clerc de Soissons, nommé Tetbanld. La ^ême .nn™ 9«es deux ro,s Loms et Othon tinrent une assemblée n.tion'r où"ttfa,rc des evéques de Reims fut examinée par le, évênur Hu™i v

produisit de prétendues lettres d'Artold au Pape Snt au^l^'^

liarce que ce n était pas un concile, et on en indiqua un pour la mil

ron^sTé^fdrR'ei"'
"7*"™ î"-'*"»'""—™it »X>ion du siège de Reims, et on permit jt Hugues de demeurer à Mous.son Le concife se tint à Verdun = Robert, archevêque dTTrè"rvUsid. avec Artold et Odalric, archevéq»; d'Aix. réfugW IZTJ-

ItCrM T ^"f^"^ "" '^' ^"i"' Gauzelin de To-tm:debald de Munster, et Israël, évéque dans la Grande-Brelaine c'é

Othon, et deux autres abbés y assistèrent. L'archevêque HuRues c™
LlT^tn '""' ''!^""' "'' "'•" P»' voul„\enir,'on ;rr:XouXtr;etvtr -^ "''- " - '"'«^•» -

LeTrèv^'a'vl't'"!"' "f "" "»"»«>". P« Robert, archevêque

2 «itT' I . i 7 'l"™ '''' "* P""""' «' quelques-uns de celle

Ce IZ« ' ' '!
'"™^'' '" *'*""*' 0» P™*»»""»» lettres dupape Agapit par un de ses clercs qui les avait apportées de Rome

Elles contenaient seulement un o. rtre de rendre à Hugues le JéZd^
Reims,etneparurentp„intconformesa„xcano„s.UsXesanM

«le répondirent qu'ils avaient un autre ordre du Pape, apporté parFrédéric, archevêque de Mayence, et reçu par Robeu ie Trè^ enprésence desévêques de Gaule et de Germanie, et qu'ils l'avafeSéTj^
n partie exécu|é II „'es. donc pas raisonnable, ajoutéJt-Usdt
lu1 "^"^ " "'' '""" '"P"'^ P" '''«'^»'^"* "'A"»W. et

0„ B Lr "T"""'
"""""'""^ 1™ "»"* »™"» commeniie.

"siteu euZ ""-"f""'^"-"
"" «""«ae <!« Carthage. touchant

accusateur et I accuse, et en conséquence «n jugea qu'Artold de-

j

vait conserver la communion ecclésiastique et la possession du siège

' FW., Chren., ma, MM., I. «, e. 3», ele.
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de Reims

; mais que Hugues, qui, étant appelé à deux conciles, avait

refusé d'y venir, devait être privé de la communion et dû gouverne,
ment de l'église de Heims, jusqu'à ce qu'il vint se justifier devant un
concile général qui était indiqué au premier jour d'août. Les évoques
tirent écrire en leur présence le canon du concile de Carthage, y
ajoutant leur décret, et l'envoyèrent à Hugues. H renvoya le lende-
main ce papier à Robert, lui mandant seulement de bouche qu'il

n'obéirait point à leur jugement. L'archevêque Artold envoya aussi
ses plaintes à Rome, par les ambassadeurs du roi Othon ».

Ils trouvèrent Agapit H sur le Saint-Siège ; car Etienne VHI mou-
rut en 943, après l'avoir tenu trois ans et quatre mois; et Marin II

lui succéda. Pendant trois ans et demi que dura son pontificat, il ne
travailla pas seulement par ses lettres à terminer les dilférends des
princes séculiers ; mais il s'apf)liqua encore avec grand soin à meUre
l'ordre dans l'Église, à régler le clergé, à réformer les religieux, à

rétablir les églises et à soulager les pauvres. Il accorda des privilèges
aux abbayes de Vézelai et de Solignac, et il reprit sévèrement un
évéque de Capoue, de ce qu'au lieu de s'appliquer à l'étude des saints

canons et à pratiquer ce qu'ils enseignent, il les ignorait et les trans-

gressait impunément, et menait une vie toute séculière «. Marin H
mourut en 936 et eut pour successeur Agapit II, qui tint le Saint-

Siège neuf ans et sept mois. C'était un Pape dune vie innocente, qui

aimait l'Eglise, et qui s'opposait vivement aux entreprises que tai-

saient les princes contre les droits des monastères '.

Vs Pape, à la prière du roi Louis et de l'archevêque Artold, en-

voya en France Marin, évêque de Polymartheen Toscane, pour pré-

';îder au concile en qualité de légat du Saint-Siège. Outre l'affaire

de Reims, Marin était chargé de procéder canoniquement contre les

seigneurs qui étaient rebelles au roi et surtout contre Hugues le

Grand. Le Pape écrivit môme à plusieurs évêques pour les inviter au

concile. Quoiqu'il eût été indiqué pour le premier jour d'août, il se

tint à Ingelheim, dans l'église de Saint-Renii, le 7™« de juin 948.

Le légat Marin y présidait, et il y avait trente-deux évéques, lui com-
pris, savoir : cinq archevêques, Vicfred de Cologne, Fridéric de

Mayence, Robtirt de Trêves, Artold de Reims, Adaldague de Ham-
bourg; et vingt-six ( êques, dont les plus connus sont saint Udal-
ric d'Augsbourg, saint Gauzelin de Toul et Adalbéron de Metz. Il y

avait de plus un bon nombre d'abbés, de chanoines et de moines.
Après les prières ordinaires, le légat fit l'ouverture du concile par

» Labbc, t. 9, p C22. Flod., Chron. et llitt.^ » Baron.. d'Acheri. t. 3, p. 464.

Ughell., t. I, col. 133. Léo OU., \. i,c. tO. — » ftid., h l,c. 62. • Ubbe, t. 9, p. C2a
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lun discoui», et tit lire ensuite les lettres de s. légation p«r |^„eMes
l« p.pe AgiipH lui donnait le pouvoir de ter^ner . com^ ion
vica-re te. air«re« ecclésiastiques occnrrent<.s. et de lier et délier paî
I ««tonte apostolique ce qu'il jugerait à propos. Les deux rois Louis
..t Othon qu, ét^uent présents, déclarèrent qu'ils se conformerrûl
a ce qo.eta,t contenu dans ces lettres, et les évéques flreXmme

l-iédara ion Après ce. préliminaires
, le roi Louis, se levant dTson

siège placé * côté du roi Othon, adressa au légat^t à tout le co'îdl"
sa p amte contre Hugues le Grand. Il exposa comment avai é é
appelé des régions doutre-mer par les députés de Hugues et des
autres princes de France, pour recevoir d'eux le royaume so^ hé-
ritage paternel; comment il avait été élevé et consLré a .x acotina^ons des grands et de toute la milice des Francs, qui lui «valent
con é le gouvernement royal

; comment il avait ensuite e,é r étépar le môme Hugues, poursuivi par ses artifices, arrêté et retenu par
ui prisonnier pendant une année entière; comment il n'avait plus
tard pu obtenir sa liberté qu'en remettant à Hugues, qui l'avl auMtcUoccupe le chAteau de Laon, la seule de tout^ les

^""«8
royales que la reine Gerberge eût pu jusqu'alors conserver pou u
avec laide de ses fidèles. Et si quelqu'un objectait que torée
outrages qu'i avait reçus depuis qu'il gouvernait le ïoya me u
avaient été faits en punition de quelque manquement qui vT^^^^^^^^
il éta t prêt à se purger d'une telle accusation par le jugement du

singulier. L objection que le roi Louis cherche ici à prévenir n'était
pas sans queîque fondement, ainsi que nous l'avons vu

f
Après le discours du roi, l'archevêque Artold se leva, et, pour

I .nstruction de son procès, il lut une lettre qu'il avait écrite au Lat
Mann, et où il raconte fort ea détail ce qui s'était passé dans sa
cause

;
mais il y dissimule co qui pouvait être favorable à son adver-

saire Par exemple, il passe sous silence que Hugues avait été élu
avant lui etquelepape Jean X avait confirmé cette élection. C'étaient
œpendanfles meilleurs moyens de défense pour Hugues. Conmie
cet e lettre était écrite en latin, Artold la traduisit en tudesque pour
1 intelligence des deux rois; ce qui montre qu'au ailieu du dixième

hiècie le tudesque ou l'ancien franc était encore tellement répandu
aans la France romane, qu'un évêque français traduisait une longue
^mposîtion du latin en allemand

,
pour l'intelligence d'un roi de

rrance dont le territoire ne s'étendait pas même jusqu'à la Lorraine *.
I Alors un clerc de Hugues, nommé Sigebald , entra au concile et

ï f

• Labbe, t. 9, p. C23. Flod., I. 4, o. 36. Chron., an. 948.
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montra des lettres du Pape
, qu'il disait avoir reçues à Rome du

légat Marin, qui était présent : c'étaient celles qu'on avait déjà pro-
duiU)» au concile de Mousson. Le légat Marin montra les lettres qu«
Sigebald avait apportées à Rome , et les Ht «ire dans le concile. On
y marquait que Gui de Soissons, Hildegairede B<;auvais, Rodolfede
Laon et les autres évéques de la province do Reims envoyaient ces
lettres au Pape pour obtenir le rétablissement de Hugues et l'expulsion
d'Artold. Rodolfe de Laon et Fulbert de Cambrai se récrièrent et

soutinrent que c'était une imposture
; qu'ils n'avaient jamais vu ces

lettres et n'avaient nullement consenti a ce qu'elles fussent écrites.

Comme Sigebald répondait par des injures, le légat demanda au
concile comment on devait traiter ce calomniateur. On lut sur ce

point les canons, et, suivant les dispositions qu'on y trouva, Sigebald
fut dégradé du diaconat et chassé honteusement du concile. Au
contraire, Artold, qui s'était présenté à tous les conciles sans jamais
fuir le jugement, fut maintenu dans la possession de l'archevêché
de Reims.

Le lendemain, après qu'on eut lu quelques endroits des livres

saints, le légat M^rin fit un autre discours au concile, après lequel

Robert de Trêves représenta que, puisqu'on avait rendu, selon les

canons, l'archevêché de Reims à Artold, il était convenable de rendre
une sentence synodale contre l'usurpateur de ce siège. Le légat

ordonna qu'il fût jugé canoniquement ; on lut les canons, et ensuite

on prononça contre Hugues la sentence d'excommunication jusqu'à

ce qu'il vint à résipiscence. Les jours suivants furent employés à

dresser des canons sur quelques abus auxquels on jugea nécessaire

de remédier. On en fit dix, dont voici les principales dispositions.

Que personne, dans la suite, ne donne atteinte à la puissance
royale et ne se rende coupable à son égard d'aucune félonie; car nous

avons décerné, en exécution du jugement du concile de Tolède, que
le comte Hugues, qui a occupé les États du roi Louis, devait être

frappé du glaive de l'excommunication, à moins qu'il ne fasse satis-

faction dans le temps prescrit au jugement d'un concile. Nous réta-

blissons avec honneur Artold
,
qui avait été chassé de son siège.

Hugues, qui s'en était emparé, est excommunié, aussi bien que les

prélats qui l'ont ordonné , ou qu'il a ordonnés , à moins qu'ils ne

viennent se présenter au concile qui sera tenu à Trêves le 8™
de septembre suivant, pour y recevoir une pénitence convenable à

leur faute. Si le comte Hugues ne fait pas satisfaction à ce concile,

nous avons résolu de l'excommunier pour une autre raison que celle

que nous avons marquée, savoir : parce qu'il a chassé de son siège

m^'.^^m'^ev^
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tout le crime. Défont, aux Jiïojjp- h ri j

.«mmande aux laïque» de ne f.ir. .!„ / ' ^'^I"''- "" ™-

...wrper dea .«^.„d« que les .Mêles fon, ù Se l^u^Z ""i,|ue ceux qui servent l'autel doivent vivre de l'a, t. sT^ •

*^"'

des laïques à usurper le, d.n.es, les Z^tultKr^-ilIT "'""'

tsr-' ""-^ '" '"'™'" -• «'"—stn"::
Louis d'Outre-mer prévoyait bien que le comJe Huirue, n. •

Ipresserait ffuère de se sniim««n« m «^"""e nugues ne s cm-

* d.„4i,ei. ;rseTrvti\rr;.™rs*':"t
lie Lorraine à celu de F™ elle H.'"'"

""
m*',.'™"

'^™' '» ""^hé

l«r soutenir le ™Tde Fran» ^T'h T'
"™^^ ^"''"^

Ipréto à mareher les évlnl? ^ ''""' ">"" **«« «^'é» fût

fois, Il ne put empêcher que plusieurs de «^«Ilw ? ^ .'

^ ''"'''"

iq'K. Ils y trouvèrent le ""a, Ilf" m
"""'" '"'''"'

^ "«''' '""

II» Trêves m»u il n" f 1'" ''" ^ ''"™''«i' ""ec Robert

p.t o"" iaL?:':dc"ï:''''
,"""

t"'-"'
"^ '^°™'"« »'^«

hlle manièrëTeZlZl, '""'Vl™""""-
^^ '^«" <'™«"da de

t.

ri

1

Labbc, t. 9. p. C23. Flod., CAron., an. 948, Uist , ]. 4.



62 HISTOIMt: UNIVERSELLE [LIv. LX. — DoOr.

Sur ces assurances, on demanda s'il y avait quelque envoyé è
Hugues chargé de répondre pour lui ; et, comme il ne a'en trouva

pas, on résolut d'attendre au lendemain pour voir s'il ne se présen-

terait pas quelqu'un de sa part. Personne ne parut, et le concile s'e-

tant rassemblé, les clercs et les seigneurs laïques qui étaient présents

crièrent qu'on ne devait plus différer l'excommunication. Cependant]

les Pères du concile accordèrent encore un jour de délai. En atteo-

dant, on parla des évoques qui, ayant été appelés au concile, avaienl

différé de s'y rendre, et de ceux qui avaient ordonné Hugues è|

Reims. Alors Gui de Soissons se prosterna aux pieds du légat, et

demanda de nouveau pardon d'avoir fait cette ordination. Le léj

le lui accorda, à la prière de Robert de Trêves etd'Artold de Reims.

Arriva ce même jour un député de Transmare, évêque de Noyoi

qui apportait les excuses de cet évêque, qu'une grande maiadi

avait empêché de se mettre en chemin.

Le troisième jour, on excommunia enfin le comte Hugues, à

requête de Ludolfe, envoyé d'Othon ; car ce prince avait donné
ordres précis là-dessus. Mais le comte ne fut excommunié quejui

qu'à ce que, venant à résipiscence, il fît satisfaction en présence di

légat ou des évêques qu'il avait offensés, sans quoi on déclara qu

serait obligé d'aller se faire absoudre à Rome. On excommunia
même temps deux évêquçs ordonnés par Hugues de Reims, savoir

Thetbauld d'Amiens et Yves de Senlis. Il avait ordonné le premi

après son expulsion de son siège, et le second après sa condamni

tion. Hildegaire de Reauvais, qui avait assisté à ces ordinations,

cité pour rendre compte de sa conduite devant le légat, ou à Roi

devant le Pape. Héribert, comte de Mcaux, fils du comte de Vernii

dois de ce nom, fut aussi pareillement cité pour répondre sur qui

ques violencrs qu'il avait faites à des évêques. C'est ce qui se pi

au concile de Trêves *.

Thetbauld fut quelque temps après chassé par les habitants d'

miens, et Artold leur ordonna pour évêque un moine d'Arras noini

Ragembàuld; qu'ils avaient élu d'abord. Il sacra aussi évêque Ri

con, frère du roi Louis d'Outro-mer, pour le siège de Laon, qui éi

vacant par la mort de Rodolfe. Le légat Marin, ayant terminé toul

ces affaires, prit sa route par l'Alleniagne pour saluer le roi Ollu

et il retourna à Rome au printemps de l'année 949. Après son

vée, le pape Agapit tint un concile dans l'église de Saint-Pierre,

il confirma la déposition de l'archevêque Hugues et l'excommuiii

tion portée contre le comte Hugues^ nui enfin fit sa paix avec le

> Labbe, t. 9, p. G32.
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LouislWesuivante950, et lui rendit le château de Laon* n !au comte Hénbert, frère del'ar-hpv^rt..^ u ., r ^®"

' Q"»"*

I. reine Gerberge,' »ér. d„ l^^^tï
'""' " "*"^"' '«» »«*'

Le pape Agapit II, par une lettre dn 2 janvier MB k c^k ,
Adalgaire, autrement Adaldague de H»n!h! .

'."*''«''*I«e

diffé^nd entre celte église etS dtcSCVûnH^flnV
°'^™

™txirtirtr;Xa'g^^^^^^
gieu». L'abbé Mint Aimard, succejrde ^int 0^1 ."

"""

,

ia ,ue, prit pour coadjuteur saintTayeu,Té en p'rl
'^'''''

laii906.Fouchcr,sonDèr(. é.»» h<. iT '.i
Provence vers

» déi^ndaient, situées dans les dLéJ de R ez"ÏaLTT ^'^
leron. Saint Majeul était encore jeune quand H ^'nl .

* *"
n-ére; et ses terres ayant été Jag^s^ll fiSre/"lîl^robr"

U«..esSarrasins,,ui,deleurr.eteSd:&rd":Éir-
faisaient des courses dans tous les nav, vr kinï^ .

^ "^'P^'

U« à Mâcon par un seigneur d^s^^pl^'^r^f^j;™' "V""
'"'

i««,l'évé,„eBemo„, Inaissan. so^nb^au' nitHrifses chanoines et lui recommandait en secret deT«,„t !.h pureté, comme il fit. Ayant appris qu'iTy avau à lZ T ^"^
toeux, Antoine, abbé de lile BV i ail* Ùdi..^! i

'"''

P-eBtabeaucoup pour les moeurs aus^i Lnletu,td!' *' '
car Lyon était dors l'école la plus célèbre du p^,^"t on v « T-i«eusement les arts libéraux et la philosopha ^ '"'*'""

f»«
Dans cette'dU, " «t pareîîrê p^^rp etn. ^^^^^^^^

jenvers les pauvres, s'appliquant aussi à instru relt?!?
?""'

naienl le trouver de divers llux. Sa répit» devint^r '"'i''"Ichevéché de Besançon venant à vaquer, ûTt éhi „? ' '"' '
"-

Imnsentement du prince, du clergé'et dû poupl ma iT""?""
.nst«„ment, et conçut même dèl lors lap^S de aniL i

''

"'T>^ le monastère de Cluny était da'nsTvoisCÏSot
' flodoard, Chrm., an. SSû ai &si i «„_ ^
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1

saint Mayeul y faisait de fréquente^ visites du temps de l'abbé Ai-

niard, et y avait souvent des entretiens spirituels avec les moines, I

qui, de leur côté, le souhaitaient pour confrère, comme un homme

capable de les gouverner un jour. Celui qui contribua le plus à l'y

attirer, fut Hildebrand, prévôt du monastère, qui refusa deux fois

d'en être abbé. Enfin, vers l'an 943, Mayeul embrassa la vie monas-|

tique dans cette sainte communauté.

II ne s'y distingua que par ses vertus, surtout Tobéissanceetl

l'humilité. L'abbé le fit bibliothécaire et apocrisiaire ; la première

charge lui donnait l'intendance des études, et il s'en servait pour!

détourner les moines de la lecture des poètes profanes, même de

Virgile. La fonction d'apocrisiaire comprenait la garde du trésor dé

l'église et des offrandes, et le soin des affaires du dehors. Saint Mayvull

fut envoyé à Rome en cette qualité, et pendant ce voyage, étant

Ivrée, il guérit, par l'onction de l'huile sainte, le moine Heldric, qui|

l'accompagnait. Il avait été des premiers de la cour du roi d'Italie;

mais, attiré par la réputation de saint Mayeul, il quitta sa femmej

ses biens, qui étaient grands, et sa charge, et vint se rendre moine à|

Cluny.

La sixième année depuis que saint Mayeul y fut entré, c'est-à-dire)

l'an 948, le saint abbé Aimard, se sentant vieux et aveugle, et craiT

gnant que ses infirmités ne fussent cause de quelque relftchemenll

dans l'observance, le déclara abbé, du consentement de toute ial

communauté ; et, afin que saint Mayeul ne put s'en excuser, il prill

le conseil de quelques évêques et de quelques abbés. Nous avonl

l'acte authentique qu'il en fit dresser, où il déclare qu'il lui donne lel

gouvernement du monastère de Cluny, avec toutes les abbayes el|

les autres lieux qui en dépendent. Cet acte fut souscrit par Mainl

bolde, évêque de Mâcon, et par deux autres évoques, par deux abbtij

et par cent trente moines, soit de Cluny, soit des monastères voiT

sins. Létolde, comte de Mftcon et avoué ou protecteur de Cluiiyl

donna ses lettres d'approbation. Par cet acte, saint Aimard preiiailj

saint Mayeul, plutôt pour coadjuteur que pour successeur; can

trouve Aimard nommé comme abbé dans plusieurs chartes des an]

nées suivantes, jusqu'en 9ti4 *.

En Allemagne, saint Udalric, évêque d'Augsbourg, joignait

vertus d'un solitaire à celles d'un évêque. Depuis la mort deHenij

l'Oiseleur, il s'était dispensé d'aller à la cour et de mener sestroup(|

en personne au service du roi, s'étant déchargé de ce devoir

Adalbéron, son neveu. Il se donnait donc tout entier à ses fonctioci

• Act. Bcned., sec\. b.Acta SS., H maii.
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spirituelles et TOid ïe^g^mmt dea. vie. Udha^toos Je. ù^
l'office avec le clergé de sa cathédrale, et deISn. i^ïf 2T
sainte Vierge, ceUù de ,a croix et uTilk^etljf^j^^
outre pugieura autres Paumes et le psautier qu'il iSitaS "îlïï;
tous les jours, autant qu'il pouvait. Il dSt^sL JZS» ^^iou ro.s messes, selon qu'U en avait le temps ^^ ^'^

.ouste j«u„e„ „prt«„». a „ee,«t l'ho^piJw .yrtl"^™
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«.ta, avec bonté les plaintes des «erfe de sa de^^^;„S

life s. yUle contre le, insultes continuelles desH«^' '""

Ujestroisheuresdn »»«n..ssist.fall'o^' '^SX"'
»

Mons matines, puis au» laudesjusqu'au point du iolT-î,
hnç... .lo« à dire le psautier, et »lte iJnSj^'^'L'X
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Uèreépis«.p„,. Après 1. messe, ilSera^Wr.?««-dire avec les chanoines. Tandis que les «^eJt^latnl^^):

t diMl'
''rr' *.''éB'-jusqu'l l'heure dlltS 'l^*Itat dit,

,1 ft^ait les stations devant les autels. De là il aliaÙT^

f
nesse, disait vêpres au choeur avec les autres. Loraoue L„^fe du jour était ainsi achevé, il s'en alUit à l'égliseXnlÏÏ

f"
Il lavait les pieds à douze pauvres, et leur don„»U l'„,l„. ?.."'

pmenuatant retourné chez lui sur la Un duiourriî'së'mliîS'i
Hte, ou

,1 faisait faire la lecture et où il faisaitCL tousC„
XIII. " r""
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vr«s de dehors qui se présentaient, pour les ftiire manger autour de

\W. £n se levant de table, il disait ses eomplies
; puis il se retirait

dMis sa ohamtire, pour n'avoir plus de commerce qu'avec Dieu jus-

qu'à!^ lendemain. C'est la conduite que, d'après l'auteur de sa vie,

témoin oculaire, il gardait depuis le commencement du carême jus-

qu'au dimanche des Ru .eaux. Trois jours après, il tenait son synode,

qu'il recommençait encore au mois de septembre suivant. Il faisait

les bénéUictions et toutes les autres cérémonies de la semaine sainte

et de celle de Pâques, avec une majesté et une dévotion tout extra-

ordinaires.

Il faisait régulièrement la visite de son diocèse dans une voiture

tridnée par des bœufs, non pas tant qu'il eût peine d'aller à cheval,

que pour être seul avec un chapelain et chanter des psaumes en

liberté ; car il avait toujours une grande suite de prêtres et d'autres

ctercs, de laïques d'entre ses vassaux, de serfs choisis de sa famille

et de pauvres, et il les défrayait tous largement. Dans la visite, il

prêchait, il écoutait les plaintes, il examinait les prêtres des lieux, il
|

donnait la confirmation et continuait quelquefois la nuit aux flam-

beaux. Teiiô étaitla vie ordinaire de saint Udalric.

Il ne se montra pasmoins grand ni moins admirable dans les occasions

extraordinaires. Dès l'année 953, Ludolfe, fils du roi Othon^ mais

d'une première femme, se révolta contre son père et excita une guerre

civile en Allemagne. Le plus grand effort fut en Bavière. Âugsbourg

fut pris et pillé ; mais saint Udalric, qui en était évéque, quoique

beaucoup plus faible que les rebelles, fut toujours fidèle au roi Otbon
;

et, comme l'armée de ce prince et celle de son fils étaient en présence

et près d'en venir aux mains, le saint pontife, prenant avec lui Hari-

hert, évêque de Coire, négocia la paix entre eux si heureusement,

qu'il les mit d'accord l'an 954.

L'année suivante, les Hongrois inondèrent l'Allemagne avec une

armée innombrable, et ravagèrent tout le pays depuis le Danube jus-

qu'à la forêt Noire. Ils assiégèrent Augsbourg, qui n'avait que des

murailles basses, sans tours ; mais le saint évêque avait rassemblé

au dedans un grand nombre de très-bonnes troupes de ses vassaux.

Ils combattirent avec avantage devant une des portes de la ville,

ayant avec,eux l'évêque, qui, sans autres armes que son étole, ne

laissait pas de s'exposer aux coups de pierre et de trait, dont toute*

fois il ne fut point blessé. Le combat fini, après avoir donné les

ordres pour la défense de la ville, il passa la nuit en prières, etexcit»

les femmes pieuses à se partager en deux troupes, dont l'une ferait

,s. .?.,s, ,!.,. ,„ TU!-, VII tiCTiatin, pviiaiis, UCB UX'UJA Cv pl'iilîiS. S7iCU a UilUt^ ï

voix
; l'autre, prosternée sur le pavé de l'église, implorerait le secours

im de l'èi'fi otii

paient à lui, sans t
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leurs cris, ils priassent à leur manlèi^ ' '^" ^"'' P**"

Après avdir pris un peu de repos, H célébra la messe a„ nn i ^jour, donna la communion à tous les a8stslant«\Tif u
P"*'"* **"

mettre leur espérance qu'en Dieu. Le orvet 'œ^^^^ ' "^
étaient prêts à donner l'assaut, leur ^rann^^^^^

I approchait ce qui l'obligea de quitter la v 1,?^!^,^ ^^
^^^^
^^

rant la prendre sans résistance après l'avoir défeif îTl ^' ^^
[le comte Tietbald, son frère et rJuioZ o / 7^"^ ^**«'"V

I

allèrent se joindre au roi o'hon aTZ""^!'"'^''''' ^' ""'* «*

Lprosterna devant Dieu,rr^;„t^^^^^^^^^

du saint évéque, son -nCr^t^ir"!:^^^^^^^^ ™-
lance, marcha contre les ennemis et 1p, hS i . ^ ®* '* ^^'»*«

signalée qui eût encore été rlpo tS
'

fX C'ét^ît^'^
^^"^

ISaint^urent, 10-* d'août 955 *
^^**'* le jour de

\I^^Z:1LTI^^^^^ ''\ i'abbé Bruno» de

et devint un des plus granTor^erde^^^^^^^^^^^
âge de quatre ans, il avait été envoyé à UtrS uour é^T'^

la conduite de l'évéque Baidric. Après qu'H euTannl t
'°"'

éléments de la grammaire, on lui HUiS^ lé ,l?fp !
^'''"'''^

goûta merveilleusement; ensuite i pLt^uutCle^a'r^^^
littérature grecqne et latine. Ni les Sesses iîïa f^,l! h

"' '^' ^'

f
environnaient ne le détournaientTl^t:

"etYl^^^^^^^^^
ses hvres, qu'il ne souffrait point qu'on les «âtât n 0.1^^1 ™^"*
[négligemment Othon, son Ue,'éta„t Tev^enuro ,Te fi tm^f

^

Icour, ou ,1 fut un modèle de doctrine et de vertu. Il velomTvM Tdes sept arts libéraux
;

il étudia les historiens, lesorl^tc
"*'

et les philosophes, avec les hommes les plus avl^T^^^^^^^ f r'"'
lleur servant quelquefois d'interprète, et te ro son fl^^ri

'"''

ht témoin de leurs doctes enLtie'ns. Isra";Z^Z^ 'Zhit un de ses maîtres, en parlait comme d'un saint LsgZ ^"J
Va.sa.t venir pour l'instruire, l'admiraient^t raproWaienTrhlt

'

'^'J
herveilles de sa conduite.

^^ rapportaient chez eux les

II était fort occupé à secourir les malheu'^uv nui ca««

' y<t. s. Vdal. Acta SS, 4 iulii Aft »*n*^ . , «
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il dictait, il cultivait l'élégance de la langue latine et l'inspirait aux
autres, mais sans faste et avec une gravité polie. Il s'appliquait,

môme après les repas, à la lecture et à la méditation, et ménageait

très-soigneusement )es matinées. Il lisait sérieusement jusqu'aux

comédies, ne s'attachant qu'au style et comptant pour rien la ma-
tière. Comme la cour du roi, son frère, était ambulante, il faisait por-

ter avec lui sa bibliothèque et gardait sa tranquillité au milieu de

cette agitation, s'occupant même dans les marches. Il était très-

attentif aux divine offices; et, voyant son frère Henri s'entretenir

pendant la messe avec Conrad, duc de Lorraine, il prédit que leur

amiUé produirait de grands maux : ce qui en effet eut lieu ; car il

en résulta des guerres civiles. Tout ce qu'il y avait en ce temps-là

d'évéques ou d'hommes pieux qui avaient quelque grand dessein

pour la religiosi, regardaient Brunou comme leur appui, et ne

i;royaient pas leur autorité suffisante pour faire le bien sans le se-

cours de la sienne.

SùXf premier gouvernement ecclésiastique fut la conduite de quel-

ques monastères, qu'il reçut étant encore fort jeune. Il s'eaglervit

pour les réduire à l'observance régulière
,
partie de gré, partie de

force, et poqr les rétablir dans leurs anciens privilèges par l'autorité

du roi, son frère, ne se réservant rien du revenu, pour lui ou pour

les siens
,
que ce que les supérieurs lui offrirent volontairement.

Entre ces monastères, était celui de Lauresham ou Lauresheim, que

le roi Henri avait refusé à un seigneur qui le demandait à contre-

temps ; car, dans la guerre que lui fit, au commencement de son

règne, Gislebert, duc de Lorraine, soutenu par le roi de France, un

comte très-puissant et qui lui avait amené de grandes troupes de ses

vassaux, voyant le roi abandonné de plusieurs des siens, crut qu'en

une telle occasion il ne pourrait rien lui refuser. Il lui envoya donc

demander l'abbaye de Lauresheim, dont les grands revenus lui aide-

raient à entretenir ses troupes. Le roi dit qu'il lui ferait réponse de

bouche ; le comte accourut, croyant avoir obtenu ce qu'il demandai^.

Le roi lui dit en présence de tout le monde ; Les biens des monas-

tères ne sont pas destinés à entretenir des gens de guerre, et, d'ail-

leurs, votre demande est plutôt une menace qu'une prière ; c'est

pourquoi je ne vous accorderai jamais ni cette grâce, ni aucune
autre. Si vous voulez vous retirer avec ceux qui manquent à la fidé-

lité qu'ils ue doivent, retirez-vous au plu.^ lùL Le comte, chargé de

confusion, se jeta aux pieds du roi, reconnaissant la grandeur de

sa faute.

i dn de Tère cl

tIviiiu, Hiv-ncicquc Uc v-uiuguc, uiS';; luui'i vu VOO, lU ClUIgC,

les nobles et tout le peuple s'accordèrent à désirer que Brunon
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g,M «icoédàt. S. jeune*» était W.™* p„ ,. „„^-^ <,^, .

éclat de s. n.i»s.nce, p„ l'humilité et I. douceur - sa Jm«Zr
.
ysse^et I. mçK.e.ti6

; se, riches^s, par^K^'ZT^iZ
élu tout d une yo,x : m.b „„ e„ig„,i, ^^ , ^ "^^«^
dessous d'uns. p.nd prince. L'élection se flt, selon I.Su2
.v«nl que le prédécesseur ftt enterré, et on envov. ,u ^mZ.'
quatre députés du clergé de I. cathéd'rale

™^ÛSCI ^,
iirt;„rso:sTc'ôirri "- """' »™^'^

;rsr;!^.4^::;rCn„^=r.;^^^^^^^
touleslescommunauMs ,„i dépendaient de son siège, ieZJ^
!. dr:':ts»tr'^ ^' •" '"'^ ^'*- •''«•»'«''» -i^'s

d,tlî*'T^ '"? °""""""'' " "^P-taàRomeHwlumar.abbé
de Fdde,aveo une lettre synodique au pape Agapit, dans laquelle
Il fa.«sa profession de foi et demandait le pallium UZZS
able sainteté, lui accorda non-seulement le palHum, mais encore

martyr sairu Pantaleon. Quand l'abbé Hadoroar aporocha de Co

et te^reliques lurent déposées dans uie ancienne ^lisedes fan!

Quant à la reine Mathilde, mère du saint archevêque de Colognee du ro, Othon, après 1. mort du roi Henri l'Oisel^r, son énXUne se retira au monastère de Qoedlinbonrg, qu'el'a^rt fondé!

v^Ltr"" *"?" ""'P"""' «*' '""•«'"™' «nedignité mer-™ie„se dans ses actions et ses discours, elle ne laissait p» de mon.te ne modestie et une pudeur qui l'auraient &it passer pZ* vierge i on n'avait vu les princes, ses enfimts. L. nuit, outreMice ouelle assistait, elle priait longtemps devant et après J^™ is elle n'approcha de l'autel les mains vides, soit du vivant du ™î

prélie son offrande de pain et de vin pont le salut de toute l'Église-

s»nt sacnhce pour les péchés du roi, son époux, en quoi eUe

eS'™'" l''\«="«»-<'e™» temps. Elle obser'v.17,»

t

I emiitième jour de la mort d» nrin«« u . ».-v . .. . .

I---"- -> ic «ciwîCHîu Cl i anniversaire.

' ^cta SS.,u oetob. Act. Beneâ., gect. 6.
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Vers l'an 946, elle soutint une rude persécution de la part des
princes, ses enfants. Comme elle faisait de grandes aumônes, on lewr

rapporta qu'elle avait consumé des sommes immenses des revenus
de r^at, et la chosç alla si loin que le roi Othon envoya des espions
pour arrêter ceux par qui la reine, sa mère, envoyait ses libéralités,

les leur ôter et, les maltraiter. On voulait qu'elle abandonnât les

terres qu'elle avait reçues en douaire, et qu'elle prît le voile de re-

ligieuse. Pour comble d'afflicUon, le prince Henri, son fils, qu'elle

aimait uniquement, s'accordait avec le roi Olhon contre elle. Comme
elle vit augmenter de jour en jour leurs mauvais traitements, elle

laissa tout ce que le roi Henri lui avait donné en douaire et se re-

tira dans l'Angrie, qui faisait partie de la Westphalie actuelle. Mais

quelque temps après, le roi Olhon, ayant eu de mauvais succès à

la guerre, céda aox exhortations de la reine Édithe, son épouse,

des évéquesetdes seigneurs, rappela la reine, sa mère, lui demanda
pardon publiquement, et lai rendit les terres qu'il lui avait ôlées. Le

prince Henri, imitant l'exemple de son frère Othon, se réconcilia

pareillement avec elle, et elle ne l'aima pas moins que dev^t.
La sainte raine Mathilde, étant ainsi rétablie dans sa première

autorité, s'appliqua plus qu'auparavant aux aumônes et à toutes

sortes de bonnes œuvres; et, avec le secours du roi, son fils, elle

fonda plusieurs églises et cinq monastères, entre autres celui de

Palide ou Polden, dans le duché de Brunswick, où elle assembla

trois mille moines. Le roi Othon confirma cette donation par ses

lettres de l'an 955.

La même année arriva la mort de Henri, alors duc de Bavière;

la reine Mathilde, sa mère, en fut si affligée qu'elle quitta le peu

d'ornements qu'elle avaitgardés pendant sa viduité, et ne parut plus

qu'en habit de deuil. Elle ne voulut plus entendre aucune chanson

profane, ni voir aucun jeu ; elle n'écoutait que des cantiques tiré»

de l'Écriture sainte ou des vies des saints. Elle faisait donner à

manger aux pauvres luix fois par jour, et leur en distribuait #-
core pendant son repas. Dans ses voyages, elle faisait porter des

cierges pour distribuer aux églises, et de la nourriture pour les pau-

vres, et avait chargé une religieuse qui la servait, nommée Riche-

burge, de n'en laisser passer aucun sans aumône. En toutes les

villes où elle séjournait l'hiver, elle faisait allumer un grand feu pour

les pauvres, qui durait toute la nuit. Elle redoublait ses charités le

samedi, parce que c'était le jourde la mort du roi, son époux ;. le ma-

tin, elle faisait préparer un bain pour les pauvres et les passants, et

,j,.,...j,,^„^.,^ ^,sjj; ,5-3 Bci^jtsi jjc aua pj^pj.yg liiajiig- puiseiie ic-s laisaiî

entrer dans une chambre, où elle leur donnait de la nourriture ou
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des habite, selon leur besoin. Ëtte observât exactement de faire tous
les jours quelque ouvrage de ses mains *.

;

Tel était, au mHieu du dixième siècle, l'état religieux et politique
delOcc.dent.Iyava.t des commotions politiqu.s,ily«vaU^.4>mJ^
toujours^^les misères humaines, et dans l'Église univereelle et d.hs
les sociétés nationale»; mais, par l'intermédiaire de l'Église deOieu
1 y avait partout un principe de vie, de guérison, drUslauration;

de force plus qu'humaine Nous l'avons vu, et nous continueroJ!^
a le voir. Et c est inême là le grand mystère de l'histoire humaine.
En Orient, chez les Grecs, ce principe de vie et de restauration allait
saflaiblissant, et c est un autre mystère dont l'histoire doit chercher
1 explication.

,

l'i»t QS^r^rf
"*'''\'' p.**"""*'" Nicolas le Mystique mourut

laii 92o. Etienne, métropolitain d'Amasée
,
qui était eunuque , M

reconnu patriarche au mois d'août de la môme année ; mais il ne joùft

! tiTLt'T' "•"' *^'"' """ "* '^^^^ "»*>'«
'
«t ™«»«»* Je 45-. do

!ftn
^* Son successeur fut le moi,w Tryphon, <,Mi était en répu^

tation de sainteté
; et toutefois il souffrit, contre les^règles, de n'L

ordonne que pour un temps, jusqu'à ce que Théophylacte, flis de
empereur RomamLecapène, fût eh âge de recevoir la digiJité pa.

triarcale qui lui était destinée
; et c'est le premier exemple illustre^l^

cet abus ,^nommé depuis confidence4 etqui, comme on voit, eom.
mence à Gonstantinople et chez les Grecs. U «f

,

Tryphon fut ordonné patriarche de Gonstantinople le i4«« de dé-
cerabre928. Il fut déposé au mois d'août 934, et se retira à son
monastère, où il mourut. Le siège de Constantinopledemeura vacant
pendant un an et cinq mois, parce que Théophylacte était encore
trop jeune. Enfin il fut ordomié le jour de la Purification, 2 février
y^, a I âge de seize ans

; et cette ordination se fit du consentement
du pape Jean Xï, qui avaitenvoyé des légats avec une lettre synodique
pour

1 autoriser
,
sans doute par dispense ; car pour les ordinations,

es Grecs faisaient moins attention à l'âge que les Latins. Les his-
toriens grecs ajoutent que ce furent les légats du Pape qui pl«îèrent
ibeophylacte sur le siège patriarcal ». Luitprand, qui vint * Gonstan-
tinople trente cinq ans après, dit que le pape Jean XI accorda au
patriarche Théophylacte et à ses successeurs le pallium à perpétuité,
et que de là est né l'abus si répréhensible, que non-seulementr les
patriarches, mais encore tous les évêques grecs portent le pallium.
test une nouvelle erreur de Luitprand ; car plus de soixante «ns

I

auparavant, au huitième concile général, nous avons vu le^oatriarehe

* ^cia SS., 14 i«flr(. - « Po,t Theoph., n. 10. Slin.Mog., n. 32. Anon.,n. 3J.

! i



!i'i

u

'• HISTOIRE UNIVERSELLE [LIr. LX. - De 92]

«aint Ignace rendre le pallium à chaque évéque photien qui se n^con-

1

dliait à l'Eglise. L'usage de cette sorte de pâlIium parmi les év.^iiè«
grecs ne pouvait donc pas venir du pape Jean XI : c'est l'envie de
médire (f •

' mr)é Luitprand *.

Vw'it «?,.,,«% t îastorien du Bas-Empire résume, d'après les auteun
irt* ', Ifi ../.uuitedu patriarche Théophylacte. Dès qu'il fut maître
d'» ^es éémarches, il ne justifia que trop la sagesse des lois cano-
niques qui ont fixé l'âge auquel est permis de monter aux divew
degrés de la hiérarchie. Il ne connut plus de r» gle et se livra sans

pudeur à toutes ses wir-?on». !! méprisait les ft.nctions dp son mi-
nistère. Maître des dispenses, il crut pouvoir se dispenser iui-mérae
des lois de l'Évangile et de toute décence. L'histoire avertit qu'elle

rougirait de raconter ce qu'il ne rougissait pas de faire. Il fournissail

aux dépenses de ses débauclies par le trafic des év^ches et des autres

places ecclésiastiques, qu'il vendait au plus offrant. Il porta jusque
dans le sanctuaire le goût de la dissipation et du plaisir ; et, pour

égayer la sérieuse dignité des cérémonies de l'Église, il introduisit

dans les offices publics les plus solennels des danses, des divertis-

sements, dos clameurs insensées, des chansons profanes et même
déshoimêtes, qui, mêlées au chant des hynanes, alliaient k culte é
diable avec celui de la Majesté divine. Un auteur qui vivait cinquante
ans après, obsfe» ve que cet usage monstrueux n'était pas encore aboli

de son temps. On peut croire que c'est de là qu'il s'est répandu jus-

qu'en Occident, où une ignorance licencieuse a maintenu dans quel-

ques diocèses, pendant des siècles entiers, un abus aussi scandaleui

que ridicule, malgré toutes les censures ecclésiastiques. Les chevaui

étaient la passion dominar»e de Théophylade. On lui en comptait

plus de deux mille; ses é* aries emportaient tous ses soii* c'était

pour lui la portion la plus chérie de son diocèse. Ir s^sible auï

misères des pauvres, il nourrissait ses chevaux, à grands fi-ais, des

fruits les plus exquis, et n'épargnait pour eux ni les liqueurs î s plus

recherchées ni les parliims les plus précieux . On rapporte qu'un jm
de jeudi saint , tand.s qu'il célébrait la me^se, on vint lui annoncer

que sa plus belle jumt it, qu'on lui nomma, venait de mettn as,

L'impatience que lui causa une nouvriM si intéressante lui fit achever

e saint sacrifice avec une indécente précipitation ; il jette aussitôt ses

habits pontificaux, court à on écurie pour voir le po ilain et ce ne

fut qu'après l'avoir contemplé à son aise qu'il revint à Sainte-Sophie

adiever l'office. Nous lui verrons trouver la mort dans nm cavalcade,

son occupation ordinaire *.

àm de l'ère chr
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Avant de placer «on quatrièiiie fils sur le siège patriarcal de Con-

stanUnopIe, I empereur Romain U^pène avait pla(^é les trois pre-
miers sur le trône impérial. Dès son avènement à l'empire, en 920
Il ava» dedaré empereur son fils aîné, Christophe. Il donna dans la
suite la qualité d'empereurs à ses auti s fib, Etienne et Constantin
et il leur associa encore Romain, fils aine de Christophe. Tous ces
noi.vc IX empereurs prenaient le pas sur Constantin Porphvro-
gen.te fils de f.éon le Philosophe. Avec un fils patriarche, avec
quatre fils ou petits-fils empereurs, Romain Lecapène se croyait bien
affermi sur le trône. Il y fut trompé. Son fils aîné CL istophe mourut
en 931

, après son propre fils Romain.
LeW décîembre 044, l'empereur Etienne, second fils de Lecapène,

entre avec dt: h conjurés dans l'appartement de son père, le saisit
dans son lit, le menace d'un plus mauvais traitement s'il jette le
moindre cri, l'enveloppa; d'un voile et le transporte sans bruit hors
du palais, et de là dans l'ile de Proté, à l'entrr.. de la Propontide.
Un I enferme dwis un monastère, où, sur-le-champ, on lui coupe
les cheveux et on lui fait prendre l'habit de moine. Il avait réirné
vingt- SIX ans.

LV mpereur Romain Lecapène avait du bon et du mauvais. Il était
dévore d ambif un et de passions libertines, mais il rougissait de ses
vices. Il aimait l'argent, mais la compassion pour les malheureux
était plus forte en lui que l'avarice. Au jour de Noël 932 commença
un hiver si rigoureux, que i terre fut couverte de neige et de glace
pendant quatre m is entiers. La peste, la famine firent encore un
ravage atireux; un ncendie consuma une partie de Constantinople*
et une pierre énornne, détaché, de la voûte d'un des marchés de là
ville, ocrasa soixante personnes. Tant de calamité remplirent la ville
de misérables et firent connaître la charité de l'ei oereur Les hôpi-
taux étant remplis, il fit lérmer les portiques d cloisons, pour y
toger les malades. De distance m distance, en dehors, on posa des
boîtes fermées, lais percées d'une ouverture pour recevoir les au-
mônes. Il tira! le son trésor les charités le^ plus abondantes j il lui
en coûtait toub les moi cinquante mille écus de noire monnaie pour
secourir tant les malades que les autres pauvres de sa capitale II
faisait tous les jours manger à sa table troi pauvres, auxquels il
distribuait encore une aumône; le mercredi et le vendredi c'était
trois moines. On faisait une led ure édifiante pendant le repas. Après
ce temps d'infortune, dont ses libéralités adoucirent la rigueur, il
ne cessa d'employer, le reste de sa vie, une partie de ses trésors au
_...„_._.5j^.j. ^^^.- ...„...^ ..,j.„^ g ._

(^Q(l^y^.y^l^QJ^ ^gj, églises et à ien-

j

tretien des monastères. Il respectait les n aes dont il connaissait la

^ î^
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vertu
;
et, loin de s'ottenser de leur liberté à lo reprendre de «m désJ

ordres, il écouUit leurs remontrance» avec douceur, avouait !i;l

fautes et vertmit des Jj-rmes, mais sans se coniger. Le moine Basile
Jui ayant un jour reproché en face qu'il se déshonorait hii-raônie et

qu'il atUrait sur lui et sur ses États la colère de Dieu, en corrompant
les filles de ses sujets, il reçut celte correction avec une humble conJ
fusion, et voulut même la payer d'une somme d'or, que le saint re-
fusa. La misère des temps avait ruiné quantité de familles, etli
somme de l'argent emprunté par des débiteurs insolvables dans la

ville de Constantinople montait à, trois millions de nos livres. 11 s'en
chargea

;
et, aprè^ avoir satisfait les créanciers, il fit brûler au milieu

d'une plat« toutes les obligations. Il paya de plus le loyer dû pow
les habitations. 11 fit rebâtir ou réparer plusieurs villes de Thraceet
de Macédoine ruinées par les Barbares. Constantinople vit, \mr m\
ordres, élever plusieurs palais, planter des jardins délicieux ; niait
elle lui sut encore plus de gré d'ouvrir des asiles à la misère, ù la

vieillesse et aux maladies. Compatissant aux malheurs des exilés, il

ne les perdait pas de vue ; il était attentif à s'informer de leur étal, à

les^ secourir dans leur indigence, aussi empressé à les rappeler,
qu'eux-mêmes à revoir leur patrie j et, lorsqu'il fut détrôné, il n'J
avait |)ersonne en exil *.

11 fut vengé peu après de ses deux fils Etienne et Constantin ; car

1 empereur Constantin Porphyrogenète, averti qu'ils avaient aussi
conspiré contre lui, et jugeant bien qu'ils l'épargneraient moins enJ
corequils n'avaient épargné leur père, les fit arrêter le 27m« de
janvier 945, comme ils étaient à table avec lui. Ils furent emmenés
en exil dans les îles voisines, et on leur fit couper le& cheveux comme
â des clercs. Peu de temps après, ayant obtenu la permission d'aHer
voir leur père, ils vinrent à l'Ile Proté, et, le voyant revêtu de l'habit
monastique, ils furent sensiblement touchés. Le vieillard pleura, et

dit ces paroles de l'Ecriture : J'ai engendré et élevé des enfants, et

Ils m ont méprisé. Il fut consolé dans son exil par deux moines de
grand mérite, Sergius et Polyeucte. Celui-ci fut depuis patriarche.
bergms était neveu du fameux Photius; mais plus illustre par sa

vertu que par sa naissance, et sa science n'était pas moindre que si

vertu. Il avait un grand discernement, une grande fermeté, beaucoup
d agrément dansses manières et ses discours, et unegrande humilité.
Romain, étant encore empereur, l'avait toujours auprès de lui, et

1 honorait comme son père spirituel.

Constantin, son fils, ayant voulu se révolter dans son exil, tuai

k Mi do l'ère cl
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celui qui commandait ses gardes et Ait tué loi-in.^me. Ce que Ko-
main ayant vu en songe ie môme jour, il envoya à tous les monai-
tères et à toutes les laures, jusqu'à Jérusalem «t A Home; et, ayant
assemblé trois cents moines au lieu où il était, le jeudi saint il se
présenta dans l'église sans tunique et sans manteau, lorsque le
prélre allait faire Télévalion du pain sacré. Il tenait un papier où
étaient écrits tous «es péchés, et les déclara devant tout le monde.
Les moines crièrent Kyrie eleison, en versant des larmes ; et Romain
leur demanda lubsolution, s'inclinant devant chacun d'eux. Ils la lui
donnèrent, il communia

; et, comme ils allaient se mettre à table, il

I

donna ù un petit garçon une corde et un fouet, dont il lui frappait
les pieds, en disant : Entre, mauvais vieillard 1 Et il s'Msit après
tousiesautres, pleurantetgemissant.il envoya sa confession ca-
chetée aux autres oaloyers ou moines, particulièrement à Dermo-
caire, abbé du mont Olympe, avec deux cents livres d'or. Celui-ci
fit jeûner tous ses moines pendant deux semaines, après lesquelles
on prétend qu'il eut révélation que les péchés de Romain étaient
effacés, et, qu'ouvrant sa confession, il ne trouva plus qu'un papier

j

blanc. Il le montra à tous les moines, qui envoyèrent à Romain une
absolution par écrit, et elle fut enterrée avec lui.

Nonobstant cette pénitence, Romain ne laissa pas de consentir à
une conjuration que forma le patriarche Théophylacte, son Ois, avec
quelques autres, pour le rétablir sur le trône ; mais la conjuration
fut découverte et les cfiupables punis. Enfin, le vieux Romain mourut
le 15"- de juin 948, dans l'île Proté, lieu de son exil. Ce prince,
auquel l'élévation de sa famille avait coûté tant de travaux, et môme
des crimes et des perfidies, en vit périr une partie de son vivant; le
reste s'éteignit bientôt après lui sans laisser de trace *.

Constantin Porphyrogenète régna encore quinze ans, depuis qu'il

j

fut demeuré seul empereur, délivré de Romain et de ses enfanta;
mais il ne remplit pas l'attente qu'on avait conçue de lui. Il était
sujet au vin, fuyant le travail, difiicile à apaiser dans sa colère, et
punissant sans miséricorde. Sa paresse lui faisait donner sans choix
les chargeset les emplois : de quoi l'impératrice Hélène et son frère
le chambellan Basile profitaient pour les vendre. Ce que Constantin
eut de meilleur, fut l'amour des sciences et des arts, tombés en dé-
cadence par la négligence de ses prédécesseurs. Il s'appliqua donc à
les rétablir, chercha ceux qui y excellaient, et les chargea de les en-
seigner. Il donna l'intendance de l'école de philosophie à Con-
stantin, premier écuyer et secrétaire intime ; celle de rhétorique à

* Anonym. Pou Thtoph,
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Alexandre, métropolitain de Nicée; celle de géométrie au patrice
Nicéphope; celle d'astronomie au secrétaire Grégoire. U prenaii!
grand soin des étudiants, s'entretenait souvent avec eux, leor donJ
naît de l'argent, les fiiisait même manger à sa table : ainsi les études
tirent en peu de temps un grand progrès. L'empereur ne négligeait
pas les arts; il avait une telle connaissance de la peinture, ans
l'avoir apprise, qu'il corrigeait les maîtres mômes, et aussi les oA
vresj les forgerons, les tailleurs de pierres, descendant justfu'aux
arts mécaniques, il avait beaucoup de religion, au moins extérieure
et jamais n'allait à l'église aux jours solennels sans donner de ma'
gniflques offrandes, des vases d'or ornés de pierreries, et des o^
nement». d'étoffes précieuses. On loue encore sa justice et m
humanité.

Après avoir rassemblé une bibliothèque nombreuse, qu'il rendit!
publique, Il travailla lui-même et fit travailler sous ses yeui à extraire
de cette multitude d'ouvrages ce qu'il y avait de plus utile. C'est à

ses soins et à ses ordres qu'on est redevable des livres d'agriculture
intitules Géoponiques, des traités de la médecine vétérinaire nommés
Jitppiatnques. Biais l'ouvrage le plus considérable qui ait paru sous
son nom est un grand recueil où il avait rassemblé, sous cinquante-
trois titres, tout ce qu'il avait trouvé de nlus mémorable dans les

anciens sur différentes matières. On aurait pu nommer ce recueil
encyclopédie historique. Il n'était extrait que des auteurs grecs. Il

ne nous en reste que deux articles, le vingt-?eptième, qui traite des
ambassades, et le cinquantième, des vertus et des vices. U n'est pas
certain que Constantin soit lui-même l'auteur de tous ses écrits
mais ceux qm lui appartiennent comme sortis de sa plume et qui
sont parvenus jusqu'à nous, sont les deux livres qui contiennent la

description géographique des provinces de l'empire tel qu'il était
alors, et le traité de l'administration de l'empire , adressé à son fils

i enipereur Romain. On a encore de lui une vie ou plutôt un pané-i
gynque de son aïeul l'empereur Basile, un fragment de tactique, enfin
une histoire de la fameuse image d'Édessê*. ^ ' \

C'était un voile que l'on gardait dans celte ville, et sur lequel on
croyait voir la face de Jésus-Christ imprimée, disait-on, par lui-,

même, et envoyée au roi Abgare. En 942, un général de l'emperenr
Komain Lecapène, étant sur le point de prendre la ville d'Édessê sur
les Sarrasins, menaça d'en passer tous les habitants au fil de l'épée,
SI on ne lui remettait ce voile fameux, offrant au contraire de rendw
a ce prix tous les prisonniers. Le calife Almottaki consulta les gens

' Paxt ThtnmtX n^.t-
,.^^,,. TJCUICII,
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de loi, qui w trouvèrenl partagés de sentimenU, 1m un» disant nu'».U serait honteaxdWrder par craint. a»x ChrétiLsr,u"ita
ke dm«.d«e».t que pour in«,lter * leur faiblesse; les auSs qu'» «a, «chcter à bon maKhé tant de Musuln.^», Ce derS a,°IDrevalm. Le vode fat porté à Constantinople. Le patriarche suLZ&e^ et d'une foule dépeuple, alla .«'-dev«„7JsTetbS
bette rel-que, s, célèbre en Orient, entra dans 1. iilte le îs .04,^;
fut dabord portée à l'église de Bl«,uernes, où ren.pereurTl^im grande vénération. Le lendemain, toute la ftmille impérial «hmt au cierge et au sénat pour l'accompagner à Sainte-sS^lie

„"

J ïe patriarche Théopbylacte scandalisait depuis plus de vinst anslegl,«,de C<»stantmople. Dans une cavalcade, ^ qui faT^K sonIccapatjon ordinaire
, s'étam froissé rudement cintre oûeZlir

i fut pris d une violente hémorrhagie. Après avoir été à la mort ilhpor a mieux
; mais il ne se corrigea pas et continu, de vend™ deIvêches, d'aimer les chevaux et de men»- une »i« n>„l^ -T f

h ™g. Il traîna ainsi deux ans, ers»marZntn hyt^sitlonl II mourut le 27 février 986. Pour réparer le mal oSî^f'. '

Uvais prélat, l'empereur nomma pa'tria"he Xr^tlonslanlmople. Ses parents, par un esprit de dévoUonte mitfclndu mais assez ordinaire parmi les Grecs de ce "Ipl^li, lelestaan a la vie monastique, l'avaient fait eunuque dèsSa?,'j

lenne. Il fut
1 exemple des monastères, et devint aussi «claire d«n,Uence du salut qu'il était vertueux et détaché rtooUmt"

véque d^Heradée, qui devait sacrer le patriarche, étant alo^dfnsUyâœ de l'empereur, PolyeuCe fut ordonné pa le métrormamcCesarée, auquel cette fonction appartenait m. défaut deSiHeraclee. Cette circonstance commença à indisposer contre I

LITa T T'
Po'y*"»" augmenta ce mécontentement en in-f«t d ns les diptyques le nom du patriarche Eulhymiurqui Lath" la communion l'empereur Léon , excommuS^NiS

rts ses quatrièmes noces. Il se forma un schisme, mais quffuTde

Le IT ?''' ""^ '° "^"^ •'» ''<" -éparaUon et par la

rdil bientôt lui-même les bonnes gr«ces de l'empereur par la

; ;
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liberté qu'il prit de lui faire des remontrances sur les malversatiom
i

de ses proches, qui pillaient l'église et l'empire. Théodore, évêque
deCyzique, homme puissanten intrigues, souleva une partie du dergé*
et l'empereur, séduit par ces cabales, cherchait l'occasion de déposer

1

Polyëucte, lorsque la mort fit échouer ce mauvais dessein *. '

Dès l'an 949, Constantin Porphyrogenète avait fait couronner
empereur Romain, son fils ; c'est pour lui qu'il composa son Traitil

sur la manière de gouverner l'empire. Mais, dix ans après, le fils s'en-

nuyait d'attendre. Excité surtout par sa femme Théophano, qui était

fille d'un cabaretier, il résolut de hâter la morl de son père. Un jour|
donc que le père devait prendre une médecine, con fils y fit mêler 1

du poison. Par un bonheur extraordinaire, l'empereur , tenant en

main la coupe empoisonnée, fit un feux pas et en répandit la plus

grande partie. Ce qu'il en but n'eut pas assez de force pour lui ôter

la vie, mais le fit tomber dans une langueur dont il ne pi»* guérir. Au
mois de septembre 959, il alla au mont Olympe en Natolie, sous

prétexte de se recommander aux prières des :,olitaires avant que de

marcher en Syrie contre les Musulmans, mais en effet pour prendre

des mesures avec Théodore de Cyzique, touchant Ja déposition dn

patriarche Polyeucte. Là il retomba malade, et, sentant de grandes
douleurs, il se fit rapporter à Constantinople, où il mourut le 9'ne

d'oc-

tobre, ftgé de cinquante-quatre ans. Son fils Romain lui succéda.
Ce prince, surnommé le Jeune pour le distinguer de Romain U-

capèno, était âgé de vingt-un ans. Monté stfr le trône par un par-

ricide, la suite de son règne répondit à ce commencement. Il pritl

pour officiers du palais les compagnons de ses débauches, pour prin-

cipal confident un moine apostat. A la suggestion de sa femme, il

chassa du palais l'impératrice Hélène, sa mèw», et ses sœurs, qu'il

sépara d'elle et qu'il fit raser de force comme religieuses. Sa mère

Hélène en mounit de chagrin. Pour lui, s'étant déchargé de toutes

les affaires sur un eunuque nommé Bringas, il n'en eut point d'autres

que ses plaisirs. Il passait sa vie avec dos femmes perdues et avec

dee hommes encore plus méprisables. Des comédiens, des bouffons

faisaient sa compagnie ordinaire. Sa plus sérieuse occupation était

lachasiie. Rarement dans son palais, i^ vivait dans ses maisons de

campagne ou dans les forêts, au milieu des chiens, toujours à la

poursuite des bétes.

Voici le détail d'une de ses journées, selon le récit d'unpané-
gyriit*. Le matin, il présida aux jeux du cirque ; il dîna ensuite avec

It léiMl, diëtntMja àm présents aux convives, joua à la paume avec

1 Post Tkso^k f^A- >cu. ajst. au Si
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les plus habiles joueurs et gagna plusieurs parties, passa le Bos-
phore, tua à lâchasse quatre grands sangliers et les rapporta le soir
a sou palais L historien grec ne peut s'empêcher d'admLr une ac-
tivité SI infatigable et le royal usage que ce grince savait fa:.e rtous««moments. Son règne ne dura guère. Dès le 45 mars 963 n'é-
tant âgé que de vingt-quatre ans, il mourut soit de débauche soit de
L,.son, soit de l'un et de l'autre : on disait que le po^on iuTlIt
été donné par sa femme, pour laquelle il avaiïfait mourir son père
Tels étaient en gênerai les empereurs grecs de Conslaminople. ^r
ta,nernent,à la même époque, les princes de l'Occident, avec tous

iJeurs défauts, valaient beaucoup mieux *

De plus, vers le milieu du dixième siècle, nous trouvons en Occi-

vie et de force pour se sanctifier eux-mêmes et pour sanctifier les
autres Parmi les Grecs, nous ne trouvons que deux solitaire sainLuc le Jeune et saint Paul de Latre.

'

htlT'"*''*"^"''
^"«'"«''^«^ de l'île d'Égine, passèrent dans

te re ferme pour se garantir des incursions des Arabes, et il naq,
'

fcn Thessalie, vers l'an 890. Dès l'enfance, il pratiqua l'abstinenc! c''lejeune ne mangeant ni chair, ni œufs, ni fromage, vivant ^rd^i:hen de pain d'orge et de légumes, et ne buvanTqk de l'eau So^ke
1 occupant à garder un troupeau, il donnait auv pauvres sakurnture et ses habits, en sorte qu'il revenait quelquefois au Lish-. Rentra d'abord dans un monastère dVènes e y pSh habi

;
mais sa mère l'en retira et lui permit ensuite de vivre enha eu ^^^ ^^^^ ^^ Saint-Joannice, ei îu^ é"

I

sUque, dedeux mornes vénérables qui allaient à Rome en députa-
it

,
et quil logea en passant; car il exerçait volontiers l'hospitalité,pigmenta ensuite ses jeûnes et ses autres exercices de piété et

f^ut edondesmrracleset de prophétie
; en sorte qu'il prédit l'incur-

|.on des Bulgares, qui ravagèrent quelque temps après tout le pays
I 11 d. un jour à ceux qui étaient avec lui : Il nous vient un homme

i)or e un pesant fardeau, et qui souffre beaucoup
; puis il se rt

fc ™'fr'• '"^"*'"^"* «P^«' ^*"t "" homrie seul, qui neCr; ''-^^-^fLuo, disant avoir besoin de son secour . IM. sept jours, après lesquels le saint homme parut, et. le re"d.. de travers lui dit d'un ton rude : Q«'as-tuà faiie dans œ
lesCr "r"*"

''' P^^*^"^^'^ ^'^^^•^«' Pourvenirche^
Pier des hommes rustiques et ignorants ? Comment oses-tu paraHre,

[
Cedren. Hisi. du ëm-Empire, I. 74.
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étant chargé de si grands crimes ? Déclare publiquement le ineurfro
que tu as commis, afin que Bien te pardonne. Le pécheur, eSrayé,
ui.

.
Hosîîne certes, pourquoi me uënriaudêz-vous ce que vous savez

déjà, ^oique je l'aie fait en secret ? Mais, pour vous obéir, je dirai

tout, yors il déclara toutes les circonstances de son crime, et se Jeta
aux pieds du saint, le priant de ne pas le dédaigner. Luc le releva, lui

donna les avis eit les règles qu'il crut convenables, lui ordonnant
entre autres choses d'aller à la sépulture du moH, d'y répandre
beaucoup de larmes, de lui faire célébrer honoraolement le service
du troisième, du neuvième et du quarantième jour; d'y faire, s'il

pouvait, au moins trois mille génuflexions, surtout de pleurer son
péché tout le reste de sa vie et de l'avoir toujours devant les yeux.
Après que Luc eut passé sept ans au désert de Saint-Joannice, il

fut obligé de quitter le pays avec tous les autres habitants, parla,
crainte des Bulgares, qui, sous leur roi Syméon, vinrent le ravager
vers l'an 915. Luc se retira dars une île, où les Barbares étant

encore passés, il s'en sauva à la nage et vint à Cormthe. Là le désir

de lire l'Ecriture sainte le fit ^er à l'école avec les enfants, quoiqu'il

eût de la barbe et fût âgé d'environ vingt-cinq ans; mais les mau-
vaises mœurs des écoliers le dégoûtèrent bientôt de l'étude, et il sej

mit aupièff d'un stylite qu'il servit dix ans, péchant pour lui, por-
tant du bois et lui faisant la cuisine. La paix étant rétablie, suusl

Pierre, roi des Bulgares, Luc revint au mont Saint-Joannice. Ayant
appris que rarchevêque de Corinthe passait par là, il alla le trouver
et lui porta des herbes de son jardin. L'archevêque, s'étant informé
qui il était, voulut voir sa cellule, et, fort édifié de sa manière de

vivre, il lui fit donner une certaine quantité d'or. Le saint homme
le refusa, disant : Seigneur, je n'ai point besoin d'or, mais seule-

ment de prières et d'instruction. Toutefois, voyant le prélat afiligé

de son refus, il prit une pièce d'or. Puis il lui dit avec une grande
humilité

: Seigneur, nous autres que nos péchés ont réduits à de-

meurer dans les déserts et les montagnes, comment pouvons-nous
participer aux mystères terribles sans avoir de prêtres? L'arche-
vêque répondit : IJ faut avoir un prêtre rutant qu'il se peut. S'il est

absolument i.npossible, il faut mettre le vase des présanctifiés sur i,i

sainte table, si c'est dans un oratoire ; si c'est dans une cellule, sur

un banc très-propre. Ensuite, ayant déplié le voile, vous mettrez
dessus les saintes particules. Vous ferez brûler de l'encens, puis vous

chanterez les psaumes des Typiques ou le Trisagion, avec le symbole]
de la foi. Après avoir fait trois génuflex'ons, vousjoindrez les mains,

f
et vous prendrez avec la bouche le rarps de Jésus-Christ, en disii..

amen. Au lieu du précieux sang, vous boirez du vin dans une comjwI

à 962 de l'ère du
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qui ne servira à aucun autre usage. Vous renfermerez avec le voile

|les autres particules dans le vase, et vous prendrez bien garde qu'il
n'en tombe pas le moindre fragment qui puisse être foulé aux pieds
Luc fut encore obligé de changer quelrnefois de demeure; mais

enfin il se fixa dans l'Attique, en un lieu nommé Sotérion, où il v
avait une fontaine et un bois qu'il défricha, et enfm un jardin
agréable ;ma,s .1 en éloigna sa cellule, afin d'être plus caché. Ce
fut la qu II mourut samtement vers l'an 946, et il y fut enterré • on
changea sa cellule en oratoire, et il s'y fit quantité de miracles
comme .1 en avait fait plusieurs de son vivant. L'église grecque
i honoi^ le 7- de février, et le nomme saint Luc le Jeune, non par
rapport a evange^iste, mais pour le distinguer d'un autre Luc
abbe en Sicile, près du mont Etna, plus ancien au moins d'un siècle i
Quant a samt Paul de Latre, il était né en Asie, à Élée, près dé

Pergame. Son père Antiochus, officier sur la fiotte, ayant été tué à
la guerre contre les Musulmans, sa mère Eudocie se retira en Bi-
thynie. près de Marycate, d'où était saint Joannice. Elle av»!*. deuv
fils. Basile et Paul, dont nous parlons. Elle maria Basile; mais sur
le point des noces il s'enfuit au mont Olympe et se fit moine dans
lalauredeSamt-Élie; puis, se trouvant importuné des visites de
ses parents et de ses amis, il se retira plus avant près du mont de
Latre. De la, il envoya chercher son frère, qui, depuis la mort de
leur mère, était tombé dans une telle pauvreté, qu'il était réduit à
garder les pourceaux

;
il le mena au mont de Latre et le mit entre

es mams de PieiTe, abbé du monastère nombreux de Carve aue
lui-même avait fondé. Cet abbé, voyant les excellentes disposition!
(lu jeune Paul, le retint pour le service de sa personne. Basile re-
tourna au mont Olympe et mourutabbé de la laure de Saint-Élie
Paul s'exerçait à mater son corps et particulièrement à vaincre le

sommeil. On ne le vit jamais couché pour dormir; il s'appuyait
jseulement contre un arbre ou concre une pierre; on ne lui entendit
Ijamais due une parole oiseuse. Étant appliqué à la cuisine le sou
Ivemr du feu de l'ynfer lui faisait verser des larmes. L'abb'é Pierre
llui refusa toujours, à cause de sa jeunesse, la permission de se re-
tirer dan. le désert, qu'il lui demandait instamment

; mais .près la
mort de abbe, Pav ..muniquason dessein à Déinôtrii.s, son
ami, et .!s se ratirè-snt ûsemble à la cime du mont de Luhv, prè.
a laure des Celiibaf.s. Paul s'arrêta à une grotte nommée ,io 1,.

IMere-de-Dîeu, Demétrius voulait se mettre plus près de la laurc
jpour avoir de quoi subsister. Non, dit Paui, il faut demeurer ici. Et

Acia SS.. 7 fab; .
"îp iihéf=, Auct., t. 2 p, §§°,
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de quM vivrons-nous ? dit Démétrius. Du fruit de ces arbres, reprit

Paul, en montrant des chênes chargés de glands. Des pourceaux n'en

mangeraient pas, répondit-il, à présent qu'ils ne sont pas mûrs.

Vous parlez, dit Paul, suivant la prudence de la chair. Après avoir

été huit jours sans nmanger, ils essayèrent de manger de ces glands

qui les firent vomir jusqu'au sang. Eh bien , mon père, dit Démé-

, trîus, ne vous l'avais-je pas dit? Paul répondit : Ils nous ont délivrés

de nos mauvaises humeurs, nous ne serons plus malackis.

Démétri is, n'y pouvant tenir, se rapprocha de la laure et se joi-

gnit à un vJtfil anachorète nommé Matthieu, homme d'une grande

sainteté. 11 lui conta ce qui lui était arrivé avec Paul et comme il

était demeuré sans aucun secours humain. Matthieu lui dit : Demeu-
rez ici, mon lîls, et portez-lui, dans le temps qu'il voudra, quelque

partie delà nourriture que Dieu nous donne. Démétrius ayant rap-

porté ce discours à Paul, il dit, pleurant de joie : Vous voyez, mon
frère, que Dieu ne délaisse point ceux qui s'abandonnent à lui. Paul

demeura donc huit mois dans cette caverne, pratiquant des veilles

et des jeûnes extraordinaires, faisant des génuflexions sans nombre,

et sùunVant des tentations violentes du démon.
Ensuite Paul et Démétrius revinrent à leur monastère de Caryc

par ordre de l'abbé
;
mais, peu de jours après, il permit à Paul d'en

sortir encore. Il retourna au mont de Latre, où il trouva Athanase,

qui, après avoir gouverné un monastère, vivait en retraite près de

la laure du Sauveur. Paul le pria de lui faire bâtir une colonne près

de la laure, et Athanase lui indiqua une colonne toute naturelle,

c'est-à-dire une roche très-élevée, au haut de laquelle était une

grotte. Un autre Athanase, du temps des iœnoclastes, ayant quitté

Constantinople pour éviter la per.sécution, avait passé vingt-deux ans

dans cette caverne. Paul y entra sans aucune provision ; mais un

laboureur, cherchant deux de ses chèvres, trouva Paul et prit soin

de lui porter à manger avec les petits meubles nécessaires, une

lampe, une pierre à fusil, un peu d'huile. Ce laboureur s'étant retiré

pour la récolte de ses fruits, Paul demeura plusieurs jours sans

manger ;
enfin, respirant à peine, il ramassa ses forces et but l'huile

et l'eau de sa lampe, ce qui le remit un peu. Ensuite Athanase se

souvint de lui et lui apporta la nourriture nécessaire : car il n'en

voulait pas d.ivant.ige ; et Démétrius, ayant appris comme il vivait,

prit aussi soin de lui, Paul demeura douze ans dans cette caverne,

où il souffrit encore de grandes tentations des démons pendant trotf

ans. Comme il avait un grand désir d'y faire célébrer le saint sacri-

fice, Atliaiiase [irépara une échelle, et un prêtre y monta avec

quelques autres. Après l'élévation, tous cédèrent à Paul l'honneur
\

i 902 de l'ère ciir.
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de communier le premier, et il arriva un tremblement de terre et
un mouvement des roches qui effrayèrent les assistants

; mais ceux
qui étaient demeurés en bas ne s'en aperçurent point. Paul ayant
besoin d'eau, fit sortir, près de sa caverne, une fontaine qui coula
[toujours depuis.

Dès lors il devint célèbre
; plusieurs venaient recevoir ses instruc-

tious, et il se forma une laure près de sa caverne. Les uns y bâtirent
des cabanes, les autres se logèrent dans des cavernes voisines • puis
on bâtit un petit oratoire sous le nom de Saint-Mickel. Paul, si peu
soigneux de sa propre subsistance, pourvut abondamment à celle de
ses disciples, pour leur ôter tout prétexte de relâchement. Il dis-
tingua ceux qui devaient demeurer seuls ou vivre en communauté •

ils n'avaient rien de caché pour lui, n'allaient nulle part sans son
congé, n'osaient cuire leur pain ou faire la moindre chose sans sa
bénédiction, et ne possédaient rien en propre.
Paul, ayant demeuré douze ans dans cette caverne, et importuné

des visites de ses disciples et des autres, eu sortit secrètement et se
retira sur le plus désert de la montagne. U, n'ayantpour compagnie
que les bêtes, il souffrait le chaud, le froid et toutes sortes d'incom-
modités. II venait de temps en temps à la laure encourager les frères
les avertissant surtout de ne point se confier en eux-mêmes • celui
qui le servait lui apportait de temps en temps quelque nourri-
ture. Démétrius se plaignait un jour à lui qu'on ne voyait plus
de ces grands hommes et de ces grâces merveilleuses des derniers
siècles. Paul lui répondit en souriant : Il semble que vous ne croyez
pas que Dieu soit toujours le même

; puis il lui conta plusieurs mer-
veilles qui lui étaient arrivées. Un autre de ses disciples, nommé
pimeon, lui demandait pourquoi il paraissait tantôt gai et tantôt
Itriste. Il répondit : Quand rien ne me détourne de la contemplation
Ije me vois environné d'une lumière si agréable, que j'oublie la nour-
Iriture et toutes les choses terrestres

; mais on m'afflige lorsqu'on
minterromptet qu'on m'oblige à parler. Aussi, quand il marchait
avec ses disciples, il s'avançait seul assez loin pour chanter les

IJouanges de Dieu et penser continuellement à lui j outre qu'il vovait
Itoiijours son bon ange. ^

j
Le désir d'une plus grande retraite lui fit prendre le dessein de

passer à l'île de Samos. Étant prêt à s'embarquer, il vit dix soldats
prisonniers pour désertion, et dit d'un ton ferme à l'officier qui les

Cl .t; : 'r' .' !'!!l/!"f
"" ^^y««"

' -- " ^^'^ 'oucM de sa
prdiesse et de la sagesse qui paraissait sur son v.sagp . « c„..*
iiiounnelui dit

: Dit<s au gouverneur que le moine Païil vous les"a

in

n
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enlevés de force. Il délivra ainsi ces malheureux. Étant arrivé à
Samos, il se retira au mont Gercés, dans une caverne, où l'on disait
qu'avait vécu le philosophe Pythagore. Comme il fut bientôt connu
on venait de tous côtés recevoirses instructions ; et, par ses exhorta-
tions, on rétablit les trois laures de cette île que les Sarrasins avaient
ruinées. Cependant les moines de Latre cherchaient Paul de tous
côtés, et enfin, ayant appris qu'il était à Samos, ils lui écrivirent par
un des leurs, qui le ramena aussitôt ; car il ne tenait à rien. Depuis
ce retour, il avança encore dans la perfection.
Sa réputation s'étendait de tous côtés et jusqu'à Rome. Le Pape

envoya exprès un moine avancé en âge pour le voir, examiner sa
manière de vivre et lui en faire le rapport. Pierre, roi des Bulgares,
lui écrivait souvent, pour se recommander à ses prières. L'empereur
Constantin Porphyrogenète lui écrivit plusieurs lettres, que l'on
??arda longtemps depuis dans la laure. Ce prince, voulant envoyer
on Crète une armée navale contre les Sarrasins, consulta le saint
homme, qui lui fit réponse que cette entreprise n'était pas agréable
à Dieu

;
mais l'empereur, ne voulant pas perdre la dépense de cet

armement, suivit son dessein et s'en repentit ; ce qui lui arriva plus
d'une fois. L'empereur lui envoya un jour le patrice Photius, un
(le ses prmcipaux ministres, avec ordre de bien observer son visage
et tout son extérieur

; mais quand le patrice voulait regarder le saint
Il ne pouvait soutenir l'éclat de son visage ; ce qui arriva encore à
d autres. Toutefois cdte lumière n'était visible qu'à ceux que Dieu
voulait en favoriser. Paul pria ce patrice d'appliquer sur la sainte
image d'Edesse un linge de même ^.andeur, et de le lui envoyer.
Quand on l'eut apporté et déplié, le saint homme y vit clairement
1 im?.ge semblable à l'original; mais les autres n'y virent rien. Il

employa son crédit auprès de l'empereur pour feiire bannir loin de
Cibyrréote et de Milet les plus considérables et les i)lus dangereux
des manichéens.

Paul avait accoutumé de faire un festin le dimanclie de l'octave
de Pâques, et d'y convier beaucoup de monde. L'économe de la laure
se trouva une année fort embarrassé, n'ayant ni farine, ni vin, ni

légumes. Il en avertit le saint, qui lui reprocha son peu de foi ; et

(lès le matin vinrent des mulets chargés de pain blanc, de vin, de
fi'omage, d'œufs et de quantité d'autres provisions envoyées par les

voisins, entre autres par l'évoque d'Amazone et son clergé. Une des
fêtes que Paul célébrait avec plus de solennité, était celle de sainte

Catherine ou Écalhérine, et c'est la preuve la plus ancienne que l'on

trmive de son culte. II avait une telle artection pour l'aun.ône, qu'il

donnait tout, jusqu'à sa nourriture et ses habits, et ' p.iîn i! vosilu'

i 062 de l'ôrc chr
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une fois se faire vendre comme esclave en pays inconnu, pour donner
le prix aux pauvres.

Sentant approcher sa fin, il appela son disciple et lui dicta des
règles pour les moines de la laure

; puis il retourna à la montagne

'!T ".;T"' ?' S«'»^Nicolas 6- de décembre, qu'il revint à la lauré
et fit célébrer la messe plus tôt qu'à l'ordinaire. Puis il se coucha sur
un ht, contre sa '-outume, et la fièvre le prit ; mais il ne cessa point
de prier Dieu et d exhorter ses moines, sans vouloir nommer son
successeur, qu il laissa à leur choix. Il mourut l'an 956. le I5me de
décembre.

'

Un des moines ayant été délivré, à son tombeau, du démon qui le
possédait, Siméon, indigné du tumulte qu'il avait causé dans l'é«lise
s approcha du tombeau du saint, et lui dit, comme s'il eût été vivant

'

Est-ce donc là votre aversion pour la gloire humaine , votre amour
pour a solitude et la tranquillité? Vous allez nous jeter 'nns des
Iroubles infinis. Ce lieu sera bieUlôt rempli d'hommes, de femmes et

I

d enfants; et quelle liberté après cela, quel repos aurons-nous? Si
vous prétendez nous troubler ainsi par vos miracles, faites-le-nous
savoir promptement, uous vous descendrons de la montagne et vous
aisseronsen bas faire ce qu'il vous plaira. Depuis cette remontrance,
le saint ne guérit en public aucun possédé, quoiqu'il fit plusieurs
mirac.es sur les malades et les autres qui l'invoquaient, comme il
en avait lait un grand nombre durant sa vie *.

Si, vers le milieu du dixième siècle, l'église* grecque produisit peu
de saints, elle eut du moins un homme illustre qui recueillit leurs
vies avec beaucoup de zèle : c'est Siméon, surnommé Métaphraste.
II naquit à Constantmople, d'une famille illustre et opulente ; mais il
se distingua encore plus par son mérite personnel. Il avait apporté

!

en naissant de grands talents pour les sciences
; il les cultiva avec

soin et y fit de grands progrès. L'empereur Léon le Philosophe lui
œnfia les plus grands emplois de la cour, de maître de tous les offices
et de logothète ou grand trésorier. Siméon était, pour l'exécution
comme pour le conseil, propre aux négociations et au métier de la
guerre. En 904, il fut député avec le général Himérms vers les Arabes,

fcm, te II alla a Thessalomque, où il rache.. les captifs qu'y avaient
faits les Sarrasins à la prise de cette ville. N'ayant pus sur lui les

I

sommes nécessaires pour la rançon de tous ces malheureux, il donna
:oii propre personne pour caution pendant lui certain temps Un
[ecmam, qui était présent, dit de Siméon que c'était un homme d'une

j

l

'

II
b

'('
i.
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gruado prudence et célèbre
[ son expérioucc dans les allairps.

Pendsnt son ambassade dans 1 ile de Crète, Siméon cd occasion
de voir a F»aros un anachorète de son nojn, qiu n apprit la vie de
sainte Théoctistedo Lesbos, semblable en plusieurs points à celle de
sainte Marie Égyptienne. L'anachorète, après la lui avoir racontée,
le pressa vivement do la metli »> par t>crit. Siméon on défendit d'a-

bord sur ses grandes occupations et sur les soins qu'il devait h
maison, à sa femme et à ses enfants, car il était marié ; toutefois

i

promit d'écrire celte vie et tint parole. Ce fut son premier écrit de c,

genre; il n'y mit la dernière main qu'après la mort de Léon le Phi-
losophe.

Après cet essai, il entreprit de rassembler dans une collection gé-

nérale les vies particulières des saints. L'empereur Constantin Por-
phyrogenète l'engagea lui-môi <) à cette entreprise. Siméon avait

tout ce qu'il fallait pour y réussir : de grands talents, de grands
biens, pour ne manquer ni de livjps ni de copistes. I! avait sous lui

des écrivains de trois sortes : des notaires ou sténogra|)hes qui écri-

vaient en notes ce qui leur était dicté; des copistes qui transcri\ licnt

ce premier travail des sténographes, et enfln des correcteurs qui re-

voyaient le tout. Les vies des saii)ts dont il forma sa collection sont

également de trois sortes. Il nous en a conservé plusieurs dans leur

pureté originale et sans y toucher; tels sont les actes du martyre de

saint Justin et d'un grand nombre d'autres. Il en est plusieurs qu'il

composa lui-même, comme les vies de saint Marciin de Constiuiti-

nople, de saint Polyeucte, martyr, de saint Jean l'Aumôniei- et

d'autres. Sa vie de ce dernier saint s'accorde avec celle que Léor ce,

évêque de Naplouse en Chypre, écrivit du même saint d'après la re-

lation du clergé d'Alexandrie : ce qui montre que Siméon était bien

informé. Enfin le grand nombre des vies de sa collection sont c( Iles

qu'il a revues ou retouchées, comme les vies de soint Siméon Stylivfi,

de saint Sabas et autres. Bien souvent en ceci soi travail se réduit à

peu de chose. Ainsi les actes très-authentiques, mais très-longs des

martyrs Taraque, Andronic et Prr)bus, il n'a fait que les abréger.

Aux actes de saint Démétrius, martyr à Thessalonique, dont nous

n'avons probablement qu'un abrégé dans la Bibliothèque de Photius,

il ajoute des détails qu'il pouvait avoir puisés dans des actes plus

complets. Aux actes du martyr saint Nicéphore, il n'ajoute que quel-

ques mots pour servir de liaison ou pour compléter des citations

de l'Écriture. Au plus grand nombre il n'a fait d'autre changement
O'ie de transformer les phrases, pour rendre le style plus agréable,

ce qui lui a fait donner le surnom de Métaphraste ou transformateur
de phrases.
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\vas ' lui, asiure son jMinégyriste Pselliig, plusieurs avaient & iimi

chi ^ (ir«r« dei vit s particulières de saints: mais elles étaient on
m'iim d'un style rude et Rrossier, ou remplies de fables, ils ra-

,
ntiilent les combats de» n \ yrs, c'était sans fiiire sentir la cruimf ^

s persécuteurs et des Imun eaux, sans faire remarquer aux lecteurs

la pnid^'nce et la 8iige«se < des martyrs. Ils en avaient usé

de niôuK dans les vies .m. luoius et anachorètes, ne rjicon-

tant leurs vertus qu'en des (en s bas et indécents, ce qui tend lit à

ravaler les faits U^s plus admirables el où il y avait le plus de mérite,

Siméon. const ant ce qu'il v avait de vrai dans ces vies pour le fond
(les choses, les transforma en son stjlo. Voilà ce que dit Psellus; et

ce qu'il dit est confirmé pnr le savant de Monlfaucon, qui cite un
manuscrit {."-ec du neuvième siè(*le, où se trouvent, pour les mois de
mai, juin, juillet et août, des vies de saints telles qu'elles étaient

avant que Siméon Métapl' y mît l main. Cet auteur n'a donc
rien fait que de très-utile, 1 1 ou lui en doit de la recounaissanœ *.

Toutefois, il a été fort dccri ; par certains < .i |ues modernes. A
ceci il y a plusieurs causes. Comme il ar(|i t une grande renommée
par son travail, on lui ^^upposa plus tard bien des vies mal faites dont
il n'est pas l'auteur; à quoi ces critiqi s n'ont pas toujours fait at-

tention. Ensuite, leurs procédés à son égard ne paraissent pas tou-
jours fort équitables. Tillemont et Baillet, qui le décrient le plus, se

servent cependant beaucoup des pièces de sa collection, mais sans
lui faire l'honneur de le nommer; ils lui reproclient ses additions et

ses niétaphrases, et ils en font de pareilles et quelquefois de plus

grandes. C'est ce que fait bien voir le critique le plus judicieux que
nous connaissions, le Père H< tore de Sainte -Marie, dans ses excel-
lentes Réflexions sur les règles et l'usage de la critique 2.

Quant aux églises orientales qui gémissaient sous la domination
(les Mahométans, voici tout ce qu'on sait de leur état. L'an 933,
Cliristodule, patriarche catholique d'Alexandrie, mourut après vingt-

six ans de pontificat, et fut enterré à Fostat, autrement le Caire, ca-
pitale de l'Egypte depuis la conquête des Sarrasins. Son successeur
fut Eut^ ;hius, médecin de la même ville. 11 y était né l'an 876, et

fut placé sur le siège d'Alexandrie le 8 février 933. Son nom arabe
était Saïde, qui signifie Fortuné, et le nom grec d'Eutychius en est

la traduction. Nous avons de lui un abrégé d'histoire universelle
depuis la création du monde jusqu'à son temps, écrit en arabe, qui
était sa langue naturelle ; cet abrégé, quoi qu'il renferme bien des

' Psdins, de Siméon., apud Allât. Monfatic, Pahvograph., I. 4, c. I.— «T. I,
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inexacUtudes sur lea ti»mp8 antérieurs, ne laisse pas d'être précieuxU ptœUfleat d'Eutychius ne fut que de sept ans, pendant lesquels
a fiitpresque^ toujours en division avec son peuple, dont la plupart
étalant jacobites. Mais le gouverneur musulman de l'Egypte exigea
d eu^ de si grosses sommes et leur fit tant d'avanies, qu'il les mi»
d accord avec leur patriarche et les réduisit à s'assembler dans la

môme église. Eutychius mourut l'an 940. Après lui, Sophrone H
Isaac et Job occupèrent successivement le siège d'Alexandrie, mais
«ras qu'on sache d'eux autre chose que leurs noms ».

A Antioche, le patriarche catholique Élie mourut l'an 929. Le
wége vaqua quatre ans, et , l'an 935, on ordonna patriarche Théo-
dose, autrement nommé Etienne. Il était cateb ou écrivain, et avait
été à Bagdad, avec l'eunuque Mounès, trésorier du calife. On ne sait
quand U mourut. Après lui, on trouve les noms de Théodoret II

Agapius I«r et Christophe *. Le patriarche de Jérusalem était Chris'
tophe ou Christodule 1er, qui avait deux fils et deux filles. De son
temps les Mahométans, ayant excité du tumulte dans l'église de
Constantin, en brûlèrent les portes vers l» fête de Pâques 937 et
pillèrent l'église eu Saint-Sépalcre ^

'

Quant aux califes ou papes des Mahométans, Moktader Billah
ayant été tué l'an 932, son frère Kaher fut tiré de la prison pour
être placé sur le trône. Cruel et avare, il fit souffrir des tourments
mouis à sa mère, à ses autres parents et à tous ceux qu'il crut s'être
enrichis sous le règne précédent. Il fit mourir, contre sa parole
plusieurs personnages distingués de l'empire, entre autres celui qui
avait été la principale cause de son élévation. Enfin il se gouverna
si mal, qu'après dix-huit mois il fut déposé et privé de la vue par
les soldats, qui pillèrent Bagdad. Il vécut encore onze ans, réduit à
mendier son pain à îa porte de la mosquée. Son successeur fiit,

en 934, son neveu Radi, qui créa la dignité d'émir des émirs, équi-
valente à celle de maire du palais, et mourut l'an 940. Il a pour
successeur son frère Molaki , auquel son principal ministre fait quit-
ter le trône et crever les yeux en 944. A celui-ci succède son neveu
Mostakfi, qui éprouve le môme sort en 946. Son cousin Mothi, calife
de nom et sans autorité, abdique de gré ou de force en 974 *.

Dès le temps de Radi, la puissance des califes tomba entièrement,
et tout ce grand empire se divisa entre plusieurs seigneurs, qui
faisaient porter à leur trésor l'argent des tributs, prenaient les armes,
les quittaient quand il leur plaisait , et ne laissaient au calife

patrtarch. Antxoch. - » AOa SS., t. 3. maii.- * L'arl de vérifier /« dates.
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que le aom de souverain; car ils le reconnaissaien» toujours, du
moins la p upart, pour le chef de la religion et de l'empire: ils lo
nommaient à la prièi^e publique et mettaient son liom sur la mon-
naie; enfin .Is recevaient de lui l'investiture, dont le signe était un

I

étendard; mais i. ne la refusait jamais à celui qui était le plus fort,
L Egypte donc et la Syrie avaient un maître, le Diarbecre ou la Mé-
sopotamie un autre, l'Arabie un autre, la Pe,^ un autre et ainsi
du reste Bagdad même, où le calife résidait, avait pour seigneur
véritable 1 émir des émirs, autrement le maire du palais. Il y ava^tlon^mps que les Musulmans d'Espagne étaient indépendants

; ceux

i TIT^T^"""* *"'" ^ *'**^' ^» ^. 80«8 Obéidallah, qui

![ÎÏ rlî^"'''
d'Ali et Fatime, et qui se fit proclamerZX

rain de 1 Afrique, sous le titre de mahadi ou directeur. Ses succes-
i
seurs pnren dans la suite le titre d'émir-al-moumenim, c'est-Hre
commandant des croyants, dont les Chrétiens d'Occident firent, par

I

cantraction, le nom do Miramolin *.
' ^

En Espagne, Abdérame III, qui régna de 9i2 à 961, prit le même
itre. Au commencement de son règne, tout était dans le trouble-

tlLïï^
"^'^ '"''''"'''' ^^'^'"^'^ ^«^«""« redoutables, L-

trent de leurs montagnes et vinrent l'attaquer. Il fut battu succes-

ZZcr-? i'!'"T
^* '« Saint1tienneXS!lrpL

dogno II, ro, de Léon. Cette guerre, après avoir été suspendue
pluseurs années se ralluma avec une nouvelle fureur. Déjà amollis
par les arts et le luxe, les Musulmans n'étaient plus en éta de sou-

ITh "" ff' ''"'^^^ **'"" «""««»» ^"''« *^«i«»t presque

ip^ i'u'
''^"'' «"P«^«vant. Abdérame implora le secoursles

Maures d Afrique; et, secondé par eux, il rassembla une armée de

portant le fer et le feu sur son passage. Ramire II, roi de Léonewitles août 939, dans la plaine de Simancis. La bll^i;
dura .,„e journée entière, et ce ne fut qu'après huit heures de c^r!

ni ersi"'*''""''^'"*^"
faveur des Chrétiens. Quatrt"^

du Duero. Abdérame voulut rallier les débris de ses troupes près

a m ! lî? ''",' '* '" ''' ^^"8^ ^« ^"»^ ^^«« '«« restes de son

udaup, f ""^"^'"^ '^^'''' ''' P«^*^«' «* profita habiJement de

(jours grand et redouté, il soutint longtemps la gueire cont;e les

' ElHiacin,
1. î. 0. 1». Bibl. orientale, art. Fatemiah, Uahadi.

'
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rois de Léon et les comtes de CastiUe, qui lui enlevèrent la ville è
Madrid, alors peu considérable. Enfin il passa les vingt premières
années de son règne en guerres continuelles, et les trente autres en

paix.

En 955, il envoya à Othon, roi de Gemianie, une ambassade dont

lechef était un évéque, qui fut reçu avec grand honneur et retena

longtemps à la courd'Othon, où il mourut. On délibéra qui on en-

verrait à sa place, pour porter en ""«spagne la réponse à la lettre

d'Abdérame; car, encore qu'il y demandât à Othon son amitié, jlj

avait mis quelques termes injurieux à la religion chrétienne : ce qui

fit résoudre d'envoyer vers lui des hommes savants, pour ajouter de

vive voix aux lettres d'Othon ce qu'ils jugeraient à propos, et con-

vertir même le prince infidèle, si Dieu leur en ouvrait le chemin.
Adalbéron, évéque de Metz, se trouvait alois à la cour ; et Je saint

archevêque Brunon, frère du roi, qui avait part à totis les conseils,

crut que personne ne pouvait mieux que cet évéque donner des genj

propres pour l'ambassade d'Espagne. Il s'adressa à Einold, abbé de

Gorze, qui lui donna deux de ses moine.', dont l'un ayant manqué,
saint Jean de Vahdières s'offrit généreusement, dansl'espoîr du mar-

tyre, pour remplir la place, et fut agréé du roi. Étant arrivé a Barce-

lone avec ceux qui l'accompagnaient, ils attendirent quinze jours

pour envoyer à Tortose, qui était la première vitie de l'obéissance

des Musulmans. Aussitôt le gouverneur leur manda de venir en dili-

gence : les ayant reçus, il les fournit abondamment de toutes les

choses nécessaires et les retint un mois, jusqu'à ce que le prince eût

donné ses ordres pour les bien recevoir partout où ils devaient passer.

Quand ils furent à Cordoue, qui était sa capitale, on les logea dans

une maison éloignée de deux milles du palais, où on les traita ma-

gnifiquement; mais on les fit encore attendre quelques jours.

Comme ils demandèrent à ceux qui prenaient soin d'eux la raison

de ce retardement, on leur répondit que les ambassadeurs d'Abdé-

rame avaient été retenus trois ans par Othon ; c'est pourquoi ils de-

vaient être trois fois autant sans voir Abdérame, c'est-à-dire neufans.

Cependant il venait des gens du palais pour les voir et s'informer du

sujet de leur voyage
; mais quelque artifice qu'ils employassent, ils

n'en purent Urer autre chose, sinon qu'ils diraient leur commission

au roi, et qu'il ne leur était pas permis de la dire à d'autres. Les

Arabes disaient : Nous savons déjà tout ; vous apportez au roi des

lettres contraires à nos lois, et vous êtes menacés du dernier péril;

car ces lettres sont venues à la connaissance du roi. Ils disaient vrai;

car un prêtre, qui avait accompagné l'évêque espagnol envoyé par

Abdérame, étant revenu avec les Français, avait fait en sorte de
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prendre copie des lettres d'Olhon, et, étant arrivé devant à Cordoue
les avait fait connaître à la cour.

'

Les Français apprirent que chez les Musulmans le roi était souniis
aux lois comme le peuple, et que la première était la défense de par-
ler contre leur religion. Si un étranger, le faisait, il était puni de
mort sans rémission. Si le roi, l'ayant appris, différait la punition au
lendemain, il était luî même puni de mort. Donc Abdérame, crai-
gnant pour lui sur le bruit d^ œs lettres, qu'il savait être vé-?table
envoya aux ambassadeurs français un Juif, qui s'adressa au bien-
heureux Jean de Vandières, parce qu'il était reconnu pour le porteur
dts ordres du roi, son maître. U commença par le rassurer, en lui
disant qu'ils ne souffriraient aucun mal, et qu'on les renverrait avec

!

honneur dans leur pays. 11 leur donna plusieurs avis touchant les
iiœurs de la nation et la manière de se conduire avec eux ; qu'ils
empêchassent les jeunes gens de leur suite de faire ou dire aucune

i

insolence, parce que tout serait aussitôt rapporté au roi, et qu'ils
s observassent surtout à l'égard des femmes, qu'ils n'excédassent en
rien cequi leur serait prescrit. L'ambassadeur Jean de Vandières le
remercia de ses bons avis ; et, après plusieurs à- ours, insensibl*.
ment le Jujfentra en matière et demanda le suja de l'ambassade.
Jean le lui découvrit enfin, et lui dit la substance de la lettre. Il est
dangereux, dit le Jpif, de la présenter au roi ; prenez garde même à
ce que vous direz à ceux qui vier iront de sa part. Je crois que vous

I

savez la sévérité de la loi des Musulmans.
Quelques mois après on leur envoya un évêque nommé Jean,

qui leur proposa, delà part du roi, de venir à son audience avec
les présents seulement. Que deviendront donc les lettres de notre
maître? dit l'ambassadeur Jean de Vandières. N'est-ce pas prin^
cipalement pour les apporter que je suis venu, et pour réfuter les
blasphèmes contenus dans celle de vrtre roi? L'évéque répondit:
II faut s'accommoder au temps et à la condition où nous sommes
réduits pour nos péchés. L'Apôtre nous défend de résister aux puis-
sances; et nous devons d'autant moins le faire ici, qu'on nous permet
de vivre selon nos lois. Les Arabes estiment même ceux d'entre
nous qu'ils voient fidèles à observer notre religion, et mangent,
volontiers avec eux, au lieu qu'ils s'éloignent des Juifs avec horreur.
Nons tenons donc pour maxime d'avoir de la complaisance pour
eux en tout ce q^i ne ijui^ point à la religion. C'est pourquoi vous
devez plutôt supprimer cette lettre que de nous attirer de mauvais
traitemente sans nécessité. L'ambassadeur répondit avec quelque

jeniotion
: Ce discours conviendrait mieux à un autre qu'à vous, qui

paraissez évêque, et qui, en cette qualité, devez enseigner et défendre

u
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la foi. Un Chrétien doit plutôt souffrir la faim que de manger avec

les inadètes, au scandale des autres. J'apprends, d'ailleurs, que
vous TOUS circoncisez comme eux et que vous vous abstenez, par

complaisance, des mêmes viandes qu'eux, contre la défense expresse
de l'Apôtre. L'évéque répondit : La nécessHé nous y contraint,

parce qu'autrement nous n'aurions paî la liberté de demeurer avecl

eux
;
et nous tenons cet usage de nos ancêtres. Je n'approuverai

jamais, reprit l'ambassadeur, que, pai- crainte ou par respect humain,
on viole les ordonnances des apôtres. Et puisque vous avouez quejé
ne suis point dans cette nécessité, je suis résolu de ne point m'écarter

|

des ordres que j'ai reçus du roi, mon maître. Je n'irai donc à l'au-

dience de votre roi qu'avec la lettre du mien, sans en ôter un seul

trait; et, s'il dit quelque chose contre la foi catholique, je lui résis-

terai en face, quand il devrait m'en coûter la vie.

Tout cela ftit rapporté en secret à Abdérame; et, comme c'était

le plus rusé de^tous les hommes, il employa toutes sortes d'artifices

pour ébranler l'ambassadeur. On ne lui permettait d'aller à l'église

que les dimanches et les principales fêtes, et on lé menait à la plus
|

l^oche, dédiée à saint Martin. Un dimanche donc, comme il y allait,

on lui apporta une lettre du roi contenant quantité de menaces, et 1

enfin celle-ci : Si tu m'obliges à te faire mourir, je ne laisserai pas

un Chrétien en vie dans toute l'Espagne. Pense de combien de vies

tu répondras devant Dieu, s'ils périssent par ton obstination. Le

Dienheureux Jean répondit, par une lettre, qu'il exécuterait fidè-

lement les ordres de son maître. Quand vous devriez, disait-il, nie

faire démembrer peu à peu, me couper aujourd'hui un doigt,

demain un autre, puis un bras, un pied, une jambe, et ainsi du reste

de jour en jour, vous ne m'ébranlerez pas. Que s? vous faites mourir

à cause de moi les autres Chrétiens, ce ne sera p. t à moi que Dieu

l'imputera, mais à votre cruauté, qui nous procurera par ce moyen
une meilleure vie.

Cette lettre, loin d'irriter le roi Abdérame, l'apaisa; car il était

Men informé delà puissance d'Othon et ne Voulait pas s'attirer un

tel ennemi. Il fit donc dire à Jean qu'il dit lui-même ce qu'il jugeait
j

à propos de faire. Le bienheureux Jean répondit : A la fin vous avez

pris le bon parti
; si vous aviez fait d'abord cette proposition, vous

nous auriez épargné, et à vous aussi, bien du temps et du chagrin.

L'expédient est facile : que votre roienvoiieau nôtre demander ce

quejedoisfiiire; j'obéirai ponctuellement. •

La proposition fut acceptée ; mais on avait peine à trouver quel-

qu'un qui voulût entreprendre ce voyage, quoique Abdérame pro-

mît une grande récompense. Il y avait à sa cour un Chrétien nommé

là 962 (Je rèr« chr,

le roi, suivant la



|«
962 Je 1er* chr.J DE L'JÎâySE GATJIOUQUE.

9
Recemond, «avant dans les deux langues, le latin et l'arabe du
nombre de ceux qui écrivaient les plaintes ou les demandes des pap^
ticuhers au roi et ses réponses

; car à cette cour tout se traitait par
écrit. Il s'oflnt pour aller vers le roi Othoa ; et, étant agréé, il vint*
Itrouver le bienheureux Jean et s'informa des mœurs de ce roi de la
Ination. Jean l'assura ^u'il serait très-bien reçu, et lui promit des
llettres pour son abbé. En ce temps, il vaquait un évéché en Espagne •

iReceraond le demanda pour récompense, et l'obtint facilement;'
lainsi, de laïque, ii devint tout d'un coup évêque.

j
En deux mois et demi il arriva à l'abbaye de Gorze, où il fut reç»

lavec joie; puis il alla à MeU et fut bien traité par l'évéque Adal-
béron, jusqu'à ce qu'il fût temps de le présenter au roi Othon, cequi
be fit à Francfort. On loua extrêmement la fermeté de l'ambassadeur
pean; et on lui renvoya des lettres plus douces, avec ordre de sup-
brimer les premières, de conclure, à quelque prix que co fût, un
Iraité de paix et d'amitié avec Abdérame, pour arrêter les courses
Hes Sarrasins, et enfin de revenir au plus tôt. Recemond étant
arme à Cordoue avec Ui> nouvel envoyé d'Othon, nommé Dudon
Ils demandèrent audience; mais Abdérame dit qu'il voulait aupara,'
l'ant en donner une aux premiers ambassadeurs et voir ce moine si
bpiniâtre. Ainsi, au bout de trois ans, il fut résolu que Jean aurait

On voulait qu'il prît des habits magnifiques pour paraître devant
le roi suivant la coutume de la nation; et, comme il s'en défen-
[ait, le roi, croyant que c'était par pauvreté, lui fit donnner dix
livres de monnaie. Le bienheureux Jean, après avoir délibéré
luelque peu, les reçut avec action de grâces, pour les donner aux
bauvres; mais il protesta qu'il ne quitterait point son habit mo-
pstique. Je reconnais en tout sa fermeté, ditAbdérame

; qu'il vienneN veut, revêtu d'un sac, je ne l'en aimerai que mieux. Le jour de
audience étant venu, les Français furent conduits et reçus au palais

Ivec grand appareil. Le roi.qui était seul dans sa chambre, assis les
ïambes croisées sur un tapis précieux, donna au bienheureux Jean
la mam à baiser en dedans, ce qui était le plus grand honneur

; puis
f lui ht signe de s'asseoir sur un siège qui lui était préparé. Après
luelques éclaircissements sur le long retardement de l'audienceJeaft
lonna les présents de son maître et demanda aussitôt son c^ngé.
pderameen fut surpris, et dit qu'après une si longue attente, il ne
P ait PS se séparer si promptement. A une seconde audience, il lui
laria beaucoup sur la puissance et les actions du roi Othon, témoi-
I an une grande estime pour lui, mais désapprouvant l'autorité
I" laissait aux seigneurs, et qui était souvent une cause de guerres
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dière$ ou de Gûra, écrite dans le même temps par Jean, abbé de

Saini-Amouife de Metz, son diacifrie, homme sensé etjudicieux. On
aél d'ailleurs que Jean, au retour de cette ambassade , fbt abbé de

Gorze vers l'an 900 et mourut l'an 973, qui était le quarantième de

sa profession monastique. Son nom se trouve marqué, dans pluâieon

martyrologes, au 27 février *.

On adeJeande Vandières une vie de sainte Glossinde, vierge, née

vers la fln du sixième siècle dans la Gaule belgiqUe, nomdiée depuis

France. Sa famille était des plus illustres. Son père Yintron avait le

titre de duc. Frédégaire nous apprend qu'il était duc de Cham-

pagne^ et que la troisième année du règne de Théodebert, en 598, if

fut mis à mort par les intrigues de Brunehaut. Glodesinde on Glos-

sinde pratiqua la vertu dès son enfance dans la maison paternelle,

où elle fut élevée avec le plus grand soin. Elle se consacra dès lors

à Dieu, ne désirant d'autre époux que celui des vierges. Cependant,

lorsqu'elle fut en âge, ses parents la fiancèrent à un noble jeune

homme, nommé. Obolen. Le jour même qu'il devait l'emmener dam

sa maison, avec grand appareil, pour y célébrer les noces, il flit

appelé dans le palais du roi. C'était le temps de Brunehaut et de

Frédégonde, temps de factions et de meurtres politiques. Obolen

est accusé devant le roi de crimes énormes, plongé dans un cachot

toute une année, puis condamné à perdre la tête. Demeurée ainsi

vierge, Glossinde se résolut plus que jamais à n'avoir d'autre épouï

que Jésus-Christ. Ses parents toutefois pensaient à un àecond ma-

riage ; mais elle y résistait de toutes ses forcés. Son père avait à

Trêves une sœur nommée Rotlinde, abbesse d'un monastère. Il

songeait h lui conduire sa fille, pour qu'elle lui persuadât d'acquies-

cer aux désirs de ses parents. Glossinde, ayant connu 6e dessein, se

sauva dans la ville de Metz et se réfugia dans l'église de Saint-Étienne,

qui est la cathédrale. Ses parents la suivirent de près, mirent des

gardes à toutes les portes, pour s'emparer de sa personne, si elle

venait à sortir. Glossinde demeura dans l'église six jours de suite,

non-seulement sans sortir, mais sans boire ni maiiger. Dieu la soute-

nant par la nourriture des anges. Le septième jour, qui était le jour

du Seigneur, un personnage d'un aspect angélique, suivi de deui

beaux enfants, arrive à la vue de tout le monde, marche droit à l«

partie de l'autel où s'était réfugiée Glossinde, et, sous les veux de

tous les assistants, lui pose le voile de religion sur la tête. VvÈ, avec

ses deux suivants, il disparaît soudain aux regards des spectateurs,

* Acta SS., 27 febr, Act. Bened., eect. 6.

i 903 do l'ttti dir,

l'
Aeta SS. Ordinis l



qui .estent mueU dft«,rpri«,, de ir .ate «t d'«l»ii™tign. en nri»««e de I. ymg, couverte de «,o voile. To». recoun.i«m oiCn'

p««t.n»r««x p«i, de Glo«inde, 6tluidem.ttd«,tp.rtr*Û
.KteK» qu'il. .v.,eut pensé lui «.!«. Hle b„ p.rfo/„7 *

J*

«m «rtr. che. <«. piurenu «,umi«, .lia voir» ..mef-^^WnldeUetout ce qui concerne I. vie religieux, »«„. d».^U^ «11. de MeU, .'y s^» un certain nombre ie piea«, S leT
oWmlde««p««,tounterr.inquil,,«v.ientd«,srenceiLtomu™
, fonda un monartère où elle réunit bienWl jusqu'à centrZS

IHI. 1. gouverna ,.x .„., et , mourut à l'âge de tl.te, versTanl^:

fc'éS
" »»"'"""" «"totArnoulfe, donll, morfrtvâ

r^ rr.'??
'""'' "°"^ Saint-Pierre ou de S.inte-Glo«inde

C«t à lautel de ce monastère que Jean do Vandières devJT^;m «m»,ne, à «.son de «es bénéllces. C'est là qu'il fit ooona^Z« de fen-ente. religieuses, qui le prièrent d'écrirehZ2ZZ
tiossjnde avec l'histoire de se. translations et de se. mir^S n
H'î la v.e su, «ne autre plus ancienne, m«. plu. courte^^:„„K '

""^ """'"'"' '"""• " '""'' *""^ «' "« '•"'«
»"

Vingt-cinq ans après sa mort, le corps de la sainte fut transféré
fe 1 ég ,se des Apôtres ou de aaint Araoulfe hor. delà ville, dans une[«elle église de 1. sainte Via^e, attenant au monasC et

'" rhlde sépulture au. religieuses. Lecorps fiittrouvé sans c«r„ption
1» s^onde translation eut lieu de cette église dans celleTm™i^hmême, sous Louis le Débonnaire, par son frèreoZ^ éX»M*. Une troisième en 851, sous lévêque AdaC^wS
put restaurer l'égUse

; Jean de Vandières ou de Gorie ani «Tw
EUntabbé de Gorze, sous le même évéque Adribéron, Jean deH'ères écrmt encore une histoire des miracles de saL tegonh te p. rons de son abbaye. Saint Chrodegang, ayant fondéSN^ au temps da roi Pépin, désira l'earicWr dé quJ^qûrt^^

Ptetes Dans an voyage de Rome, il en demanda au'rpel^?
•taiaccorda le. corps des trois martyrs Gorgon, ^aborS*reW^ang céda saint Nabor au monastère de Saint-Hilai^/aZTé'

t 1^'go::::'?t"!; ^"'
""«"^ ' <»'"*^'-^^

|K enseveh. De Rome à Gor», il se faisait des miracles à chaque

I'
"" *« Orimi, BineHa., t. s.
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Station, le long de la route. Jean de Vandières cite nommément le

village de Ynrangide ou Varangéville sur la Meurthe, les lieux non.

mes Mont'Viron ou Moivron, Nomanto ou Nomeny, sur la Seilk.

Vers l'an 949, sous l'épiscopat de Vigeric, à l'invasion des Hongroig,

comme l'abbaye de Gorzo n'était pas fortifiée de murs, les moinei

se réfugièrent à Metz avec ce qu'ils avaient de plus précieux, et éè'

posèrent les reliques de saint Gorgon dans l'église de Saint* Sauveur,
I

Le prêtre de l'église, homme très-pieux, désirait ardemment avw

quelque parcelle des saintes reliques ; à force d'instances, il persuada

un des moines de lui en donner secrètement. Mais quand le moine

porta la main à la châsse, ils tombèrent tous deux à la renverse, et

restèrent sans connaissance trois ou quatre heures. Quelque tempi

après, étant guéris tous deux, le bon prêtre dit au moine : Si je n'«j

pas été digne de recevoir quelque relique du saint corps, veuillez

m'accorder au moins quelque petite parcelle de la châsse. Le moine

essaya, mais ils furent encore renversés tous deux comme lapro'

mière fois, et restèrent comme morts. Par ces faits, qui s'ébruitèrent

bientôt, le saint,répandit une si grande terreur, que personne n'ou

plus troubler son repos. Jean de Yandières, étant dans sa premièn

jeunesse, connut lui-même ce moine, qui passait alors pour cen-|

tenaire.

Lorsque l'évéque Âdalbéron eut donné le monastère de Gorzei|

saint Jean de Yandières et à ses amis, il y vint pour la fête anniver.

saire de saint Gorgon. A l'office de la nuit, lorsqu'on allait chanterl

l'invitatoire , un homme aveugle depuis douze ans, qui priait saiiii|

Gorgon d'avoir pitié de lui, recouvra subitement la vue. L'évéque,!

qui était présent, en eut une joie extrême, rendit de solennelie(|

actions de grâces à Dieu, et jeta son manteau sur le tombeau ds|

saint.

Un muet de naissance vint de la ville d'Âutun, à la suite d'usej

révélation, chercher sa guérison au monastère de Gorze. II y étutj

depuis quelques jours, lorsqu'il obtint du gardien de l'église i)\

passer la nuit en prière. Yers minuit, lorsque tout le monde dormait,!

la châsse du saint martyr retentit d'un si grand bruit, qu'il réveiUtl

le gardien. Quant à l'homme muet, il lui sembla qu'un jeune adolet*!

cent, sorti de la châsse, lui mettait le doigt dans la bouche, lui déti>|

chait la langue du palais, en sorte qu'il rendit beaucoup de sang il

la vue de tous les frères ; mais en même temps il parlait librement,!

louant Dieu et saint Gorgon. A son retour, et passant par le villsfl

d'Arnold, maintenant Arnaville, il se mit en colère contre son domes-l

tique et le frappa rudement. Aussitôt il perdit la faculté de parlerl

Touché de repentir, il vint de nouveau implorer la misériconkl

l NI d0 rèr« efel;
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I

du saint
,

et récopéra 1» parole. Jean de YjiMKôfes en Ait té-
moin *.

Que Jean lui-même soit l'auteur de c«^te feUition anonyme, U y a

I

de bonnes raisons pour le eonclure. D'abord, Jean n'y est pas

I

nommé une seule fols, quoiqu'il s'agisse bien souvent de choses arri-

vées à Gorae pendant qu'il y éUit procureur et enstiHe abbé, et de
choses auxquelles il eut la plus grande part. Il y a surtout deux
aifoires principales, mentionnées à la fois et dans sa V.o par Jean de
Metz, et dans la relation anonyme des miracles de saint Gorgon. Dans
sa Vie, écrite après sa mort, il est dit formellement que c'est Jean de

I

Vandières qui entreprit ces deux affaires et les fit réussir malgré de
grands obstacles : l'auteur de la relation (fit simplement que c'est

I

^elqu'un de nos ancieru. Pourquoi î parce que c'^it Uii-méme, et
qu'il était alors abbé du monastère. Et de fait, l'auteur de la relation,

quoiqu'il ne se nomme pas, paraît partout comme le chef de la
communauté. Enfin son biographe proteste qu'il ne dit rien dans sa
Vie qu'il n'ait appris de lui-même ou de ses amis. Or, dans sa Vie, il

transcrit plusieurs passages de la relation anonyme. D'où il est na-
turel de conclure que l'auteur de celte relation est Jean de Van-
dières lui-même, qui, comme nous avertit son biographe, /uyaiV

{toujours la gloire humaine. C'est une raison de plus de lui rendre ce
[qui lui est dû.

Dans l'Espagne chrétienne, le roi do Léon, Ramire II, qui avait

I

remporté une si grande victoire sur Abdérame, mourut,^le 5 jan-
Ivier 950, dans de grands sentiments de piété, laissant deux fils qui
loi succédèrent et une fille qui fut religieuse. Ordogne lU , son fils

jalné et son premier successeur, mourut l'an 955 , après avoir régné
Icinq ans et sept mois. Il quitta sa femme Urraque et épousa Elvire,

[dont il laissa un fils nommé Bermond ; mais comme il était «icore
en bas âge, son oncle Sanche le Gros, frère d'Ordogne, fut reconnu

I

roi et régna douze ans. Il envoya à Cordoue Velasco, évoque de Léon,
javec d'autres ambassadeurs, pour traiter de la paix et demander le

[corps de saint Pelage, martyrisé en 924.

Du temps de ces rois vivait Dulquite, abbé d'Albelada. monastère

I

fondé en 924 par Sanche, roi de Navarre, près la ville de Logrono.
[Il avait plusieurs monastères sous sa conduite et gouvernait pli» de
Ideux cents moines. Godescalc, évêqne du Puy en Vélay, allant en

I

pèlerinage à Saint-Jacques en Galice, passa par le monastère de
[Hildc, un de ceux qui dépendaient de Dulquite, et obtint de lui une

* Aela SS., Bened , gect. 3, pars 2. Acta SS., 9 scptembr. Monumenta Ger~
|»iani»,t. 4, p. 286.
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oopit-^du livre de Mint HildefonM de Tolède lur la VirgitiUéitl

Marie. Cette copio fut écrite par un prêtre du monaitère, nomaiél

GoiMsan, ^ l'évéque Godescalc Temporta^iu mois de janvier 051.

Le succesaetir de Dulquite Ait Salvus ou Saivius, abbé d'Aibeladi, I

homme savaut et éloquent, qui dressa une règle pour les reiigieuati,

par où l'on voit qu'il an avait aussi sous sa conduite. Il composa Ai

hymnes, (tes oraisons et des messes dont le style inspirait beaucoof

de dévotion. Il était de petite taille et d'une faible complexion, roaii

d'un esprit fervent et d'une conversation fort agréable, pins distm^
encore par ses bonnes œuvres que par sa science. Il mourut du temp

de Garcia I«, roi d'Aragon, et de Théodemir, évéque de Najarre, J
iO^ de février 902. Entre ses discipif^s, on remarque un évéqot

nommé Velasco et un moine nommé Vigila, qui, on 976, écrivit ta

volume contenant soixante et un conciles, cent une décrétâtes et |

quelques autres ouvrages *. On voit qu'au milieu du dixième ûède,

et en Espagne même, les études et les sciences ecclésiastiquei n'é-

1

talent pas tout à fait négligées.

En Italie , Atton , évoque de Verceil , se distinguait par sa scienctl

et son zèle. Il était fils du vicomte Aldegaire, ce qui donne lieudi

conclure qu'il était Français de nation, ce titre n'étant point encon

passé ni en Italie, ni en Allemagne. On a de lui, sous le nomiii

Capitulaire, une instruction générale à son clergé et à son peuple.

Elle est divisée on cent chapitres tirés des anciens conciles, des dé*

crétales de Papes, des capitulaires d'autres évéques, particulièremeat

deThéodttlfe d'Orléans. Quoiqu'il n'y ait presque iùen mis de soi

propre fonds, on y voit toujours son grand zèle pour l'établissemenll

et le maintien du bon ordre.

n y a du ch(MX dans les différentes matières qu'il y fait entrer. 9

1

y insiste en particulier sur l'instruction du clergé, ettftche d'en banni

l'ignorance, qui est, dit-il, la mère de toutes les erreurs. Entre lei

moyens qu'il prescrit pour l'éviter, il recommande.la tenue des cob>|

férenoes au ptemier jour de chaque mois. Il en avait vu l'usage é

établi danf« les églises de France, et en connaissait toute l'utilité.!

Outre ce qu'il dit en favear de l'instruction du peuple, dans les en-

droits où il parle de celle du clei^é, il en traite encore dans plusiennl

autres chapitres. Il n'oublie pas les petites écoles, dont il prescrK

l'établissement sur le même pied et dans les mêmes^ termes que

Théodulfe d'Orléans. Il finit cette longue instruction par ledécrei

entier du pape saint Gélase sur les livres approuvés ou non dm
l'Église «»

> Act. Bened , sert. 6, p. 297. — « D'Acheri, Spicil.,t. t, In-fo!., p. 402.

im <t« l'*rt d^,
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Un iulre ouvrtt||« d'Alton, me! ^ où H y • bMtiooup de liioane« I

cuiM que le manuscrit s'en ei. /oiivô déU^rioré, iM uii TraitA die
sourtrancee de l'Église. L'auteur l'a divisé en f rois parties, et montre

I

par l'usage pr«squo perpétuel qu'il y fait des livres sacréi, et It jus^
itMMde leur application, quil en avait une grande iutelligw^ce.

Dans la première partie, qui eat intitulée Dei jugtutiHtê dti t^tm]
il établit d'abord pour maxime cons«4nte que les soulfruuces ayant
été prédites à l'Église, elle n'en manquera jamais, non-seulement
(k la part des étrangers, mais de la part môme des fidèles. Il passe
ensuite à relever les divers abus qui s'étaient glissés dans les juge-
ments des évéques; il combat en particulier le serment et le duet,
qu'on exigeait des évoques accusés, pour sa justifier au défaut de
|)reuve8. Ce n'e&J pas qu'on obligeât les évoques h se battre en per*
sonne, mais seulement à donner un champion qui se battait en leur
nom. Plusante justification, qui dépendait de la valeur ou de l'a-

j

dresse d'un homme, et qui ne pouvait se faire que par l'efi'usion du
sang et par conséquent sans commettre un vrai crime, pour se dé •

charger d'une accusation le plus souvent fausse. Notre prélat veat
donc que les jugements se rendent suivant les règles, et que la cor-
rection des ecclésiastiques se fasse par le ministère des évoques. Il

soutient qu'il n'appartient qu'à ceux-ci de les juger, et que les laïques

I

ne doivent s'en mêler qu'à leur prière.

Atton emploie la seconde partie de son ouvçage à traiter des ot-

I

dinations des évoques. Ce morceau est intéressant, bien touché, et
mérite d'être lu. L'auteur y pose d'abord pour principe que les or-
dinations faites selon les canons doivent être regardées comme ve-
nant de Dieu même ; mais, ajoute-tril, les princes peu religieux,.

I

méprisant ces règles, veulent que leur seule volonté l'emporte, et

I

trouvent très-mauvais qu'un évoque soit élu par d'autres qtie par
eux, quelque mérite qu'il ait, ou que l'on rejeUe celui qu'ils ont
choisi, quelque indigne qu'il soit. Ils n'y considèrent que les ri-

chesses, la parenté, les services ; l'une de ces qualités leur suffit.

S'ils ne vendent pas les évêchés pour de l'argent, ils les doniicnt h
leurs parents ou à ceux qui leur font la cour. D'autres sont tellement
aveuglés, qu'ils élèvent des enfants à l'épiscopat, et font juges et
docteurs ceux qui ont encore besoin des premières instructions. On
ne les loue que de leur chasteté, qui est ei. wj sans mérite. On
oblige le peuple de rendre témoignage à un enfar»t dont linntlité

I est connue de tout le monde. La plupart rient, les uns de joie pour
l'honneur qu'ils reçoivent, les autres en se moquant d'ui.e illusion
si manifeste. On interroge le pauvre enfant sur quelques iirticîes

qu'il a péniblement appris par cœur, ou qu'il lit en t^Tmhlunt dans
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un papier, plus par la crainte d'avoir le fouei que de perdre i'épj.

scopat.Cenx qui l'interrogent savent bien qu'il n entend pm ce qu'a

dit ; ils ne le font pas pour l'examiner, mais pour garder la forme

caoojQique et assurer la fraude par l'apparence de la vérité. Ces

évéques, ordonnés contre les règles, sont aussi accusés sans respect

opprimés injustement, ^.basses avec perfidie et quelquefois cruelle-

ment mis à mort.

Enfin la troisième et dernière partio du Traité roule sur les biens

des églises. Atton s'y arrête particulièrement à déplorer ce qui se

pratiquait à ï» mort ou à l'expulsion d'un évêque. Au lieu que les

biens de son église devaient être précieusement conservés par éî

fidèles économes, jusqu'à l'ordination de son successeur, ils étaieol

livrés en pillage à des laïques. 13 montre qu'il y avait autant de mal

k les piller alors, que si on l'avait fait du vivant de l'évéque '.

L'incontinence des clercs dans le diocèse de Verce;l était montée

à un tel excès, qu'Atton crut devoir s'en plaindre à eux-mêmes dans

u»"^ lettre circulaire ^^u'il leur écrivit. Elle est forte et pathétique,

digne d'un grand évêque. Il est inutile de s'étendre sur les désci-

dres contre lesquels il déploie son zèle. Voici ce qu'ii dit à ces cl »rcs

incontinents. Par quelle présomption criminelle osez-vous consacrer

et donner aux autres le corps et le sang de Jésus-Christ, vous sen-

tant coupables de pareilles impuretés? Ou comment entreprenez-

j

vous de servir dans l'église, vous qui, dans vos maisons, vous livrez

continuellement à une passion criminelle ? N'est-il pas du devùir c.

prêtres de régler, par leurs propres paroles et par leurs exemples, le

peuple dont le soin leur est confié? Il les renvoie aux saintes Écritures

et aux anciens canons de l'Église, pour y apprendre avec quelle purel' i

et quelle innocence de vie ils doivent exercer leurs fonctions, se con-

tentant de leur rapporter dans sa lettre le second canon de Nicée,

qui défend aux clercs d'avoir chez eux d'autres femmes que leurs

plus proches parentes, ou celles qui sont hors de tout soupç* i.

Cette lettre ne fut point sans effet. Plusieurs changèrent de conduite.

Atton en écrivit une seconde sur le même sujet, par manière d'exho^

tation, H y invite ceux qui c'étaient rendus à la première, à priei* 1

pour les autres que la miséricorde de Dieu n'avait pas encore retirés

de leurs désordres '.

Une cause padiculière de ces désordres dans le clergé d'Italie

étaient les fréquentes révolutions politiques, mais notamment le

règne de Hugues, qui,decomtede Provence, était devenu roi d'Italie.

Plusieurs de ses compatriotes allèrent chercher fortune dans ses nou-

DAch., Spicil., 1. 1, p. 4H-43I. — « D'Ach., Spieil., 1. 1, p. 439-UJ.
1 Luitprand, 1. 3 et
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veaux États. Ainsi Hilduin, ayant manqué l'évôché de Liège, reçut (fe

lui l'évéché de Vérone, et puis Parchevéché de Milan. Maïuissès, mw
chevêque d'Arles et parent de Hugues, abandonna son église et vint

pareillement en Italie, où le roi, sans doute pour affermir lui-même
sa domination, lui donna les évéchés de Vérone, de MMîoite et de
Trente, avec le gouvernement du Trentin : ce qui l'engagea à devenir
guerrier plutôt qu'évêque.Plus tard il quitta le parti du roi Hugues,
et vendit sonévêché de Vérone, pour avoir l'archevêché de Miian. Il

I disait, par une railisrie impie, qu'il ne faisait en cela qu'imiter saint

[Pierre, qui avait abandonné le siège d'Antioche pour posséder celui

Ida Rome et celui deRavenne. Joignez à ceci les mœurs scandaleuses
Idu roi Hugues lui-même. Non content de sa légitime épouse, il en-
jtretenait un troupeau de concubines. Plusieurs de ses bâtards furent

j
élevés aux premières dignités de l'Église, ou du moins ils en usur-

Ipèrent les revenus
; plusieurs de ses maîtresses reçurent des abbayes

len récompense, et les patrimoines ecclésiastiques étaient, entre ses
|iriains,robjetd'un commerce scandaleux, aumoyen duquel il amassa
|de grandes richesses *.

Hugues ïégnait depuis cinq ans sur l'Italie ; il s'y était rendu odieux
Ipar plusieurs actes tyranniques, lorsque, pour mieux assurer sa cou-
Ironne, il s'associa, eu 931, son fils Lothaire, qu'il avait eu de sa
Ipremière f-mme. Lothaire, fortjeune encore, était étranger à la po-
jlitique perfide et à îa cruauté de son père. En 938, celui-ci lui fit

jcpousex' Adélaïde, fille de Rodolphe II, roi de Bourgogne. Les vertus
Ide cette princesse, que l'%Jise a placée au nombre des saintes, eurent
lune heureuse influence sur le caractère de Lothaire j et ce jeune
Iprince était autant aimé des Lombards, que Hugues en était détesté.
IHugues avait successivement dépouillé tous les grands feudataires,
ISon neveu Bérenger, marquis d'Ivrée, fut le dernier qu'il consentit
là ménager. Il voulut enfin l'accabler k son tour, et il donna des
lordi'es en 940 pour l'enlever avec son épouse et lui arracher les
lyeux. Bérenger, averti à temps du danger qu'il courait, par Lothaire,
Vopre fils de Hugues, s'échappa, malgré les rigueurs de l'hiver, par
ps passages du Saint-Bernard, et se réfugia en Allemagne près du
W Othon le Grand. De là iloommença, en 943, à soulever les Italiens
ptre Hugues. Un gentilhomme lombard nommé Amédée parcourut,
déguisé en pèlerin, les cours de tous les grands feudataires. Il leur
promit les secoursde Bérenger, et leur inspira la résolutionde secouer
un joug insupportable. Amédée osa même se présenter devant le
rOi ei observer les dispositions de ses courtisans. Il revint ensuite en

» Luitprand, 1. 3 et 4.
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Aitoanagne ef exdia Bérenger à lont aAtepnàéré. OeMii^ ébtn «g
|

llRUe«iiM(l, par l'évéché dé trente. Ifiton, comte dé VénUdé^ sei

eka>a pour lui ; presque tous les prélalê d'Italie en fitviit autant
; ei 1

fiéf^er, invHétk «tnir à Milan, y fut accueilli avec eirthooéianK

fliruBeiiètedes grands fbudataires dltalie. Hugues, désespéniH

dtf^poiîvoir se défendre, offHt de renoncer à la couronne^m hmsl
ds son fils LcAhaire, qui n'avait point mérité, comme lui, la haim

du peuple. Cette proposition fut acceptée, et Lothaire parât qui^qw

temps régner, tand» qu'en réalité toute Tautorité était dévoioeàl

Bérenger.

Le roi Hugues ayant été ainsi chassé en 945, Rathier, évoque de 1

Vérone, qu'il tenait en prison depuis deux ans, en sortit alors; mabj

il fut aiTété de nouveau par Bérenger, à la poursuite dellanassès,

archevêque de Milan. On le tint trois mois et demi en ptwm, publ

on le mena à Vérone, où Milon, qui avait été intrus à sa place et o^

donné évêque, le reçut par artifice, pour exclure Manassès, craignant

^ull ne rappelât le roi Hugues. Milon feignit de reconnaître Rathira

pour légitime é^éque de Vérone, mais il lui donnait tous les chagrins

qu'il pouvait, protégeant contre lui les clercs, les vassaux et les serfij

«te l'église, en sorte que Rathier ne pouvait ni tenir de synode, ni as-

sister au chapitre, ni rien ordonner, ni seulement perler de rien I

oorriger; et était si méprisé qu'un jour, comme il faisait une ordina-j

tioo, l'archidiacre et tout le cleigé le laissèr^t seul et s*en allèrent I

dans une autre église. Enfin l'archevêque Mamissès ordonna évéqoe

de Vérone un clerc de son diocèse d'Arles; Milon, qui était l'auteur 1

de tous ces mauvais traitements, feignait cependant si bien d'être le
{

protecteur de Rathier, que, dans le royaume de Lombardie, la plu-

part le regardaient comme son meilleur ami.

Ratèier souffrit deux ans cette persécution, qui lui semblait
p

rude «tue celle du roi Hugues ; mais il craignait d'abandonner sooj

troupeau comme un pasteur mercenaire. Enfiftyle roi Lotîiairel

lui envoya dire qu'il sortît de la ville pour céder la place à Ma-I

-nls.jès, qui voulait envahir le siège de Vérone, outre tant d'autres!

qu'il avait déjà. Le roi ajoutait : Je vous av^is en ami de vous re[

tirer, plutôt que de vous exposer à être mutilé ou tué par la trahison 1

de Milon, on tout au moins arrêté et emmené où vous ne voudrieil

pas. Kathier quitta donc Vérone, et se retira en Provenee chezuDl

seigneur nommé Rostaing, dont il instruisit le fils, pour lequel il

composa une grammaire qu'il intitula Serva-^jDormm; voulant direl

-^.'p.!!^ jy^—.—*:--»e^ I J--tJ--.- J.^ * é. m^ ^^ ., . j. -. ...I
x^ïi wi^i» gSi SRiSuM^S» iC3 «M/«>i<i<td an K?U@». £iu 1 «yCCîilpbtiSS iiti C6 SCrj

vice, on donna à Rathier un évêché en Provence; mais il lequitt»|

pour retourner à i'abbaye de Lobes vers l'an 941.
' DAch., Spieil.,
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Richer, qui était akws évéque de Uége, le reçut &vorableineitt;

jet, quelque iemps «près^ le lor 0lhiM| l'appel» pour servir à l'io-

ilniction de Bmnon» «on frère. H ftit «e^^ardé ooapgbe te prettier de&

sisvDts 4i)«ette cow; ^ ûnmon crut loi avo» tpnt d^i^^Eatioo de

MS iostniotioi», qu'après la mort de Faral«rt il li^ procura réVéché

de Liège en 953, véra> le temps qu'il fut lat-mèœe «wdomié ar-

idKvéque de Gologne. Il erut que Rattûer, ^ sa doctvioeet son

j

^uence, serait utile non-seulement à l'iégiisede Uége, maisencore

à plusieurs autres des environs -, outre qu'en ces quartiérs-Ià il ;^ avait

àk évéqùes qui, s'appuyant trop sur la puissance tonpor^e, scanda-

! lisaient les peuples ptu* leurs divisions. 11 sentait donc que Rathier

serait invioiabieiBrat attadié au prince par un tel bienfiôt, et que

d'ailleurs sa vie irréprochable fermerait la bouche à la médisance.

Mais avec des mœurs pures et beaucoup d'esprit, Rathier n'avait pas

Jetaient de se faire aimer. Son peuple le prit en avërsimi et ne cessa

de le persécuter. Enfin ; comme il oélél»rait m^nifiquement la fête

de Noël dans l'abbaye de Lobes, il s'éleva à Liège contre lui une

conspiration si violente, que Brunon, bien qu'il eût toute l'autorité

temporelle dans le pays, fût obligé de céder à la nécessité des affaires

et d'ôter Rathier de Liège, pour y mettre Baidric, issu de la noblesse

du pays. C'était l'an 9S6 *.

£n Italie, le bon roi ïlothaire était mort dès le 23 novembre

950, empoisonné, dit-on, par le marquis Bérenger, son compé-
titeur, à qui cependant, comme nous avons vu, il avait sauvé la

vie. Lothaire ne laissait de sa femme, samte Adélaïde, qu'une fille,

Emma, qui fut mariée à Lothaire If, roi de France. Le 15 dé-

cembre de la même année, Bérenger se fit couronner roi d'Italie,

avec Âdalbert, son fils. Il voulut faire épouser à celui-ci ta reine Adé-

laïde, veuve de Lothaire. La pieuse princesse s'y étant refusée, il la

livra à toutes les fureurs de la reine sa femme, Villa, qui la traita

avec la dernière inhumanité, jusqu'à lui faire arracher les cheveux et

la faire battre à coups de pied et de poing. Enfin, n'ayant pu vaincre

sa constance, Bérenger II la fit enfermer dans le château de Garda,

au bord du lac de ce nom. Là, dépouillée de tous ses biens et rete-

nue au fond d'une tour, elle n'avait qu'une seule fsmmepourla
servir. Adelard, évoque de Reggio, eut pitié de son sort et entreprit

de la délivrer. Il avait été l'ami intime du roi Lothaire, et se souve-

nait de ses bienfaits. Martin, un de ses prêtres, autrefois chapelain

du même prince, partageait tous les sentiments de son évéque. Ils

r/iniTPpfÀltAfil fi^itc Waivv lin rvl
^«r ^»;rt,ic ^^T.-tr_t

t%w\ nar^kyï aA«<mA*lu AiX l7ofl/\CGA fkt
.TZaZZy ÇSTXTL-- l'î.£i£:iJXZi ÏTCriglSVtXï xs-^-

l)Ach., Spieil., t. 2. CiHlicr, t. 1».
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bisaïeul de !« célèbre oomteiee MathUde. MaHin fut earoyé verslt
pMncesaéj «lui comaranii^a eeerètemeait le plan d'évasiinu Avec
l'or qu'il avait apporté, il ga^^ Quelques-uns deegiirdes; à lea»
aide, M cMtoa un paaaage soutorfain dans la tour. U nuit, la v^m
AdelaMe et sa suivante s'enfuirent par là, déguisées en hommes; k
la pointe du jour^ elles se cachèrent avec lôûdèle Martin dans les^
seaux du lac. Us y passèrent lajournée entière, et allaient mourir d«
faim, lorsqu'un pécheur, qni passait auprès avec son bateau, sot
pitie a'eux etleur donna quelques poissons.

Informé de l'évasion d'Adélaïde, Bérenger la fit traquer de toute*
parts; lui-même se mH à la tête d'une bande de soldats pow la dé.
couvrir. Elle fut donc réduite à se cacher le jour dans les bcMs, lei.

marais, les cavernes, vivant de racines et d'herbes sauvages, et de.
voyager la nuit par des chemins souvent impralicables et dans de»
transes continuelles. Un jour qu'elle était cachée dans un champ de
blé, eUe entendit arriver derrière elle une troupe de cavaliers- C'était
Berenger lui-même avec son escorte. A l'entrée du champ, il donn»
1 ordre de le fureter en tout sens, en écartant les blés avec la lance
Lui-même se dirigea du côté où Adélaïde était couchée dans le créai
d un sillon. Toutefois, il ne la découvrit point. Peu de temps après
le comte Az;.un, prévenu par le fidèle Martin, vint au-devant d'elle
avec une compagnie de braves, la reçut avec le plus grand respect,
et la conduisit de même dans la forteresse imprenable de Canosse,
bâtie non loin de Reggio, sur un rocher isolé et taillé à pic.

Cependant lesseigneurs italiens, irrités contre Berenger, avaient in-
voqué contre lui les secours du roi Othon de Germanie. Ce prince était

veufdepuis trois ou quatre ans de sa première femme Édithe. Il entra
en Italie peu de mois après l'évasion d'Adélaïde; il arriva jusqu'à
Pavie sans éprouver de résistance, et y épousa Adélaïde, aux fêtes
de Noël de l'an 951. Ces événements furent chantés dans ce temps-
là même, en assez beaux vers latins, par un poète d'autant plus re-
marquable, que c'était une simple religieuse d'Allemagne, qui, pour
apprendre le latin et le grec, n'eut d'autres maîtres que deux reli-

gieuses de son couvent; phénomène des siècles d'ignorance, en par^
ticuher du dixième, qu'on ne retrouvera point dans les siècles qui se
disent éclairés, pas même dans celui de Louis XIV. Nous aurons o<s
caaon de connaître de plus près la religieuse poète de Gandersheira,
la bonne sœur Roswithe 4.

Le roi^Othon, se trouvant en Italie, envoya au pape Agapit une
ambassade, pour demander la nermisMnn de yealr ^ »

à 962 de l'ère ci

pouvait avoir d

« Seriptore* rer. german. Canis., t. 4, In-fol. YUa S. AMhaii.
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demie pour neevoir la oouioaBe impénaie. N'«yaai pas obtenoùla
panniaskm qii^il demandait, il «'es retourna m Afimnagneavec sa
femme^ C'fittàl'biatorien Fbdoaird qimnous d evcms la connaiMaQoç
de cette partietriarité. L'année suivante 9S2, le 7»< jour d'aoft^
Othon tint à Augsbourg une assemblée générale des évèques ef
des seigneurs d'Allemagne et d'Italie. Il y a^ista vingt-quatre
évoques, entre autres les archevêques de Milan et de Ravenné.
S'étant formés en eoncile, ils prièrent le roi d'y assister^ et l'y reçu-
rent avec l'honneur convenable. L'archevêque de Mayence se leva
de son siège et proposa ce qui avait été résolu, priant le roi de l'ap-
puyer de son Autorité, et il le promit avec un grand zèle. On fit en
ce concile onze canons, portant premièrement défense à tous les

clercs, depuis l'évéque jusqu'au sous-diacre, de se marier ou d'user
de leurs femmes, sous peine de déposition, et à tous les clercs, d'a-
voir chez eux des femmes sous-introduites ; autrement, permis k
l'évéque de fain) fustiger et tondre la femme suspecte. Enfin ce eon-
cile veut que tous les clercs étant venus en âge de maturité soient
contraints, même malgré eux, de garder la continence. Défense aux
évêques et aux clercs d'avoir des chiens ou des oiseaux pour la

chasse, ou de jouer aux jeux de hasard. Les moines ne se mêleront
pas d'affaires et ne sortiront point du'cloître sans congé de l'abbé,
et tous les monastères seront sous la conduite de l'évéque diocé-
sain: mais les évêques n'empêcheront point Jes clercs d'embrasser
la vie monastique. En ce concile on dte souvent les anciens canons*.
A cette même assemblée d*Augsbourg se présenta Bérenger II

avec son fils Adalbert, pour demander au roi Othon son amitié et
la restitution de la couronne d'Italie, aux conditions que lai-même
voudrait y mettre. Othon, en elfot, rendit l'Italie à Bérenger, mais
comme un fief^ui relevait de l'Allemagne, et il se réserva la Marche
de Vérone, qui lui ouvrait l'entrée de ce pays. Bérenger rentra
doncen Italiecomme roi ; mais il continua d'y maltraiter les évêques
et les seigneurs comme auparavant.
Le pape Agapitll mourut l'an 956, après avoir tenu le Saint-

Siège près de dix ans. Le prince Albéric était mort dès l'an 934, et
son fils Octavien, quoique clerc, lui avait succédé en sa dignité et

j

son autorité dans Rome. A la mort d'Agapit, il est fait Pape, d'a-
près le vœu que lui en témoignèrent \s Romains». C'est ce que
dit Flodoard, auteur du temps. Son pe e s'étant marié en 937, il

pouvait avoir dix-neufans.IIprillenora & Jean XIL Et c'est le

preiHîcr rapc qui «U changé de nom.

' Labbe, l. 9, p. 6S5. - « Flodoard, Ckron., an. 954.
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Ile 80B tonps^ «Bai DaaitaB^ râat à Rome duMiadtr tet^^iui
«MOiam nchvféqw ào CntmWry. Après te aoil^ioiXlimoiid,^ Ait asMsskié Ywa 9à», ÉdMd, ton frèredloa iiocwioi», qui

était itin prince trèS'ptettx, mit e»i'itbbé DunstaftM priiieq[>ateooB.

fiance, Iw dmHia te gnde de te» toéson ekén cet ebartea, et go».

vatna te royatune par ses oonaeib. Il voulut hti domwr Vméché de

WiadHNiter après te mort de saint £l£6ge, et il Vm fit presser io-

atamment par te reine, sa mère; mais Bunsten demeura hnœ aie

f^îiser^Le roi Édred, étant mort, eul pow successeur, en 655, son

nevMiEdwi, furinoe jeune et sansccmduite, qui ne suivait que ses

passions «t les conseils des jeunes gens. Il pros^ivAit les riches pour

les déponiUer de leurs bic is, surtout s'ils datent vertueux ; il pillait

les églises, méprisait la religion, «^argeait les vilifis d'exa^ons. li

maltraitait ses parents, même te reine, son aïeule, et s'abandonnait

aux Kemmes avec excès. Dunsta», ayant essayé de le corriger, et

voyant ses avis méprisés, se retira à scm monastère de Gteston-

bury.

Il assista toutç^ois au sacre du jeune roi, qui, le jour même, quitta

brusquement les prélats et les seigneurs avec lesquels il avait dîné,

pour s'enfermer avec une femme qu'il « i*etenMt. Us en furent

honteux et affligés ; et saint Odon, arciievéque de Cantorbéry, pro-

posa d'envoyer quelques-uns d'entre eux pour ramener te roi. On

efaoœit te saint abbé Dunstan, avec un évêque, son parent ; il alla

trouver te roi, le tira par force d'entre tes bras de cette malheu-

reuse ; et, lui ayant remis te couronne sur te tôte, le ramena devant

rarcbevéque Odon. La femme ne lui pardonna pas, et ne laissa

point le roi en repos qu'il ne l'eût envoyée en exil. Il fit donc pre-

mièrement un édit pour ôter les biens à tous les monastères ; en-

suite on vînt à Giastonbury, et, après avoir fait l'inventaire de tout

ce qui appartenait à cette maison, on enleva Dunstan, au milieu

des plaintes des moines, de ses amis et des pauvres. Il s'embarqua

et passa en Flandre, où le comte le reçut favorablement ; et il se

retira au monastère do Saint-Piei re de Gand, lo plus estimé de tous

pour la piété et tes études.

L'archevêque Odon, de concert avec les seigneurs du royaume,

voyant que le jeune roi n'écoutait point ses remontrances, envoya

des gens de guerre tirer par force de sa cour cette ocmcubine qui!

aimaitte phis ; et, après qu'on l'eut défigurée au visage et marquée

d'un fer chaud, il l'envoya en eidlen Irlande. Elle en sortit quelque

temps après et vint à GloceMer ^ mais les gens de l'archevêque la

prirent, lui coupèrent les jarrets, et, peu de jours après, la tirent

mourir misérablement. Le roi Edwi lui-même, devenu i^3uppo^

im «te l'en ein

nons, qui ne p

P^it le vavatrp. A
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tibte par sa mtuvMM ccndiiite, fM ébmêàj et on Ncomni pour roi

son frère Edgar» en 987 *.

Peu de jours après son élecrion, le nouveau roi d'Angleterre tint

une assemblée générale de tout son royaume, où 'û cassa toutes les

lois injustes de son frère et répara toutes ses vtoieooes. 11 rappela
gloFieusement l'abbé Dunstan de son exil et lui .rendit phi» d'hon-
neur encore que les rois, ses prédécesseurs. ^Quelque temps après,
l'évéché de Wopchester étant venu à vaquer, il l^obligea de raceepter,
et il vint à Cantorbéry se faire sacrer. L'arctevéque ssint Odcm le fit

avec plaisir; mais, dans la cérémonie, au lieu de nommer Dunstan
évéquede Worcfaester, il le nommait archevêque de Cantorbéry,
comme s'il l'eût ordfrtiné pour son église. Les assistants, croyant
que c'était par mégarde, le lui firent remarquer, et il leur répondit :

Je sais, mes enfants, ce que Dieu opère en moi ; de mon vivant il

sera évêque de Worchester, mais après ma mort il gouvernera
toute l'Angleterre. L'évéqiie de Londres étant mort^ le roi Edgar,
les seigneurs et les habitants de la viîle pressèrent saint Dunstan de
prendre encore cette église. Il s'en défendait par l'autorité des ca-
nons, qui ne permettent pas de donner deux églises à un évoque,
non plus que deux évéques à une même église; mais on lui repré-
senta que l'apôtre saint Jean avait gouverné sept églises et leurs

évéques, et que saint Paul avait eu le soin de toutes les églises.

Dunstan se rendit à ces exemples, bien ou mal appliqués, et gou-
verna les deux églises de Londres et de Worchester comme évoque
de l'une et de l'autre.

L'archevêque saint Odon, après avoir tenu vingt ans le siège de
Cantorbéry, mourut l'an 961, le i^ de juillet, jour auquel l'Église

honore sa mémoire. Le roi pria saint Dunstan de prendre sa place,
et ne put le lui persuader. A son reftis, Elfin, évêque de Win-
chester, ayant gagné par argent les seigneurs les plus puissants de
la cour du roi Edgar, se fit donner cette dignité, qu'il désirait depuis
longtemps; mais comme il allait à Rome quérir le pallium, il mourut
de froid en passant les Alpes. Le roi pria encore saint Dunstan d'ac-
cepter le siège de Cantorbéry, et il le refusa encore. On choisit donc
pour le remplir, Birthelm, évêque de Dorset, bon homme, mais si

PPU capable, qu'au bout de quelques jours le roi le renvoya à son
evéchéet revint pour la troisième fois à Dunstan. Tous les év&jues,
se joignant au roi, lui persuadèrent enfin de passer au siège de Can-
'orbéry. Aussitôt, suivant la coutume de ses prédécesseurs, il entre-
prit le yOVSUfP. fin Itnmia n/\|<M A^M^AnA^,, n.. P^r^^ <.»,^^ l<v «v.:.!!;,..

Il
'

ii:(

f —EJ- tîï trvnicsîrtrci Sîî i ^^^i **' snium, la

" rUaS. Odon. Aela SS., 4 juin. Act. Bened., secl. &.
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con&aaOoodewBôuveUe dignilé. Le pape Jean XII, qui l'Mtîibiit
singuïièromeot, le nomma légat du Saint-Siège en Aiigleterw, loi
dooDale palliam avee la lettre ordinaire, contenant les devoirs d'un
bonéirôque. Il lui donna la lettre de sa main, mais il hii lit prendn>
le paUiuœ sur laulel de Saiftt-Pierro i.

Le même Pape eut encore l'occasion d'exercer son aulorHé en
ïrance^ pour la répression des injustices et le rétablissement de la
paix. Un seigneur nommé Isoard s'étant emparé, en Provence de
quelques terres appartenantes au monastère de Saint-Symphorien
a Autun, Rotmond, évoque de cette ville, alla à Rome s'en plaindre
au pape Agapit II. Le Pape répondit que si les usurpateurs, après
avoir été admonestés, ne restituaient, on devait les excommunier
t^n conséquence de cette réponse, les évéques de Bourgogne, au
nombce de neuf, tinrent un concile vers l'an 955. Il ne nous en reste
que la lettre qu'ils écrivirent à Manassès d'Arles et aux autres évé-
ques de Provence, où ils parlent ainsi : Le seigneur Rotmond, re-
venant depuis peu de Rome, nous a apporté des lettres du pape
Agapit qui traUeat particulièrement de la terre de Saint-Symphorien
située en Provence et usurpée par Isoard et ses complices. Comme
vous êtes dans ces cantons, et qu'un frère doit aider son frère, nous
vous prions de faire à ces usurpateurs trois monhions pour les en-
gager à resUtuer cette terre, ou, s'ils veulent la garder, de l'obtenir
de ceux à qui eile appartient : sinon, comme le Pape nous l'a mandé,
qu Ils soient excommuniés en son nom et au nôtre et séparés de la

société des Chrétiens; qu'ils n'entrent pas dans l'église, qu'ils n'as-
sistent pas à la messe, qu'ils ne mangent, ne boivent, ni ne couchent
avec aucun ChréUen; s'ils sont malades, qu'on ne les visite point;
s ils meurent, qu'on ne les enterre pas, mais qu'ils soient engloutis
avec Coré, Datbau et Abiron dans l'abîme de perdition >. On voit ici

quelle était la formule alors en usage pour excommunier quelqu'un,
et quels étaient les effets extérieurs de cette censure.

Manassès, à qui cette lettre est adressée, étart, nous l'avons vu,
peu propre à faire respecter les canons, qu'il violait lui-môme de la

manière la plus scandaleuse. Aussi Isoard continua-t-il de retenir la

terre usurpée; mais après la mort d'Agapit II, Rotmond d'Autun,
qui avait cette affaire à cœur, envoya pour ce sujet à Rome Girard>
qui Alt son successeur. Le pape Jean XII excommunia derechef
woard et ses complices en ces termes : Par l'autorité du Père, du
Fils et du Saint-Esprit, parcelle de tous les saints et par la nôtre,
nous excommunions et frappons d'anathème Isoardet sas «««î^jiçes,

« ^ta SS., 19 maii. Act. Btnei., geet. 6. - « Labbe, t. 9, p. 619.
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Q« aucun d'eux «'entre aé«imi«. dan* l'ôgir*., qa'U n'mhAe »<»
à la messe, qu'ilmreçois la paix d'auc... Sréiï

,qu'Il^^^Tm boive,M couche avec aucun ; a'U tombe niaWe VoTn^:
srte point

j s',1 meurt, qu'on ne lui donne point la «éwHuw^«Mnepmpas pour,ui,à moins qu'il n,Z venu Hé^î^^^^^
Isoard 8atisat enfin l'évéque Girard d'Autun, l'an j,,

J"'P**"** *

Lomsd'Outre-mer était mori d'un accident, dès l'année 954 II sei^idaude Uoaà Reims, lorsque, sur les bords de l'Aêsne, un lo„^
crcsa son chem.nj Louis voulut ^poursuivre, mais son dieval eïraye se renverse sur lui et le froisse grièvement par sa chute. Lo^L

I

"
Zr^î^^M"""''"' " ï«n«u't quelque temVTentre les mldesraédecms; il mourut enfin, le 10 septemore m, âgé de tZte

nj. ans. Il laissait une veuve avec deux jeunes «1^1^^^Mes; raaissa veuve, la reine Gerberge, était la sœur du ™iS bon
le Grand et de saint Brunon, archevêque de Cologne et duc ieL^".
«.ne; .nais Hedw-ge sœur de Gerberge. était la femme deZg^e.
le Grand, comte de Paris et duc de France. -

Par l'influence de ses oncles, Hugues et founon, le jeune Lothair^
qu.navô.tq«etreizeans,Iutélu roi partons lesseignearsdespTan^'
œmme .1 le dit lui-mê,ne ^ et couronné par l'archevêque Artoîd àSaint-Rem. de Reims, le 12 novembre 9^; et, en retour H oi-
gnit aux duchés de France et de Bourgogne, que son onde' Huimes
possédait déjà, la concession de celui d'Aquitaine ».

f Hugues le Grand mourut lui-môme l'an 956. laissant de sa troi-
sièrae femme Hedwige trois fils, Othon, Hugues et Hehri ou Eudes
pthon mourut duc de Bourgogne en 963, eteut pour successeur son
troisième frère, qui est nommé tantôt Eudes, tantôt Henri. Son se-
cond frère, Hugues, surnommé Capet, fut comte de Paris, duc de
rance, et enfin roi de France et chef de la troisième dynastie rovale

UZT' "^"fZ *> T'*'
*ï"^ ** «"« ^ »« "«^ de «.n père. Son

«,leroiLotha.re, n'en avait que quinze. On aurait pu craindre
aes troubles et des guerres civUes sous leur minorité; il n'en fut

irien. Leurs deux mères et tutrices, Gerberge et Hedv»rige, agirent
d accord comme deux sœurs véritables

; elles se mirent ensemble
isous la protection et la direction de leur saint frère Brunon, arche-
iveque de Cologne et duc de Lorraine, et elles surveillèrent en corn-
imon

1 éducation de leurs enfants, tandis que les grands seigneurs se
faisaient des guerres particulières, auxquelles le roi et le comte depris prenaient peu de part. Quelques soulèvements ayant eu Keu

r
r

i
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dans le royaumo de LorraiM^ Mmt Bniaon en prit oocaikNi de le

parttger en deux duchés. N drana pmir duc k la Lom^ne supé*

rieure Fridéric, frère d'Adalbéron, évéque ée Meti ei époux de Béi-

trix, sœur de Hugues Capet. Fridéric fut la tige de la maison de Bar.

Le duc de la Lorraine inférieure ou de la Brique fût Gedefrid en

Godefroi, que saint Bninon avait élevé lui-même, et dont sortit piiu

tard Godefroi4e Bouillon, le héros des croisades*.

L'archevêque Artold de Reims mourut le dernier jour de sqi-

temhre 961. Alors son ancien compétiteur Huguesy fils du conrte

Héribert de Vormandois, se flatta de remonter sur son siège ; e(

toute sa famille, qui était d'autant plus puissante qu'un de ses fthm

avait épousé la reine Ogive, veuve de Charles l« Simple, employi

son crédit auprès du roi Lothaire pour lui faire rendre cet arche-

vêché. Mais le saint archevêque de Ccrfogne, qui avait eu beaucoup

de paît à sa déposition, s'y opposa. Il eut à ce sujet une conférener

avec la reine Gerberge, sa sœur, et il lui persuada que Hugues ayant

été légitimement déposé, elle devait empêcher qu'il ne fût rétabK.

Treize évêques des provinces de Sens et do Reims s'assemblerait

pour l'élection l'année suivante, vers la mi -avril, en nn lieu snrli

Marne, dans le territoire- de Meanx. Les partisans de Hugues se don-

nèrent de gnmds mouvements en sa faveur pour gagner les suffra^fei.

Mais Roricon, évéque de Laon, et Gibuin, évéque de ChAlons, s'op-
j

posèrent avec force à son rétablissement; et représentèrent qui

Hugues ayant été excommunié par un concile plus nombreux, su-

quel présidait un légat du Saint-Siège, il n'était pas en leur pouvok

de l'fljisoudre. On convint de s'en rapporter au Pape, (^i était

JeanXn.U répondit que Hugues, ayant été excommunié à Rome
{

dans un œncile, et ensuite à Pavie, ne pouvait plus occuper le siège.

Saint Brunon, qui reçut cette réponse, la fit savoir è Reims, fA ei
j

conséquence on y procéda à une nouvelle élection. Odalric, fils (h

comte Hugues, différent de Hugues le Grand, fut élu archevêque
|

et ordonné à Reims ^.

Une affaire bien autrement grave occupait le pape Jean XII ;|

c'était de trouver à l'Église romaine et à l'Église universelle, sow

le titre d'empereur, un défenseur armé pour la protéger à l'exemple

de Chai'Iemagne. Depuis près de quarante ans, à partir de la mort

de l'empereur Bérenger, aucun prince n'avait porté œ titre. Son

petit-fils Bérenger II, roi d'Italie, avec son fils Àdalbert, s'en mon-

trait indigne par son gouvernement tyrannique. Le Pape jeta les

^ Fiod,, âii. ûôô. Yiia S. Brun. Acia SS., ii ocf. —

'

Liibbc, t. », p. 647.
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yeux sur It roi Othoo. qai rappdmt Clittrlemaïuie b quelque égards.
Dès ton premier voyage d'Italie, oe prince avait demandé au pape
Agapit d'étae reçu à Rome pour y être oouronné empereur, anns a?oir
pu l'obtenir. Oepuic ce temps, la tyrannie de Bérenger et de son flis

Adalbert était devenue intolérable. Dans ces oonjonetures, Jean XH,
souverain Pontife et Pape universel, dit Luitprand ou son conti^
nuateur, envoya, l'an 960, deux légats, Jean, cardinal-diacre, et
AïoD, scriniaire de l'Église romaine, supplier le roi Othon de Ger-
mioie, pour l'amour de Dieu et des saints apôtres Pierre et Paul,
devenir ledéUvrer, lui et la sainte Église romaine, de la tyrannie
de Bérenger et de son Als Adalbert *. Othon accepta l'invitation et
fit, entre les mains des légats, le serment suivant :

A vous, seigneur Jean, Pape, moi Othon, roi, je Ciis promettre et
jurer, par le Père, et le Fik, et le Saint-Esprit, par le bois sacré de
la croix et pdl* ces reliques des saints, que si, Dieu permettant,
j'arrive à Rome, j'exalterai, selon mon pouvoir, l'Église romaine et
vous son chef; que, de ma volonté, de mon conseil ou de mon
consentement, vous ne perdrez ni la vie, ni le* membres, ni la di-
gnité que voua avez. Je ne ferai dans la vUle de Rome, sans votre

j

participation, aucune ordonnance sur rien de ce qui regarde les

I

Romains ou votre personne. Tout ce qui, de la terre desaint Pierre,
viendra en notre puissance, je vous le rendrai. Et celui auquel j«
commettrai le royaume d'Italie, Je le ferai jurer d'être votre aide
à détendre la terre de saint Pierre selon son pouvoir. Ainsi Dieu me

I

soit en aide et ses saints ÉvangilesK
U pape Jean XIÏ ne fut pas le seul k inviter Othon au secours de

l'Italie. Peu après les légats apostoliques vint en Allemagne l'arche-
vêque de Milan, Valbert, se plaignant que Bérenger et son fils
avaient donné son église, oonU« toute sorte de droit, à Manassès,
archevêque d'Arles. Valdon, évéque de Côme, le suivit, faisant une
plainte pareiUe; il y vint aussi des laïques, et il n'y eut presque
aucun évéque ni aucun seigneur en Italie, qui n'envoyât à Othon
des lettres ou des députés II résolut donc de passer en Italienne

j

seconde fois, A cet effet, il tint une assemblée générale à Worms,
|en961, où il fit élire roi Othon, son fils du second lit, qui n'avait
encore que sept ans. De son premier mariage il avait eu deux fils,

JLudoife, qui mourut en 987, et Guillaume, qu'il fit ordonner arcbe-
Ivéque de Mayence,en 954, après la mort de Fridéric. Ayant donc
jfait reconnaître roi le jeune Othon, il le laissa sous la conduite des
larchevêques de Cologne et de Mayence, son oncle tt son frère, et

( !

Luit., 1. c, c. C. — » Baron, ad an. 9rO.
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ei^a en ltaH«) nrit «to ftiHe Bérenf^r et son flit Adattnri, ftrt cou-

ronné roi des Lombards à Miian, ei céiébni i» feie de MoM è Pavie.

An mois de janvier 96i, parti de Pavie pour Ronw, où il l'éUit

'aH précéder par Valbert, archeréque dto Milan, et Hitton, tkhé de

Pulde, il y fût «ocoeiMi avec une joie incroyable et créé avguste et

empereur par le pape Jean XH : c'est ce qu'attestent les Mstoriens

les (dus anciens. Luitpraiid ou son continuateur dK que ce prince,

nccueiili à Rome avec une magnifloenoe extraordinaire, reçut du

Houverain Pontife et Pape universel Jean, l'onction de l'mnpire. Le

continuateur de Réginon dit que, reçu à Ro.ne aux acclamations de

tout le peuple, ce prince fut appelé et ordonné auguste et empèrenr

par l'apostolique Jean. Lambert d'Aschaffenbourg , auteur trèt-

exact et voisin de ces temps, dit que le pape Jean, l'ayant reçu avec

joie, le plaça sur le trône des augustes, et, par sa bénédiction et sa

consécration, le fit empereur *.

De son côté, Othon, devenu empereur, rendit à l'Église romaine

œ qui lut avait été ôté en Italie, et fit au Pape en partioutier de

grands présents d'or et de pierreries. Il confirma par un acte au-

thentique tous les droits temporels de l'Église romaine, ainsi que

les donations qui lui avaient été faites par Charlemagne. Ce diplôme

de confirmation, transcrit presque tout entier sur celui de Lotiis le

Débonnaire, commence en ces termes : Au nom du Seigneur Diee

tout-puissant. Père, Fils et Saint-Esprit. Moi Othon, par la grAee

de Dieu, empereur auguste, avec le glorieux roi Othon, notre flis,

suivant l'ordre de la providence divine, nous Vouons et promettons,

parce pacte de notre confirmation, à vous bienheureux Piem,

prince de» apôtres et porte-clef du ciel, et par vous h votre vicaire le
j

seigneur Jean XII, souverain Pontife et Pape universel, comme

depuis vos prédécesseurs jusqu'à présent vous avez tenu et disposé
j

en votre puissance et souveraineté la ville de Rome et son duché,

ses faubourgs, village?, territoires de montagnes et maritimes, porij,

cités, châteaux, bourgs et hameaux. Suivent Ic^ na^« de ces vilte

et de ces territoires, tant du côté de la Toscane ùiv jî, côté deli

Campanie. ,

Dans cette première partie du décret, Othon, non plus que Louis

!e Débonnaire, ne fait que garant» et assurer au Papek ville*

Rome et son duché, comme les Papes, ses prédéeessmrra, ^avaiwit

passédée jusqu'alors, non par la donation de Pépin twitle Chari^

n%iK, où il n'en est pas question, mais par le fiiit du temps et des

r^^.v-M:'r;ces, et parla volonté des peuples. Othon, non plus qw]

» Luitp.,1. c, c. 6. Rpgino ail on. 0B2 LambcHScliafn.,nn. l»62.
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{l/>ui8 1« Débonnaire, ne parle de U donation de Ctiarlemagne nue
pou.' l'exurchal de Ravenne et la Pontapole. Olhon ajoute : Nous
hoas offrons de plus, bienheureux apôtre Pierre, et à votre vioiire le
seigneur pape Jean et à ses successeurs, pour le salut de notre âme
pour le salut de notre fils et de nos arents; nous vous offrons de
noJre propre royaume, les villes suivantes avee leurs pêcheries : Riéti
Amiterne et cinq autres villes. Othon confirme ensuite, dans le^
mêmes termes que Louis, les donations particulières, les cens, pen-
sions, redevances annuelles que Pépin et Charlemagne avaient assi-

k'iies à IVghw de Saint-Pierre sur les duchés de Toscane et de Spo-
llèla uifen tout, dit-il, notre domination sur ces mêmes duchés

^

Enhn, après avoir récapitulé les droits, donations anciennes et nou-
(veiles qu'a confirme à saint Pierre et k ses successeurs, et dont il leur

1
rantit le domaine et la disposition, l'empereur ajoute cette clause •

Sauf en tout notre puissance et celle de notre fils et de nos descen-
Idants, suivant que cela est contenu dans le pacte, la constitution et
lledécret conflrmatif du pape Eugène et de ses successeurs, à savoir
Ique tout le clergé et la noblesse romaine, à cause de diverses néces-
Isitéspour réprimer les duretés déraisonnables des Pontifes envers le
jpeuplequi leur est soumis, s'obligent par serment à ce que la future
lelection des Pontifes, autant qu'il sera à leur connaissance, se fusse
Icanoniquement et justement, et que celui qui est élu à ce saint et apo-
Istolique gouvernement ne soit point consacré Pontife avant qu'en
Iprésence de nos envoyés ou de ceux de notre fils, ou bien en la pré-
sence de toute la généralité, il ait fait, pour la satisfaction et la con-
Nervation de tous, une promesse telle qu'on sait que notre Père spi-
rituel, le seigneur Léon IV, a faite de lui-même. k
On voit ici, clair comme le jour, quelle est la puissance que se ré-

serve en tout l'empereur Olhon; c'est la puissance conférée ou plu-

tôt 1 obligation imposée aux empereurs par le pape Eugène II et ses

f
uccesseurs, obligation par laquelle, comme défenseurs armés de l'É-

Wise, lis doivent faire jurer le clergé et la noblesse de Rome que l'é-
jection du Pape se fera canoniquemeut, et que le nouvel élu ne sera
loinl sacré qu'il n'ait promis publiquement, en présence des commis-
Nres de l'empereur, de conserver les droits de tous, promesse que
les bons Papes, tels que Léon IV, avaient faite spontanément.
I A la fin, et par mesure de précaution, Othon renouvelle la consti-
lution que le pape Eugène II avait fait faire à l'empereur Lothaireen
m. Personne, qu':! soit libre ou serf, ne se permettra de venir à
ftome pour faire un empêchement quelconque à ceux des Romains

,. ,..,^.^„„„ ^u j-jipy^ a après rancieuiie constitution des
pamts Pères. Los contrevenants seront punis de l'exil. De plus, noius
' Mil.
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défendons qu'aucun de nos envoyés se permette jamais de machiner
1

aucnn obstacle contre ladite élection ; car nous voulons absolument

que tous ceux qui ont été une fois reçus sous la protection spéciale

du Sieigneur apostolique ou de la notre, jouissent librement de cette

protection. Si quelqu'un ose attenter à quelqu'un d'entre eux, il court

risque de la vie. Ce que nous confirmons encore, c'est qu'on rendra

en tout au Seigneur apostolique, h ses ducs et à ses juges, une justt

obéissance pour foire justice. Il y aura toujours des commissaires du

Seigneur apostolique et des nôtres, qui puissent nous rapporter tous

les anS; à nous ou à notre fils, comment les ducs et les seigneurs

rendent la justice au peuple. Ils porteront premièrement au Seigneur

apostolique les plaintes qu'ils recevront, et il choisira de deux choses

l'une, ou d'y faire renrédier aussitôt par ces mêmes commissaires,

ou bien, qu'avertis pat J3 nôtre, nous envoyions d'autres commis-

saires à ce' ^ffet *.

Ces clauses sont rei; ivelées textuellement de la constitution im-

périale, que le pape Eugène II fit faire à l'empereur Lothaire en 824.

1

Elles ont. pour but de régler et d'assurer la bonne harmonie entre le
|

Pape et l'empereur, pour le gouvernement du temporel de l'Église

romaine. Si le Pape se trouvait assez forf par lui-même pour répri-

mer les injustices et les violences, il ne recourait point à l'empereur;

dans le cas contraire, l'empereur devait, comme défenseur armé de
|

l'Eglise et de son chef, y remédier par la force. Tels étaient les rap-

ports simples et naturels entre le Pape et l'empereur, entre l'Égliseetl

l'empire, et lorsqu'on 800 le pape saint Léon III rétablit l'empire d'Ofr

cident dans la personne de Charlemagne, et lorsqu'en 962 le papej

Jean XII transféra cet empire aux princes d'Allemagne.

^ Iiabbe, t. 9, p. 643.

\im de l'ère cbr.
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LIVRE SOIXANTE-UNIÈME.

DELA TRANSLATION DE l'eMPIRE d'oCCIDENT Al'X PRINCES u'alLEMAGNE
962, JUSQU'A LA TRANSLATION FINALE DE LA ROYAUTÉ EN FRANGE, DE
LA SECONDE DYNASTIE A LA TROISIÈME, VERS LA FIN DU DIXIÈME SIÈCLE.
991.

lie» Pape» transfèrent l'empire iFOccIdent anx prince* d'Aile*
mnfne, dont le premier, céilant à de mnaraU eontells, com-
mence par faire un antipape. — Cirands et Balnts penonnafrea
par tonte PÉ|rliBc. - I.a nonne Roswith, au tond de Pitllema-
irne,(>erlt,en latin éUgnnt et correct,des contédiCRclik^tiennes.
- Le moine «erbert d'Anrillac étudie et enseigne IcsscicBce»»
•Tec l'applaudissement de tous ses contemporains. — !«•
BuRses se conirertissent avec leur grrand-dncM^ladlmir. — !«
(roisicme dynastie de France succède à la seconde d»aue ma-
nièic peut-être unique dans IMiistoire. — Révolutions beau-
conp moins fréquentes et moins san|r1nntes chez les nations
catlioliqaes de l'Occident eue chez les «rccs de Constanti.
Bople, les Hnsnlmans de Bisydad et les peuples de la Chine.

Comme nous l'avons déjà vu, les empereurs d'Occident étaient les

I

défenseurs titulaires de l'Église romaine contre les infidèles, les hé-
rétiqaes, les schismatiques et les séditieux. Défendre l'Église ro-

jmaine, voilà ce qu'ils promettaient avec serment à leur sacre. Dès
[lors, il était tout naturel que le chef de l'Église romaine, le Pape,
choisît celui des princes chrétiens qu'elle devait avoir pour protec-

Iteiir. Cette réfiexion, l'historien Glaber la foisait déjà dans le onzième
siècle. Il paraît très-raisonnable, dit-il, et très-bien établi, pour main-

j tenir la paix, qu'aucun prince ne prenne le titre d'empereur, sinon
Icelui que le Pape aura choisi pour son mérite et auquel il aura donné
lia marque de cette dignité K Ce que dit ici Glaber avait été reconnu,
[comme un principe fondamental, par Charlemagne et ses descen-
jdants, en particulier par l'empereur Louis II, dans sa lettre à l'em-
jpereur grec de Constantinople, où il pose pour base de son droit de
|régner connue empereur, oue c'est d« l'ÉfflUp mmaîn» «.,^ — *.

Olab,, I. i,sHb fin.
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luille a reçu d'abord l'autorité de la royauté et ensuite celle de l'em-

pire *. Nous voyons la même chose dans la translaf^ ii de la dignité

impériale aux princes d'Allemagne. Olhon h'iadcnande d'aboitl

au pape Agapit II, et no l'obtient pas. Le pape Jean XII l'y appelle,

mais aux conditions suivantes, jurées par le futur empereur : (Ju'il

conserverait au pape Jean XII sa vie et sa dignité
; que, saiis sa par-

ticipation, il ne ferait à Rome aucune ordonnance concernant les Ro-

mains; qu'il rendrait au Pape tout ce qu'il récupérerait des terres de

saint Pierre; qu'i' exalterait selon son pouvoir l'Église romaine et

son chef*.

Les empereurs d'Occident étant les défenseurs titulaires de l'Église

romaine, les habitants de Rome leur prêtaient un serment de fidélité;

mais cette fidélité était subordonnée à celle qu'ils devaient au Pape,

leur véritable souverain. La formule du serment que firent les Ro-

mains aux empereurs Louis et Lothaire, l'an 824, sous le pape En-

gène II, contient cette clause : Sauf la foi que j'ai promise au Seigneur

aijostolique. On en voit autant, l'an 895, dans le serment à l'empemir

Arnoulfe, sous le pape Formose. Il n'y a aucun doute qu'au couron-

nement d'Othon on ne fit la même chose, ni plus ni moins.
- Charlemagne comprit parfaitement, et par l'esprit et par le cœur,

ce que les empereurs d'Occident étaient et devaient être aux Papes.

Et ce qu'il comprit si bien, il l'accomplit de môme. Il fut le défen-

seur, l'ami, le confident des Pontifes romains. H veillait à leur hon-

neur et h leur sanctification, non moins qu'à leur sûreté; il savait,

avec les ménagements délicats de la piété filiale, leur suggérer les

avis convenables pour conserver l'humilité et les autres vertus dans

une dignité si éminente. Pour le bien de l'humanité chrétienne, et par

là même de l'humanité entière, il acheva de fonder l'indépendance
|

même temporelle de l'Église romaine. Ses descendants, s'ils n'eurent

pas la même intelligence, eurent généralement la même volonté,

Tous ils manifestèrent et se transmirent, pour le chef de l'Éj^'llse,

pour le centre de l'univers chrétien, une affection sincère et filiale.

Aucun empereur issu de Charlemagne n'occasionna ni ne favorisa de

schisme ou d'antipape. Cette gloire si belle et si pure, les évèqueset

les peuples de France la partagent avec eux. Nous verrons si les m- j

pereurs, les évêques et les peuples de Germanie saunml l'acquérir

de même.

L'empereur Othon, nouvellement couronné, était encore h Roiik

quand il obtint du pape Jean XII l'érecticn de la ville de Magdebour?
en tnôf !>/\r><->]p 11 \i ui-aîf ff»»

Jlt\'\.' lui —\i^l^Qt>4A».rt y4\.- ]*n.^ OO^
jivilcisiTTic utrr i nu ïtu J

,

r.l 1'..,, njil
Cl 1 nii iT'i

• Huluii., an. 871, n. oa. — - Buiun., ad an. 9u0.
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il y fit apporter le corps de saint Maurice et ceux de quelques-uns de

I

ses compagnons. Dans la bulle d'érection, le pape Jean XII dit entre
I
antres :

Notre très cher et très-chrétien fils Othon, ayant, par le secours de
pieu, vaincu les nations barbares, est venu à la Chaire souveraine et
universelle à laquelle nous présidons par l'autorité de Dieu, afin de
recevoir par nous, du bienheureux Pierre, prince des apôtres' la cou-
ronne triomphale, le faîte victorieux de l'empire, pour la défense de
la sainte Eglise de Dieu

; nous l'avons accueilli avec une affection pa-
lerncllc, et, pour la défense de la sainte Église de Dieu, l'avons sacré
empoieur avec la bénédiction de saint Pierre. Et comme, dans l'é-

L'Iise du prince des Apôtres, nous traitions ensemble de l'État et du
[gouvernement de toute lu chrétienté, le très-pieux empereur Othon
japprit à notre Paternité comment, après avoir vaincu les Slaves il les
lavait amenés à la foi chrétienne, nous priant de ne pas les exposer à
Jretomher, faute de pasteur, sous la puissance du démon. C'est pour-
Iqiioi nous ordonnons que le monastère de Magdebourg, bâti en Saxe
Isiir l'Elhe, comme étant le plus proche de ces nations, soit érigé en
Isiege archiépiscopal, qui puisse gouverner tout ce troupeau par ses
fciiffragants. JSous voulons aussi qu'en exécution du vœu fait par le
Rrès-pieux empereur pour avoir défait les Hongrois, le monastère de
Jlersehourg soit érigé en siégo épiscopnl soumis à celui de Magde-
Nirg, parce qu'un seul pasteur ne peut suflh-e pour tant de nations
iS'ous voulons que le cens et la dîme de tous les peuples qui ont été
Ntises par l'empereur, ou qui le seront par les soins de ses succes-
jeurs, puissent être distribués aux sièges de Magdebourg et de Mer-
^ebourg et à tel autre qu'ils voudront. Nous voulons aussi, et nous
Nonnons ps- le commatidemcnt de saint Pierre, que les archevêques
|e Mayence, de Trêves, de Cologne, do Salzbourg et de Hambourg
iivorisent do tout leur pouvoir ces deux érections. Et quand Dieu'
larle nimistèro de l'empereur et de ses successeurs, aura amené au'
liinsfianisme les Slaves voisins, nous voulons qu'ils établissent des
|V(-ehesaux lieux convenables, dont les évoques soient consacrés par
larchevêquG de Magdebourg et deviennent ses suffragants. Les con-
irevenanfs seront frappés d'anathème. Cette bulle est du lam» de fé-
tfier 962 »

; mais elle ne fut exécutée que six ans après,
I Cette bonne harmonie entre l'empereur Othon et le pape Jean XH
Mura guère. Dès l'année 963, il survint une dissension politique,
imeiitdes suites fâcheuses, mais dont nous ne savons pas bien aume les causes ni les circonstances; car le récit le plus détaillé que

r Àet. fiened., secl. 5, p. ^75. Mansi, Concil.,L 18, p. 461.
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nous en ayons est de Luitprand, dont nous connaissons le caractère
|

passionné, satii-ique et partial.

Adirés avoir dit que le nouvel empereur, ayant reçu du pape Jean i

et des principaux de Rome, sur le corps de saint Pierre, le serment

que jamais Us ne donneraient secours à Bérengcr ni h son Hls Adal-

bert, se hftta de retourner dans sa patrie, Luitprand continue en ces
|

termes : Cependant le Pape, oubliant le serment qu'il avait fait
i

saint empereur, envoya vers Adalbert pour qu'il vînt h lui, l'assurant
|

avec serment qu'il l'aiderait contre la puissance du très-saint empe-

reur; carie saint empereur avait tellement épouvanté Adalbert, le
|

persécuteur des églises de Dieu et du même pape Jean, qu'il aban-

donna l'Italie et se réfugia chez les Sarrasins du Fressinet. Le juste 1

empereur, ne pouvant assez admirer pourquoi le pape Jean aimait

alors Adalbert, que précédemment il haïssait si fort, appela quelques-

uns de SCS familiers, les envoya à Rome pour en savoir la vérité. Les

envoyés reçurent cette réponse, non de personnes quelconques oueo

petit nombre, niais de tous les citoyens de Rome : Le pape Jean hait

le très-saint empereur qui l'a délivré d'Adalbert, par la même rgisoD

que le àiable hait son Créateur. L'empereur ne cherche qu'à plaireà

Dieu et à procurer le bien de son Église et de l'État ; le pape Jean fait]

tout le contraire. Témoin la veuve de Rainier, son vassal, à qui,
]

la passion qu'il a pour elle, il a donné le gouvernement de plusicutsl

villes; et, de plus, des croix et des calices d'or de l'église de Saint-[

Pierre. Témoin Stéphanie qui vient de mourir en se délivrant decel

qu'elle avait conçu de lui. Que si tout le reste gardait le silence, kl

palais deLatran, autrefois l'habitation des saints, maintenant un lieal

infâme, ne tairait point son amie, la femme de Stephanas, sœurèl

la concubine de son père. Témoin l'absence des femmes étrangères,!

qui n'oseni plus visiter l'église des apôtres, sachant que depuis quelqii

jours il a abusé par force de quelques-unes, mariées, veuves et vierges,!

Témoin les églises des apôtres qui tombent en ruine, qui laissent pé-l

nétrer la pluie, non plus par quelques gouttes, mais par torrentsT

jusque sur les saints autels. Quelle peur ne nous font pas les poutrei|

quand nous allons prier Dieu! La mort qui règnndans la toiture i

empêche de prolonger nos prières et nous force d'abandonner bieiil

tôt la maison du Seigneur. Témoin les femmes quelconques, bellel

ou communes; car elles sont pour lui les mêmes, soit qu'elles fouWj

de leurs pieds le noir caillou, soit qu'elles se fassent porter par (kl

maenifiaues montures. Voilà nourauoi il v a la même discorde entrî|

lui et le saint empereur, qu'entre les loups et les agneau>

oser impunément tout cela, qu'il cherche à se taire ui

d'Adalbert. C'est en ces term qu( itpr parier ' ''"iitpr.,1. 0, c. 6
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Romains aux envoyés, et les envoyés à l'empereur. Il continue.
L'empereur, entendant ces choses, dit en parlant du Pape : Il est

jeune, il pourra se corriger par les exemples et les avis des gens de
bien. Mais allons d'abord nous emparer de Montfeltre, où Bérengep

I

s'est enfermé. Nous irons ensuite trouver le seigneur Pape, nous lui

j

ferons des remontrances paternelles ; et, si ce n'est pas de son plein

gré, au moins par i)ect humain, i! deviendra un homme parfait.

I

Pendant que l'empereur assiégeait ladite forteresse, le Pape lui en-
voya Léon, protoscriniaire de l'Église romaine, et Démétrius, le pre-
mier des grands de Rome, promettant de se corriger de ce qu'il avait

I

fait par emportement de jeunesse, et se plaignant que l'empereur

I

avait reçu un évoque nommé Léon et un diacre-cardinal nommé Jean,
qui étaient infidèles au Pape. Il se plaignait encore que l'empereur

I

manquait à sa promesse, en se faisant prêter serment à lui-même, et

non au Pape, dans les lieux qu'il réduisait à son obéissance.

L'empereur répondit aux envoyés du Pape : Quant à ce qu'il pro-

I

met de changer de conduite, je lui en rends grâces
j
quant au re-

proche qu'il me fait de manquer moi-même à mes promesses, exami-
nez vous-mêmes si cela est vrai. Nous avons promis de rendre à l'É-

glise toutes les terres de saint Pierre qui viendraient en notre puis-
sance, et c'est à cette fin que nous travaillons à chasser Bérenger de
cette forteresse; car comment pourrions-nous lui rendre celte terre,

si auparavant nous ne l'arrachons aux mains des ravisseurs et ne la

soumettons à sa puissance? Quant à l'évêque Léon et au cardinal-
diacre Jean, infidèles à son égard, qu'il nous accuse d'avoir reçus,

jnous ne les avons ni vus ni reçus en ces temps; mais nous avons ap-
pris qu'on les a arrêtés à Capouc, comme ils allaient à Conslanti-
nople, où le Pape les envoyait ù notre préjudice. On a pris avec eux

jim Bulgare, nommé Salec, élevé chez les Hongrois, ami très-fimiilier

I

du Pape, et Zachée, médiîmt homme et ignorant, que le Pape a, de-
jpuis peu, consacré évêque, et a en- oyé chez les Hongrois pour leur
Iprêcher, mais de nous attaquer. Nous ne l'auiions pas cru, si nous

j
n'avions pas vu les lettres du seigneur Pape, scellées en plomb avec

I
son nom *.

Ce récit do Luitprand mérite une attention particulière. Le Pape
jse plaignait que Temporeur, contrairement à sa promesse, se faisait

jprêler serment à lui-inême, et non pas au Pape, dans les lieux qu'il

Induisait à son obéissance. L'empereur ne répond à celte plainte que
Ipar un sophisme : qu'avant de rfîmlrp. \pn fcn-Ps h l'F.(Tii<« vomoîno
|il fallait bien les prendre aux usurpateurs. Sans aucun doute; mais la

' ''iiitpr, 1. 0, c. 6, Labbe, t. 9, p. C1P. Raron., an. 963.
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question était de savoir pourquoi, en les prenant, il se faisait prêter
serment à lui-môme et non pas au Pape. On voudrait plus de fran-

chise dans le premier empereur de Germanie. Il y a plus. On voit,

par î» récit de Luitprand, que le pape Jean XII envoyait deux ara'

bûssadeurs à Constantinople, deux autres chez les Hongrois pour
y

prêcher, et que, contre le droit des gens, l'empereur Othon fit arré-

ter ces ambassadeurs du chef de l'Église et leur ôta leurs papiers. A
notre avis, ces manœuvres décèlent un oppresseur de l'Eglise bien

plus qu'un protecteur. Enfin, comme le Pape accuse d'infidélité les

ambassadeurs destinés pour Constantinople, il parait que la trahison

y fut pour quelque chose, et que la politique du premier empereur
de Germanie, à l'égard du successeur de saint Pierre, ressemblait

quelque peu à la politique des Grecs, qui avaient coutume de cor-

rompre les légats du Saint-Siège. On conçoit alors sans peine que le

Pape cherchAt ailleurs un appui contre une politique aussi peu loyale

et aussi peu chrétienne.

Luitprand
, alors évêque de Crémone, continue : Après cette ré-

ponse, l'empereur envoya Landohard, archevêque de Munster, et

Luitprand, évêque de Crémone, à Rome, avec les envoyés du Pap**,

pour justifier «uprès de lui la conduite de l'empereur, avec ordre

aux vassaux de ces évêques, qui les accompagnaient, de prouver

son innocence par le duel, si le Pape ne recevait pas ses excuses,

A coup sûr, voilà un expédient fort étrange, que deux évêques pro-

posent le duel au Pape pour prouver l'iimocence de l'empereur.

Cela seul suflirait pour rendre cette innocence suspecte. Les deux

évêques envoyés par l'empereur étant arrivés à Rome, continue

Luitprand, qui était l'un des deux, virent bien, à la réception que

leur fit le Pape, combien il était dégoûté du saint empereur. Il ne

voulut recevoir sa justification ni par le serment ni par le duel, mais

demeura dans son opiniâtreté. Cependant, huit jours après, il ren-

voya avec eux Jean, évêque de Narni, et Benoît, cardinal-diacre,

pour amuser encore l'empereur pendant qu'il invitait Adalbert à

revenir. Celui-ci partit donc de Fraissinet et vint à Centumcelles et

de là à Rome, où le Pape le reçut avec honneur, au lieu de le chas-

ser, comme il devait.

Le saint empereur, c'est Luitprand qui parle, ayant passé tout

l'été au siège de Montfeltre, vint avec son armée à Rome, où les

Romains l'invitaient en secret à venir. Que dis-je, en secret? La ma-

jeure partie des grands de Rome, s'étant saisis du château de Saint-

Paul, invitèrent le saint empereur jusqu'à lui donner des otages,

Bref : l'empereur vint camper auprès de Rome; le Pape et Adalbert

s'enfuirent : les citoyens reçoivent le saint empereur dans la ville

à Mi de l'ère ei
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avec tous les siens, et lui promettent fidélité, et jurent de ne jamais

élire ou faire ordonner de Pape sans son consentement ou celui du
roi, son fils. Voilà ce que dit Luilprand. Le continuateur de Réginon
ajoute qu'à l'arrivée de l'empereur, les Romains se divisèrent : les

uns favorisaient l'empereur, se plaignant d'être opprimés par le

Pape; les autres soutenaient le Pape, et, toutefois, reçurent l'em-

pereur avec les honneurs convenables et lui donnèrent des otages».

Trois jours après, continue Luitprand, à la prière des évoques
romains et du peuple, on tint une grande assemblée dans l'église

de Saiiit-Pierre. L'empereur y assista avec environ quarante évo-
ques. Angelfrid, patriarche d'Aquiléc, étant tombé malade à Rome.
où il mourut quelque temps après, un diacre tenait sa place. Val-

l)ert, archevêque do Milan, y était en personne, avec Pierre de Ra-
venne et Adaldaguc de Brome, qui avait suivi l'empereur. Après
ces tr' !s archevêques étaient trois évéques allemands ; les autres

étaiei.. des diverses parties do l'Italie. On peut remarquer qu'il n'y

en avait pas un seul qui ne fût sons la domination de l'empereur.

Il y avait en outre treize cardinaux-prêtres, trois cardinaux-diacres,

plusieurs autres clercs officiers de l'Église romaine, et quelques
laïques des plus nobles, avec toute la milice des Romains. On peut
ici remarquer encore que, sur plus de quarante prêtres-cardinaux,

il ne s'y en trouve que treize, et sur sept diacres, que trois.

Quand on eut fait silence, le saint empereur dit : II serait bien-

séant au seigneur pape Jean d'assister à un si illustre et si saint

concile : ô vous, saints Pères, qui travaillez en commun pour l'É-

glise, dites-nous donc pourquoi il l'a évité. Alors les pontifes ro-

mains et les cardinaux, les prêtres et les diacres, dirent avec tout

le peuple : Nous sommes surpris que votre très-sainte prudence
nous demande ce que personne n'ignore, pas même en Ibérie, à Ba-
bylone et dans l'Inde. II n'est pas de ceux qui viennent avec des

vêlements de brebis, et qui, au dedans, sont des loups rapaces ; il

fait si ouvertement les œuvres du diable, qu'il n'use d'aucun détour.

L'empereur répondit : Il nous paraît juste que l'on propose les ac-
cusations en particulier, pour délibérer ensuite en commun ce qui

est à faire. Alors Pierre, cardinal-prêtre, se leva et dit qu'il l'avait

vu célébrer la messe sans communier, Jean, évêque de Narni, et

Jean, cardinal-diacre, dirent qu'ils l'avaient vu ordonner un diacre

dans une écurie et hors des temps solennels. Benoît, cardinal-diacre,

lut une accusation au nom de tous les prêtres et les diacres, portant
que le pane Jean faisait les ordinalii>ns des évênues "our de l'argent

Pagi, an. 963.
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et qu'il avait ordonné pour évoque, h Todi, un enfant de dix ans
Quant à l'adultère, ils dirent qu'ils n'avaient pas vu des yeux, mais
qu'ils savaient pour certain qu'il avait abusé de la veuve de Rainier
de Stéphanie, concubine de son père, d'une autre veuve nommée
Anne et de sa nièce

;
qu'il avait fait du sacré palais un lieu de débaii-

che
;
qu'il avait été publiquement à la chasse

; qu'il avait fait érevcr les

yeux à Benoît, son père spirituel, qui était mort aussitôt; qu'il avait
fait mourir Jean, cardinal-sous-diacre, après l'avoir fait eunuque;
qu'il avait fait faire des incendies, et avait paru l'épéo au côté, por^
tant le casque et la cuirasse. Tous, tant clercs que laïques, décla-
rèrent qu'il avait bu du vin pour l'amour du diable

j qu'en jouant
aux dés, il avait invof^ué le secours de Jupiter, de Vénus et des
autres faux dieux

;
qu'il n'avait dit ni matines, ni les heures cano-

niales, ni fait sur lui le signe de la croix *.

Comme les Romains n'entendaient pas la langue saxonne que
parlait l'empereur, il fit dire à l'assemblée, pur Luitprand, évêque de
Crémone

: Il arrive souvent, et nous le savons par expérience, que
ceux qui sont constitués en dignité sont calomniés par leurs envieux,
ce qui me rend suspecte celle accu.-ation qui vient d'être lue parié
diacre Benoît. C'est pourquoi je vous conjure, au nom de Dieu qu'on
ne peut tromper, et de sa sainte Mère, et par le corps de saint Pierre
dans l'église duquel ncMS sommes, que l'on n'avance rien conlre lé

seigneur Pape, qu'il n'ait effectivement commis et qui n'ait été vu
par des hommes dignes de foi. Les évêques, le clergé et le peuple de
Romedirentlous d'une voix : Si le pape Jean n'a pascommis ce que
le diacre Benoît vient de lire et encore d'autres crimes plus honteux,
que saint Pierre ne nous délivre point de nos péchés, que nous
soyons chargés d'anathème et mis à la gauche au dernier jour ! Si

vous ne nous croyez pas, croyez au moins votre armée qui l'a vu, il

y a cinq jours, l'épée au côté, portant le bouclier, le casque et la

cuirasse. Il n'y avait que le Tibre entre deux, qui empêcha qu'il ne
fût pris en cet équipage. Le saint empereur dit : Il y en a autant de
témoins que de soldats dans noire armée. Le saint concile ajouta : S'il

plaît au saint empereur, on enverra des lettres au seigneur Pape,
pour qu'il vienne et qu'il se purge de tout cela. On lui écrivit donc
une lettre en ces termes.

Au souverain Pontife et Pape universel, le seigneur Jean ; Othon,
par la clémence divine, empereur auguste, avec les archevêques de
Ligurie, de Toscane, de Saxe, de France, salut dans le Seigneur.
Etant venus à Rome pour le service de Dieu, comme nous deman-

à 901 de l'érs o1
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(lions à vos Als de Rome, savoir : les cvéques, les cardinaux, les

prêtres, les diacres et tout le peuple, la cause de votre absence et

pourquoi vous ne vouliez pas nous voir, nous les défenseurs de votre

personne et de votre Église, ils ont avancé contre vous des choses

si honteuses, qu'elles vous feraient rougir si on vous les racontait

d'un histrion. Afin que votre Grandeur ne les ignore pas toutes, nous

vous en marquons quelques-unes en peu de mots ; car, si nous

voulions les exprimer toutes nommément, un jour entier ne suffirait

point. Sachez donc que vous êtes accusé, non par un petit nombre,

mais par tous les clercs et les laïques, d'homicide, de parjure, do

sacrilège, d'inceste avec vos parentes et deux sœurs, d'avoir bu du
vin pour l'amour du diable, et d'avoir invoqué, dans le jeu, Jupiter,

Vénus et les autres démons. Nous prions donc instamment votre Pa-

ternité de venir vous justifier sur tous ces chefs. Si vous craignez

l'insolence du peuple, nous vous promettons avec serment qu'il ne

se fera rien que selon les saints canons *.

Dans cette lettre, qui est datée du 6 novembre, on dissimule la

cause réelle de toute cette aff'aire, la cause politique, savoir : que le

pape Jean XII, justement alarmé de la manière dont l'empereur

Othon violait ses promesses et môme le droit des gens, s'était récon-

cilié avec Adalbert, Une autre observation, c'est que, dans cette même
lettre, et l'empereur et ses évoques reconnaissaient Jean XII pour
souverain Pontife et Pape universel, et par là même encore en droit

d'user de son autorité à leur égard; ce qu'il ne manqua pas de faire.

Car ayant lu cette lettre, il y répondit en ces termes : Jean, évoque,

serviteur des serviteurs de Dieu, à tous les évêques. Nous avons en-
tendu dire que vous voulez flaire un autre Pape. Si vous le faites, je

vous excommunie de la part du Dieu tout-puissant, en sorte que
vous n'ayez le pouvoir d'ordonner personne ni de célébrer la messe.

Telle fut la réponse de Jean XII^. Comme, de l'aveu même des qua-
rante évoques, il était souverain Pontife et Pape universel ; comme
ces quarante évêques n'avaient certainement pas une autorité supé-

rieure à la sienne ; comme ils avaient réellement le dessein de faire

un autre Pape, ainsi que la suite le fait voir, il s'ensuit qu'ils étaient

tous les quarante bien canoniquemcnt excommuniés, et par 1«^ même
canoniquement incapables d'être ni témoins ni juges.

Cette réponse fut lue dans la seconde session de rassemblée, tenue
plus de quinze jours après la précédente, savoir le 22"«e de novembre,
où se trouvèrent Henri, archevêque de Trêves, et les évêques de
Modène, de Tnrfnnfl pf de Plais»"''? t" n'avoîonf imo ô4<4 à lo nna-

1 Luitpr., 1. C, c. 8, 9 et 10. — « [bid., et Labbe, t. 9, p. CSG.
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mière session. De leur avis, on écrivit au Pape une seoonde lettr.. en
ces termes

: Au souverain Pontife et Pape universel, le seigneur Jean
Othon, par la clémence divine, empereur auguste, et avec lui le saint
synode assemblé à Rome pour le service de Dieu, salut dans le
heigneur. Dans le synode quia été célébré le « de novembre, ii(,„s
vous avons adressé des lettres où étaient contenues les paroles de vo?
accusateurs et les chefs d'accusation. Nous y avons prié votre Gran
deurdela manière qu'il convenait. Nous avons re^u de vous des
lettres, non telles que les domandaic.l les circonstances du temps
mais telles qu'on peut les attendre d'hommes vains et inconsidérés'
Il fallait donner une excuse raisonnable de .le pas venir au synod,

"

Les députés de votre Grandeur devaient s'y trouver pour dire aw
81 vous n'êtes pas venu au saint concile, c'est par maladie, ou pai'
quelque autre dilliculté. Il y a dans vos lettres une autre chose, nuil
siérait, non pas à un évéquo, nu.ls à un jeune étourdi d'écrire- car
vous nous avez excommuniés tous, en sorte que nous n'ayons 'plus
le pouvoir de chanter la messe ni de faire des ordinations ecclésias-
tiques, SI nous établissons à Rome un autre év6(iue. En effet, il y est
écrit

: Que vous n'ayez le pouvoir d'ordonner personne. Nous autres
nous avons pensé jusqu'à présent, nous croyons même encore, que
deux négations {ne et personne) valent une aftirmalion, à moins pour-
tant que votre autorité n'ait infirmé les règles des anciens autours
Mais repondons à ce que vous avez voulu dire, non à ce que vous
avez dit. Si vous venez au concile pour vous justifier, nous obéirons
sans aucun doute à votre autorité; mais si vous méprisez de venir et
de vous justifier, d'autant plus que rien ne vous empêche de venirm la navigation, ni la maladie, ni la longueur du chemin, nous nié^
priserons votre excommunication, nous la retournerons plutôt contre
vous-même, parce que nous pouvons le faire justement. Judas le

traître ou plutôt le vendeur de Notre-Seigneur Jésus-Christ , avait
reçu avec les autres le pouvoir de lier et de délier. Tant qu'il fut bon
il put lier et délier comme les autres disciples; mais après que'
devenu homicide par le venin de la cupidité, il voulut tuer la vie'
que peut-il encore, sinon se lier lui-même, en s'étranglant par uii
lien funeste *? » r

Telle fut la scjonde missive de l'empereur Othon et de ses qua-
rante ou quarante-quatre évêques au pape Jean XII, qu'ils recon-
naissaient encore pour souverain Pontife et Pape universel Cette
missive, datée du 22 décembre, n'est pas peu curieuse, et sous le

rapport grammatical, et sous le rapport doctrinal. Le Pape avait dit

sence; mais co

Luitpr., 1. 9,c. 8, 9 et 10. Labbe, p. 651.
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dans sa réponse : Je vous cxcomnumie, en sorte que vous n'ayez le
pouvoir d'ordonner personne, vt non hnbeatia licentiam ulium ordi-
nove. Sur cette phrase, dont la construction est la même en latin et

.11 frnncais, les (piaranto évi^ques de l'empereur germanique jugèrent
il propos de donner au Pa|)o une leçon de grammaire. Ils observent
donc que, à moins que le Pape n'ait réformé les anciennes règles de
la syntaxe, les deux négations ne et personne, non et ulium, valaient
uno alUrniation. Nous laissons au lecteur à juger combien cette re-
marque était juste et spirituelle. Ces quarante censeurs du Pape se
montrent aussi forts sur la doctrine chrétienne que sur la grammaire
latine. Pour prouver que le Pape n'avait pas le pouvoir de les
excommunier, ils enseignent que Judas eut le pouvoir de lier et de
délier tant qu'il demem-a bon, mais qu'il le perdit dès qu'il devint
mauvais

; autrement, que la puissance se perd dès qu'on pèche. Ce
qui est une erreur manifeste et condamnée par l'Église. En un mot,
tant sur la grammaire que sur la doctrine, ces quarante évêques, qui
voulaient en remontrer au Pape, méritaient eux-mêmes de sentir
la fprule.

Adrien, cardinal-prétre, et Benoit, cardinnl-diacre, furent chargés
de cette seconde missive; mais arrivés au 'libre, ils ne trouvèrent
plus le pape Jean, qui, du moins Luitprand le dit, s'en était allé
dans la plaine, portant un carquois, et personne ne put leur dire oîi
il était. Ils rapportèrent donc la lettre au concile assemblé pour la
troisième fois. Aussitôt l'empereur, prenant la parole, dit : Nous avons
attendu son arrivée pour proposer nos plaintes contre lui en sa pré-
sonce; mais comme nous savons certainement qu'il ne viendra
point, nous vous prions instamment de bien considérer sa perfidie
Etant opprimé par Bérenger et Adalbert, révoltés contre nous il

nous a envoyé des députés en Saxe, nous priant, pour l'amour de
Dieu, de venir en Italie et de le délivrer de leurs moins, lui et l'église
de Saint- Pierre. Sans que nous ayons besoin de le dire, vous voyez
ce que nous avons fait avec l'aide de Dieu. Cependant, oubliant la
tidehte qu'il m'avait jurée sur le corps de saint Pierre, il a fait venir
a Rome le même Adalbert; il l'a soutenu centre moi, a fait des sé-
'Iitions, et, à la vue de nos troupes, il est devenu chef de guerre et
s est revêtu d'une cuirasse et d'un casque. Que le saint concile dé-
clare ce qu'il en ordonne *.

bans cette allocution de l'empereur, on voit la véritable cause de
loule l'aflaire, la cause politique. On n'en avait point parlé dans les
deux lettres ou citations, mais seulement des accusations sur les

' I-abbe,
i). càl.
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mœurs. Do cette manière, on espérait peut-être attirer le Pape soui

la main de l'empereur, qui l'eût traité alors coniin» un sujet rebejje.

Enfin l'empereur ayant dit que le saint concile déclare ce qu'il en

ordonne, les évéques romains, le reste du clergé et tout le peuple

dirent, suivant le récit d*^ Luitprand : A un mal inouï, il faut un

remède inouï. Si, par des mœurs corrompues, il ne nuisait qu'à lui-

même, on devrait le tolérer; mais combien son exemple en a-l-ij

perverti d'autres ! Nous prions donc votre Grandeur que ce monstre

soit chassé de la sainte Église romaine, et qu'on mette à sa place

un homme qui nous donne bon exemple. Ce que vous dites nous

platt, répondit l'empereur, et rien ne nous sera plus agréable que

de pouvoir trouver un sujet digne d'être élevé sur ce Siège saint cl

universel. Ils dirent tous d'une'^.oix et par trois fois : Nous choisis-

sons le vénérable Léon protoscriniairc, pour souverain Pasteur et

Pape universel, à la place de l'apostat Jean, rejeté pour ses mauvaises

mœurs. L'empereur y ayant consenti, ils menèrent Léon au palais

de Latran, selon la coutume. Il fut sacré souverain Pontife au mois

de décembre, en un jour convenable, dans l'église de Saint-Pierre,

et ils lui jurèrent fidélité. Tel est le récit de Luitprand, un des prin-

cipaux acteurs dans cette affaire *.

Charlemagne et les évêques de France, dans une conjoncture

semblable, se conduisirent d'une manière différente. Un concile

aussi était assemblé pour juger les accusations por'^es contre

le pape Léon III. Mais aussitôt que l'affaire eut été proposée, tous

les archevêques, évêques et abbés s'écrièrent d'une voix unanime;

Nous n'osons juger le Siège apostolique, qui est le chef de toutes les

églises de Dieu. C'est à ce Siège et au Pontife qui le remplit à nous

juger tous, sans qu'il puisse être jugé par personne, suivant l'an-

cienne coutume. Nous obéirons canoniquement à tout ce qu'il plaira

au souverain Pontife d'ordonner *.

lorsqu'on 800 les évêques de France disaient que telle était l'an-

cienne vègle, ils disaient vrai. Trois siècles auparavant, sous le règne

du Goth Théodoric, cent quinze évêques étaient convoqués à Rome

pour juger des accusations semblables contre le pape Symmaque.

Les évêques remontrèrent au roi que c'était h Symmaque, encore

qu'il fût l'accusé, à convoquer le concile, et que le successeur de

saint Pierre ne pouvait être soumis au jugement de ses inférieurs,

Théodoric, qui toutefois était arien, montra aux évêques que le Pape

lui-môme avait demandé ce concile par ses lettres. C'est une chose

inouïe et sans exemple, ajoutaient les évêques, que le Pontife romain

à 801 do l'èro cil
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soil mis en jugement par-devant nous. Enfin, quoique le Pape eût
donné à ce» évêques le pouvoir de juger son affaire, quoique ces
ovi^ques eussent flni par remettre le tout au jugement de Dieu, toute-
fois leur entreprise parut une témérité et répandit l'alarme parmi
tous les évéques dos Gaules

; et saint Avit de Vienne leur écrivit, au
nom de tous ses collègues, ces paroles entre autres : Comme Dieu
nous ordonne d'obéir aux puissances de la terre, il n'est pas aisé
do comprendre comment le supérieur peut être jugé par ses infé-
rieurs et principalement le chefde l'Église universelle. Dans les autres
po.ilifes, si quelque chose chancelle, on peut le réformer ; mais si

le Pape de Rome est révoqué en doute, ce n'est plus un évéque,
c'est l'épiscopat même qui semble vaciller *.

Voilà comme les évéques, notam*ient ceux des Gaules, pensaient,
parlaient, agissaient, et h la fin du cinquième siècle et au commen-
cement du neuvième. Les quarante évoques de l'empereur Olhon
auraient dû les prendre pour modèles en 963 ; ils n'auraient pas
violé toutes les règles pour faire un antipape. En effet, que voit-on
dans leur conciliabule V Des inférieurs qui s'arrogent de juger leur
supérieur

;
car, sans contestation aucune, tout concile particulier

est inférieur au Pape. Quant au concile œcuménique, le huitième
venait de décréter, dans son vingt-unième canon, l'an 870 : Si quel-
qu'un, fort de la puissance du siècle, cherche à expulser de son
siège, soit le Pape, soit un des patriarches, qu'il soit anathème ! Que
si, dans un concile universel, il s'élève quelque ambiguïté ou quelque
controverse touchant l'Église romaine, il faut respectueusement de-
mander des explications, et les recevoir de mémo, mais non porter
audacieusement une sentence contre les souverains Pontifes de l'an-
cienne Rome a. Ainsi les quarante évéques qui, forts de la puissance
séculière de l'empereur Othon, cherchent à expulser de son Siège le
pape Jean XII, se trouvaient directement sous l'anathèrae du hui-
tième concile général, et l'excommunication que le Pape prononce
contre eux n'en est qu'une application très-juste. Ce sont quarante
évéques excommuniés, et par là incapables, non-seulement d'être
juges dans une cause ecclésiastique, mais encore d'y servir de té-
moins, qui entreprennent de juger <jt de déposer leur supérieur, le
chef de l'Eglise universelle.

Maintenant, leur procédure fût-elle pour le reste parfaitement ré-
gulière, jamais elle ne pourrait remédier îi ce vice radical; mais il

s en faut tout qu'ils aient observé les formes essentielles de la juris-
prudence canonique. Les mêmes personnes, à savoir l'empereur et

' Lal.bc, t. 4, p. ia65. - ' LaJ.bc, t. 8, p. Il io,
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plusieurs des évoques, y sont .Ma fois accusateurs, témoins et juges.

Au lieu de faire trois citations, on décide brusquement l'affaire après

îa seconde. C'est un laïque qui préside un tribunal d'évêques ; v'^^i

un laïque qui prononce la sentence, ou plutôt il n'en prononce point:

il déclare simplement qu'il a pour agréable qu'on chasse le Pape

accusé et qu'on en mette un autre à sa place. Et ce laïque venait de

recevoir de ce même Pape la dignité impériale ; et ce laïque venait

de lui promettre avec serment, que, de sa volonté, de son conseil

ou de son consentement, il ne perdrait ni la vie ni la dignité qu'il

avait ! En vérité, dans tout ceci, l'empereur Othon reste bien au-

dessous, non-seulement de Charlemagne, mais encore de l'arien

Théodoric.

Tout cela est vrai, quoi que-' l'on pense des accusations portées

contre Jean XII. Quant à ces accusations en elles-mêmes, comme
le tribunal était incompétent et qu'il n'a point observé les formes

canoniques, ce ne sont encore aujourd'hui que des accusations, et

non pas des preuves juridiques et péremptoires. Voici ce qu'en pen-

sait, dans le douzième siècle, Othon de Frisingue, un des auteurs

les plus judicieux de l'Allemagne. J'ai trouvé dans quelques chroni-

ques, mais composées par des Teutons, que le pape Jean vécut d'une

manière répréhensible, et qu'il fut souvent averti à cet égard par

des évêques et d'autres de ses sujets. A quoi il nous paraît difficile

d'ajouter créance, parce que l'Église romaine revendique pour ses

Pontifes le privilège spécial que, par les mérites de saint Pierre,

aucune porte de l'enfer ni aucune tempête ne les entraîne dans une

ruine finale '.

Pour résumer notre jugement sur toute cette affaire, nous regar-

dons comme une chose hors de doute, avec Baronius, Muralori,

Mansi, Becchetti, de Marca, Noël Alexandre, Kerz et autres, que

l'assemblée des quarante évêques présidés par l'empereur Othon,

est un conciliabule schismalique et Léon VIII un antipape. Nous

jugeons l'autorité de Luitprand trop peu grave pour regarder comme
certain que Jean XII ait précisément commis les excès qu'il lui re-

proche; mais il nous paraît souverainement probable que ce Pontife

a donné lieu par sa conduite à une aussi mauvaise renommée. Prince

temporel de Rome avant l'âge de dix-huit ou dix-neuf ans, où il en

devint encore le chef spirituel, il est bien à croire que le jeune Pape

se conduisit enjeune prince, sans penser que ce que le monde excuse

dans celui-ci comme des fredaines de jeune homme, devient dans

l'autre un énorme scandale, qui retentit à travers les siècles et les

à 'J91 de l'ère clu
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peuples, comme un long blasphème qui attriste les cieux et réjouit
les enfers. Qu'ils y pensent devant Dieu et devant les hommes

I

ceux qui montent sur le Trius de saint Pierre et ceux qui les y font
I
monter !

Après avoir ainsi expulsé le Pape légitime et fait un antipape
l'empereur Othon célébra à Rome la féte de Noël 963. Pour né

I

point trop charger la viile, il renvoya une partie de son armée.
Aussitôt les citoyens de Rome et les seigneurs du voisinage forment

^

le projet de le chasser lui-même, et même de le tuer, disent les au-
teurs teutoniques. Cela montre du moins ce que les Romains pen-
saient par de-ers eux de tout ce qui venait de se faire. L'empereur
Othon, ayant découvert leur dessein, les prévint, et, le 3 janvier 96*-
-\ en tua une multitude considérable, suivant le continuateur dé
léginon

;
une multitude infmie, suivant Othon de Frisingue. Le

massacre fut tel, au dire de Luitprand, que si l'empereur n'y avait
mis fin, pas un Romain n'eût échappé au glaive de ses soldats. Le
lendemain 3 janvier, les Romains livrent cent otages et jurent fidé-
lité à l'empereur et à son antipape Léon. Huit jours après, l'empe-
iw part pour Spolète et leur rend leurs otages, à la prière de
l'antipape. Aussitôt les Romains font rentrer le pape Jean ; l'anti-
pape Léon se sauve à peine auprès de l'empereur, dans le duché de
Caraérmo, où il célébra avec lui la Pâque. Les écrivains teutoniques
ajoutent que le pape Jean fit couper la main droite à Jean, cardinal-
diacre

;
la langue

,
le nez et deux doigts à Azon, protoscriniaire

et fustiger l'évéque de Spire, que toutefois il renvoya peu après à
1 empereur. Voilà ce que disent les chroniqueurs germaniques

; mais
cequîls ne disent pas, c'est que le pape Jean tint un concile pour
condamner tout ce qu'on avait fait en son absence. Nous en avons

j
les actes, dont voici le résumé.

L'an du Seigneur 964, troisième de l'empereur Othon, le 26 février
a été tenu un concile dans l'église de Saint Pierre: les saints Évan-
giles étant placés au milieu, et le très-pieux et coangélique pape
NeanXlI présidant, avec seize évêques et douze prêtres-cardinaux
tes seize évêques étaient tous d'Italie et des terres de l'Église • ce qui
se conçoit facilement, l'empereur empêchant les autres de'venir.
Parmi ces seize évêques, plusieurs sont nommés par Luitprand
comme ayant assisté au conciliabule de l'empereur Othon.

I

Le pape Jean ouvrit la nremière session du concile en disant-

îImT^^'
bien-ai^més frères, que j'ai été chassé de mon Siège pen-

an. eux mois, par la violence de l'empereur. Cest pourquoi jep"s demande si, selon les règles, on peut appeler concile celui qui
l'iflo tenu dans mon v^hv, en mon ah^uw, k i- de ({.'•(vhiImc

MU. ..

'
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par l'empereur, avec ses archevêques et ses évêques 1 Le sitint con-
j

cile répondit : C'est une prostitution en faveur d'un adultère, d'un

usurpateur de l'épouse d'autrui, savoir l'intrus Léon. Nous]

devons donc le condamner? dit le Pape. Nous le devons, dit le

concile, par l'autorité des Pères. Le Pape le condamna. Puis il dit

,

Les évêques ordonnés par nous ont-ils pu faire tlhe ordination

dans notre palais patriarcal ? Nullement, répondit le concile. Le

Pape reprit : Que jugez-vous de Sicon
,
que nous avons sacré

évoque il y a longtemps, et qui, dans notre palais, a ordonné Léon,

ofticier de cour, néophyte, et parjure envers nous, le faisant portier,

lecteur, acolyte, sous-diacre, diacre et tout d'un coup prêtre? Enfin

il a osé le consacrer dans n^tre Siège apostolique, sans aucune

épreuve, contre toutes les ordonnances des Pères. Le concile (

Il faut déposer et l'ordinateur et celui qu'il a ordonné. Le Pape dit:

On ne sait où il est caché. Qu'on le cherche soigneusement, dit le i

concile, jusqu'à la troisième séance ; si on ne le trouve pas, qu'il soil

condamné selon les canons.

Le Pape ajouta : Que jugez-vous donc de ces deux évêques que 1

nous avons ordonnés, Benoît de Porto et Grégoire d'Albane, qui (

prononcé des oraisons sur ledit officier de cour, le néophyte etlel

parjure ? Le concile répondit : Qu'ils soient punis de même ; cepen-

dant nous les laissons à votre discrétion jusqu'à la troisième séance,

Qu'ordonnez-vous donc, dit le Pape, de cet officier de cour, de ce

néophyte, de ce parjure, l'usurpateur de notre Siège ? Le concile ré-

pondit : Qu'il soit absolument condamné, afin que désormais aucun
|

des officiers de cour, des néophytes, des juges ou des pénitents pu-

blics, ne soit assez hardi pour aspirer au degré suprême de l'Église.

Alors le pape Jean, par l'autorité de Dieu et des apôtres saint Pierre
]

et saint Paul, ainsi que de tous les saints et de tous les conciles œcu-

méniques, prononça la sentence contre Léon, le déclarant déposé de

tout honneur sacerdotal et de toute fonction cléricale, avec menace
j

d'anathème perpétuel, s'il continuait d'en faire aucune ou s'eiforçait
j

de rentrer dans le Saint-Siège, et pareille menace contre ccuxquilui

donneraient aide et conseil. Le Pape ajouta : Que jugez-vous deceni

qu'il a ordonnés ? Le concile répondit : Qu'ils soient déposés. Alors

le Pape ordonna qu'ils entrassent dans le concile, revêtus de chasu-
j

blés et d'étoles, et fit écrire par chacun d'eux, dans un papier:

M

père n'avait rien h lui, il ne m'a rien donné. Ainsi, il les remit au
|

rang qu'ils tenaient auparavant.

A la seconde session du concile, tenue le lendemain, le Pape ê\

que l'on avait cherché avec soin l'évêque Sicon sans le trouver, et le

œncilo ordouny (jue sa condauiuation serait dillcréc jusqu'à M
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troisième session. Alors le Pape appela les deux évêques, Benoit de
PortoetGregoired Albane, qui avaient ditles oraisons sur le néophvto
et leur fit lire à chacun dans un papier : Moi, un tel, du vivant de
mon père,

j
ai consacré à sa place Léon, officier de cour, néophyte

et parjure, contre les ordonnances des Pères. Puis leur jugement fut
remis a la troisième session. Le Pape ajouta : Que jugez-vous de
ceux qui ont prêté de l'argent au néophyte, pour acheter la grâce de
Dieu, qui ne peut se vendre ? Le concile dit : Si c'est un évêque, un
prêtre ou un d.acre, qu'il perde son rang

; si c'est un moine ou un
laïque, qu il soit anathématisc. Quant aux abbés dépendantsdu Pape
qui avaient assisté au conciliabule impérial, on les laissa à son iuge-
inent.Puis il dit: Ordonnez aussi (5«e jamais l'inférieur n'ôterale
iangason8upérieur,sous peine d'excommunication, etqueles moines
sous la même peine, demeurent dans les lieux où ils ont renoncé au
siècle. Le concile l'ordonna.

A la troisième session, le Pape prononça, par contumace, sen-
tence de déposition, sans espérance de restitution, contre Sicon
ev que d'Ostie, l'un des ordinateurs de l'antipape, ;t remit en le";

1

premier rang ceux que l'antipape avait ordonnés, par la raison que
celui-ci n ayant rien, ne pouvait rien leur donner, suivantia sentence

I ITInrl '''"' ^' '''"*' ™^'""'''«' '^ P^P« Etienne III, a
portée touchant ceux qui avaient été ordonnés par le néophyte Con-santm usurpateur du Siège apostolique. Ceux d'entre eux qu'il en

^^.nlîT
•' ''^^"^«^'•« Pr^^res et diacres, défendant que jamaisaux que

1 usui'pateur avait ordonnés fussent promus à un ordre
supérieur n, à l'épiscopat, de peur que cette erreur ne se propageât
daiis 'Egl.se. Enfin, dans cette troisième et dernière session, on'dtWi a aucun laïque de se tenir pendant la messe autour de l'autel

I ou dans le sanctuaire *.

Après avoir tenu ce conôile le 26 février 964, le pape Jean XII

ualTr de Rr'
suivant. C'est tout ce que dit de sa mort le "ont"*

lat ur de Regmon, qui vivait dans ce temps-là. Mais Luitprand ae lus une historiette. Pour montrer donc à tous les siècle.» combtn

e pape Jean, et combien ils eurent tort ensuite de le recevoir, il ra-Nnte que, comme il était une nuit hors de la ville à s'amuser avecfemme mariée, le diable le frappa si rudement sur les tempesni en mourut huit jours après sans recevoir le viatique! vTce
i,v:': !ntn""T""" ""r" ''^'^ ^"^ ''^"*^^p-« '^

r-«M vJinunuidc ses quarante ovêquos contre lo Pape était

' '•''il'l»-', l, 9, p. 063 .Mail,.^ t. h\
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juste. Pour mieux apprécier le témoignage et le jugement de Luit-

prand, il est bon de se rai>peler qu'il était un de ces quarante *.

L'empereur Othon, abusant de la terreur de ses armes, avait forcé

les Romains à jurer fidélité à l'antipape Léon ; mais ce serment

injuste ne les obligeait point. II leur avait fait jurer, de plus, qu'ils

ne feraient point de Pape sans son consentement ; mais comme
il avait fait et soutenait un antipape, il n'avait aucun droit à cette pro-

messe forcée. Après la mort de Jean XII, les Romains procédèrent

donc, et avec grande raison, à l'élection d'un Pape légitime, ils

élurent et firent ordonner Benoit, cardinal-diacre de l'Église romaine,

lui promettant avec serment de ne jamais l'abandonner et de le dé-

fendre contre l'empereur. On le nomme Benoît V. D'après leschro-

niqueurs d'Allemagne eux-mêmes, c'était un saint et savant homme,

et digne du Siège apostolique, si, suivant eux, il n'avait été élu tumul-

tuairementj c'est-à-dire malgré l'empereur et au préjudice de celui

que l'empereur avait fait ordonner, c'est-à-dire au préjudice de l'an-

tipape. C'est ce que dit Adam de Brème *. Après cette élection, les

Romains envoyèrent des députés à l'empereur, pour adoucir son es-

prit. Mais doublement irrité et de l'expulsion de l'antipape Léon et

de l'élection du pape Benoît, il reçut les députés avec mépris, vint

assiéger Rome avec toute son armée, lui fit souffrir une incroyable

famine et la réduisit enfin «à se rendre aux conditions suivantes: de

le recevoir lui-même avec honneur, de lui livrer Benoît, le Pape légi-

time, après quoi il rétablit l'antipape Léon '^. C'était le 23 de juin 964,

Alors, suivant le récit de Luitprand, qui traite le Pape légitimede
|

sacrilège, de parjure et d'usurpateur, on tint, dans l'église de Latran,

un concile, c'est-à-dire un conciliabule, où se trouvait l'antipape

Léon, avec l'empereur et les évêques qui avaient assisté au premier,

Le pape Benoît, revêtu des ornements pontificaux, fut amené par

les mains de ceux qui l'avaient élu, et Benoît, cardinal-archidiacre,!

lui dit : De quelle autorité, de quel droit, ô usurpateur, t'es-tu attribué

ces ornements pontificaux pendant la vie du vénérable pape Léon,

que nous voyons ici, et que tu as choisi avec nous après avoir rejeté

Jean ? Peux-tu nier que tu n'aies promis avec serment à l'empereur

ici présent, que jamais ni toi ni les autres Romains n'éliriez ou .l'or-

donneriez de Pape, sans son consentement ou celui du roi Oihon,

son fils? Benoît répondit: Si j'ai failli, ayez pitié de moi. L'empe-

reur, fondant en larmes, pria le concile qu'on ne portât aucun pré-

jugé contre Benoît, et qu'il répondît, s'il pouvait, aux questio

à 991 de i'ère chr.

' Luilpr , 1. 6, c. 11. - î Adam, 1. 3, c. 6. — ' Otlio Fri» , I. 8, c. 24. Lullpr,

1. 0, c. 11.
' l.uil|»r., 1.6, cl



à m de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 1S9

qu'on lui avait faites, et, s'ii se reconnaissait coupable, qu'on lui fit

grâce peut la crainte de Dieu. Benoit se jeta aux pieds de Léon et
de l'empereur, criant qu'il avait péché et qu'il était usurpateur du
Saint-Siège. Ensuite il ôta son pallium et le rendit à Léon, avec la
férule ou le bâton pastoral qu'il avait à la main. L'antipape Léon
rompit la férule en plusieurs pièces, qu'il montra au peuple. Il fit

asseoir à terre Benoît, lui ôta la chasuble et l'étole, et dit aux évéques •

Nous privons de tout honneur du pontificat et de la préfrise Benoît
usurpateur du Siège apostolique ; mais, en considération de l'empe-
reur, qui nous a rétablis, nous lui permettons de garder l'ordre de
diacre, <à la charge qu'il ne demeure plus à Rome, mais qu'il ira en
exil 1. C'est ainsi que, suivant le récit de Luitprand, se passa le nou-
veau conciliabule de l'empereur et dé son antipape, le lendemain de
la prise de Rome.
On trouve un décret de ce conciliabule, par lequel l'antipape

Léon, avec tout le clergé et le peuple de Rome, accorde et con-
lirme à Othon et à ses successeurs la faculté de se choisir un suc-
cesseur pour le royaume d'Italie, d'établir le Pape et de donner l'in-

vestiture aux évéques, en sorte qu'on ne puisse élire ni patrice, ni

évéque, ni Pape, sans son consentement, le tout sous peine d'excom-
munication, d'exil perpétuel et de mort. Fleury cite cette pièce
comme authentique et valable 2. D'abord , fftt-elle de Léon VIII,
comme c'était un antipape, elle n'aurait encore aucune valeur. Mais*
dans le fait

, c'est une pièce fausse, fabriquée dans les siècles pos-

I

(érieurs : aucun écrivain contemporain n'en parle. On s'y appuie
(l'une pièce également fausse, fabriquée vers la fin du dixième siècle,

dans laquelle le pape Adrien I"- est supposé faire à Charlemagne les

I

inêmes exorbitantes concessions, de quoi il n'y a nulle trace dans
1

l'histoire. Ainsi en ont jugé, et avec raison, Baronius, Pagi, Muratori,
Mansi et plusieurs autres, même d'entre les protestants.

Après que l'empereur Othon eut passé à Rome la fête de Saint-
I
Jean et celle de Saint-Pierre et de Saint-Paul, il en sortit, mais avec

I

des accidents bien sinistres; car une peste et une mortalité si violentes
fondirent sur son armée, qu'à peine quelqu'un espérait- il vivre du
matin au soir ou du soir au matin. De cette contagionmourut Henri,
archevêque de Trêves; Gerric, abbé de Wurtzbourg

; Godefroi, duc
de Lorraine, et une multitude innombrable d'autres, tant de la no-
lilesse que du peuple. Voilà ce que rapportent les auteurs du temps.
L'un d'eux, Dilmar, évêque de Mersebourg, attribue cette calamité
il l'injuste déposition du pape Benoît, laquelle il juge ainsi : L'empe-

' l.uil|»r,, 1.6, 0. II. — î Fleury, 1. 5fi, n. 10.
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reur Othon consentit à la déposition du Seigneur apostolique, nommé
Benoit, supérieur h lui dans le Christ, que nui que Dieu ne pouvait
juger, et qui, j'en suis persuadé , était accusé injustement. Ensuit.,
plût ^ Dieu qu'il ne l'eût pas fait ! il ordonna de l'exiler à Hambourg»,

Adaldague, archevêque de Hambourg, qui cependant avait con-
tribué à l'élection de l'antipape Léon et h l'expulsion du vrai Piip
Benoît, traita celui-ci avec beaucoup de respect et d'honneur durant
tout son exil. Au reste, le pape Benoît se faisait admirer par sa

samteté et sa science
; il édiP - "<»xoî.s par son bon exemple etscs

instructions, il convertit un
f,. ndbre de pécheurs et de pàim.

Mais peu après son arrivée à ii ....bourg, il fit cette prédiction : k
dois mourir en ce pays; ensuite il sera tout entier désolé par los

wmes des païens et deviendra l'habitation des botes sauvages. Los

habitants n'auront point de paix solide avant ma translation
; mai*

quand je serai retourné chez moi, j'espère que, par l'intercession

des saints apôtres, les païens demeureront en repos. Tout cela s'ac-

complit de point en point. Benoît V mourut dès l'année suivante %;.,

le ri de juillet, trois mois après que l'antipape Léon eut comparu lui-

même au tribunal de Dieu. Le corps de Benoît fut enterré à Ham-
bourg

;
mais bientôt après commencèrent les incursions des Slavps

Des églises, entre autres celle de Hambourg, furent ruinées, dis

contrées entières rér' n'tes en solitude, et la désolation ne cessa que
lorsqu'on l'an 1000, sous le règne d'Otbon IH, se ressouvenant delà

•prédiction de Benoît, on exhuma ses reliques et on les transporta «

Rome, où elles reçurent une sépulture digne d'un Pape K On a donné
quelquefois à Benoît V le titre de martyr, attendu qu'il est morl en

exil comme le pape saint Martin. Son tombeau se trouve encore dans

une église de Hambourg.

L'antipape Léon étant donc mort dès le commencement du mois

d'avril 905 , le clergé et le peuple de Rome ne procédèrent pointa
une nouvelle élection; mais, persuadés que le pape Benoît était lu

Pape légitime, ils envoyèrent le redemander à l'empereur Othon psii

deux députés, -Azon, protoscriniaire, et Marin, évêque de Sutri,

L'empereur les reçut honorablement, et il était prêt à leur rendre le

pape Benoît lorsqu'il mourut, le 5 juillet, comme il a été dit. Alors

rempereur renvoya avec les députés romains, Oger, .êque è
Spire, et Luitprand, évêque de Crémone, lesquels étant arrivés à

Rome, on élut d'un commun consentement Jean, évêque de Narni,

Rornahi de naissance, et on l'intronisa dans le Siège apostolique,

qu'il tint près de sept ans, sous le nom de Jean XHL

» nitmar, 1.2.-2 Ditmnr, 1.3.
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Au milieu de cm fâcheux démêlés, le plus coupable n'était pas

l'empereur Othon, mais les quarante évéquesqui l'entouraient. Othpn

avait du zèle, mais il n'était pas selon la science ; les évéques auraient

dû réclairer par leurs conscilâ, au lieu de l'égarer par leurs flatteries.

Ce reproche s'adresse surtout à Luitprand, qui avait sa confiance, et

qui n'en parle jamais qu'avec une adulation dégoûtante, tandis qu'il

cherche à déverser le mépris sur tous ses adversaires par ses contes

satiriques.

Quand le roi Olhon passa on Italie pour recevoir la couronne im-

périale, il laissa, comme il a été dit, l'Allemagne et le jeune Othon,

son fils, sous la conduite de son frère saint Brunon, archevêque de

Cologne et duc de Lorraine, c'est-ht-dire gouverneur du royaume de

Lothaire. Mais les occupations temporelles n'empêchèrent jamais

Brunon de s'appliquer aux exercices de religion et à la lecture, qu'il

aimait passionnément et à laquelle il excitait tous ceux qui étaient

auprès de lui ; de telle sorte qu'il avait moins de confiance en ceux

qui n'avaient point d'affection pour l'étude. Il haïssait le luxe et les

divertissements dont les grands s'occupent; et s'il y donnait quelque

peu par complaisance, il lui en coûtait ensuite beaucoup de larmes.

Dégoûté delà vie présente et de tout ce qu'elle a de plus flatteur, il

n'aspirait qu'au bonheur de la vie future, pour laquelle on l'entendait

souvent soupirer dans son lit. Souvent il ne mangeait pas dans les

repas, où il paraissait plus gai que les autres. Au milieu de ses offi-

ciers et de ses vassaux, ornés de pourpre et d*or, il portait un habit

simple et des fourrures communes, et il prenait rarement de bain,

quoique accoutumé dès son berceau à la propreté et à la délicatesse

convenables à sa naissance.

Il eut grand soin de chercher des reliques pour en enrichir son

diocèse ; il bâtit ou répara grand nombre d'églises ou de monastères
;

il eut un soin particulier des reclus, pour les attacher à certaines

églises et pourvoir à leur subsistance ; il prêchait la parole de Dieu

et expliquait les Écritures avec beaucoup d'étendue et de subtilité.

Dans la partie occîf'entale du royaume de Lorraine, le clergé était

tombé dans un grand désordre, envieux, indocile et incapable de con-

duire les peuples. Brunon s'appliqua à y établir des évêques habiles

et vertueux. 11 pacifia le royaume de Lorraine et y adoucit les es-

prits; il soutint le roi de France Lothaire, son neveu, contre les en-

treprises des seigneurs.

L'empereur Otlion, après son retour d'Italie, la trentième année

de son règne, c'est-à-dire l'an 965, célébra la fête de la Pentecôte

à Cologne avec le saint archevêque, son frère, avec leur mère sainte

' tiiilde, et leur sœur Gerberge, reine de France : ce fut la plus

' ^Hi
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grande assemblée et la plus solennelle qu'on eût vu^ depuis long-
temps. En se séparant, les deux frères s'embrassèrent avec beaucoup
de larmes, et l'archevêque vint à Compiègne, pour remettre la paix
enire ses neveux, le roi Lothaire et les enfants de Hugues le Grand
Tandis qu'il y travaillait, il tomba malade et se fit porter à Reims
s'occupant de la lecture pendant tout le chemin. Odalric, arche'
véque de Reims, le reçut avec grand honneur et lui donna tous les

soulagements possibles. Interrogé de quelle maladie il souffrait le

saint répon»lit que ce n'était pas une maladie, mais la dissolution de
son corps, «appela deux évoques qui l'avaient suivi, Théodoricde
Metz, son neveu, qui avait succédé à Adalbéron, mort l'année pré-
cédente, et Vigfrid de Verdun. Il les pria de lui aider à faire son tes-

tament: eux s'en excusèrent avec larmes, lui promettant que sa
santé se rétablirait bientôt

; mais, plein de courage comme toujours
le saint répondit : Il faut le faire tandis que nous en avons le temps'
nous aurons encore beaucoup de choses à faire après. Il les prit

donc pour témoins, appela un notaire, dicta lui-même le testament
par lequel il disposa de tous ses biens, marquant dans un état sé-

paré ce qu'il laissait pour les bâtiments des églises. Ensuite il se

confessa avec beaucoup de larmes aux mêmes évêques ; et, ayant
demandé le sacrement du corps et du sang de Notre-Seigneur, il se

prosterna de tout son corps pour le recevoir.

Le 10 octobre, fête solennelle à Cologne de saint Géréon et ses

compagnons, martyrs, son esprit ayant été ravi en extase, les évê-
ques, les ducs, les comtes et tous les autres assistants poussèrent des
cris lamentables, persuadés que c'était son dernier moment. Revenu
à lui, il apaisa le tumulte de sa main, calma les gémissements et les

pleurs; et, appelant une dernière fois par leur nom les plus distingués
de l'assistance : Mes frères, leur dit-i\, ne vous affligez pas du^ort
que vous me voyez. La justice de Dieu impose la même condition à

tous les mortels. Il n'est pas permis de ne pas vouloir ce que le

Tout-Puissant a rendu inévitable. A ces tristes moments en succè-
dent bientôt de joyeux; la vie n'y est point anéantie, mais changée
en mieux. Je vais où je verrai des hommes en plus grand nombre et

plus Illustres que je n'ai jamais vu. Ayant ainsi parlé, il se reposa
quelque peu

; ensuite il dit vêpres avec les assistants ; et, quand la

nuit fut bien avancée, il dit compiles, se recommanda plus instam-
ntient à Dieu et à ses saints, et consacra son prochain passage parle
signe de la rédemption, qu'il fit sur lui-même, sur les évêques et sur
tous les assistants. Après minuit, il se tourna vers l'évêque Théo-
donc, et lui rtif • Pma'> ^n''""'^ tt_ •.»... , j - i-, . .j^^j oe,g„ç.m. . ^,j, iijjjiaijj après, pendant que les

assistants priaient et pleuraient, il expira, âgé seulement de qua-

il wi d« l'Are cil
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rante ans, ledcii lème de son pontificat. Co fut un deuil universel,
surtout parmi les provinces qu'il avait gouvernées. Le long de la

route de Reims h Cologne, où son corps lut reporté, tout le monde
accourait, tout le monde le louait comme un homme digne de Dieu,
tout le monde relevait les services qu'il avait rendus à l'empire, îi

l'empereur, aux rois, aux princes, à tout le peuple. Il fut enterré,
suivant ses ordres, au monastère de Saint-Pantaléon, qu'il avait fondé
dans un faubourg de Cologne. Son successeui' fut Foicmar, diacre et
éconoiue de la même église, qui lit écrire sa vie lorsque la mémoire
en était encore récente *.

On rapporte à cette année 96r> la conversion de Micislas, duc de
Pologne. Il avait épousé la sœur df; l'ancien Boleslas, duc de Bohême ;

car ces deux peuples, Bohèmes et Polonais, étaient Slaves. Cette
princesse, nommée Dobrave, c'est-à-dire Bonne, était Chrétienne

;

et, voyant le duc son époux encore païen, elle songea comment elle

pourrait le convertir. Le premier carême qui suivit son mariage,
elle céda à ses prières et mangea de la viande ; mais elle le gagna si

bien par sa complaisance et par ses exhortations continuelles, qu'il

reçut !e baptême. Plusieurs de ses sujets se convertirent; et
ieur premier évêque, nommé Jourdain, quo leur envoya le pape
Jean XIII avec d'autres missionnaires, travailla beaucoup avec le

duc et la duchesse pour l'établissement de la religion. Ils eurent un
fils nommé Boleslas, qui succéda à son père ; mais ce prince, après
la mort de Dobrave, épousa une religieuse allemande nommée Oda,
tille du margrave Dietrich. Cette action déplut fort à tous les évo-
ques, et principalement à Hillibart d'Halberstadt, dans le diocèse
duquel elle était religieuse; toutefois il n'en fit point d'éclat de peur
de rompre la paix et de nuire au pays. Oda répara en quelque façon
sa faute, en procurant l'accroissement de la religion et en délivrant
une multitude de captifs. Elle eut trois fils du duc, son mari, qui
mourut l'an 992».

Les premiers qui travaillèrent à la conversion des Slaves furent
des moines de la nouvelle Corbie, qui, ayant parcouru plusieurs de
leurs provinces, passèrent jusqu'à l'île de Rugen, qu'ils convertirent
tout entière H y fondèrent une église en l'honneur de saint Vitus,
leur patron. C'était du temps de l'empereur Louis de Germanie. Mais
le plus fameux apôtre des Slaves fut saint Adalbert, premier arche-
vêque de Magdebourg, qui prêcha aussi aux Russes. Olga, reine de
cette nation, étant allée à Constantinople du temps de l'empereur
Constantin Porphyrogenète, y reçut le baptême et le nom d'Hélène.

i

• Aeta SS., 11 oef. — « Ditmar, l. 4. Baron., an. 9«5.
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Elle envoya des uinbassadeurs» en m), au roi Othon, pour lui de-
mander des évéques el des prôtres : ce qu'il accorda avec plaisir; il

choisit pour leur évêquo Libutius, inoin« de Saint-Alban do Mayence,
qui, l'année suivante, OGO, fut s »cr<'! par Adaldaguc, archev^ue dé
Brome, pour .i-e évoque des Hugiens ou Russiens ; car on leui-

donne l'un et l'autre nom. Le voyage de Libutius fut retardé jusqu'à

l'année suivante, et il mourut, sans étro parti, le iri»»» de février

9G1.

On choisit à sa place Adalbert, moine de Saint-Max iiuin de Trêves;
car ce monastère, ayant été rétabli sous le roi Henri l'Oiseleur, fui

pendant longtemps une école célèbre pour les lettres et pour la piété,

et il en sortit en ce siècle plusieurs grands évéques. Adalbert en fui

tiré par le conseil de Guillaume; archevêque de Trêves, qui voulait

l'éloigner, étant peut-être jaloux de son mérite. Le roi Othon lui

donna libéralement tout ce qui était nécessaire pour son voyage; il

fut ordonné évoque des Rugiens et partit pour exécuter sa mission.

Mais voyant qu'elle était sans fruit et qu'il se fatiguait inutilement,

il revint dès l'an 062. Il y eut de ses gens tués au retour, il échappa
lui-même à grand'peine; et il parut ainsi, que les Russes n'avaient

pas demandé sincèrement une mission. Adalbert, h son retour, fut

reçu avec beaucoup d'amitié par le roi Othon el par l'archevéquo
Guillaume, son fils, qui le traita comme un frère, pour réparer le

mal qu'il lui avait fait en lui attirant ce fAcheiix voyage.
Trois ans après, c'est-à-dire en l)C6, mourut Ercambert, abbé de

Wissembourg, au diocèse de Spire, et
, par le choix des moines,

Othon leur donna pour abbé l'évéque Adalbert; mais il ne gouverna
ce monastère que deux ans. Car l'empereur, voulant exécuter l'é-

rection de la métropole de Magdebourg, choisit pour ce siège Adal-

bert et l'envoya à Rome demander le pallium. Le pape Jean Xlll le

lui accorda aussitôt, l'an 9tî8, le jour de Saint-l uc, IS™» d'octobre,

lui permettant de garder son abbaye de Wissembourg.
Il accorda en même temps plusieurs privilèges au nouvel arche-

vêque de Magdebourg, le déclarant le premier dts archevêques de

Germanie et l'égalant à ceux des Gaules, c'est-à-dire de Cologne, do

Mayence et de Trêves. Il lui donna rang entre les évêques-cardinaux
de Rome et pouvoir d'ordonner douze prêtres, sept diacres et vingt-

quatre cardinaux, suivant l'usage de l'Églif romaine. Il l'établit

métropolitain de toute la nation des Slaves au delà des fleuves d'Elbe

et de Saaie, et ordonna que l'on fonderait des évêchés dans les villes

où la superstition des Barbares avait été le plus en vigueur, savoir:

Zeitz, Meissen, Mersebourg, Brandebourg, Havelberg, Poznam, dont

les évêques seraient suffragants du nouvel archevêque. Tout cela fut

i 001 de l'ère cl
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ordonné, par le Pape, en concile ; ensuite ii renvoya l'Qrchevèqw)

Adulbert accompagné dj deux légats, Gui, évéquo de Sainte-RuHne

et bibliothécaire de l'Église romaine, et Benoit, rai/iinal, afin ^\o.

l'introniser avec Hildivard, évoque d'Halberstadt. L'empereur Othon
Ips roçiit avec grande joie et les envoya, avec ses lettres de recom-
mandation, à Magdebourg, où toi:^ les évoques, les margraves et les

seigneurs de Saxe s'assemblèrent par ordre de l'empereur.

Ils élurent do nouveau l'archevêque par leurs acclamations et en
élevant les mains ; il y eut un grand concours de peuple, et la joie fut

universelle. Les évéqueset les seigneurs y célébrèrent la fête de Noël,

avec l'archevêque Adalbert, qui, en leur présence, ordonnatrois nou-
veaux évêques, Boson à Mersebourg, Burkard à Meissen, et Hugues
îiZeitz,dontle siège l'ut depuis transféré JiNaiimbonrg. De plus, deux
anciens évoques, Dudon de Havelberg et Dudelin de Brandebourg,
auparavant suffragants de l'archevêque de Mayence, passèrent, de
son consentement et à la prlferc de l'empereur, sous la dépendance
de l'archevêque de Magdebourg, qui eut ainsi cinq suffragants. Quel-
ques-uns y ajoutent Jourdain, évêque de Poznanie, qui ferait le

sixième. Les moines de Magdebourg furent transférés près d'une
église de Saint-Jean, hors de la vilb *.

Boson, premier évêque de Mersebourg, avait été moine de Saint-
Emmérande Uatisbonne, d'où il fut appelé au service du roi. Pour
récompense, le roi lui donna l'église de Zeitz, près de laquelle il

fonda un monastère
; et comme, par ses prédications continuelles à

l'orient de la Saxe, il avait converti et baptisé grand nombre d'in-

fidèles, l'empereur lui donna le choix de trois nouveaux évôchés,
dont il choisit celui de Mersebourg ; mais il ne le garda qu'un an,
cl mourut le 1" de novembre 970. Son successeur fut Gisiler,

nommé par l'empereur, à la recommandation d'Aimon, évêque de
Worms 2.

L'évêclié de Prague fut érigé vers le même temps. BoIeslasleCmel,
diicdeBohême, qui avait tué son frère saint Venceslas, mourut en 967,
laissant pour successeur son fils nommé aussi Boleslas, mais que sa

vertu fit surnommer le Bon. Il était sincèrement Chrétien, d'une foi

pure et d'une grande charité, protecteur des veuves et des orphelins,

des clercs et des étrangers; il fonda jusqu'à vingt églises, et leur donna
tout ce qui leur était nécessaire. Il avait une sœur nommée MIada,
vierge consacrée à Dieu et savante, qui alla en pèlerinage à Rome, et
fut favorablement reçue par le pane Jean XIII. Elle y apprit la disci-
pline monastique

;
puis h Pape, en faveui de la nouvelle église de

Âct. Bened , seet. 5. ActaSS., 50 junii. — *i4f/. Hpïidl, sert. .I, p. 113,
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BohémA, du conseil des cardinaux, lui donna la liénôdiction d'ali-
besse, changeant son nom en celui de Marir, et lui mettant en main
la règle de saint Benoit et le bftton pastoral. Il lui donna aussi uim,
lettre pour le duc Boleslas, son frère, où il dit : Notre ÛUe, votro
sœur, nous a demandé, entre autres choses agréables de votre part
notre consentement pour l'érection d'un évôché dans votre principau'
lé. Nous en avons rendu grâces à Dic-i, qui étend et glorJHe son église
chez toutes les nations. C'est pourquoi, par rnutorité apostolique et

la puissance de saint Pierre, dont nous tenons la place, quoique in-

digne, nous accordons et autorisons qu'à l'église des martyrs Saint-
Vitus et Saint-Venceslas on fasse un siège épiscopal, et à l'église à
Saint-Georges un monastère de religieuses, sous la règle de saint

Benoit et la conduite de notre fille Marie, votre saîur. Toutefois, vous
ne suivrez pas le rite des Bulgares et des Htisses , et vous n'y userez
pas de lii langue sclavonne

; mais vous prendrez pour évoque un clen
bien instruit des lettres latines et capSbIo de cultiver ce nouveau
champ de l'Église. C'est que le Pape ne voulait pas que les Bohèmes
suivissent le rite grec, comme les Bulgares et les Busses, mais le rite

latin, qu'ils ont suivi en effet. Par lit, ils se sont préservés plus faci-

lementdu schisme et de l'hérésie.

En exécution de cette bulle, on choisit, pour premier évêque fie

Prague, un moine de Saxe, nommé Ditmar, qui était prêtre, savant
et éloquent, et qui, étant verm à Prague par dévotion, avait gagné
l'amitié du duc, et on le choisit principalement parce ((u'il savait en
perfection la langue sclavonne. Le duc Boleslas envoya des députés
pour l'amener; puis, ayant assemblé le clergé et les grands du pays,
il lit en sorte, par ses prières et ses exhortations, qu'ils l'élurent pour
évêque. Alors il envoya à l'empereur Othon, avec des lettres par les-

quelles il priait de le faire ordonner
; ce que l'empereur accorda

en laveur de la nouvelle église, par le conseil des seigneurs et des

évêques. Dilmai- fut donc consacré par l'archevêque de Mayence, et

ensuite reçu à Prague, aux acclamations du clergé et du peuple. Il

dédia plusieurs églises bâties en divers lieux parles fidèles, et baptisa
un grand nombre de païens *.

La même année 968 mourut la reine sainte Mathilde, mère dei

1 empereur Othon. L'année précédente, elle eut à Nordhause, où elle

avait fondé un monastère de trois mille religieuses, une dernière en-
trevue avec tous ses enfants et petits-enfants. L'empereur Othon s'y

trouvait, avec sa sœur Gerberge, reine de France. Ils passèrent en-
semble sept jours. Sainte Mathilde leur recommandait, surtout à

» Aet. Bened., secl. 5, p, 83:i.
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l'empereur, sontUs, le nouveau monastère qu'elle avait fondit pour le

salut deloutesafamillo. Elle rappela à son flis que dans ce lieu était né
Henri, son frère, et sa sœur Gerberge ; le seul nom de ce monastère
devait ainsi lai rappeler le souvenir aft'ectueux d'un père, d'une mère,
(l'un frère, d'une su^ur. Le jour que l'empereur devait partir, après
qu'ils eurent entendu ensemble la sainte messe, elle lui renouvela
ces souvenirs avec une tendresse plus vive que jamais, et lui annonça
qu'il voyait sa mère pour la dernière fois. Ils se firent les derniers
adieux et s'embrassèrent en pleurant ; tous les assistants pleuraient.
L'empereur étant monté à cheval, elle rentra dans l'église, s'approcha
(le l'endroit où il avait entendu la messe, se mit h genoux et baisa en
pleurant les traces de son fils qui partait. L'empereur en ayant été
averti, il sauta de cheval, vint se jeter à ses pieds, disant : véné-
rable dame, par quel service pourrons-nous jamais payer ces larmes?
Après un court entretien, la pieuse reine dit ; Que sert-il de rester
plus longtemps ensemble? Bon gré, mal gré, il faudra bien nous
séparer

;
en vous voyant, je ne diminuerai point ma douleur, je

l'augmenterai au contraire. Allez dans la paix du Christ; vous ne
verrez plus notre face dans cette chair mortelle, du moins nous le

pensons.

En effet, revenue de Nordhause à Quedlimbourg, elle y tomba
malade

;
et, voyant que sa mort était proche, elle fit appeler Riche-

burge, alors abbesse de Nordhause, afin qu'elle l'assistât jusqu'à la

fin. Elle distribua aux évêques fi aux prêtres ce qui lui restait de
biens et qu'elle n'avait pas achevé de distribuer aux pauvres et aux
monastères. Une foule de personnes vinrent la visiter pendant cette
maladie, entre autres son petit-fils Guillaume, archevêque de Mayence.
Elle le reçut avec une grande joie, et lui dit : Je ne doute pas que
Dieu ne vous envoie ici ; car personne ne m'est plus intime ni plus
agréable pour ce qu'il s'agit de faire, surtout depuis que j'ai perdu
l'espoir de voir mon cher fils Brunon me survivre, pour voir mes
derniers moments et confier mon corps !i la terre. Maintenant donc
entendez d'abord ma confession, et donnez-moi l'absolution par la
puissance que vous avez reçue de Dieu et de saint Pierre, ensuite
entrez dans l'église, chantez la messe pour mes péchés et mes né-
gligences, pour l'ôtne de mon seigneur le roi Henri, et pour tous les
fidèles Chrétiens, vivants et défunts.

Après que l'archevêque, son petit-fils, eut dit la messe, il revint .

la trouver, lui donna une seconde absolution, puis l'onction de l'huile
sainte et le viatique. Il demeura encore trois jours auprès d'elle ;

\
rvrjain, ,ju Clic 11 riaiî yas 5i près tic sa nn, h mi aemanda îa.

i>«rniission de s'en retourner. La reine demanda à l'abbesse Hichc-
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burge s'il lui restait encore quelque chose qu'elle pût donner à l'é-

véque. Bien-aimëe de Dieu, répondit l'abbesse, que peut-il vous
rester encore, puisque vous avez tout distribué aux pauvres? Alors,

reprit la pieuse reine, apportez-moi les draps mortuaires réservés

pour ma sépulture, afin que j'en donne un à mon pelit-fils, comme
un gage de monlamour ; car il en aura plus tôt besoin que moi, pour

le très-difficile voyage qu'il va entreprendre. L'évêquele reçut de sa

main avec action do grâces, lui donna une dernière bénédiclion,el

dit tout bas aux assistants : Nous allons à Radelvroth
;

je laisse ici

un de mes clercs, afin que, si la reine meurt, il vienne m'en avertir

aussitôt, et que nous revenions pwu* donner au corps la sépultun;

convenable. La reine, levant la léte, dit tout haut : Il n'est pas né-

cessaire qu'il reste ici; il fera bien de partir avec vous ; vous en

aurez plus besoin dans ce voyage ; allez dans la paix du Christ,

quelque part que sa volonté vous appelle. L'évêque, étant arrivé à

Hadeivroth, prit une potion médicinale et mourut suWtement. Quand
la nouvelle en fut venue à Quedlimbourg, on ne savait comment
l'annoncer à la reine, pour ne pas accroître son mal. Mais la ser-

vante du Christ, souriant avec larmes, leur dit : Que chuchotez-vous

ensemble ? pourquoi vouloir nous cacher cette triste nouvelle ? car

nous savons que l'évêque Guillaume est sorti do ce monde, et c'est

le comble de nos souffrances. Allez, faites sonner les cloches, assem-

blez les pauvres, distribuez-leur des aumônes qui intercèdent pour

son Ame.

La pieuse reine survécut douzejours à son petit-fils Guillaume. En-

fin le samedi de la première semaine de carême, dès le point du jour,

elle fit appeler les prêtres et les religieuses ; et, comme une grande

multitude de l'un et de l'autre sexe était accourue pour la voir, elle

ordonna de laisser entrer tout le monde ; elle leur donna plusieurs

avis salutaires et particulièrement à Mathilde, abbesse de Quedlim-
bourg, fille de l'empereur, son fils. Ensuite elle fit approcher les

prêtres et les religieuses pour entendre sa confession et demander à

Dieu la rémission de ses péchés. Elle ordonna que l'on célébrât la

messe et qu'on lui apportât le corps de Notre-Seigneur. Vers la

neuvième heure, elle se fit coucher h terre sur un cilice, se mit de

la cendre sur la tête, de ses propres mains, disant : Il ne sied à un

Chrétien de mourir que sur le cilice et la cendre. Ensuite, ayant fait

sur son corps le signe de la croix, elle s'endormit tranquillement

(lansle Seigneur, le même jour, U'"* de mars 968, jour auquel

l'Eglise honore 5ft mémoire. Elle fut enterrer " monastère de Qued-

litnl)ourg, dans l'église de Saint-Servais, à côté du tombeau du roi

Henri, son époux, où elle avait résolu d'attendre le jour de la a-

à m de l'ère <
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suprection et du jugement. Sa vie fut écrite par ordre de l'empe-
reur saint Henri, son arrière-petît-flls *. .

L'empereur Othori, par sa piété et son zèle, n'était pas indigti^
d'une aussi sainte mère. Ayant reçu quelques plaintes du monastère
de Samt^Gall, où l'on prétendait que le relflchement s'était glissé
parce que les abbés, ne pouvant toujours fournir du poisson à la
communauté, avaient quelquefois permis l'usage de la viande, il y
envoya, l'an 968, iiuit évoques et autant d'abbés pour y faire la visite
et informer des abus qui se seraient introduHs contre la règle. Après
une information exacte, ces seize commissaires rapportèrent à l'em-
pereur qu'ils avaient été fort édifiés des moines de Saint-Gall

;
qu'il

n'avait pas de religieux plus réguliers dans ses États; que personne
parmi eux ne possédait rien en propre et que toute leur richesse était
lacliarité et l'humanité.

Othon ne fut pas encore satisfait de ce rapport, et il craignit que
les commissaires n'eussent été trompés, ou n'eussent voulu le trom-
per. Il renvoya donc à Saint-Gall Kebon, abbé de Lauresheim, avec
un samt moine de Cologne nommé Sandrate, pour y faire pratiquer
la règle de saint Benoît à la lettre. Sandrate ne trouva rien à repren-
dre, sinon qu'on célébrait le dimanche à l'église par un chant trop
haut, et le vendredi au réfectoire par un jeûne trop rigoureux et par
1 abstinence du vin. L'empereur rendit alors justice aux moines de
baint-Gall

;
et, pour les consoler des peines qu'il leur avait faites, il

voulut lui-même leur rendre visite. Il admira la régularité qui
régnait parmi eux, et surtout la modestie avec laquelle ils célé-
braient l'oftice. Étant au chœur au milieu d'eux, il laissa exprès
tomber le bftlon qu'il tenait à la main, et il fut extrêmement édifié
que ce bruit n'eût fait ni lever les yeux, ni tourner la tète à aucun
«es moines '.

Dès le commenc6m<^nt de son pontificat, suivant une chronique
anonyme, le pape Jean XIII traita les grands de Rome avec tant de
Hauteur qu 11 s'attira leur inimitié. Rotfrède, comte de Campanie,
et le préfet Pierre, aidés des chefs du peuple, l'arrêtèrent et l'enfer-
mèrent au château Saint-Ange

;
puis ils l'envoyèrent en Campanie,

ou II demeura onze mois
; mais le comte Rotfrède ayant été tué avec

son tiis, les Romains rappelèrent le Pape et lui demandèrent pardon
«e ce qui s était passé. Une autre cause encore les déterminait à cette
démarche Pendant l'automne de l'année 966, l'empereur Othon
vint en Italie pour punir certains seicneurs italiens nui. I'«nn-ia ««^.

^"c;^:^"i.'r.ir'"
'"''""'' ^' """' '"""• '' '''• "'^^''"'"- iipiid
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cédente, s'étaient déclarés contre lui pour Adalbert. Les Romains
eurent donc peur. Et de fuit, l'empereur étant à Rome et apprenant
ce qui s'était passé, fit pendre douze des premiers de la ville, qui
avaient été les auteurs de l'expulsion du Pape. Quant à leur chef,

Pierre, préfet de Rome, il l'abandonna au Pape. Celui-ci ne le con-
damna point à mort, mais lui fit couper la barbe, et le fit suspendre
par les cheveux au cheval de bronze de Constantin, pour l'exposer
en spectacle et apprendre aux autres à ne pas suivre son exemple.
Ensuite on le dépouilla, et on le mit à rebours sur un Ane qui avait

une clochette au cou : le patient lui-même portait sur sa tête une
outre avec des ailes, et deux autres à ses cuisses. On le promena
ainsi par toute la ville de Rome, le fustigeant et le bafouant; il fut

ensuite mis en prison, où il demeura longtemps ; enfin il fut remisa
l'empereur, qui l'envoya au delà des monts. L'empereur fit même
déterrer et jeter à !a voirie les os du comte Rotfrède, qui avait fait

arrêter le Pape *. .

Après avoir ainsi exercé la justice à Rome, où il célébra la fête de

Noël 966, l'empereur Othon alla à Ravenne et y célébra, avec le

Pape, la fête de Pâques de l'an 967, qui était le 31™" de mars. Pour
l'utilité de l'empire, il fit tenir un concile dans l'église de Saint-Sé-
vère, où se trouvèrent plusieurs évêques d'Italie, de Germanie et de

Gaule, et on y régla aussi plusieurs choses pour l'utilité de l'Église

L'empereur rendit au Pape la ville et le territoire de Ravenne, qui

lui avaient été ôtés, ou plutôt il en confirma la restitution. Il reste

deux actes de ce concile de Ravenne : le premier est la déposition

d'Hérolde, archevêque de Salzbourg. On lui avait fait perdre la vue

en punition de ses crimes, pour avoir dépouillé les églises et donne

leurf trésors aux païens, avoir conspiré avec eux pour tuer et piller

les Chrétiens, et s'être révolté contre l'empereur. Les Papes précédents

l'avaient déposé et avaient fait ordonner à sa place Frédéric, sur le

choix de tous les nobles de Bavière, clercs et laïques. Cependant

Hérolde, aveugle et déposé, continuait de célébrer la messe et de

porter le pallium. C'est pourquoi le pape Jean, dans ce concile,

confirma sa déposition et l'ordination de Frédéric, excommuniant
tous les adhérents de Hérolde. Cet acte est daté du aS"* d'avril 967,

et souscrit par cinquante-sept évêques, le Pape compris. L'empereur
souscrit après le Pape

;
puis Rodoalde, patriarche d'Aquilée ; Pierre,

archevêque de Ravenne; Valpert de Milan ; Landward, évêqucde
Minden -, Otker de Spire ; les autres sont d'Italie. L'autre acte de ce

concile est l'érection de la métropole de Maedebour" oîî nhitôtia
'C'7

reconnu*. L'ar

« l'aion,, OGG. Papclr. In Joati. XIU.



i 9'Jl de l'èio chr.] DK L'ÉGLISE CAIIlOLlttUE. J45
conlirraation de ce qui avait élé fait à Rome pour cet ettet, en 962,
et qui fut alors exécuté, comme nous avons vu *.

L'an 966 mourut le roi Bérenger II dans son exil, à Bamberg, en
Allemagne, où il reçut une sépulture royale. Sa veuve, Villa, prit
aussitôt le voile de religieuse, môme avant les funérailles de son
époux. Leur fils Adalbert, dont l'empereur Othon dompta les par-
tisans italiens la même année, ayant été forcé de quitter l'Italie,

erra trois ans sur mer, fut fait captif, et mourut à Autun sans être
reconnu». L'année suivante 967, le jour de Noël, d'après les in-
stances de l'empereur Othon, le pape Jean XIII donna la couronne
impériale à Othon II, fils du premier. Le Pape et le vieil empereur
l'avaient fait venir pour cela d'Allemagne, ainsi que le raconte le
continuateur de Réginon K La chronique de Hildesheim, après avoir
dit qu'Othon le Grand envoya aux princes d'Allemagne pour qu'ils
amenassent en Italie, avec une royale magnificence, son fils, de
même nom que lui, ajoute que ce prince étant venu, son père le

conduisit à Rome, le recommanda au pontife Jean, afin que, rece-
vant de lui la bénédiction augustale, il fût appelé auguste et empe
reup comme son père *. Othon le Grand lui-môme, dans une lettre
écrite aux Germains, leur mande que, le jour de la Nativité du Sei-
gneur, son fils avait reçu du Seigneur apostolique la dignité de l'em-
pire». De ces témoignages, il résulte clairement qu'Othon II fut
associé à l'empire, créé auguste et empereur, non par un droit hé-
réditaire, ni parce qu'il était roi d'Italie, mais par la concession du
Siège apostolique, sur la demande de son père, après lequel il tint

l'empire seul bien des années.

Otiion I« avait en vue de soumettre toute l'Italie et d'expulser les
Sarrasins et les Grecs de la partie méridionale. Sur ce dernier point,
il comptait pouvoir réussir par des voies pacifiques, en mariant son
fils à une princesse grecque. Par ce mariage, il espérait encore at-
teindre un autre but. Jusqu'alors les empereurs de Constantinople
n'avaient pas voulu reconnaître à ceux d'Occident le titre d'empe-
reur, mais uniquement celui de roi. Othon espérait lever cette diffi-

culté politique par une alliance de famille. Il résolut donc de deman-
der pour son fils la princesse Théophano, fille de Romain le Jeune,
et de même nom que sa mère, épouse en secondes noces de l'em-
pereur Nicéphore. C'était une négociation délicate et difficile,
a autant plus que les princes de Bénévent et de Capoue, regardés
jusque-là comme vassaux de l'empire grec, venaient de faire hom-

' Labbe, t. 9, p. 674. - « Baron,, an. 966, édlt. et notes de Mansi.- » ConU
%<n., an. 967. - » Chron. Uildesh., an. 967. - 5 Baron., an. 968, n. 7.

xni.
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mage à l'omperr-ur Othon, qui séjournait avec une armée puissanlt
clpns lu partio môridionnlo de l'Ilalio,

Pour cotte importante ambassade, Otlion choisit Luitprand, qui lui

»HûH entièrement dévoué. L'évôquo de Crémone avait beaucoup d'es-

prit ot de connaissances, uvecun certain usage des aftaires; il posié-
dait fort bien fu langue grecque, avait déjù été à Constantinople comme
envoyé de Bérenger, et en était revenu fort content des Grecs etdti

ui-môme. Sous ce rapport, l'empereur Othon ne pouvait, ce sem-
ble, faire un meilleur clioix ; nwi» tu mémo Luitprand avait une dose
non commune do vanité et d'amour-propro, jointe u une vivacité è
caractère qui, pour peu qu'elle fût irritée, no connaissait plus de

înosure et se répandait non rarement en dos torrents de paroles

offensanteti. Souple devant son maître seul, d'autant plus fier et plus

arrogaiit partout ailleurs, il n'était aucunement propre à négocier
une affaire de famille qui denjandait les plus grands ménagemeiik
et que venaient compliquer des intérêts politiques qui n'étaient m
moins difllciles {» concilier.

Aussi sa mi«iion eut-elle le résultat qu'on pouvait en attendre.

Nicéphore refusa la princesse demandée ; et si ensuite il voulut l'ac-

corder ù des conditions qu'Othon no pouvait accepter, ce n'étail

point séri«i|$emonl, mais uniquement pour se moquer de l'ambas-
sadeur, qui lui devenait toujours plus odieux. Si Othon, disaient Ni-

céphoreet ses ministres, souhaite obtenir une princesse, il doit aupa-
ravant nous céder Havenne, tout l'exarchat avec la Peutapole, eutin

la ville de Home avec tout son territoire et tous les autres pays jus-

qu'aux frontières des États grecs en Apulie et en Calabre. Que si

Othon voulait simplement avoir l'amitié de l'empereur, sans plus

parler de mariage, il doit avant tout renoncer au titre d'empereur
romain, ainsi qu'il tous les droits et prétentions, comme swiveraJD

protecteur de Rome et de son Siège. Bref, après un séjour de quati-e

mois à Constantinople, qu'on ne lui rendit rien moins que très-

agréable, après qu'il eut dit à l'empereur et aux Grecs plus d'une

grossièreté, et reçu deux autant d'impolitesses, Luitprand s'en re-

tourna vers son maîtro en Italie, sans avoir rien fait et presque malade
<le chagrin. Pour se consoler du mauvais succès de son ambassade, il

eu écrivit lui-même une relation, où il épuise toutes les fornuilesde
flatterie envers lemporeur Ot .11 et l'impératrice Adélaïde; tundis

que, ctimme nous lavons déjà observé, il prodigue aux Grecs et à

l'empereur Nicéphore lys injures même les plus populacières. Comuie

....,„,., ot, j?n iiîitiv ajuui.vsauc, nen ii eiait iianiirawc

comme les Grecs et Oonstaiitiiioplo; comme il. n'avait pas réussi

dans sa seconde ambassade, rien n'est doleslahlc cominc les (iivcsel

i m do l'ért) cil



j m do l'ér« chr.l DK L'ÉGLJSK OA l'HULlQUE. i ^^

Constnnllnoplo». Tel était Liiitpi-nnd. Suint Jean do Vandièros se
iiionfrn plus capable ot plus hal)ilo dans son ambassade auprès du
califo de Cordoue.

Dans lo môme temps que Luilprarift allait partir de Constantinople,
où il avait empiré l'étal dos esprits et des choses, bien loin de l'a-
méliorer, y arrivèrent des nonces du pape Jean XllI, avec des lettres
pur lesquelles II priait l'empereur Nicéphore de faire avec l'empereur
Olhon lo traité d'alliance et cb; mariage proposé. Les (îrecs furent
.!Xtp<^inement irrités de <v, qnv. k Pape, dans ses lettres, donnait à
Otiion le titre d'empereur des Homains, et no qualifiait Nicéphore
f|ii empereur des (;re(;s. Ils s'emporfùrenl a des paroles outrageantes
omirent les «onces en prison jusqu'au retour de l'empereur, qui
«lait absent. Luitprand disait aux Grecs : Mais k Pape, bien loin do
vouloir offensergotre empereur, a cru lui faire plaisir. Comme vous
avez changé la langue, les moMu-s et l'habit des Romains, il a cru que
le nom de Romain vous déplairait aussi, mais il changera h l'avenir
la snscription de ses lettres. Luitprand apaisa les Grecs par cette
réponse, et ils lui donnèrent deux lettres, une de l'empereur Nicé-
phore à l'empereur Othon, une autre du frère de l'empereur au Pape,
en disant: Nous ne jugeons pas votre Pape digne de recevoir des
lettres de l'empereur; le curopnlate lui écrit une lettre qui lui con-
vient, et l'envoie, non par ses pauvres nonces, mais par vous. S'il ne
st! corrige, il doit savoir qu'il est perdu sans ressource. Tel était
d'après Luitprand, le langage des Grecs.

'

L'empereur Othon, n'ayhnt rien obtenu d'eux par la voie des né-
gociations, voulut leurfaire sentir la puissance de ses armes. Il poussa
la guerre avec vig[ueur contre eux dans l'Italie méridionale. Il trouva
pins de résistance qu'il ne s'y attendait. Il y eut des sièges et des
combats meurtriers. Le pays était ravagé par l'un et l'autre parti
empereur Othon avait souvent l'avantago, mais pas toujours Ce
qui Im manquait, c'était une flotte pour empêcher les nouveaux
renforts des Grecs. Vers la fin de l'an 970 , il se trouvait dans une
position assez < ritique, lorsqu'il en fut tiré par un événement inat-
tendu, qui changeait complètement l'état des atfaires. Au mois de
décembre 070, l'empereur Nicéphore fut assassiné, à l'instigation de
sa femme, l'impératrice Théophano, née fille d'un cabaretier.
L'empereur Nicéphore était homme de guerre, et remporta des

avantages considérables sur les Musulmans, par lui-même et par ses
capifames. Avant que d'être empereur, et sous le rècnft dp finmain le
Jeune, il reprit Hle de Crète et la ville de Candi(>,"que les infidèlps

' I.tiilpi'., Iryal.
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en avaient faite la capitale. La seconde année do son règne, nu mois
de juillet 964, il passa en Cilicie et prit Anazarbe, Rosse et Adanc,
puis Mopsueste et Tarse, et apporta à Constantinople les portes de

l'une et de l'autre, il rapporta aussi de Tarse des croix, autrefois

prises sur les Romains, et il les mit à Sainte-Sophie. La même
année 964, les Romains, c'est-à-dire les Grecs, reprirent l'Ile dd

Chypre et en chassèrent les Sarrasins, sous la conduite du patricc

Nicétas. L'année suivante 96B, troisième de son règne, l'empereur
Nicéphore passa en personne en Syrie. Il eût pu prendre Antioche;
mais il ne le voulut pas, à cause d'une opinion répandue dans lé

peuple, que sitôt qu'elle serait prise l'empereur mourrait ; car tous

ces Grecs étaient étrangement frappés des prédictions, et, sous ce

rapport, bien plus superstitieux que les peuples de l'Occident. Il ne

laissa pas de faire de grands progrès en Syrie et en Phénicie; il alla

jusqu'au mont Liban, prit Laodicée et Alep, et mi^Tripoli et Damas
à contribution. 11 laissa une garnison au mont Taurus, commandée
par le patrice Michel Burzès, avec ordre de tenir Antioche bloquée,

sans l'attaquer. Mais le patrice ne put se résoudre à perdre unes!

belle occasion, et se rendit maître d'Antioche. Les Sarrasins furent

tellement irrités de ses conquêtes, qu'ils firent mourir Christophe,

patriarche d'Antioche, et brûlèrent Jean, patriarche do Jérusalem,

croyant que Nicéphore avait marché contre eux à sa persuasion, lis

brûlèrent aussi la belle église du Saint-Sépulcre.
La conquête si importante d'Antioche

,
qui même ne coûta pas

une goutte de sang, semblait mériter les plus glorieuses récompenses,
L'empereur, au contraire, irrité qu'on n'eût pas suivi ses ordres, fait

|

revenir le patrice Burzès, lui reproche sa désobéissance, lui ôtelc

commandement et lui donne sa maison pour prison. Cette sévérité

intempestive fut attribuée à la jalousie, et excita des murmures uni-

versels. Nicéphore, malgré ses exploits , se rendait de plus en plus

odieux à ses sujets. De particulier généreux, devenu empereur avare,

on ne lui pardonnait point la misère publique. Plus propre à corn

mander une armée qu'à gouverner un empire, il permettait tout aux

gens de guerre, qui, abusant de cette licence, vivaient à discrétion

aux dépens de leurs compatriotes. Les plaintes qu'on lui portait de

leurs pilleries n'étaient pas écoutées; il se divertissait même de leur

insolence. A ces mécontentements se joignaient la surcharge des

impôts de toute espèce et le retranchement des pensions, sous pré-

texte des besoins de la guerre. Il s'emparait des rentes constituées au

profit des églises et des monastères par la piété de ses prédécfissfiiirs.

Il fit une loi qui défendait de léguer des immeubles aux églises, a|v

portant pour raison que ces biens, destinés au soulagement do»

à 901 de l'ère et
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pauvres, ne servaient qu'à entretenir le luxe des «^vôqnes, tandis qur-
ceux qui versaient leur sang pour le salut de l'État manquaient du
nécessaire. Ce qu'il y eut de pire, fut une loi à laquelle souscrivirent
quelques évêques de cour : qu'aucun évéque ne serait élu ni ordonné
sans un ordre de l'empereur. Ceux qui refusèrent de souscrire à ces
nouveaux règlements furent exilés. Son but était de mettre en sa
main tous les revenus ecclésiastiques. A la mort d'un évéque, il

envoyait à sa place un économe', auquel il assignait une pension,'sè
réservant tout le reste des revenus de l'évêché. Ne connaissant de
vertu que le mérite militaire, il lui vint en pensée, comme autrefois
à Piiocas, de faire mettre au nombre des martyrs ceux qui mouraient
à la gue-re. Plusieurs prélats, soutenus du patriarche Polyeucte s'y
opposèrent avec force, lui mettant sous les yeux le canon de saint
Basile, qui, loin de canoniser les armées, conseille à ceux qui, même
en guerre, auront tué un ennemi, de s'abstenir pendant trois ans de
la participation aux saints mystères.

Pour achever de ruiner ses sujets, il fît battre de la monnaie où
il n'entrait qu'un quart de fin or. Il se faisait payer les impositions
on pièces de bon aloi, et ne payait lui-même qu'en fausse monnaie.
Depuis le commencement de l'empire, la monnaie frappée au coin
des empereurs ne cessait d'avoir cours sous les princes suivants
sans diminution de valeur, pourvu qu'elle n'eût rien perdu de son
poids. Il décria toutes les monnaies de ses prédécesseurs, pour donner
cours à la sienne : ce qui fit hausser les marchandises à un prix
excessif.

Des accidents fâcheux , auxquels il n'eut aucune part, contri-
buèrent encore à augmenter la haine qu'il avait d'ailleurs méritée. Un
jour de Pâques, il s'éleva une querelle sanglante entre les soldats de
la flotte et la garde arménienne. Il y eut de part et d'autre un grand
carnage. Le bruit se répandit que l'empereur s'en prenait à toute la
ville, et qu'il avait dessein do la punir tout entière. Quelques jours
après, il donna des jeux dans le cirque, et, pour divertir le peuple,

'

li voulut lui faire voir l'image d'un combat de cavalerie. Dès que les
cavaliers, partagés en deux corps, eurent tiré l'épée, les spectateurs,
qui n'étaient pas prévenus, s'imaginant que c'était le moment de la
vengeance, et qu'on allait fondre sur eiix, prennent l'épouvante et se
sauvent en confusion; hommes, femmes, enfants , tous se pressent,
lous s'écrasent les uns les autres dans les passages étroits ; il en
tomba un grand nombre, qui furent foulés aux pieds, et il en aurait
pen davantage, si la contenannft nacifimiA ^f )ob c'»' 'I^ i'""-.-

qui tachait de calmer cette alarme, n'en eussent retenu une partie.
<''F"daiit les parents de ceux qui avaient perdu la vie en cette ren-
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perevir In perte do leurs proche» ; et, le jour de l'Assomption, coramo
il ncconipngnait une prcMiession solonnolle, ils ruccahlèrent d injuros,

l'api^j^lunt un wutîl homicide, un mousiro alléié du sang de ses sujcU,'

ils Iti suivirent ainsi à coups de pierres jusqu'à la place do Constantin^
et c'en était fait do sa vie, si les principaux citoyens, s'nltroupaiil

autour do lui, n'eussent écarté cette nudtitude insolente et ne l'eus-

sent reconduit îi son palais.

Une insulte si audacieuse lui lit sentir îi (|uel excès se pouv.iit

porter lu haine dem sujets. On lui avait prédit qu'il serait assussiiio

dans son palais : pour se préparer une retraite plus assurée en eus

de révolte, il Ht abattre tous les édiliwîs voisins, entre lesquels il
y

en avait de magnifiques qui faisaient un des plus grands orneimnls
de Constantinople. Il Ht construire à leur place une citadelle dont k
vue seule annonçait la tyrannie. C'était une place de défense qui

commandait toute la ville ; elle fut abondannnent pourvue de toutio

quiétjiitnécessairo pour s'y maintenir. Il employa trois ans ù la bAlii'.

Kn 968, Constantinople fut aflîigée de divers fléaux. Au mois de

mai, des vents brûlants et pestilentiels corrompirent et desséclièivnl

les fruits de la terre, et une nmllitudo de rats dévora le surplus, dnii

s'i'nsuivit une grande disette. L'em|)ereur profita do la «nsèro detcs

sujets pour nccrolti-e ses trésors. 11 envoya de Mésopotamie, où il

faisait la guerre, du blé acheté i» bas prix, qu'il lit vtîndro le doulilc

du prix ordinaire. On l'avait déjà vU; en une autre occasion, lui etsdii

frère Léon le Curopalato, atl'amer la ville par un indigne tralicsur

ses subsistances, en se réservant le monopole de tous les blés de

l'empire. Loin do rougir de cette sordide et a-uello avarice, il m
lirait vanité comme d'un admirable secret de politique '.

L'année suivante OtH), au moment qu'on achevait la forteresse

auprès du palais, l'empereur se disposait à marcheren Bulgarie contre

les Russes, lorsqu'il fut arrêté par un incident extraordinaire. In

inconnu, sous l'habit d'ermite, vint lui présenter une lettre parla-

cpiellc il était averti qu'il mourrait au mois de décembre. Le porltiir

de^lu lettre s'éclipsa aussitôt, sans qu'il fût possible de le découviir.

Frappé de cet avertissement, il tomba dans une profonde mélaucolio;

il i-enonça à toute la pompe impériale, et ne voulut plus coucher que

sur la terre, en habit de moine.

Nicéphore avait épousé en secondes noces l'impératrice Tlioo-

phano, veuve de Romain le Jeune, qu'elle est accusée d'avoir em-

poisonné. Théophano, née tille d'un cabaretier, s'était lassée de soii

« Il si. du lias-Fmpirf, I. "î:,. - " r.uilpr.. l.'wl. ï.éon, diacrp, 04. C9.

ii (Mil (le Vkc clii
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|,reiniormai'i; elle «e lassa du second, et entretint un commerce
(timinel avec Jean Zîmîscès, grand capitaine et bien fait de sa per-
sonne. Il avait été li; «oracle pour un moment et exilé dans ses terres,.^

A la prière de l'impératrice, il obtint la permission de venir à Chalcé-
doine, mais avec défense de rentrer h Constanlinople. Zimiscès pas-
sait le Hospbore pondant k nuit, et s'inlioduisait cbez l'impératrice

pur dos voies secrètes qu'elle lui avait ménagées. Enfin, lasse de
cette contrainte, elle le pressa de se faire lui-même empereur, et s'of-

frit h le servir de tout son pouvoir. Zimiscès accepte la proposition.
II fait passer chez l'impératrice les plus hardis de |e8 soldats, qu'elle
cache dans une chambre obscure. C'était le 10 décembre; la forte-

resse du palais venait d'être terminée, on venait d'en remettre les

clefs i\ l'empereur. Le soir du môme jour, un clerc du palais vint
tneltre entre les mains de l'empereur un écrit qui portait que l'em-
pereur devait être assassiné la nuit prochaine, et que, s'il faisait.

fouiller l'appartement de l'impératrice, on y trouverait les assassins.'

Nicéphore donna ordre au premier chaml)ellan de faire la visite
;

celui-ci, soit trahison, soit négligence, visita tout, excepté la chambre
qui recelait les conjurés.

La nuit suivante, Zimiscès aborde au pied de la muraille du pa-
lais. Il amenait avec lui Burzès, qui avait pris Antioche, et qui en
avait été si mal récompensé par l'empereur, et quatre ofliciers, dont
l'un se nommait Léon, un autre Théodore le Noir. Les femmes de
l'impératrice, qui les attendaient, leur descendent des corbeilles et
les tirent sur le mur. Ils vont sans bruit îi l'appartement de l'empe-
reur. Ceux qu'on avait retenus cachés dans la chambre obscure se
joignent k eux. L'impératrice avait pris toutes les mesures néces-
saires pour leur faciliter l'accès sans être aperçus. Ne le trouvant pas
dans son lit, ils se croient découverts; ils allaient prendre la fuite et
se précipiter du haut des murs, si un petit eunuque, sortant de l'ap-
partetiier.t des femmes, ne les eût conduits au lieu où reposait Ni-
céphore. 11 s'était retiré dans la nouvelle forteresse, qui venait d'être
achevée ce jour-là même. Ils le trouvèrent coudié par tewj sur une
peau d'ours. 11 venait de s'endormir et ne les entendit pas entrer.
Zimiscès le réveille d'un coup de pied ; et, cornue il relevait la tête
ens'appuyant sur son coude, Léon lui fend le crâne d'un coup d'épée.
On le traîne aux pieds de Zimiscès, qui l'accable d'injures et de re-
prochés, lui arrache la barbe, lui fait briser les mâchoires avec le
pommeau des épées. Nicéphore endurait ces horribles traitements
sans dire autre chose, sinon : Mon Dieu, ayez pitié de moi ! Enfin
iheodore l'acheva d'un coup de lance au travers du corps. Comme
'PS gardes, avertis par le bruit, accouraient au secours et qu'une

1
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foule de peuple s'assemblait au dehors, on coupe !a tête au prince
expirant, et on la montre, par une fenêtre, à la lueur des flambeaux
A cette vue, tous prennent la fuite, et ZImiscès demeure maître du
palais. Ainsi mourut l'empereur Nicéphore Phocas, Agé de cin
quante-sept ans, après en avoir régné six et quatre mois cinq jours»

Jean Zimiscès fut aussitôt reconnu empereur, avec les deux jeunes
prmces Basile et Constantin, fils de Romain le Jeune, encore enfanb
Zimiscès rappela ceux que Nicéphore avait exilés, et premièrement
les évoques qui n'avaient pas voulu souscrire à la loi qu'il avait faite
au mépris de l'Eglise. La même nuit que Nicéphore eut été assas-
sine, Jean Zimiscès alla avec peu de suite à la grande église, voulant
recevoir le diadème des mains du patriarche Polyeucte. Mais le pa-
triarche dit qu'il était indigne d'entrer dans le temple de Dieu ayant
les mains encore dégouttantes du sang de son parent et de so'a em-
pereur; qu'il fit pénitence, et qu'ensuite il pourrait être reçu dans la
maison du Seigneur. Zimiscès reçut modestement la réprimande et
promit de faire avec soumission tout ce qui lui serait ordonné : mais
il représenta qu'il n'avait pas mis la m.iin sur Nicéphore, et que tels
et tels I avaient tué par ordre de l'impératrice. Le patriarche or-
donna qu\3lle fût chassée du palais et reléguée dans une île : nue les

meurtriers de Nicéphore fussent bannis, et que la loi qui! avait
dressée au préjudice de l'Église fût cassée. Tout cela fut exécuté, et
Zimiscès promit encore de donner aux pauvres, pour l'expiation de
ses péch'^s, tous les biens qu'il avait comme particulier. Il fut alors
couronré le jour de Noël.

Le pf.triarche Polyeucte ne survécut quetrente-cinq jours, et eut
pour successeur Basile Scamandrin, moine, qui était en réputation
d une vertu parfaite. Pour remplir le siège d'Antioche, qui était aussi
vacant,

1 empereur Zimiscès nomma un moine de grande vertunommé Théodore, qui lui avait prédit l'empire, et l'avait prié dé
transporter en Occident les manichéens qui infectaient tout l'Orient,
et de les mettre dans des lieux déserts; ce que l'empereur exécuta
depuis, et les mit en Thrace, près de Philippopolis, au grand mal-
heur de l'Occident ».

La conquête de l'île de C-ète sur les Sarrasins donna lieu d'y ré-
tablir la religion chrétienne, 3tce fut principalement par les travaux
de saint Nicon, surnommé Métanoïte, parce qu'il avait toujours à la

Douche ce mot, qui signifie en grec : Faites pénitence. Il était né dans
le Pont, de parents considérables; mais dès qu'il fut un peu grand,

^"ibidem
^"*"^'"^''"''

'* ^^- ^''^'" ''«"•' Manass., Glyeas, Joël, Léon, diacre.
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ij s'enfuit à leur insu au monastère de la Pierre-d'Or, sur les confins;

(lu Pont et de la Paphiagonie. L'observance y était exacte ; et Nicon y
demeura douze ans, pratiquant parfaitement la vie monastique. En-
suite son abbé, ayant eu révélation qu'ilétait appelé à la conversion
de plusieurs peuples, le fit sortir du monastère, et l'envoya en Orient,
où il fit de grands fruits, particulièrement parmi les Arméniens,
qu'il délivra de plusieurs erreurs.

Depuis il fut inspiré de passer en l'Ile de Crète. Bien que délivrée
de la domination des Sarrasins, cette île était encore pleine de leurs
superstitions, qui avaient pris racine pendant les cent trente ans
qu'ils en avaient été les maîtres. Saint Nicon commença par y crier
il son ordinaire : Faites pénitence ! Mais les insulaires, étonnés et
choqués de cette nouvelle manière de prêcher, s'irritèrent furieu-
sement contre lui, et étaient prêts à le maltraiter. Il changea donc de
méthode, et, prenant en particulier les plus sensés et les plus do-
ciles, il les apaisa d'abord par des paroles douces, puis il les toucha
en leur découvrant leurs péchés et leurs actions les plus secrètes.
Alors leur colère se tourna en vénération ; ils le regardèrent comme
un apôtre envoyé de Dieu; sa réputation se répandit par toute l'île

;

on venait à lui de tous côtés. Ils embrassèrent la foi qu'il leur pro^
posait et reçurent tous le baptême. On rebâtit partout des églises ; on
établit des prêtres, des diacres et des portiers, et on régla les saintes
cérémonies. Après plus de deux ans de séjour, saint Nicon s'em-
barqua et passa à Épidaure.

Ce qu'il avait fait en Crète, il le fit à Athènes, h Thèbes, à Co-
rinthe, à Argos, à Lacédémone, faisant partout un yrand nombre
de renversions et de miracles. A Lacédémone, il acquit une telle

réputation, que, vers l'an 981, Basile, gouverneur de la province, le
pria de v?nir le trouver à Corinthe, pour le consoler dans la maladie
dont il était affligé, et dans l'alarme où il était à cause des Bulgares,
qui, ayant ravagé l'Épire, menaçaient le Péloponèse. Saint Nicon
vint à Corinthe, et guérit le gouverneur, non-seulement de sa maladie,
mais de sa crainte, l'assurant .ques les Bulgares avaient tourné leur
marche d'un autre côté.

Peu de temps après, le sainthomme s'étant retiré à Amyclée, autre
ville du Péloponèse, plusieurs des principaux de Lacédémone l'allè-

rent trouver, le priant instamment de venir secourir la ville affligée
de la peste. Nicon y consentit, mais à condition qu'ils chasseraient
les Juifs de leur ville, et il leur promit même, à ce prix, de passer
chez eux le reste de sa vift. \a <>hnsA fiif. AY«3>r>iifôo at «« %,n-,if,;t t^.,^

les jours des malades venir en troupes de tout le Péloponèse, cher-
flier le saint homme, qui, en les guérissant, les exhortait à la péni-
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tence. Un nommé Jenn Aratii» était le seul qui se plaignait de l'expul.
sion des Juif», et il nmrmiiruit hnntcment contre Nicon. flosamônio
en faire entrer un dnns la ville, gous prétexte de quelque ouvrage-
mais Nieon s'y opposa vigoureusement, et ayant pris un bâton qu'il
rencontra, il on maltraita le Juif et le mit dehors ; car il ne pouvait
soum-ir cette nation. Aratus, furieusement irrité de cette action
commença h charger Nicon d'injiu>cs

; mais il lui dit sans s'émouvoir
Ueviens à toi, pleure tes péchés, tu sentiras hîentfll quel est le fruît
de I arrogance. La nuit suivante, Aratus eut un songe terrible, où il

se vit fouetté et mis en prison pour avoir injurié le serviteur de DieuA mn réveil, la fièvre le prit, il demanda pardon h Nicon, et mourut
le troisième jour. Cet exemple répandit une grande crainte h Lacé-
démone, et accrut beaucoup l'autorité de saint Nicon.
Un dimanche, pendant les vêpres, le gouverneur, nommé Gré-

goire, jouait h la patmie autour de l'église, en sorte que les cris des
joueurs et des spoclaleurs troublaient le service. Nicon sortit et b
reprit avec beaucoup de liberté. Grégoire, qui ainu»it le jeu et nui
perdait, le chargea d'injures et le Ht chasser de la ville ; mais sitôt
qu il voulut lever la main pour recevoir la balle, il fut frappé de
paralysie par tout le corps, avec de cruelles douleurs. N'y trouvant
poml de remède, il apjfela saint Nicon, par le conseil de l'évémie
rheopempte, et lui demanda pardon. Le saint homme, sans lui faire
aucun reproche, lui pardonna et le guérit ; et depuis ce temps Gir-
goire fut un de ses meilleurs amis. Saint Nicon mourut vers l'an 998
le 2(Jme do novembre, jour auquel l'Église, tant grecque que latine!
honore sa nn-moire. Il se fît plusieurs miracles h son tombeau, dans
son monastère de Lacédémone, et l'on y gardait son portrait, fi.it

par miracle, à ce que l'on croyait, et sur lequel l'auteur de sa vie le

décrit ainsi : Il était de grande taille, le poil noir, les cheveux né-
ghgés, vêtu d'un habit d'ermite fort usé, tenant h la main un bAton
terminé en haut par une croix. Cette vie fut écrite, environ cent
cinquante ans après la mort du saint, pur l'abbé du môme menas-
tère *.

Le changement de mallre avait augmenté les troubles de l'empire
grec. Tout était en mouvement sur les frontières. Du côté de l'O-
rient, les conquêtes deNicéphoro étaient sur le point d'échapper.
Ce prince n'avait pas laissé de troupes suftisantes pour retenir dans
le devoir tant de villes prises en Cilicie, en Phénicie, en Célésyrie.
tn Occident, les Russes, armés contre les Bulgares, menaçaient de
tourner leurs armes contre les Grecs, qui les avaient imprudemment

"rtiorf., nn. 961, 981, 998. Martennp, t. 6, p. 838.
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attirés en Bulgarie, li était encore à craindre que quelque révolte ioté-

ritnire ne se joignit aux périls du dehors; depui» trois ans la famine
désolait Tempiro, et le nuirmuro était général. Ziniis^ès cotumenva
par remédier au mal le plus prochain. H acheta des blés dans toutes

les contrées voisines, et, fort différent de Nicéphore, il les fit vendre

à bas prix. Il so crut bien dédoinunigé de cette dépense par l'aiTeo-

lion de ses sujets, et, après les avoir soulagés, il songea à se faire

respecter au dehors.

Il tourna d'abord ses armes du côté des Sarrasins. Tous les peu-
ples njnhoniétans, égyptiens, perses, arabes, africains, consU;rnc8 de
lu porto d'Antiocho et d'une aussi grande étendue de pays, s'étaient

ligués ensemble, et, réunissant leurs forces, ils avaient formé une
année do cent mille combattants. A la tête de celte ligue étaient les

Sarrasins de Carthage, qui passaient pour les plus habiles dans les

guerres de terre et de mer. Le commandement général tut donné à
l'Africain Zohar, capitaine d'une grande réputation. Celte armée for-

midable alla mettre le siège devant Anlioche. A la première nouvelle

qu'en eut l'empereur, il envoya ordre au gouverneur de Mésopotamie
de rassembler en diligence toutes les troupes du pays et de courir au
secours. Il fit marcher en même temps ce qu'il avait de soldats à
Constantinople et dans le voisinage; et, ayant ainsi formé une armée,
il mit à la tôte le patrice Nicolas, un de ses eunuques, dont il con-
iinissail les talents militaires. Nicolas, s'étant joint aux troupes de
Mésopotamie, quoique très-inférieur en nombre, livra bataille aux
ennemis, et les défit entièrement, avec autantdo bonheur que de cou-
rage. Il ne fallut que celte action pour dissiperla ligue musulmane.

Mais, pour dompter les Russes, les Hongrois et les Bulgares, qui

s'étaient ligués de leur côté et menaçaient Constantinople, il fallut

deux ans et plusieurs batailles meurtrières. L'empereur Zimiscès,
tant par ses généraux que par lui-même, se rendit maître de la Bul-
garie et de ses principales villes. De soixante mille Russes qui étaient
venus en ce pays, il n'en restait que vingt-deux mille. Venceslas,
leii! chef, demanda par ses députés d'être reçu, sous la foi publi-
que, ami et allié de l'empire. Zimiscès lui accorda sa demande. Les
Russes s'en retournent chez eux pai- le pays des Patzinaces, aujour-
d'hui les Cosaques, leurs alliés dans cette guerre. Venceslas et ses

troupes sont surpris et tués dans une embuscade. Les Patzinaces ne
pouvaient lui pardonner d'avoir fait la paix avec les Grecs sans leur

participation. Il eut pour successeur Volodimir ou Vladimir, son fils

naturel, que nous verrons épouser la princesse Anne, sœur du jeune
empereur Basile : et cette princesse achèvera d'étsthlir îa relii^iorî

filirétienne en Russie,
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AprftH |« iWpnrt des Husaos, l'empereur Zimiscès. flvnnl nasse
qnelq,,n U,m,« J, fortifier le. places le long du Danuln, reprit
min de Cons aniinople. Il trouva, en dev^ des murs/le pirriard.
e derçS o sënal et tout le peuple, qui le reçurent avec des acclama;
Ions de jo.e et des chants de victoire. Les uns lui présent iides couronnes, les autres des sceptres d'or enrichis de pierrerir

Il recevait ces présents et en faisait de plus riches encx,îe. On i«mena un char brilhn.t dor et attelé de quatre chevaux blancs
;lieu d y monter, d y fit mettre les ornements royaux des princes l, |.

gares, et au-dessus une statue do la sainte Vierge, qu'il apportait d.
Hnlgarie

;
i la fit triompher ù sa place. Il suivaiîsm^un«1^1^

lu tôte ceinte du diadèum. Il traversa ainsi toute la ville, dont los
|"iH>^ étaient tapissées d'étoftes d'or et <le pourpre, avec des finlandes de laurier. Après avoir rendu grAces à Dieu dans l'église ilo
»ttinte-Sopliie,ily lit suspendre une magnifique couronne qui avait
sen-i aux rois bulgares, et se retira au palais. Il y fit venir Borisès
rot de Bulgarie, et lui lit ôter les ornements royaux

j c'étaient la 00,,;
ronne d or, la tiare de (In lin et les brodequins de couleur de nour-
P»^ l ayant amsl dépouillé de la royauté, il lui conféra la dignité ,io
maUr(. de la milice. Ilomain, son fnVe. fut fait eunuque. Le royaume
de Bulgs»rie revint ainsi pour quelque tenq^s ù l'empire, et fut sou-
mis .\ Zimiseès tant qu'il vécut. Zimiscès célébra sa victoire par un
trait de lionté paternelle t>lus utile aux peuples et plus glorieux aux
princes que tous les monuments de la vanité. Il déchargea ses sujels
U un impôt onéreux, qu'on nommait l'impôt do la fumée, établi sur
chaque dieminée, depuis plus de cent cinquante ans, par le méchant
prince Nicéphore, premier du nom.

I ^l'i"*^'
^"*^*"' ^'*"^'®'*' Zimiscès, qui était veuf de Marie, sœur

de Bardas Sclérus, l'un des principaux généraux, épousa Théodora
«Ile de Constantin Porphyrogenéte et sœur de Bomain le Jeune
Tout au conti'aire de Théoplisr-o. elle n'était pas liello, mais chaste
et vertueuse. î^ mariage fut très-agréable aux Grecs, qui conser-
vaienl à la famille do Constantin la tendresse qu'ils avaient eue pour
ce prince. *

En même temps il cherchait, par un autre mariage, à se concilier
amitié de

1 empereur Othcn : on reprit la négociation manquéepar
l.uilprand, touchant le mariage de la princesse Théophano avvr
1 empereur Othon II. Zimiscès lui-même en fi» les premières ouver-
tures. Dès qu'il se vit sur le trône, il commença par tirer des fers
Pffndolphe, prince de Bénéventet de Capoue, prisonnier rinn..i« imk
ans a i^onstantmople. Il lui donna la liberte après lui avoir "fait nro-
»»c(fi'e qu'il ,Mi|;agorait Olhon à retirer ses troupes des provii.o.N

& iiut do l'ère
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grecques d'Italie. Pandolphe tint parole. Il persuada môme à Othon
(le cimenter la paix par une alliance do famille, en demandant do
nouveau, pour son HIs, la princesse Théophnno ou Théophanio, de-
venue la nièce du nouvel empereur par son mariage avec Théodora
tante de la princesse. Les choses étant convenues de part et d'autre'
Ollion envoya une ambassade solennelle, dont le chef était, ma
plus le vaniteux Luitprund, mais rarchevôquo Géro de Cologne
Accompagnée d^un brillant cortège, la princesse vint à Rome, lé
It avril 1)72, jour du dimanche de Quasîmodo. Le pape Jean XIII
oéicbrn le mariage, la couronna et lui donna le nom d'Auguste. Elle
n'avait de Théophano, sa mère, que le nom et la beauté. Chaste
spirituelle, très-habile dans lo gouvernement, son Ame élevée et son
caractère viril soutint la dignité de sa couronne pendant les neuf ans
(le la minorité de son fils Othon III. Elle savait également se faire
«imer et se faire obéir. On ne lui reproche qu'un peu t ,p de hauteur
Elle fit, par ses vertus, l'honneui' de l'empire d'Allemagne, mourut
on «90; et fut enterrée à Cologne, dans l'église de SaintrPantaléon «

i;endant lo scyour de l'empereur Othon h Rome, un des seigneurs
qnil chérissait lopins fut saisi du démon en présence de tout le
monde, (in sorte qu'il se déchirait lui-même i\ belles dents. L'empe-
ntir lo fît mener au Pape, pour lui mettre autour du cou la chaîne
< ." saint Pierre. Mais les clercs le trompèrent et lui mirent jusqu'à
jleux fois une autre chaîne, qui no Ht aucun effet. Enfm on apporta
la vcnlabhî; et, quand on l'eut mise au con du furieux, il fut délivré
rtii démon, écunmnt et jetant do grands cris. Théodoric, évéque de
Metz, qui était présent, se saisit de la chaîne, et dit qu'il ne la quitte-
l'ait point si on ne lui coupait la main. Enfin, l'empereur terminale
(lifTérond, et obtint du Pape que l'on séparerait un chaînon pour le
rtoniier a Théodoric. Cet évoque, parent de l'empereur et chéri de
li"l>lusquetousles autres, l'accompagna trois ans, le servant à sa
gtiorrc d Italie

;
et, h son retour, il emporta de divers lieux plusieurs

corps saints et d'autres reliques, dont il enrichit son église et qu'il
mit à l'abbaye de Saint-Vincent, qu'il avait fondée ».

L'empereur Nicéphore, par jalousie contre les Latins, avait or-
flonneau patriarche Polyeucte d'ériger Otrante en archevêché, et de
"«plus permettre qu'on célébrAt en laiin les divers mystères, da.is
' Apuhe et la Calabre, mais seulement en grec, disant que les Papes
jle ce temps-là n'étaient que des marchands et des simoniaques.
' olycucte envoya donc à l'évoque d'Otrante des lettres par lesquelles

Hisl. da Bas-tmpire, I. 76. Kerz. - • Chron. saxon., an. 968. Sigeb., an.

[ i

%9.



m

1

lii^

!«» IIISTOIHK UNIVEHSELLË [LIv.LXI. - De9«2

il le faisait archevêque et lui donnait pouvoir de consacrer des évéques
dans cinq villes des environs *. Le pape Jean Xllf, de son côté,

érigea deux nouveaux archevêchés dans la partie méridionale dé

rilallè, qui jusque-là n'avait eu d'autre métropole que Rome ; car ce

Pape, étant chassé de Rome, se retira h Capoue, et ensuite, à la prière

de Pandolfe,qui en était prince, il érigea ce siège en archevêché, eten

consacra premier archevêque Jean, frère du môme prince, l'an 968*.

L'année suivante, dans un concile tenu à Rome, en présence de

l'empereur Othon, le même pape Jean XIII érigea aussi en arche-

vêché le siège de Bénévent, à la prière du même Pandolfe, qui en

était seigneur, et en considération du corps de saint Barthélemi, qui

y reposait. Le Pape accorda donc à Landolfe, déjà évêque de Béné-

vent, le pallium et le droit de consacrer ses sufFragants, au nombre
de dix, à la cliarf^ toutefois que l'évoque de Bénévent viendrait à

Home recevoir la consécration et le pallium. La bulle est souscrite

par le Pape, l'empereur et vingt-trois évoques, et datée du 20™ de

mai 969, la quatrième année du pontificat de Jean XIII 3.

Vers ce temps, saint Udalric, évêque d'Augsbourg, fit son troi-

sième et dernier pèlerinage à Rome, quoiqu'il sentit ses forces dimi-

nuer de jour en jour ; en sorte qu'après avoir fait un peu de cliemin

en voiture, à son ordinaire, il fallut le mettre sur une espèce de

litière, où il était couché. Ayant fait ses prières à Rome, reçu des

indulgences et pris congé du Pape, il passa à Ravenne ; et sachant

que l'empereur Othon y était, il envoya l'avertir de son arrivée, et,

sans attendre la réponse, il vint à la porte de la chambre. L'empe-

reur avait tant d'affection pour le saint vieillard, qu'il courut le rece-

voir n'ayant qu'un pied de chaussé, et fit appeler l'impératrice sainte

Adélaïde. Ils s'entretinrent quelque temps familièrement ; et l'évêque,

profitant de cette occasion, pria l'empereur de donner à son neveu

Adalbéron l'administration du temporel de l'évêché d'Augsbourg

pendant ce qui lui restait de vie, afin qu'il eût plus de liberté de

s'appliquer h la prière et à ses fonctions spirituelles, le priant de

donner à ce neveu, après sa mort, le titre même et la chaire épi-

scopale. L'empereur lui accorda ce qu'il demandait, lui donna plu-

sieurs livres d'or, et pourvut à la commodité de son voyage jusqu'à

la frontière de la province. Adalbéron accompagnait l'évêque, son

oncle
; et, quand ils furent arrivés à Augsbourg, il assembla tous les

vassaux et les serfs de l'évêque, et se fit prêter serment de fidélité en

sa présence. Saint Udalric commença dès lors à porter un habit

sembiabîe à celui des uioines doul il pratiquait déjà la règle ; mm

Luitpr., léynl.- - C'/uon. rwi», I. i. c. 'ô. — ^ Lalibc, t. 0, i>.
I2J8.



à:91»l (le l'èN cSif.] DE L'ÉGLISK CVrHOUiilJK. 159

Adalbéron portait publiquement la férule pu le bâton pastoral, pour
ôler toute espérance h ceux qui prétendaient à cet évéché.
L'empereur Othon étant yevenu d'Italie, on tint un concile à In-

gelbeim, l'an 972, où saipt Udalric fui appelé avec son neveu Adal-
Iwron. Les évéques furent indignés de savoir qu'il portait publi-
quement ie bâton pastoral, et disaient que, s'étani attribué, contre
les canons, les honneurs de l'épiscopat du vivant de l'évêque, il

s'était rendu indigne de l'être jamais. Adalbéron, l'ayant appris,
n'entra point dans le concile le premier jour ; et saint Udalric y
étant, on examina l'affaire. Comme il avait la voix trop faible pcui
se faire entendre, on fit venir un de ses clercs nommé Gérard, à qui
on demanda ce que désirait son maître. Il répondit en latin, car on
lie parlait point autrement dans le concile, quoique composé d'Alle-
mands, et parla ainsi : Le désir de mon maître est d'attendre la mort
en menant la viecontemplative et pratiquant la règle de saint Benoit,
comme vous pouvez coiinaître par son habit. Il ajouta d'autres dis-
cours pour expliquer les in^sntions de saint Udalric, et enfin se
prosterna aux pieds de l'empereur et des évoques, les priant de ne
pas le refuser. Quelques évoques prenaient le parti d'Adalbéronj et
toutefois, après de longues disputes, ils convinrent tous qu'il serait
exclu de l'épiscopat, s'il ne jurait qu'il n'avait point su que c'était
une hérésie d'en usurper la puissance en prenant le bâton pastoral.
Ils appelaient hérésie le mépris formel des canons.
Le lendemain, Adalbéron vint au concile avec son oncle, et fit le

serment qu'on lui demandait. Gérard demanda réponse, au nom de
son maître, sur la demande de faire ordonner évoque son neveu et
d'embrasser la vie monastique. Quoique cette proposition ne plût pas
aux évéques, ils ne voulurent pas la rejeter ouvertement dans le

concile; mais, par un commun avis, les plus habiles d'entre eux
prirent Udalric en particulier et lui dirent : Vous qui savez si bien
les canons et qui avez toujours vécu sans reproche, vous ne devez
pas donner occasion à un tel abus, que, du vivant d'un évêque, on
eu ordonne un autre h sa plac^

; autrement, plusieurs bons évéques
seront exposés à de grands inconvénients de la part de lours neveux
et de leurs clercs : il vaut mieux que vous demeuriez en place. A
l'égard d'Adalbéron, nous vous promettons qu'après votre décès
nous n'ordonnerons point d'autre évéque d'Augsbourg. Udalric se
rendit Meurs avis, et, du consentement de tous les évéques, l'empe-
reur chargea Adalbéron de pn:ndre soin de son oncle et de «ouver-
iier sous lui l'évêché.

Ce coiiciie fut tenu en automne ; et, l'année suivante 973, après
'a fotc de PiViucs, (jui lut le -23'"'^ de mars, le saint évoque, arcoin-

I rM
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pagné d'Adalbéron, alla passer quelques jours à DHlingue, chez le

comte Rivin, son neveu. U, Adalbéron, s'étant fait saigneif et ayant

ensuite soupe avec l'évéque, mourut subitement la même nuit. Il

fut r^retté non-seulement de son oncle, mais de tout le diocèse,

pour ses bonnes qualités ; car il était instruit, appliqué aU service

do Dieu, libéral et bienfaisant ^

.

Peu de temps après, saint Udalric apprit la mort de l'empereur

Othon, arrivée 13 mercredi d'avant la Pentecôte, 7"«jour demai973.
Il avait assisté à matines et à la messe, et fait ses aumônes à l'ordi-

naire. Étant à vêpres, après le Magnificat, il se trouva mal; les sei-

gneurs qui étaient présents le firent asseoir sur un banc, il pencha

la tête comme s'il eût déjà passé ; on le fit revenir, on lui donna le

corps et le sang de Notre-Seigneur, et, après l'avoir reçu, il expira

tranquillement dans sa soixante-deuxième année. Il en avait régne

trente-six comme roi de Germanie et onze comme empereur ; il est

connu sous le norti d'Olhon le Grand, et fut en effet le plus grand

prince de l'empire d'Occident après Charlemagne. Le lendemain

matin, son fils, Othon II, déjà couronné empereur par le Pape, fut

de nouveau élu par tout le peuple, qui lui fit serment de fidélité
;

puis il fit porter le corps de son père à Magdebourg, où il fut enterré

à côté de sa première femme, la pieuse reine Édithe *.

Pendant deux mois que saint Udalric lui survécut, il fit beaucoup

d'aumônes et de prières pour ce prince, et continua de dire la

messe tous les jours, tant que ses forces lui permirent de se tenir

debout. Quand il ne put plus dire la messe, il se faisait mener tous

les jours à l'église pour l'entendre. Puis, étant assis dans sa chambre,

après avoir achevé l'office et tout le psautier, il se faisait lire les

Vies des Pères et les Dialogues de saint Grégoire, par Gérard, prévôt

de son église, et s'en entretenait avec lui. Un jour il dit, comme

s'éveillant d'un profond sommeil : Hélas ! hélas ! je voudrais n'avoir

jamais vu mon neveu Adalbéron; parce que j'ai consenti à son désir,

ils ne veulent pas me recevoir en leur compagnie que je n'en aie été

puni.

Le jour de la Saint-Jean, il se fit habiller dès le matin et revêtir

des ornements, et alla à l'église, où il célébra deux messes de suite,

ce qu'il regarda cornrae un miracle. La veille de Saint-Pierre, qui

était un dimanche/4vant que l'on commençât vêpres, ayant pris un

bain et s'étant revêtu des habits qu'il avait préparés pour ses funé-

railles, il attendait la mort; mais elle n'arriva que le vendredi sui-

vant. La sentant approcher, il fit étendre de la cendre en croix et

> vu, s s Udalr. Acta SS., hjuUi. Act,Ben9d.,sQCt, 5. -- « Vitich., l. 3, in^n.
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jeter dessus de l'eau bénite, puis il y demeura couché jusqu'à ce
qu.l expirât C'était le 4- de juillet 973; il avait quatre-vingt-trois
ans (I âge et cinquante d'épiscopat. Il fut enterré à Sainte-Afre, et
sam Wolfgang, evéque de Uatisbonne. officia à ses funérailles. Il se
it plusieurs miracles à son tombeau

; il en avait fait plusieurs pen-
dant sa vie. L'Lglise honore sa mémoire le jour de sa mort »

II est
connu sous le nom de saint Ulric, vulgairement saint Ouri. Sa vie
a ete ecnte par un auteur qui avait vécu dans sa familiarité.
Saint Wolfgang naquit en Souabe, de parents médiocres. Après

avoir commencé avec beaucoup de succès ses études au monastère
de Keichenau, il passa à Wurtzbourg avec Henri, frère de Poppon
qui en était évoque et qui avait fait venir d'Italie un très-habile
.naître nommé Etienne. Peu de temps après, c'est-à-dire l'an 956
lero. Otiioa 1" donna l'archevêché de Trêves à Henri, qui était son
paient, et le nouveau prélat emmena avec lui son ami Wolfgang II
voulut le combler de biens et d'honneurs, et lui donner après lui la
plus grande autorité dans le diocèse ; mais Wolfgang ne voulut point
d autre emploi que d'ins: uire la jeunesse; encore le faisait-il gratui-
tement, refusant môme ce qu'on lui offrait et nourrissant à ses dé-
pens les écoliers pauvres. Il n'avait pas moins soin des mœurs de ses
disciples que de leur instruction

; et lui-même s'abstenait de la chair,
jeûnait, veillait et priait beaucoup, et ne portait point dhabits pré-
cieux. Il refusa des abbayes dont l'archevêque Henri voulait lui don-
ner la conduite, et accepta seulement d'être doyen de quelques cha-
noines, qu'il réduisit à la vie commune et à l'étude.
L'archevêque Henri étant mort en 964, Wolfgang avait résolu de

se retirer en son pays, pour quitter le monde entièrement, comme
Il désirait depuis longtemps. Mais saint Brunon, frère de l'empereur
et archevêque de Cologne, le fit venir auprès de lui et lui off'rit
toutes sortes d'avantages, même l'épiscopat. Wolfgang les refusa
constamment; toutefois, il demeura quelque temps auprès de ce
prince, ei témoigna souvent, depuis, qu'il n'avait guère vu de vertu
pareille a la sienne. Enfin, Brunon lui permit de suivre son incli-
nation

;
Il retourna en Souabe, il fut reçu avec une extrême joie par

ses parents, qui le regardaient comme le soutien de la famille et lui
ot^raient toutes les commodités temporelles

; mais il les quitta pour
aller se cacher dans le monastère d'Einsielden, au fond d'une obscure
oret, et y embrassa la vie monastique, sous la conduite de l'abbé
wegoire, Anglais de naissance, qui avait tout quitté pour v venir
servir Bleu.

'M

' Àcia SS., 4 julii. Act. Bened., scct. 5.
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La réputation de Wolfgang lui attira bientAt plusieurs disciples,

qui venaient des monastères voisins recevoir ses instructions; et

saint IJdalric étant venu, h son ordinaire, visiter les moines d'Ein-

sieldôn, goûta tellement le mérite do Wolfgang, qu'il le prit en affec-

tion singulière, et, quelque temps après, l'ordonna prêtre, malgni

sa résistance. Un jour, comme Wolfgang était en oraison, saint

Othmar, auquel il se reconunandait souvent, lui apparut et lui dit:

Vous sortirez pauvre de cette province ; et dans une autre, où vous

serez exilé pour la cause de Dieu, vous serez pourvu d'un assez

riche évôché. Si vous y faites votre devoir, vous entrerez dans in

vie éternelle au bout de vingt-deux ans, et vous sortirez de cette vie

dans un lieu où l'on honore ma mémoire.
Encouragé par cette vision et poussé du zèle de la conversion

des intidèles, il sortit du monastère avec la permission de l'abbé, et

passa dans la Pannonio, pour prêcher les Hongrois. MaisPilgrim ou

Pélégrin, évoque dePassau, voyant qu'il n'y faisait point de fruit, le

retira de ce? t.* entreprise et le retint quelques jours auprès de lui. Pen-

dant ce séjour, il reconnut si bien le mérite de Wolfgang, qu'il di-

sait à ses confidents : Oh ! qu'heureuse sera l'église qui aura un tel

évéque I Je veux demander pour lui l'évôché de Ratisbonne. On lui

répondit : Comment cet homme pauvre et inconnu pourra-t-il ob-

tenir cette dignité préférablement à tant de personnes illustres et

connues de l'empereur? Les jugements de Dieu, reprit Tévéque, sont

bien différents de ceux des hommes. Je m'adresserai au margrave,

en qui l'empereur a grande confiance, et je le prierai de faire en sorte

que, sans avoir égard aux brigues, en vue de la récompense éter-

nelle, on mette en cette plac« \\n homme si digne, de quelque con-

dition qu'il soit. La chose fut ainsi exécutée. L'empereur Othon II,

par le conseil du margrave, envoya ordre d'élire Wolfgang pour

évêque de Ratisbonne, et ensuite de le lui amener bon gré, mal gré

à Francfort, où il devait passer l.i tète dejNoël.

Les envoyés de lempereur trouvèrent encore Wolfgang auprès de

l'évoque de Passau ; mais il ne songeait qu'à partir pour retourner

en son pays. Ayant appris l'ordre le l'empereur, il vit bien que cette

atfaire était l'ouvrage de l'évêquo. Il se rendit à Ratisbonne avec les

envoyés, où le clergé et le peuple, d'un consentement unanime, l'é-

lurent canoniquement et l'envoyèrent à la cour avec une députation

de leur part. Étant en présence de l'empereurj il se prosterna à ses

pieds, protestant doson indignité ; mais le prince, malgré sa répu-

gnance, l'investit de l'évéché par le hàtan pasloraK Wolfgang re-

tourna à Ratisbonne, où il fut introiiis»'. pai' î<> clergé et le peuple, et

sacré i^r ^oii métropolitain Frcdéric. .tn-iii vf;qno de Sal)slK)urp,
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accompagné de sns sum-apants. C'était on 072, l'année d'avant la
.nort do saint Udalrlc. Saint Wolf^anK garda l'hihitet la rmona^

II .•él.blit dans son diocèse l'obs«|.v„„«, régulière <te les cha-«ornes l,.s „,o,„rs et l.s .-eligieuses. Voyant, l Ratisbonne mêmeIcrcWchement des racines de Saint-Einméran, il disait souvent Snous avions des mornes, le reste ne nous manquerait pas. Et Zmè
on lu, d,s„,l ,„'il n> avait partout que trop de moin'e 1 réTudu
avec larmes . A quo, sert la sainteté de l'habit sans les œuvreras«a os règles ressemblent aux bons anges, les reltehés aux rauvaf,
Le desordre venaU de ce que depuis longtemps les évéques Se K»:lislenne étaient a„s.i abbés deSaint-Emméranets'appropriaienUes
revenus de ce monastèœ, réduisant les n.oines i, pourvoir eux-ml

MTimtrTr
""''""'^^

"'"' ^"'^^ '" «"t"
S,nnt-Maximn de 1 rêves un sanu n.oiue nommé Hamwold, qui avait
rte avec lu. ebapelam de l'archevêque, et le fit abbé de Saint-Em

Quelques-uns du conseil de l'évêque trouvaient mauvais qu'il ôtât«suœesseurs nu revenu dont ses prédécesseurs avaientioui mlHeur répondit
: e ne veux pas me charger au delà de me" foZ

«st bien assez d'être évoque, sans vouloir encore faire les foneUor;«be
:
loin de dissiper les biens de Saint-Emméran, je veux "es "mployer aux «sages pour lesquels ils ont été donnés. Ainsi l'abW Ram-wold rétablit a régularité dans ce monastère, ayant de quoi four"

.ondaramenl non-seuleraent à la subsistance des mones ma s à
iliospilahté et aux aumOnes. Saint Wollgang rétabUt de mCi
"Sularité elle, les religieuses et chez les ehanoiiel

*

Il prêchait souvent son peuple, qui venait l'écouter avec un grand
(•nipressement. Son discours était simple et intelligible mais fort et
'««chant; il pénétrait au fond des cœurs et faisait'cm^leTd s ru

l

ZnN '"™?- Û",»"
"
''*'''"«" '"" "i""'^' '' «verlissait soU" ul«lei t les curés de leurs devoirs, entre autres de conserver fa ou-Wo de vie, et de ne pas s'imaginer, comme quelques-uns que ï.auite communion les puriliAt de leurs péchés saiis péniteûrpri»*nto. Ayant appris qu'il y en avait qui, faute de vin, célébratet««avecde l'eau pure ou avec quelque antre b,.il„, M^e^epnt sevèrenient, et, pour leur ôler tout prétexte, leur fil lôùv2 11vin de son cellier pour cet usage.

r'"iuurnirdu

.„tur.!'-T".' ""'r
"• l'»""«e™i.' 'a foi dans la Bohême. vo„.„t

ièsedeR^fl
'"'"*"'""'" * cette province qui dépendait du

^Zivvir ^™""' P«>"' «t effet, il envoya des députés à

'i|i!
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pense de cette diminution de son ditcèse. Saint Wolfgang assembla
son conseil, qui s'opposait à la demande de l'empereur; mais le saint

homme ne fut pas du même avis, et ne voulut pas perdre une occa-
sion si précieuse d'affermir une église naissante. Non-seulement il

accorda l'échange, mais il en dressa lui-même les lettres. On ne dit

pas quel était cet évêché ; mais ce n'était pas celui de Prague, érigé

dès l'an 969, quatre ans avant que saint Wolfgang fût évêque.
Enfin

, comme il était en chemin pour aller dans la Bavière
orientale, la fièvre le prit; et étant arrivé à un lieu nommé Pupping,
le long du Danube, il fut obligé de s'y arrêter et se fit porter dans
un oratoire de Saint-Othmar. Là, s'étant trouvé un peu mieux, il se

confessa, puis reçut le viatique et demeura étendu par terre. Les
officiers de l'église et ceux de sa chambre voulaient faire sortir tout

le monde, excepté sa famih» ; mais il leur dit : Ouvrez les portes, et

laissez entrer ceux qui voudront; nous ne devons rougir à la mort
que de nos mauvaises œuvres. Jésus-Christ, qui ne devait rien à la

mort, n'a pas eu honte de mourir nu sur la croix. Qu3 chacun voie

en ma mort ce qu'il doit craindre et éviter dans la sienne. Dieu
veuille avoir pitié de moi, misérable pécheur, qui vais souffrir la

mort, et de quiconque la regardera avec crainte et humilité ! Ayant
ainsi parlé, il ferma les yeux et mourut en fi\ le dernier jour d'octo-

bre, l'an 994. Il fut transporté à Ratisbonne, et enterré à Saint-Emmé-
ran par saint Hartvic, archevêque de Salzbourg, et il se fit un grand
nombre de miracles à son tombeau, comme il en avait fait plusieurs

de son vivant. L'Église honore sa mémoire le jour de sa mort. Sa vie

a été écrite par un auteur qui avait vécu dans sa familiarité *. On voit

que les grands et saints évoques ne manquaient pas d-.ns le dixième

siècle.

Avec un caractère plus égal et plus pacifique, Rathier de Vérone
en eût augmenté le nombre. Il avait tout ce qu'il fallait de science,

de zèle et de piété; mais il lui manquait la douceur, la mesure, la

constance. Nous l'avons vu quitter une première fois son évêché de

Vérone et revenir au monastère de Lobes, d'où saint Brunon de Co-
logne le fit évêque de Liège. Rathier, ayant bientôt indisposé contre
lui son nouveau peuple, retourna à Lobes, d'où , après deux ans de

séjour, il reprit le chemin d'Italie. Le siège de Vérone était occupé

par un neveu de Milon, l'un des persécuteurs de Rathier. Ne pou-
vant donc y rentrer sans avoir dépossédé auparavant cet intrus, il

réclama l'autorité du pape Jean XII et des évêqurs d'Italie, de France
et de Germanie. 11 était comme assuré de la protection du roi Othon

1,

' Ad. l}encd.,icii[, b.

h 9»t (le l'en
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et (le saint Brunon, son frère. On tint un eoncile, dont le résultat ft.l
que Rathier serait rétabli. L'évêque intrus s'y opposa par voie de
fait. Il lit mettre Rathier en prison, après lui avoir enlevé tout ce
q» Il avait. Le roi Othon le mit en liberté, et, avec le secours de ce
prince, il rentra pour la troisième fois dans son siège, en 960
Pendant ces temps de troubles, le clergé de Vérone s'était dé-

range dans ses mœurs. Rathier essaya de les ramener au devoir et
par ses discours et par ses écrits ; mais, comme il s'y prenait avec tous
les défauts de son caractère, tous ses soins et tous ses mouvements
ne servirent qu'à aigrir les esprits contre lui. 11 les menaça de l'auto-
rité d un concile qu'on devait tenir à Rome. Ils n'en furent point
émus. Dégoûte du gouvernement, il pensa à sa retraite. Pendant
qu il était occupé de cette pensée, il reçut une lettre d'Éracle évo-
que de Liège, qui l'invitait à venir auprès de lui. Il se rendit à cette
invitation après avoir assisté au concile de Ravenne en 967 II ne fit
pas néanmoins un long séjour à Liège, passant d'un monastère à un
autre, de Saint-Amand à Aine, d'Aine à Hautmont, de Hautmont
a Lobes, de Lobes à Aine. Il se brouilla avec Folcuin, abbé de Lobes
qui, pour le bien de la paix, lui céda l'abbaye, sachant qu'Éracle
evêque de Liège, le voulait ainsi ; mais cet évoque étant mort en 97i

'

Notger, son successeur, réconcilia Rathier avec Folcuin. Celui-ci
reprit le gouvernement du monastère de Lobes, dont il a même com-
pose une chronique, et Rathier retourna à Aine, où il^demeura trois
ans. Il alla de là à Namur, où il mourut en 974. Son corps fut trans-
porte a Lobes, où il avait commencé par être moine, et où l'abbé
folcuin lui fit des funérailles convenables à un évêque.
On ne peut disconvenir que Rathier ne possédât de grandes qua-

ites; mais on ne peut nier aussi qu'il n'eût des défauts considérâ-
mes. Il aimait le bien et avait un zèle tout de fcu pour l'établir Ce
qu'il tu en conséquence pendant les années de son épiscopat, et le
grand nombre d'écrits qu'il publia à ce dessein, ne permettent pas
den douter; mais, malheureusement, il ne sut jamais le faire aimer
aux autres. Le défaut de ce talent avait sa source dans un autre
don il naît ordinairement comme de son principe

; c'est-à-dire que
Rathier manquait de cette politesse, de cette honnêteté, de cette affa-
bilité si nécessaires à un évêque pour gagner le cœur et la confiance
(le son clergé et de son peuple; sans quoi il lui est presque impos-
Mble de faire du fruit dans l'ejiercice de son ministère. On écoute
volontiers ceux que l'on aime. Rathier, ignorant ou méprisant cette
maxime qui est de tous les siècles, voulut C(-miiuinder avant de se
faire goûter. >

Ksprit vif, ardei.f, inutfvible ,-,t même impétueux, il reprenait les
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vices 88118 nul ini^iQKoiiioiit. il iivait raison do hIAinor ces tici-ivaiiis

d»5 son tHiiips, (ju'i! no>i8 peint conjino plus allcnlifs à ne point hks-
ser la IUu«so délicatoso do riionuno qu'à lui Ihiro connuJtro lu vé-
rite; nuiia il y avait un uiiliou 11 Kanlor. Hatliiop, il est vrai, so pro-
posait quoIqiKoiv tt.. K, suivj-o ; ot noaniiioins il revenait toujours à

son naluivl. bnm lo j^oitiait (juMI fait dos vicos do son cltM-gô, sou-
vont riinpottiosilo d» «on zMo l'ouiporto trop loin. Il no gardait
Km>ro plus .lo inosuro on ropronant los ovôquoH, ses colU^ues; oui'

il 80 croyait oblig»'? do irt^pai';,Micr porsonno. C'ost ce. qu'on lui re'piM.

cimit puhliquoinont. Il doiuiait onooro occasion par là dr din- ,|u'i|

n'aimait porsonno;oJ pout-^tro on i'tai! -on persuadé. Aus.m lui m\-
dait-on la pareille, selon lui-inj^mo, ot personne ne l'aimait.

La manièro dure, aigre, piquante et peu mesurée dont il reprciiiiit

empochant que ses instrueiions tissent du liuif, il en avait uno peine

extrôn>e; et cette pein<', jointe ù tout (îo (pi'on lui Ht souf'Vir d'ail-

leurs, le jeta dans mio humeur cliagrini^ (pii dégénérait quelquetiiis

on hi/arrerie. C'est eucor(^ un des reproches qu'on Un faisait dans !<

publie, et il faut avouer qu'il n'était pas sans fondement. Il so trou-

vait appuyé sm- l'An'ectation qu'avait Radiier j»ne pas garder cortuiiKs

bienséances indispensables pour un évé(pie, comme de voir quelqiu -

fois les grands en cas de besoin ; il les évitait, et ne pouvait soiilli 1

le grand monde ; att'ecfation qu'il étendait jusqu'à la niaipropreté 1:1

ses habits et en ses meubles, et jusqu'à dire presque toujours du mal

de lui>méme.

Entre toutes les singularités de cet évécpie, une des plus singu-

lières, c'est que sa doctrine n'a rien de singidier : elle est en tout

cx)nforme à celle de l'élise. Expliquant à son peuple pourquoi Jé-

sus-Christ est devenu notre pAquo, il dit que c'est afin d'être lui-

même notre passage de nous à lui, et notre unique joie; qu'il o.st

notre chef, notre pays, notre lumière, notre salut, notre vie, uutre

résurrection, notriî béatitude et félicite éternelle. Toutes les fois qui!

a occasion de parler des dispositions nécessaires pour approcher do

lEucharistie, il l'exécute deuianière qu'il fait sentir ou qu'il prouva

ujéme la présence réelle de .lésus-Christ dans cet adorable mystère.

Ailleurs il établit la transsid)staiitiation par le même raisonnement

ipu^ saint Cyrille de Jérusalem, en employant, comme ce Père, i

changement réel de l'eau en vin aux noces de Cima.

Une autre singularité remarquais dans Hathier : ce censeur si

mordant de tout le monde, des évéques, des clercs, des laïques, en-

tin de lui-mènu', n'a pas un mot de blAme ni de critique contre li>

Papes lie son temps, dont Luitprand de Crémone cherche à flétrir

quelques-uns par de^ anecdotes scandaleuses. Dans utie lettrea'i papi
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Jia» XII, Uatliioi- vu jusqu'à diro qu«î Je nouvoruin l»ontife no duit

(Hr«! l)lân»é par personn» *. Il(''iabr! par ce Pape, il se brouilla de nou-
veau uvoc sou clergé de V«ronc. Alors il p- it le parti de se pourvoir

à Konie, et d'y aller en personne, utin de se trouver au concile que
10 pape Jean XIII y avait convoqué. Où pourrais-je, écrivit-il à son
clergé, ni'instruiro mieux (priiHome? que sait-on ailleurs, touchant

les dogmes ecdésiastifjues, (|u". soit ignoré à Home? C'est là que sont

les souverains locteurs de l'univers entier; c'est là qu'ont brillé les

princes les plus illustres de l'Kgliso universelle. Là sont les décré-
talcs des Pontifes, là est la réunion de tout, là on examine les canons,

là on approuve les uns et on rejette les autres; enfin, ce qui est cassé

là n'est approuvé ntdio part, et l'on no casse nulle |)art ce qui est

approuvé là. Où pourrais-jc donc plus etiicacement trouver la sa-

gesse que là où en rst la source? Il y ajoute l'éloge de l'empereur

Otiion, et lo loue d'avoir institué à Home le pape Jean XIII, qu'il dit

être très-digne de cett(5 place et le I»ére de; tout l'univerb, par son at-

tention à poiu'voir aux besoiUvS de toute l'Église '.

Un personnage plu.> accompli et plus aimable que Kathier, c'était

saint Mayeul, abbé de Cluii^. Après la mort du vénérable Ainiard,

son prtitlécesseur, arrivée vers l'an <.KJ5, Muyeul gouverna seul cette

abiiaye pent. mt près de trente ans. La lecture des livres saints fai-

sait es délices; en vo;, -l^o même et à cheval, il avait le plus souvent

un livre à la main. H ne méprisait pas, toutefois, les philosophes et

les autres écrivains profanes, pour en tirer ce qu'il y trouvait d'utile.

11 nt cédait à personne dans la connaissance de la discipline ecclé-

siastique, des canons et d<^s lois. Il joignait à la doctrine une grande

facilité de parler, et on 1'»;, outait avec plaisir quand il faisait quelque

discours de morale. Comme il avait gardé la virginité, il avait grand

soin de conserver m pureté de ses moines. 11 reprenait le'î fautes avec

zèle, mais ensuite il ad(jucissait la correciion par tous les moyens
possibles. Plusieurs lionunos riches et puissants, ton lés de ses

exhortations, embrassèrent la vie monastique et augmentèrent con-

sidérablement la connnunauté de Cluny, sans que l'union fût alté-

rée par la diversité (i nations. L'abbé Alayeul clM-rchait toujours la

etraite, même dans ns voyaj^'es, et priait avec une telle componc-
tion, que le plus souvent on trouvait la teric trempée de ses larmes.

Il déplorait ses ujoindres fautes comme des crimet;

H avait aussi le don des miracles. Étant allé par dévotion au Pny
en. Velay visiter l'église de Notre-Dame, entre plusieurs pauvres

• D'Acheri, Spiciicg., t. 1 , p. 37? , in fine. — » Ibid., p. ^70. Ceillier,

t. là.
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q..i lui demandaient l'aumône, il vint un aveugle qui dit «voir .„
révëlalion de samt Pierre qu'il recouvrerait la vue en lavant u-sL
do

1 eau dont l'nbb.^ Muyeul aurait lavé ses mains. i;«l,b.i |o ronvo
avec une forte réprimande, et, sachant qu'il avait demandé de cmeau à ses domestiques, il leur défendit avec menaces de lui endonner. L aveugle ne se rebuta point; mais, après avoir été reb„|
P «sieurs fois, d attendit l'abbé sur le chemin, prit son cheval pahr de. et jura qu I ne le quitterait point <,uil n'eût obtenu ce^
demandait. Lt,ann qu'il n'y e,H point d'excuse, il portait de £dans un vase pendu à son cou. Le saint en eut pitié, il descendit deheva

,
bémt l'eau selon l'usage de l'Église, en Ht le ;igne delà jsur les yeux de aveugle, puis, avec les assistants, se mit à geno

." pna la samte V .erge avec larmes. Avant qu'Use fût relevé l'av.u
gle recouvra la vue. Syrus, auteur de la Vie du saint, dit «voir app,!^s
je miracle de ceux qm en furent témoins. Dans une terre do l'allbav;.

'l, '"7.; "" P«y8an s'etant fait do.mer secrètement de l'eau dont
I abbé s e ait lave les mains, en lava les yeux de son llls aveugle nui
recouvra la vue aussitôt. Le saint homme, l'ayant su, faisait dénis
répandre en sa présence l'eau dont il s'était lavé

; mai on eSpas de Im en dérober qui guérissait les malades. On raconte dun grand nombre d'autres miracles.

JL"Tp"f"
considérablement les biens temporels de Clunv,eten étendit l'observance à plusieurs monastères qu'on le char," ad

réformer en France et ailleurs, l/empereur Othon le Grand, co !
naissant son mérite par le rapport de plusieurs personnes, désiraitardemment de le voir; car les soins de l'empire ne l'empêchaient
pas d avoir une grande affection pour les monastères, et il gémissait
souvent de voir les moines mener une vie séculière. Heidric, quicomme nous l'avons vu. après avoir été un seigneur considérable en
Italie, avait tout quitté pour se rendre moine à Cluny, procura à
empereur la connaissance particulière de l'abbé Mayeul. Ce prince

le fi donc venir près de lui, et le prit tellement en affection, qu'il
voulut lui donner le gouvernement de tous les monastères qui
dépendaient de lu, en Italie et en Germanie. L'impératrice sainte
Adélaïde aurait voulu le servir comme la moindre femme : il était
aime et respecté de tous les seigneurs ; c'était le confident de l'em-
pereur, et tous ceux qui avaient des affaires auprès du prince recher-
chaient sa médiation. En ce temps-là, c'est-à-dire vers l'an <m,\l
reforma

1 abbaye de Classe, près de Ravcnne, dédiée à saint Apolli-
naire, et y mit ,m abbé

; et, à la prière de l'impératrice, il rétablit le

monasiere de Samt-Sauveur, près de Pavie, nommé le Ciel-d'Or,
fondeparlern,Lnitprand,«.t fameux parlcsreliquesdesaintAugustin.
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Saint Mayeiil Ht tin aiitro voya^fî h Homo on 1)7.% et, h son retour

il [.redit aux frère» qui l'aPconipi.Knniont que le roi Olhon le Grand
...oiirniit coite année. Au passage des Alprs.il fut pris par les Sar-
rasins (le Fraissinet, avec une grande troupe de personnes de divers
pays, qui 8(UToyaient en sHvvlé h la suite d'uu si saint homme. Les
Sarrasins nurent aux fers tous ceux qu'ils prirent; et le saint abbé,
fin voyant un qui, du haut d'une roche, lançait un dard sur un dé
SC8 serviteurs, mit la main au-devant, reçut le coup et en porta la
cicatrice toute sa vie. Il ne (craignait point la mort; mais il était sen-
siblorncnt afllige île ne pouvoir secourir tant do captifs arrêtés à son
occasion. Toutefois il obtint, par ses priérrs à Dieu, qu'ils n'en
liiriit mourir aucun. Comme ils k, menaient à leur logement les
principaux d'entre eux lui rendaient honneur, d'autres s'en mo-
quaient et parlaient avec mépris de la religion chrétienne.
Alors le saint abbé commença à leur montrer, par de fortes rai-

sons, l'excellenrîede notre religion et la fausseté de la leur- ce qui
les irrita à tel point, qu'ils lui mirent les ïv.rs m\ pieds et l'enfer-
mèrent dans une grotte alfreuse. Là, il demandait à Dieu la grâce
(lu martyre; mais il eut un songe qui lui fit croire rpi'il serait déli-
vre, et il trouva sur lui le 7'mitr' de rAssomption de In sainte Vierne
attribue dès lors à saint Jérôme, (|ue les Sarrasins lui avaient laissé
parinegarde, en lui ôtaut les antres livres. Il compta combien il

restait de jours jusqu'à l'Assomption, et il trouva qu'il y on avait
vmst-quatre, c'est-à-dire que (t'était le 2:1""' de juillet. Alors il

pria la sainte Vierge d'intercéder auprès de son Fils , afin qu'il
célébrât cette fôte avec les Chrétiens

; après quoi il s'endormit,
et, a son réveil, il se trouva libre de ses fers. Les intidèles, étonnés
(le ce miracle, n'osèrent l'attacher davantage et commencèrent à le
respecter. Ils lui demandèrent s'il était assez riche dans son pays
pour se racheter lui et les siens. Il répondit qu'il ne possédait rien
en ce monde qui lui fût propre, mais qu'il commandait à des gens
qui avaient de grandes terres et beaucoup d'argent. Alors ils
I exhortèrent eux-mêmes à envoyer un des siens pour apporter sa
rançon, et la taxèrent à mille livres pesant d'argent, afin que chacun
•1 eux en eût une livre. L'abbé Mayeul envoya donc un de ses moines,
avec une lettre de sa main, qui ne contenait que ces mots : A mes

*

seigneurs et mes frères de Cluny, frère Mayeul, malheureux captif,
i^s torrents de Bélial m'ont environné, les tilets de la mort m'ont
prévenu. Maintenant donc envoyez, s'il vous plaît, la rançon pour
moi et pour ceux qui sont avec moi. Cette lettre ayant été apportée
<ainny

y causa une extrême affliction, ainsi qiip dans thut le pays.
»^n vendit tout ce qui servait à l'ornement du monastère; plusieurs

k..
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gens de bien contiibuèrent de leurs libéralités, et on aniassu pronij).

tement la somme promise.

Cependant le saint abbé s'attirait de pbis en plus la vénération dw
Barbares. L'heure du repas étant venue, ils lui offrirent de ee qu'ils

mangeaient, c'est-h-dire de la chair et du pain très-rude. Il répondit :

Si j'ai faim, c'est au Seigneur à me nourrir; ce que vous m'offrez

n'est point h mon usage. Alors un d'eux eut conipassion de lui
; i|

releva ses manches, lava ses mains et un bouclier, sur lequel il pétrit

un pain assez proprement en présence de l'abbé, le fit promptemeiil
cuire et le lui apporta. Le saint le. reçut, fit sa prière et le mangea
avec action de grftces. Un autre Sarrasin , voulant polir un bâton,

mit le pied sur une Bible que Mayeul portait toujours avec lui. Le

saint honjme en gémit, et les autres reprirent leur camarade, disant

qu'il ce fallait pas traiter ainsi les paroles des grands prophètes. Le

raêm- jour, ce Sarrasin ayant pris querelle av^c d'autres, ils lui co;;.

pèrent le pied dont il avait foulé la Bible. Enfin la rançon étant

venue, saint Mayeul fut délivré, ainsi que tous ceux qui avaient éli;

pris avec lui, et il célébra la fête de l'Assomption chez les Chrétiens,

comme il l'avait demandé. Les Sarrasins ne demeurèrent pas long-

temps sans être entièrement chassés de leur poste de Fraissinetpar

les troupes de Guillaume, duc d'Arles ; ce qui fut regardé comme
une punition divine de la prise du saint abbé. On lui renvoya ses

livres, qui furent trouvés dans leur bagage *.

Dans un de ces voyages, saint Mayeul fit connaissance de saint

Jean, abbé de Parme, dont la naissance fut assez extraordinaire. Sa

mère, qui était d'une très-noble famille, venait de mourir en couches,

ses obsèques venaient d'être faites, on allait la mettre dans le

sépulcre, lorsque les femmes du voisinage firent à son corps la sec-

tion césarienne, et en tirèrent un enfant vivant et bien fait. Ce fui

saint Jean de Parme. Dès l'Age de sept ans, il fut appliqué à l'étnde

des lettres, et ensuite ordonné chanoine de Parme par l'évéque de

cette église. Devenu jeune honnne, il se mit à penser en lui-même

comment il abandonnerait le monde avec ses plaisirs. 11 commença,

comme Abraham, par quitter sa patrie et sa famille, et fit jusqu'à six

fois le pèlerinage de JérusalciU. La sixième fois il y reçut l'habit mo-

nastique. Dans le môme temps, l'évéque de Parme ayant bâti un

monastère, y rassemblait des clercs du bcmne vie ; mais il lui man-

quait un abbé capable de former la communauté naissante. Il jeta les

yeux sur le bienheureux Jean ; il dressa un acte de fondation, le fit

approuver par le concile de Ravenne et par le saint abbé Mayeul, qui

» Art. BfnBff./.sert, 6. Ar.ta SS., !» maii.
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eontribna beaucoup par ses bons conseils h l'établissement de la
nouvelle communauté. Jean de Parme la gouverna sept ans, plus
encore par l'exemple de ses vertus que par l'autorité du comman-
dement. D'une tendre charité envers les pauvres, il était chéri de
ioutlc monde. Chaque année il faisait le pèlerinage de Rome. Il lit,

K pendant sa vie et après sa mort, plusieurs miracles, que son
b:rgraphe rapporte d'après la déposition de témoins oculaires et qui
souvent en avaient été l'objet. La veille de sa mort, il dit aux deux
moines qui l'assistaient : Allez-vous-en au réfectoire, mangez avec
les autres

;
fermez seulement la porte de ma cellule. Ils le Hi-ent, mais

restèrent à la porte pour voir ce qui arriverait. Aussitôt la cellule et
les alentours se remplirent d'une si grande lumière et d'une odeur
si suave, que les deux moines en furent singulièrement effrayés. Ils

entendirent le saint homme s'écrier tout haut : Je vous rends bien
î?râce de ce que vous daignez me visiter. Vous savez vous-mêmes que
je vous ai toujours aimés beaucoup, et que, autant que j'ai pu, je
vous ai été fidèle. Maintenant aidez-moi de vos saintes oraisons, afin
(juc je puisse paraître avec assurance à ce terrible tribunal, et priez
pour moi le Juge de l'univers. Après qu'il eut dit plusieurs fois ces
paroles, la lumière disparut peu à peu, mais la bonne odeur demeura.
Alors les deux moines , auxquels s'étaient réunis quelques autres,
entrèrent dans la cellule et demandèrent à qui donc il venait de
parler, puisqu'il n'y avait personne autour de lui. Il répondit : C'est
ma dame, Marie, que j'ai toujours aimée, qui est venue me visiter en
compagnie d'autres vierges, et m'a prévenu que dans l'instant je vais
sortir de cette vie. Assemblez donc tous les frères, et priez instam-
ment pour moi, pécheur, à l'heure de mon passage, qui est proche.
Tous les religieux s'assemblèrent avec l'évoque et le clergé ; et, après
avoir reçu le saint viatique, le saint homme, au milieu des prières et
des pleurs des assistants, rendit son âme au ciel le 22 mai 982 *.

11 y avait alors dans les Alpes un saint ecclésiastique qui avait
choisi ces montagnes pour être l'objet dti sa mission. C'est saint Ber-
nard de Menthon, archidiacre d'Aoste. Il fut touché de l'ignorance et
<ie la privation de secours où vivaient les habitants de ces montagnes
et de ces vallées. Il se dévoua à leur instruction, et rien ne fut inac-
cessible à son zèle. Il abattit les idoles qui étaient encore sur le
sommet des plus hautes montagnes

, et laissa des monuments de sa
piété sur celles qu'on nomme encore de son nom, le grand et le
petit Saint-Bernard. Ce saint missionnaire est honoré le i S"»* de juin '^.

Quelque temps après le retour de saint Mayeul à Cluny, l'empo-

' Ait. Brnfd.,sect. 5. Acta SS., S? vmH. - -' Art .V.S'., \;, j„n.
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reur Olhon H et l'impératrice sainte Adélaïde, sa mère, l'ayant k\i

venir, le prit>rent instamment d'accepter le Saint-Siège de Home, qui

était vacant. L'abbé Mayeul refusa constamment cette dignité, disant

qu'il voulait vivre pauvre et ne quitter jamais son petit troupeau.

Comme l'empereur et l'impératrice le pressaient fortement, il dfr

manda du temps pour y penser. 11 se mit en prière et se trouva en
suite fortifié dans sa résolution. Il dit donc aux seigneurs et aux

évoques qui voulaient lui persuader de se rendre aux désirs de l'em-

pereur : Je sais que je manque des qualités nécessaires à une si haute
dignité, et les Uomains et moi nous sommes autant éloignés de
mœurs que de pays. Enfin il demeura ferme dans son refus, et ce

n'est peut-être pas le moindre de ses miracles.

On no sait point au juste à la mort de quel Pape ceci arriva,

Jean XllI mourut le Ti ou le (> septembre 972, avec la renommée d'uii

bon Pape, après avoir tenu le Saint-Siège six ans onze mois et cinq

jours. Vers la fin de la même année, il eut pour successeur un autre

bon Pape, Benoît VI, Romain de naissance. Nous avons de lui une
lettre h Frédéric, archevêque de Salzbourg, et à ses snffragants, qui

est conçue en ces termes : Le père du genre humain et sa race étant

tombés dans une double mort par la séduction du serpent, le Dion

de miséricorde envoya dans le monde plusieurs médecins et remèdes,
savoir : l,^s patriarches, les prophètes, Moïse et la loi; tout cela né

pouvant sauver le monde, il daigna enfin envoyer son Fils, revêtu de

la chair humaine, pou; être la rédemption du genre humain. LeSau-
veur, vivant donc parmi les hommes, choisit douze apôtres qu'il en-

voya par tout l'univers semer la parole de Dieu dans les cœurs des

fidèles; il en établit prince, aussi bien que de toute l'Église, saint

Pierre, auquel il confia tout le troupeau ecclésiastique, lui disant jus-

qu'à trois fois ; Pais mes brebis. Il lui donna aussi le pouvoir délier

et de délier, disant : Tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans

les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les

deux. Et ce n'est pas seulement à saint Pierre que cette puissance a

été accordée, mais encore à ses successeurs, lesquels, tenant sa place

dans l'Église, ont reçu de Dieu la même puissance de lier et de dé-

lier. Us successeurs de saint Pierre, ne pouvant régir toutes les

églises, y ont établi des archevêques pour tenir leur place, suivant

les lieux et les liesoins. Nous aussi, tenant dans l'Église la place de

saint Pierre, autant qu'il est possible aux hommes de notre temps,

nous désirons de tout notre cœur confirmer les statuts de nos prédé-

cesseur!.

En conséquence, mm éfahlissons Frédéric archevêque de Salz-

bourg, et .v« «uccpMMirsr pour vimirM anostolinnes dans ton».- !•
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Norique et dans toute la Pannonie haute et bas»^, „,v.v. .« ...ckio

puissance qu ) leurs prédécesseurs ont eue des nôtres, savoir : que
iiu! autre ne puisse, dans ces provinces, ni porter le paliium, ni or-
donner d'évêques, ni l'aire aucune fonction d'archevêque ».

Après la mort de l'empereur Othon le Grand, le pape Benoît VI
ayant voulu maintenir les droits de l'Église et de l'empire, Crescen-
lius, fils de Théodora, que l'on suppose être la fameuse patricienne,
s'étant mis à la tête d'une troupe de séditieux, se saisit de lui et le
jeta dans une prison, où il fut étranglé l'an 97/*. On ne sait ni le mois
ni lo jour de sa mort. Quand Fleury dit que ce Crescentius était fils

(le Jean X, c'est une assertion tout à fait gratsite; car aucun ancien
ne le dit ni ne le suppose. A la mort, ou même du vivant de Benoît VI,
il y eut un antipape nommé Francon qui prit le nom de Boniface VII;
mais il fut chassé après un mois et s'enfuit à Constantinople. Le suc-
cesseur légitime de Benoît VI fut Donus II, de qui le pontificat est
fort obscur. On sait seulement que ce fut un homme d'une grande
modestie et d'une intégrité parfaite, et qu'il mourut avant le 20 dé-
cembre 97i. Son successeur fut Benoît VII, Romain de naissance,
ueveu du patrice Albéric et évêque de Sutri, intronisé dès le 28 dé-
cembre 974, ainsi que Mansi l'a prouvé par des diplômes. Il tint le
Saint-Siége environ neuf ans, et commença son pontificat par un con-
cile où il excommunia l'antipape Francon ^.

Benoît VI fit assembler un autre concile h nome, dans l'église de
Saint-Pierre, contre les ordinations simoniaques. Il y fit une consti-
tution adressée à tous les prélats, princes et fidèles Chrétiens, par la-
quelle il défend de prendre la moindre chose pour le prix des ordres,

I

depuis celui de portier jusqu'au sacerdoce. Et après avoir rappelé à
:

ce sujet le trentième canon des apôtres et le deuxième de Chalcé-

î

(lome, il avertit et ordonne que, s'il se trouve quelque évêque ou

I

métropolitain qui ne veuille point conférer gratuitement les saints

I

ordres, on s'adressera à notre mère la sainte Église romaine, catho-

I

ique et apostolique
, pour y recevoir l'ordination sans simonie ».

I

Le même Pontife donna l'église de Saint-Alexis, au mont Aventin,

^

pour refuge à Sergius, évêque de Damas, que les Sarrasins avaient

I

chasse de son siège. Ayant rassemblé des religieux dans le mo-
nastère dépendant de cette église, Sergius y rétablit la discipline

I

inonasti(jue.
* ^

^

Le Pape donna le paliium à Gisler, second archevêque de Magde-

I

"ourg, et à Pélégrin, archevêque de Lauréac, qu'il rétablit dans les

l

'l'iciens droits de son église, et (ju'il fit son vicaire apostolique dans

Labbf, t. S), ,,. 711. - s Baron., edit. Mansi. - o Somiuicr, t. i.
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les provinces de sa dépendance. Pélégrin, dans une lettre à Benoit,

l'avait informé que les Hongrois, devenus favorables au christia-

nisme, en permettaient l'établissement et l'exercice dans les pro-

vinces dont is s'étaient emparés. Il lui remontrait qu'il était absolu-

ment nécessaire d'établir des évoques parmi cette nation, surtout

dans la Pannonie orientale, où autrefois, sous la domination des

Romains, il y avait eu sept évêchés, tous suttragants de son église

de Lauréac, dont quatre subsistaient encore dans la Moravie. Qu'il

le suppliait de rétablir cette métropole dans ses anciens priviléffes,

et de lui envoyer le pallium, dont les seuls Pontifes romains ont

droit de décorer les archev(>ques, afin qu'étant muni de cette auto-

rité et bénédiction apostolique, il pût légitimement faire ses fonctions

dans les provinces qui étaient sous sa conduite, et procurer à sa

Sainteté, devant Dieu, le mérite de la nouvelle conquête que l'Église

allait faire de cette nation païenne prête à entrer dans son sein K
Le pape Benoît VII répondit par une lettre adressée n(,mméme«l

au,K archevêques Robert de Mayence, Dietrich de Trêves, Adalbert

de Magdebourg, Géréon de Coiogne, Frédéric de Juvave ou Saiz-

bourg, e* Adaldagjie de Brème ; à l'empereur Othon, à son neveu

Henri, duc de Bavière, et généralement à tous îes autres évêques.

abbés, ducs et comtes de Gaule et de Germanie. Le Pape y déclare

qu'ayant égard aux prières et aux raisons de l'archevêque de Lau-

réac, il rétablit son église dans ses anciens droits de métropole; qu'à

cet effet elle sera exempte de toute sujétion envers l'église de Saiz-

bourg
;
qu'elle aura sous sa juridiction la Pannonie inférieure et !a

Mésie, qui comprennent les provinces des Avares et des Moraves;

que celle de Salzbourg aura pour suhragants les évêques de la Pan-

nonie supérieure, et qu'à Tégard de la préséance entre les deux

archevêques, celui qui sera le plus ancien d'ordination l'aura sur

l'autre ». Telle fut la décision du pape Benoît VII ; mais elle n'eut

d'effet que pour la personne de l'archevêque Pélégi'in. Après la niori

de ce prélat, qui arriva l'an 992. comme la ville de Lauréac nes^

relevait point des ruines qu'y avaient faites 1er Barbares, son église

cessa d'être métrcpole, et tous ses successeurs n'ont porté jus(iu';i

présent que le titre d'évêques de Passau ^.

Ce fut probablement après la mort de Benoît VI et de Donns H,

et avant l'élection de Benoît VII, que l'emptreur Othon II et sa mère

l'impératrice sainte Adélaïde pressèrent saint Mayeul d'accep^^rla

papauté. On vit plus tard une autre preuve de leur grande confianct

i'ans le saint homme. Après la mort d'Othon le Grand, son époux.

* L*àl>be. «. V, \i. TIR, ~ : /Mrf., p. îip. — » vSommieT, t. 5,

à 991 de l'ère ch



à 991 de l'ère chr.] DK L'ÉGI.lSt CATHOLIQUE. 175
sainte Adélaïde gouverna, avec beaucoup do sagesse et de bonheur
pendant le bas Age de so!i fils Othon II ; mais lorsqu'il fut devenu
grand, des personnes malintentionnées lui donnèrent de la jalousie
de l'impératrice, sa mère. Ils la lui représentèrer.t comme une prin-
cesse .mbitiense qui voulait s'attribuer toute l'auio^rité et ne savait
pas en user. Elle eri.t devoir céder à l'envie, et se retira en Bour-
gogne, chez le roi Conrad, son frère, qui faisais sa résidence à
Vienne, lous les gens de bien étaient affligés de ?a disgrâœ. Enfin
l'empereur Othon, son fils, se repentit de l'avoir ainsi traitée, et
envoya au roi Conrad, son oncle, et à l'abbé Mayeul, les prier de le
réconcilier avec sa mère et de l'amener à Pavie pour cet effet Elle y
vintpn. .eur conseil; le saint abbé l'accompagna et représenta à
empereur Othon le devoir d'honorer ses parents, par l'exemple de

Jesus-Chnst même. Le jeune prince en fut si touché, qu'il se jeta
aux pieds de sa mère

; elle se prosterna de son côté ; ils répandirent
beaucoup de larmes et demeurèrent toujours unis*.

Tels étaient, dans la dernière moitié du dixième siècle, les grands
et saints personnages qui honoraient l'Église et l'humanité, surtout
en Allemagne. L'Angleterre en possédait qui n'étaient ni moins
grands m moins saints. Le principal é'ait saint Dunstan, archevêque
deCantorbéry. Depuis qu'il eut été élevé sur ce siège, il visitait toutes
ies villes du royaume et de ses dépendances pour prêcher la foi à
ceux qui ne la connaissaient pas, s'il en trouvait encore quelques-
uns, et pour instruire les fidèles de la pratique ues bonnes œuvres.
Il n était pas aisé de lui résister, tant il y avait dans ses discours de
sagesse et d'éloquence. Quand il avait quelque repos, il le donnait
a la prière et à la lecture de l'Écriture sainte, dont il corrigeait les
exemplaires; enfin il était continuellement occupé de ses devoirs.
lantôt 11 jugeait des différends, tantôt il apaisait les hommes empor-
tes, Il refokit les erreurs des hérétiques, il séparait les mariages illé-
{,itimes, !l reparait les anciens bâtiments ou en faisait de nouveaux,
employait les revenus de l'église à assister les veuves, les orphelins
et les étrangers. On comte très-puissant avait épousé sa parente et
ne voulait point s'en séparer, quoique saint Dunstan l'en eût averti
jusqu a troiS fois. Il M dnf . ^t l'entrée de l'église, et lecotfMe alla
trouver le ro. Edgar, ;u,pl: «nt sa protection contre la sévérité
Messiv-e de l'archevêqut- Le roi îui manda de laisser le comte en

pa'x et de lever la censure. Dunstan, étonné qu'un roi si pieux se
îûl ainsi laissé séduire, s'efforça de faire entendre raison au comte
t- de

1 exciter h pénitence, lui représentant qa'-l avait ajouté à son

I
i

i
i

t



iia H18T0IHE IIMVEHSELLE [LlT.LXI.-De962

premier crime une calomnie auprès du prince; mais, voyant qu'il

ne faisait que s'emporter (luvanta{,'e, il prononça contre lui l'excom-
munication .jusqu'à ce qu'il se corrigeAt. Le comte, outré do colère,

(invoya à Rome; et, par ses largesses, ayant gagné quelques Ih'.

mains, il obtint des lettres du Pape, par lesquelles il était enjoint à

l'archevôquti de réconcilier absoUnnent le comte à l'Église. Saint

Dunstan répondit : Quand je le verrai se repentir, j'obéirai volon-
tiers aux ordres ih\ seigneur Pape ; mais à Dieu ne plaise que, de-

meurant dans hun pé(!hé, il s'exempte d(5 la censure de TÉglise et

nous insulte encoro, ou qu'aucun homme mortel nj'empôche d'ob-

server la loi de Dieu !

Le comte voyant Ihmstan inflexible, touché de la honte de i'ex-

conununicalion e? <h\ péril qu'elle attirait quelquefois, se rendit entiii,

renonva à son mari;:irc illicite et rc^;.ni la pénitence; et comme saint

Dun:.iun tenait un itoncile général de tout le royaume, le comte vint

au milieu de l'assemblée nu-pieds, n( portant que des habits de laine

et tenant des verges à la niain. 11 se jeta aux pieds de l'archevêque

en g.1mis;;ant Tous les assistants en furent attendris, et Dunstan plus

que les jiutres; mais il le dissimula quelque temps et montra un

visage sévère, jusqu'à ce que, cédant aux [)rières de tout le concile,

il laissa couler ses larmes, pardonna au comte pénitent et leva l'ex-

communication, au grand contentennint de tous.

Le roi Edgar avait une entière confiance en l'archevêque Dunstan,

et recevait ses paroles comme des oracles du ciel. Par son conseil,

il chassa de son royaume tous les larrons, les sacrilèges, les parjures,

les empoisonneurs, ceux qui avaient conspiré contre l'État, les par-

ricides, les femmes qui avaient fait mourir leurs maris , en un mot,

tous ceux qui pouvaient attirer la colère de Dieu. Il punit sévèrement

tous les ministres de l'Église qui, au mépris de leur profession, s'a-

donnaient à la chasse ou à des emplois lucratifs, ou vivaient dans

l'incontinence; et, s'ils ne se corrigeaient, il les chassait de leurs

églises. Cette exactitude dans la discipline releva tellement en Angle-

terre l'état ecclésiastique, que plusieurs des plus nobles l'embras-

saient, et chacun s'étudiait à avancer dans la vertu, comme le seul

moyen d'arriver aux dignités *.

L'autorité de l'archevêque sur le roi parut sensiblement en cette

occasion. Ce prince, élantallé à un nionastèrede filles situé à Wiiton,

fut épris de la beauté d'une personne noble, qui y était élevée entre

les religieuses, sans avoir reçu le voile. Il voulut l'entretenir en par-

ticulier : et comme on la lui amenait, elle qui craignait ce qui arriva,

» Aa. Boml., secl.o. AdaSS., i'.l inmu
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prit le voile d'une religieuse et le mit sur sa tête, espérant que ce lui
serait une sauvegarde. Le roi, la voyant ainsi voilée, lui dit • Vous
te bien vite devenue religieuse. Il lui arracha le voile malgré sa
résistance et enfin il abusa d'elle. Le scandale fut grand, et d'autant
plus, dit

1 historien, que le roi était marié. Saint Dunstan. l'avant
appris, en sentit une douleur amère et vint trouver le roi qui s'a
vança à son ordinaire, lui tendant la main pour le faire asseoir sur
son rrtne.L archevêque retira sa main, et regardant le roi d'un œil
toible, lui dit

: Vous osez toucher la main qui immole le Fils de la
Vierge avec votre main impure, après avoir enlevé à Dieu une vierge
qui lui était destinée. Vous avez corrompu l'épouse du Créateur et
vous croyez apaiser par une civilité l'ami de i e^joux. Je ne veux pas
être ami d un ennemi de Jésus-Christ.

^

Le roi qui ne croyait pas que Dunstan eût connaissance de son
pèche, fut trappe de ce reproche comme d'un coup de foudre II sejdamixpiedsdu prélat, avouant son crime avec larmes et lui de^
mandant humblement pardon. Dunstan, étonné de sa soumission, le
releva fondant en larmes comme lui. Il adoucit son visage, entretint
tannlièrement le roi du salut de son Ame, lui exagéra larrantur de
son pèche

;
e

,
l'ayant disposé à toute sorte de satisfaction, il lui m-

posa une pénitence de sept ans, pendant lesquels il ne porterait po^t
la couronne, ,1 jeûnerait deux jours de la semaine et ferait de Irèt
Krandes aumônes. De plus, il lui ordonna de fonder un monastèe de
»."es, pour rendre à Dieu plusieurs vierges au lieu d'une depasser des églises les clercs mal vivants, et^de mettHesmo n'est
I ur place

;
de faire des lois justes et agréables à Dieu, qui ZTenl

equ ui etai prescrit
; et la septième année, sa pénitence étant

5; '

t'eTr"' 'T '" "^"^"^•^' ^" '^'^^^ ^* '- «^"^clel

lu 1 ; 1

^'^''"'' '' "" ^"^ ^' *^"* '^' P^"PJ«' ««int Dunstan

hnm.
'°"''""' '"' '' '''' '''' ""' aliégresse'pubhque. C'étaH

Nous avons plusieurs lois du roi Edgar touchant les matières ec-
Uesiastiques, qui semblent être celles qu'il fiten cette occasion. Elles^n lennent entre autres des canons ou règles de conduite our le!
asleurs, au nombre de soixante-sept, oùl'on remarquer qui suit •

I est ordonne de baptiser les enfants dans les trente-sept m^ts aprè
leur naissance

;
d'abolir avec grandsoin les restes d'idoLe, comL"

iZZT'l' f
''"""*''"'' ''' «"^^^^"tements, les hom;eurs di-

8 rendus H des hommes
; défendu à tout prêtre de dire plusieurs

ri'T'
^'""'

'*"T
*'°'' *''"* "" P^"^ '

"^^^"^ àtoutChrétien de
!- ,.,iaoi.}t aux jirêtres ue ciiaïUer des psaumes en

du Viunir'.-.. --.if, ,

Mil.
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distribuant aux pauvres les aumônes du peuple. Suivent les règles

touchant la confession, tant pour les confesseurs que pour les péni-

tents, un formulaire de confession générale et des canons péniten-

tiaux. Pour l'homicide volontaire et pour l'adultère, on ordonne sept

années de jeftne : trois ans au pain et h l'eau, les quatre autres à la

discrétion du confesseur; puis on ajoute : Après ces sept ans, il doit

encore pleurer son péché autant qu'il lui sera possible, puisqu'il est

inconnu aux hommes de quelle valeur sa pénitence a été devant

Dieu. Pour la volonté de tuer, sans exécution, trois années de péni-

tence, dont une au pain et à l'eau. On appelle profonde pénitence

celle d'un laïque qui quitte les armes, va en pèlerinage au loin, mar-
chant nu-pieds, sans coucher deux fois en un même lieu, sans couper
ses cheveux ni ses ongles, sans entrer dans un bain chaud ni dans un
lit mollet, sans goûter de chair ni d'aucune boisson qui puissent eni-

vrer, allant à tous les lieux de dévotion sans entrer dans les églises,

le tout accompagné de prières ferventes et de contrition.

On marque aussi comment un malade pouvait racheter le jeune

qui lui était prescrit. Un jour de jeûne est estimé un denier ; c'était

apparemment de quoi nourrir un pauvre, selon la monnaie du temps.

On peut aussi racheter deux jours de jeûne par deux cent vingt

psaumçsou soixante génuflexions et soixante Pater. Une messe vaut

douze jours de jeûne. Ainsi l'on commençait à commuer et à ra-

cheter la pénitence. Un homme puissant pouvait se faire aider en sa

pénitence, faisant jeûner avec lui et pour lui autant d'hommes qu'il

en fallait pour accomplir en trois jours les jeûnes de sept ans ; mais

on lui prescrit d'ailleurs plusieurs œuvres pérjles,comme de marcher

nu-pieds, de coucher sur la dure, de laver Its pieds des pauvres et

de faire de grandes aumônes ^
En 969, le saint archevêque Dunslan convoqua, par lautoiité du

pape Jean XIII, un concile général de tout le royaume. Le roi Edgar

y assista et ht lui très-beau discours aux cvêques, touchant le dé-

règlement du clergé. Après avoir rappelé les bienfaits du (;iel, qui lui

avait soumis toutes les nations voisines, il dit : Dieu nous les ayant

donc soumises, il est juste que nous travaillions à les soumettre à ses

lois. C'est à moi de gouverner les laïques équitablement, de leur

rendre justice, de punir les sacrilèges, de réprimer les rebelles, de

défendre le pauvre contre le riche, le faible contre le fort. C'est

encore à moi de procurer aux ministres des églises, aux communautés
de moines et aux chtt'iu's des vierges la subsistance ot la sécurité né-

cessaires. Mais c'est à vous, vénérable.^ Pères, d'examiner et de cor-

' Lublic, 1. y, i».
oso.
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rigtT leurs mœurs. Et permetlez-moi de vous le dire, si vous l'aviez
fait avec soin, nous n'aurions pas entendu sur les clercs des choses
siabomniables. Je ne parle pas de la tonsure, qu'ils ne portent point
assez prande

;
mais leurs habits dissolus, leur geste indécent, leurs

paioles sales montrent que le dedans n'est pas réglé. Quelle n'est
pas leur négligence pour les offices divins ? à peine daignent-ils as-
sister aux vigiles, et ils semblent venir à la messe pour badiner et
pour rire, plutôt que pour chanter. Je dirai ce qui fait pleurer les
bons et rire les méchants. Ils s'abandonnent aux débauches de la
able etdu lit,en sorte que l'on regardeles maisons des clercs comme
des lieux infâmes ei des rendez-vous de bateleurs. C'est là que l'on
loue au jeu de hasard, que l'on danse, que l'on chante et que l'on
veille jusqu à minuit avec un bruit scandaleux. Voilà comme on
emploie les patrimoines des roi s et des particuliers qui se sor, . é ^isés
pour donner de quoi soulager les pauvres. C'est ce que les hommes
de guerre disent tout haut, c'est ce que le peuple murmure tout
bas, c est ce que les histrions chantent dans leurs farces ; et vous v
me tez de la négligence, vous épargnez les coupables, vous dissi-
muiez. Ou est le glaive de L4vi et le zèle de Siméon, qui ont égorgé
les Sichimites pour avoir abusé de la fille de Jacob comme d'une
prostituée

: Sichimites, figure de ceux qui déshonorent l'Église du
ChiMst par des actions impures ? Où est l'esprit de Mpïse, qui, quand
on adora le veau d'or, n'épargna pas mémo ceux de son sang ''Où
est I epee du pontife Phinéès, qui, transperçant celui qui forniquait
avec la iMadianite, apaisa la colère de Dieti ? Où est l'esprit de Pierre
doiiUa vertu frappa de mort l'avarice, et d'anathème l'hérésie si-

Réveillez votre zèle, ô pontifes ! réveillez votre zèle pour les voiesdu Seigneur, pour les justices de notre Dieu. Il est temps de vous
.
ever contre ceux qui ont dissipé la loi divine. J'ai en main le glaive

(fi Constantin et vous celui de Pierre. Joignons nos mains, unissons
le glaive au glaive pour purger le sanctuaire. Mettez-vous à l'œuvre
je vous en conjure, de peur que nous ne nous repentions d'avoir fait
ce que nous avons fait, d'avoir donné ce que nous avons donTé
nous voyons qu'au lieu de l'employer au service de Dieu, on le consume impunément en débauche. Soye. touchés des .Cliques des^unt. a qui ces malheureux insultent

; des saints autels, devant
esquels ils s'emportent. Soyez touchés de la merveilleuse dévoUond nos prédécesseurs, des aumônes de qui l'extravagance cléricaleabu«e. Notre trisaïeul Edouard, comme'vous le save\ voubt qu^

hisaieul Alfred de sainte mémoire, pour enriehir FK^iisp n'i
"•>»'"-
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ni son patrimoine ni ses i-evenus. Ounuien mon aïeul Mouard a

donné aux églises, votre paternité ne l'igncue pas. De qnels doi^
mon père et mon frère ont comblé les autels du Christ, vou., pouvez
vous en souvenir.

Dunstan, père des pères, contemplez mon père vous r»'s;ardHiit

du haut du ciel. ÉcouU;/ ses tendres plaintes; < 'est vous, pèic Duns-
tan, qui m'avez donn»^ le salutaire conseil de construire dos monas-
tères et de bfttir des églises ; c'est vous qui avez été mon aide et mon
(^oopérateur en tout ; c'est voua que j'ni choisi pour pasteur, pèic et

évéque de mon Ame et gardien de mes mauis. Quand est-ce que je

ne vous ai point obéi ? Quels trésors ai-je jamais prélërés k vos con-
seils? Quelles possessions, quand vous l'ordonniez, n'ai-ju point

méprisées? Quand vous pensiez (|u'il f.iilait donner quelque chose
aux pauvres, j'étais prêt. Quand vous j i^iez qu'il fallait conférer

quelque chose aux églises, je n'ai pas différé. Quand vous vous plai-

gniez qu'il manquait quelque chose aux moines ou aux clercs, j'y ai

suppléé. Vous disiez que l'aumône est une chose éternelle, et que la

plus fructueuse est celle qui est faite aux monastères et aux églises,

|)our sustenter les serviteurs do Dieu et donner le reste aux pauvres.

pri'îcieuse aumône et digne prix de l'âme ! remède saluiaire à nos

péchés ! Il sert à payer et à parer une impure sibylle. Voilà, père, le

fruit de mes aumônes et l'effet de vos conseils.

Que répondrez-vous à ces plaintes ? Je le sais, je lo sais : Quand

vous aper»»viez le voleur, vous ne couriez pas avec lui, et vous n'en-

îriez point en partage avec l'adultère. Vous avez averti, vous avez

l>rié, vous avez réprimandé. On a méprisé les pavoles, il faut en ve-

nir aux coups, et la puissance royale ne vous manquera pas. Vous

avez ici le vénérable père Éthelwold, évéque de Winchester ; vous

avez le révérend pontife Cswald de Worchester
;
je vous commets à

tous trois cette affaire, afin que, par la censure épiscopale et l'auto-

rité royale, vous chassiez des églises ceux qui vivent d'un^ manière

honteuse, pour en mettre à la place qui vivent selon la règle *.

Soutenu ainsi par l'autorité du Pape "t du roi, saint Dunstan

ordonna dans ce concile, par un décret solennel, que tous les cha-

noines, les prêtres, les diacres et les sous-diacres gardassent la con-

tinence ou quittassent leurs églises ; et il en donna l'exécution aux

deux saints évéques que le roi lui avait marqués, et qui furent avec

lui iles restaurateurs de la discipline mcnnstique en Angleterre.

Saint Éthelwold était né à Winchester de parents chrétiens et ver-

tueux, dv temps du roi Edouard le Vieux. Il fut élevé à la cour du

I Liibbc, t. y, |i. bi>6, t'U.
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roi Édelstan 'lui k doima k saint Ellège, évéque «le Winchester; «t
(;o pr.'iat

|
-'Iqucs années après, l'ordonna prêtre en môme temps

que ut Dunstan, et leur prédit, .'i lun et à l'autre, qu'ils seraient
HV<»qu. ot de quels sièges. Saint li helwold se retira à Glastonbury
sons In oiiduite de saint Dunstan, et remt de lui l'habit monastique'
LàJlt'tudialaRrammaiie, pf -•

, Hture sainte et les Pères,
( pratiqua la uitçle avec une u... lerveur.que l'abbé Dunstan l'éta-
blit doyen.

Du femps du roi T- dred, saint Éthelwold voulut passer la mer,
c'esirà-dire vfnip eii lance, pour se perfectionner dans la sciena!
des Kciitures et dans l'observance monasticiuc. Mais la reine Edwige,
mère du roi, lui conseilla de ne [tas laisser sortir du royaume uiî
homin.! d'un si pfr and mérite, et de lui donner, pour le retenir, un
lieu nommé Abl)endon, où il y avait un petit monastère ancien, mais
poHvre et négligé. Éthelwold en uit ('fah,! abbé, du consente-
ment de Dunstan, vers l'an UA, et lit venir de Corbie en France des
hommes parfaitement instruits de la discipline niona.siujue. Ensuite
il envoya le moine Osgar, qui l'avait suivi d,- ilastonbury, pour
apprendre dans l'abbaye de Fleury-sur-Loire l'observance régulière,
et rapporter à Abbendon. Enfin le siège de \, inchester étant venu à
vaquer, le roi Edgar choisit pour le remplir l'abbé Éthelwold, qui fut
sacré par l'archevôque Dunstan le premier dimanche de l'avent
28"" de novembre 963.

Il trouva une grande corrupi ion dans les chanoines de lacathé-
'liale, qui étaient glorieux, insolents et débauchés ; en sorte que
non-seulement ils prenaient des femmes contre les lois de l'Église,
mais ils les quitlaient pour en preidre d'autres, s'adonnant sans
cesse au vin ot à la bonne chère. Le saint évéque commença par
eux à exécuter le déci-et du concile et l'ordre du roi ; car, après les
avoir avertis plusieurs fois de se corriger, voyant qu'ils promettaient
toujours sans effet, il fit venir des moines d'Abbendon pour mettre
a leur place Coinme ils étaient à la porte de l'église, prêts à entrer
la messe Unissait, et l'on chantait pour la communion ces paroles
•In second psai.ine

: Servez ie Seigneur dans la crainte, et ce oui
suit; car c'était le samedi avant le premier dimanche de carême, où
on chante encore cette communion au Romain. Les moines d'Al»-

"findon la prirent pour un bon augure, principalement à cause ds
ces mots

: Recevez la discipline, de peur que vous ne périssiez de
la voie juste, ils crurent que Dieu môme les exhortait à entrer. Le
savait envoyé avec l'évêqur un de ses officiers, qui ordonna aux
chanomes de choisir l'un des deux, ou de céder la place aux moines,
onde ppondre l'habit monastique. Cette proposition les eff^rayk, et.

i-i:
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refusant de se i'ujro moines, ils se retirèrent aussitôt ; mais il en re-

vint trois qui embrassèrent la vie régulière. Il l'y avait alors en An-
gleterre de régularité parfaite qu'aux deux monastères de Glaston-

bury et d'Abbendon.

Le monaètère de la cathédrale de Winchester s'augmenta con-

sidérablement de ceux que le bon exemple des moines y attirait. (>

que les clercs qui en avaient été chassés ne pouvant souffrir, ils

firent donner du poison à l'évêque Éthelwold , comme il mangeait

avec les hôles. Il ss leva, se jeta s^n* son lit, se croyant frappé à

mort. Puis il dit en lui-même : Où esi ta foi? Jésus-Christ n'a-t-il

pas dit de ceux qui croiraient en lui : S'ils boivent un poison mortel,

il ne leur nuira point? Dès lors il ne sentit plus de mal, il setronvà

guéri, et pardonna à celui qui l'avait empoisonné *.

Saint Oswald était très-noble, de race danoise, fils du frère (lo

saint Odon, archevêque de Gantorbéry, k qui ses parents le don-
nèrent à instruife dans les lettres et la piété. Il le fit chanoine de Win-
cliester, et, peu de temps après, il en fut doyen ; mais voyant qu'il

travaillait inutilement à corriger les moeurs déréglées des chanoines,

il renonça à sa dignité, et, résolu de quitter le monde, passa eu

France et vint à Fleury-sur-Loire, chargé de lettres et de présents

à l'archevêque, son oncle, qui y était fort connu. C'était alors la cou-

tume des Anglais qui voulaient suivre l'observance la plus exadi,
de la chercher en ce monastère, qu'ils regardaient comme une source.

Oswald y prit donc l'habit monastique et fit un grand progrès dans
la vertu et dans la pratique de l'oraison mentale. Saint Odon, son

oncle, l'ayant appris, en rendit à Dieu de grandes actions de grâces,

et envoya beaucoup de présents à l'abbé et aux moines de Fleury

pour les en remercier. Il déclara aussi à son neveu qu'il désirait ar-

demment de le revoir, tant parce que son âge avancé lui faisait con-

naître que sa mort était proche, que parce qu'il se proposait de se

servir de lui pour instruire les Anglais de la discipline monastique.

Les moines de Fleury renvoyèrent Oswald à regret ; lui-même écri-

vit plusieurs fois à son oncle, s'excusant sur le peu de temps qu'il

avait passé dans l'observance monastique, et il n'y eut que la nou-

velle de la maladie de son oncle qui le détermina à partir. Il apprit

sa mort à Douvres, et s'en serait retourné aussitôt à Fleury, si ceux

qui l'accompagnaient ne lui eussent représenté qu'il devait son se-

cours à sa famille. Il revint donc en Angleterre l'an 96i.

Après avoir rendu les derniers devoirs à saint Odon, il se rétira

auprès d'OsquetuI, évoque de Dorchester, dont il était aussi parent,

il m de l'i

< Aci. Bmed., sftft. 5. ÀclaSS., I avg. icia SS., ?
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et qui charmé de ses vertus, le retint avec lui plusieurs années •

mais OsquetuI ayant été transféré à l'archevêché d'York, saint
Dunstan fit connaître le mérite de saint Oswald au roi Edjçar qui
le prit en amitié et lui donna l'évêché de Wigorne, c'est-à-dire de
Worchester. Oswald, étant évéque, établit premièrement un monas-
tère de douze mornes à Wesfbury , où il se retirait souvent lui-même
ensuUe un autre plus considérable à Ramsey, dont l'église fut dédiée
1
an 974 Tel était donc saint Oswald, qui, en exécution du concile

ou présidait saint Dunstan, établit dans son diocèse sept monastères
mettant des moines à la place des clercs mal vivants. Sa vertu favo-
rite était la charité pour les malheureux. Outre un nombre infini que
chaque jour .1 nourrissait, chaque jour encore il lavait les pieds à
douze pauvres, leur baisait les pieds et les essuyait, non-seulement
avec un Imge, mais avec ses cheveux, leur donnait à laver les mains
et les servait à table. Nulle maladie ne put jamais.l empêcher de rem-
plircet office; au contraire, plus il se sentait faible de corps, plus
il avait d'ardeur h les servir.

'

Un jour, étant sorti de l'oratoire avec les siens, il regarda fixe-
ment le ciel, priant avec ferveur. Comme il resta très-longtemps
dans cette attitude, on lui demanda ce qu'il voyait. Il répondit • Je
regarde ou je vais, et demain l'événement vous l'apprendra sansque
je vous le dise

;
car le salut éternel pour lequel j'ai travaillé et le jour

de demain ne passera pas que le Seigneur ne m'y introduise, comme
.1 a promis. Rentré dans l'oratoire, il convoqua les frères, et les
pria de lui administrer l'extrême-or.ction et le saint viatique. La
nu. suivante oubliant sa langueur, il entra dans l'église, y demeura
tout

1 office et employa le reste de la nuit à louer Dieu. Le matin h
son ordinaire, s'étant ceint d'un linge, il lava et baisa les pieds des
pauvres, chantant comme de coutume quinze psaumes ; il ajoutait
le dernier Gloria Patri, les pauvres se levaient pour le remercier
quand il expira h leurs pieds, en disant : Ft Spiritui sancto ». C'était
le 29- de février 092, la trentième année de son épiscopat.
Le roi Edgar étant mort l'an 975, son fils Edouard lui succéda,

maigre la résistance de Ja reine, sa belle-mère, et de quelques sei-
gneurs qui voulaient faire régner Éthelred, fils de cette princesse
Mais sam Dunstan, faisant porter ti l'ordinaire sa croix devant lui*vmt au milieu de l'assemblée, leur présenta Edouard, le fit élire le
acraet lui tint lieu de père tant que ce jeune prince régna, ce qui

I L^H
'

1

'"' T '* ^''^'- ^'"^^ ^'' '^'"'^ n"i avaient et.',
(Chassés des églises cathédrales pour leur vie scandaleuse, renouve-
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lèrent leurs plaintes, disant qu'il était bien rude de se voir chasseï'
de leurs anciennes demeures par de nouveaux venus, et que chacun
avait sujet d'en craindre autant. Ils étaient appuyés de plusieurs
seigneurs, entre autres d'Alfier, très-pnissant dans le pays des Mei-
ciens, qui renversa presque tous les monastères qu'avait établis saint
Etnelwold, évêque de Winchester. On attaquait principalement saint
Dunstan, comme l'auteur de cette réforme.
Pour apaiser ce trouble, o' assembla un concile à Winchester et

saint Dunstan y présida. Les clercs y perdirent leur cause : et 'ne
pouvant soutenir leur prétention par aucun droit, ils en vinrent aux
prières, et, faisant intercéder pour eux le jeune roi et les seigneurs
Ils supplièrent saint Dunstan de les rétablir. Le saint homme de'
meura quelque temps en suspens sans leur répondre ; mais il fut
déterminé par un miracle. Il y avait un crucifix attaché contre la
muraille, au fond du réfectoire où se tenait le concile. Un des bio-
graphes du saint rapporte que ce crucifix parla, et dit distinctement •

11 n en sera rien, il n'en sera rien ! Le roi et les seigneurs, saisis de
frayeur, jetèrent de grands cris et commencèrent à louer Dieu : les
clercs furent confondus *.

La môme année 975, mourut Turquetul, abbé de Crovland. Neuf
ans auparavant, c'est-à-dire en 966, il fit un dernier voyage à Lon-
dres, où il fut reçu avec une joie incroyable par saint Dunstan, son
élève et son ancien ami, et par Osquetul, son parent, archevêque
d York. Ln ce voyage il obtint deux privilèges pour la liberté et la

sûreté de son monastère, l'un du roi Edgar pour le temporel, l'autre
des deux archevêques pour le spirituel. Osquetul , archevêque
d York, mourut six ans après, en 972, et eut pour successeur saint

Oswald, évêque de Worchester. Le roi Edgar et l'archevêque Duns-
tan l'obligèrent à prendre cette dignité, et ce saint voulut qu'il gardât
son évêché, afin que les moines qu'il avait mis dans la cathédrale
persévérassent dans leur profession, outre que les Danois avaient
ravagé le Northumbre.

Depuis ce voyage de Londres, l'abbé Turquetul ne sortit plus de
Crovland

; mais il s'entretenait tous les jours avec les cinq anciens,
touchant le premier état de cette maison, et, sur leur rapport, il en
fit écrire l'histoire que nous avons, recueillie et continuée par Ingulfe.
Il établit dans son monastère un règlement digne de servir de mo-
dèle aux antres. Il divisa toute la communauté en trois ordres : les

jeunes, depuis l'entrée jusqu'à la vingt-quatrième année de profes-

sion; les autres, jusqu'à la quarantième année ; les anciensjusqu'à la

'Labbc.t. 9, p. 721.
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cinquantième. Les jeunes portaient tout le travail du chœur, du ré-
fectoire et des autres offices, s'appliquant en tout à gagner les' bonnes
grâces des supérieurs

; que s'il s'en trouvait quelqu'un de rebelle ou
de contpntieujt, il était séparé et sévèrement puni. Ceux du second
ordre étaient dispensés de la plupart des offices, et appliqués prin-
cipalement aux affaires et au gouvernement de la maison. Les an-
ciens étaient déchargés des fonctions du chœur, excepté les messe«?
et dispensés d'aller au cloître ou au réfectoire et de toutes les obé-
diencos extérieures, comme de proviseur, de procureur, de celle-
rier; mais pour ceux qui avaient cinquante ans de profession, on
leur donnait à chacun une chambre dans l'infirmerie, avec un garçon
pour les servir, et un jeune frère qui mangeait avec le père, tant
pour son instruction que pour la consolation du vieillard, et celui-ci
allait au chœur, au réfectoire et par toute la maison, quand et comme
il lut plaisait. On ne lui parlait d'aucune affaire fâcheuse, et on lui
laissait attendre en paix la fin de sa vie.

Tels étaient les cinq qui avaient vu la ruine du premier monas-
tère de Croviand, et qui vécurent plus de cent ans; le premier,
nommé Clerembault, alla jusqu'à cent qv, --ante-huit, et tous eurent
la consolation de mourir entre les bras ue l'abbé Turquetul. 11 les
suivit de près, et sur la fin il n'était plus occupé que de prières et
d'œuvres de charité. Toutefois il visitait tous les jours les jeunes en-
fants nobles que l'on éle- ait chez les clercs dépendant du monastère;
et, pour encourager ces enfants, il faisait porter des figues, des rai-
sins secs et d'autres fruits, dont il leur donnait de petites récom-
penses. Enfin il mourut le H™» de juillet 975, laissant sa commu-
nauté de quarante-sept moines et quatre frères convers *.

Le jeune roi Edouard étant un jour à la chasse, s'écarta de ses
gens et se trouva seul près d'un château où la reine Elfrith, sa
marâtre, faisait alors sa résidence avec son fils Éthelred. Comme
Edouard portait une sincère affection à l'un et à l'autre, il voulut
leur rendre visite. Tourmenté de la soif, il demanda à boire; sa
marâtre lui en présenta avec de grandes caresses ; mais tandis qu'il
buvait, elle le fit poignarder et jeter son corps dans un marais. Il ne
put toutefois y rester caché. Dieu le découvrit par une lumière cé-
leste et l'honora de plusieurs guérisons miraculeuses ; ce qui le fit

transporter à une sépulture plus honorable et compter entre les
martyrs. L'Eglise en fait mémoire le jour de sa mort, 18"«de mars.
C était l'an 978. Edouard avait quinze ans et en avait régné deux et
demi. Elfrith, sa marâtre, déchirée de remords et frappée des mi-

* Act. Bened., secl. 5.
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racles qui s'opéraient par l'intercession du saint, rentï^n en ellfl-
mémo, quitta le monde, se retira dans un des monastères qu'elle
fondP, pour y pleurer son crime et finir saintement sa vie ».

Le roi Edouard avait une soeur qui est aussi honorée comnip
samte, savoir

: Edith, fille du roi Edgar et de Wilfreth, cette ner-
sonne dont il abusa dans 'in moment do passion, quoiqu'elle eût
pns le voile pour s'en garantir, comme il a été dit. Sitôt qu'elle eut
fait ses couches, elle se retira dans le monastère de Wilton, où elle
reçut l'habit de la main de saint Éthelwold, et fut depuis abbesse
Elle prit soin de l'éducation de sa fille Edith, et, du consentement
du roi, lui donna l'habit monastique. Edith ne se distingua dans le

monastère que par ses vertus; elle refusa trois abbayes que le roi
son père voulut lui donner, et mourut à l'âge de vingt-trois ans
le 16-e de septembre 984. L'Église honore sa mémoire le jour de sa
mort

;
et on compte pour saintes trois autres princesses du mêmp

nom, qui vécurent en Angleterre dans le môme siècle 3.

Après la mort de saint Edouard, son frère Éthelred fut reconnu
roi. Samt Dunstaii répugnait fort à cette élection, tant à cause du
crime qui y avait donné lieu, qu'à cause de la jeunesse de ce prince.
Toutefois il ne voulut pas s'y opposer, parce que c'était le plus
proche héritier; mais le jour du sacre, lui mettant la couronne sur
la tête, on dit qu'il lui fît cette prédiction : Parce que vous avez as-
pire au royaume par le meurtre de votre frère, le glaive ne cessera
point de frapper dans votre maison et de détruire votre race, jusqu'à
caque votre royaume passe à des étrangers, dont vos sujets ne con-
naissent ni les mœurs ni la langue. Ce furent les Danois, comme on
verra dans la suite.

Sous ce règne, qui fut de plus de trente- sept ans, les enfants des
clercs qui avaient été chassés des églises ô ngleterre renouvelèrent
la prétention de leurs pères qui étaient morts.' Ils avaient à leur tête

un évêque écossais, hardi et grand parleur, avec lequel ils vinrent
trouver .saint Dunstan. Le saint archevêque, atïaibli par l'Age et par
les grands travaux qu'il avait soufferts pour l'Église, ne s'appliquait
plus qu'à la prière. Il leur dit : Puisque vous renouvelez cette que-
relle après un si long temps, et venez m'attaquer lorsque je ne

cherche que le repos et le silence, je ne veux point disputer contre

vous, je laisse à Dieu à juger la cause de soh Église. Aussitôt la

maison croula, le plancher de la chambre manqua sous leurs pieds;

ces séditieux tombèrent, plusieurs furent écrasés par les poutres;
rtiais l'endroit où Dunstan était avec les siens ne fut point endommagé.

1 Âcta SS., 18 mnrt. - -' Aet. Tiened., sert. 5. Arta SS., 16 »cpr.
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L'an 982, saint Éthelwold, évêqiie de Winchester, étant venu à
Cantorbéry avec l'évêque do Rochester, Dunslan les reçut avec
grande joie, parce que c'était par ses soins qu'ils avaient été nourris,
instruits et élevés aux premiers honneurs de l'Église. Après avoir
passé plusieurs jours ensemble en douces conversations, l'archevêque

les conduisit hors la ville; et, quand il fallut se séparer, il commença
à fondre en larmes, en sorte qu'elles lui coupèrent la parole. Les
deux évéques, étonnés, lui en demandèrent la cause. C'est que je

sais, dit-il, que vous devez mourir bientôt. En effet, l'évêque de
Rochester, étant à peine rentré dans sa ville, fut attaqué d'une ma-
ladie violente qui l'emporta en peu de jours, et l'évoque de Win-
chester tomba malade avant même que d'arriver chez lui. 11 mourut
le !« d'août, l'an 984, lu vingt-deuxième année de son épiscopat.
L'Église honore sa mémoire lé jour de sa mort ; et on lui attribuait

plusieurs écrits que nous n'avons plus.

Après la mort de saint Éthelwold, il y eut une grande division

\mv l'élection du successeur, entre les clercs qui avaient été chassés
de l'église de Winchester pour leurs dérèglements, et les moines qui
avaient été mis à leur place; car chaque parti en voulait un de son
corps. Saint Dunstan, s'élant mis en prière pour demander à Dieu
de lui faire connaître celui qui était digne âfi remplir ce siège, saint
André lui apparut et lui ordonna de prendre Elfège, abbé de Bath,
et de le sacrer évêque de W^inchester. C'était un grand personnage'
et il fut depuis archevêque de Cantorbéry. ;

Le jour de l'Asc'.nsion, 17 mai 988, après la lecture de l'É-
vangile, saint Dunstan prêcha à son ordinaire; puis il continua la

messe et donna la bénédiction solennelle avant la communion. Il

exhorta encore son peuple à se détacher des choses de la terre ; et,

après avoir donné le baiser de paix, il ne put se contenir davantage,'
et leur dit de se souvenir de lui, et que le jour était proche où Dieu
l'appellerait. Alors il s'éleva de grands cris, on vit couler des torrents
de larmes; et un prêtre nommé Elgar, docte et vertueux, qui fut de-
puis évêque, déclara que le matin même il avait vu des arîj;;es dire à
Dunstan qu'il se tînt prêt pour partir le samedi.
Après le dîner, l'archevêque revint à l'église et marqua le lieu de sa

sépulture. Comme il remontait pour aller se reposer, ainsi qu'il avait
accoutumé pendant l'été, ceux qui le suivaient, en grand nombre, le

virent élevé de terre et monter en l'air ; ils en furent effrayés. Re-
venu à bas, il leur dit : Vous voyez où Dieu m'appelle, et peraonnw
ne doit désespérer de venir au ciel en suivant mes traces. Cherchez
en tout à pratiquer la volonté de Dieu. Ne vous mettez pas en peine
'le paraître bons, mais de i'être. ni de ne paniilro pas aiéchants, mais
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de ne l'être pas. Je vous prédis que la nation anglaise souffrira beau-
coup et longtemps de la part des étrangers; mais à la fin la miséri
corde de Dieu se répandra sur elle. En parlant ainsi, le saint prélaî
sentit que les forces de son corps diminuaient peu à peu. Néanmoins
il continua tout ce jour-là et le vendredi suivant à instruire et à cou.
solertous ceux qui venaient se recommander à lui et lui demander
sa bénédiction.

Le samedi, dO»» de mai, il fit célébrer devant lui les saints
mystères

;
et, ayant reçu le saint viatique, il fit une fervente action

de grâces, après laquelle il expira plein de joie. II fut enterré dans
l'église de Saint-Sauveur, sa cathédrale, au lieu qu'il avait marque
devant les degrés de l'autel. Les regrets de son peuple furent ex-
trêmes

;
et il se fit depuis à son tombeau un grand nombre de mi-

racles, dont nous avons une histoire fidèle, par le moino Osbern de
Canlorbéry, qui vivait dans le siècle suivant, et qui a écrit une dos
cinq vies que nous avons du saint archevêque, parYni lesquelles il en
est une par un prêtre contemporain et témoin oculaire. Saint Dun-
stan rétablit les lettres en Angleterre, aussi bien que la discipline

monastique; on lui attribue plusieurs écrits, dont il reste peu qui

soient certainement de lui. L'Église honore sa mémoire le jour de sa

mort *.

En Espagne, le roi Sanche le Gros mourut après douze ans de
règne, en 967, et Ramir III, son fils, lui succéda; mais comme il n'a-

vait que cinq ans, sa tante Elvire, princesse pieuse et prudente, qui

s'était consacrée à Dieu, gouverna pour lui. Il eut la paixaveclesSar-
rasins et retira d'eux le corps du martyr saint Pelage, que son père

leur avait demandé, et l'enterra à Léon avec les évêques. Les comtes
de Galice, de Léon et de Castille, ennuyés du gouvernement faible

de Ramir, reconnurent pour roi Bermondou Vérémond,son cousin,

fils d'Ordogne III : ce qui causa une guerre civile; mais Ramir mou-
rut la quinzième année de son règne, et Bermond II demeura seul

roi en 982. Ce roi donna à l'église de Compostelle les biens d'un

martyr tué par les Sarrasins; car les infidèles, ayant pris Simancas
dans le royaume de Léon, passèrent au fil de l'épée la plupart des ha-

bitants, et emmenèrent captifs le peu qui restaient, les chargèrent de

chaînes et les tinrent en prison deux ans et demi, pendant lesquels

ils louaient Dieu, et, demeurant fermes dans la foi, ils furent enfin

mis à mort par ordre du roi et souffrirent le martyre. Un d'eux.

nommé Sarrasin, et au baptême Dominique, avait quelque héritage

à Zamora; et, comme il n'avait point d'héritiers, le roi Ramir s'en

' Acta SS., 19 mon. Act. Bmed., sect. 5.
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mais le roiBermond les donna à l'églisede Compbst<»IIe, par

iinechartedatéedii mois de février DVri, et souscrite par cinq évoques *.

Du temps de ces rois vivait saint Rudesinde ou Rosende, évoque
(le Dume. II était de la plus haute noblesse, fJls de Gutière Mendès
et petit-fils d'Erménégilde, parent du roi Alphonse le Grand. La mère
de Rudesinde était Ilduara ou Aldara, illustre par sa piété comme par
sa naissance. Il naquit l'an 907, et fut instruit dans les lettres et la
piété par Savaric, évêque de Dume, qui mourut vers l'an 920. Après
Rodrigue, son successeur, Rudesinde fut ordonné évêque du môme
siège, quoiqu'il n'eût encore, dit-on, que dix-huit ans. Il fonda,
l'an 935, le monastère de Celle-Neuve en Galice, et y mit pour abbé
Franquilan, qui avait déjà gouverné un autre monastère. Rude-
sinde fit depuis ce temps sa résidence a celui de Celle-Neuve, dont
on croit que les moines étaient son clergé et le soulageaient dans ses
fonctions.

Sisenand, parent de Rudesinde, était alors évêque d'Iria, dont le
siège fut depuis transféré à Compostelle. Comme il négligeait ses
tondions, ne s'adonnant qu'aux jeux et aux vanités du siècle, ses
désordres le rendirent odieux, non-seulement à son clergé et à son
peuple, mais aux grands et au roi Sanche le Gros, qui, après l'avoir
averti plusieurs fois, le mit enfin en prison, et, du consentement du
clergé t^ du peuple, lui substitua Rudesinde : c'est-à-dire qu'il
I obligea de prendre soin de cette église et de suppléer à l'absence
de son pasteur

;
mais Rudesinde n'en fut jamais pasteur titulaire, et,

dans tous les actes qui restent de lui, il ne se nomme qu'évêque de
Hume. La Galice étant alors attaquée par les Normands, et le Por-
tugal par les Arabes, Rudesinde, en l'absence du roi, assembla les
troupes, marcha contre les ennemis, chassa les Normands de Galice
et repoussa les Arabes dans leurs frontières. Après quoi il rentra
victorieux à Compostelle, aux acclamations du peuple.
Le roi Sanche étant mort, i'évêque Sisenand rompit ses fers, sortit

(le sa prison, et, la nuit de Noël, vint trouver Rudesinde comme il

«lormait, le menaçant, l'épée à la main, de le tuer, s'il ne quittait la
vdie et ne lui cédait la place. Rudesinde le reprit avec beaucoup de
KPavité, et lui prédit qu'il mourrait bientôt de mort violente. Pour
lui, il sortit sur-le-champ de Compostelle et se retira au monastère
(le Saint-Jean de Cabère, qu'il avait fondé. Cependant, la troisième
année du règne de Ramir m, c'est-à-dire l'an 970, cent bâtiments
iiomiands, sous la conduite de leur roi Gondrède, abordèrent en Ga-
lice, y firent de grands ravages autoiu- de Compostelle et tuèrent

^

f i

' Baron., an. 97ô. Samitir.
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rêvéquu Sisenuiid. Saint Kudesinde eut soin de lui faire donner uii

successeur.

Il continua de vivre dans son monastère de Celle-Neuve, où l'on

dit même qu'il renonça h sa dignité, prit l'habit monastique et se

soumit à l'obéissance de l'abbé Franquilan, après la mort duquel il

fut lui-même élu abbé de ce monastère. Il en gouverna plusieurs
autres en Galice et en Portugal; et ayant établi Mamillan pour son
successeur à Celle-Neuve, il mourut Agé de soixante-dix ans, le

jeudi 1«' jour de mars 977. On rapporte un grand nombre de mira-
cles faits à son tombeau *.

Sainte Segnorine, sa parente, était abbesse de Bastc, au diocèse
de Brague. Elle avait été élevée à Vicira, par Godine, sa tante, qui
en était abbesse, et se consacra à Dieu, refusant la recherche d'un
comte qui la voulait épouser. Étant abbesse, elle transféra le monas-
tère à Baste, et vécut en grande liaison avec saint Rudesinde, dont
on dit môme qu'elle apprit la mort aussitôt par révélation. Elle

mourut à cinquante-huit ans, le Sta™" d'avril 982 ^.

Tandis que l'Espagne chrétienne, resserrée dans ses montagnes
par les Mahométans, continuait à produire des saints et des mar-
tyrs, le christianisme s'avançait dans le Danemark et les autres

pays du Nord, mais péniblement et avec des fluctuations de hausse
et de baisse, comme la grande mer. Parmi les Danois, le roi Harold,
ayant reçu le baptême en 948, avec sa femme et son fils encore
enfant, dont le roi Othon voulut bien être le parrain, fut le premier
qui établit le christianisme chez ce peuple, et remplit le septentrion

d'églises et de prédicateurs de l'Évangile. Il régna cinquante ans.

Mais son fils Suen, le voyant vieux et affaibli par l'Age, chercha les

moyens de le priver du royaume ; et, devenu apostat, prit conseil de

ceux que son père avait contraints d'embrasser le christianisme.

La conjuration éclata tout d'un coup ; et une grande partie des Danois,

renonçant à la religion chrétienne, reconnurent Suen pour leur roi

et déclarèrent la guerre à Harold. Quelque répugnance qu'il eût à

prendre les armes contre ses sujets et contre son fils, il résolut de

se défendre, mettant sa confiance en Dieu, comme il avait toujours

fait. Toutefois il fut vaincu et blessé dans le combat; et, s'élant

embarqué, il se sauva dans une ville des Slaves, qui, bien que païens,

le reçurent, contre son espérance; quelques jours après, il mourut

de sa blessure, toujours fidèle dans la foi de Jésus-Christ. C'était le

jour de la Toussaint 980. Son corps fut rapporté dans son royaume

• Acla SS., I mart. Acia Benei., sett. b. — « Arta SS., 22 aprif. Act Benei.,

bCCl. S.
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à KoUchild, et «nteiré dans l'église de In Sainte-Trinité qu'il avait
hâtii! : la cause de sa mort le fit regarder comme martyr
Suen ou Swein, son fils apostat, persécuta violemment les Chré-

tiens de Danemark. L'archevêque de Hambourg, saint Libentius
successeur «l'Adaldague, lui envoyait souvent des députés avec des
présents pour l'apaiser; mais il fut inexorable. La justice divine né
larda pouit a se faire sentir au prince apostat et parricide. Quelque
temps après, faisant la guerre aux Slaves, il fut pris par deux fois
et emmené chez eux, et les Danois le rachetèrent par deux fois Ces
désastres ne sufl[irent point encore pour le faire rentrer en lui-môme
pour lui faire reconnaître la main qui le frappait en punition de son
apostasie, de son parricide et de ses persécutions. De nouveaux couds
l'attendaient. Héric, roi de Suède, entra en Danemark avec une
armée innombrable

;
et Swein, qui espérait dans ses idoles, lui ayant

livré un combat, fut vaincu, dépouillé de son royaume et réduit à
s'enfuir chez les Normands. Mais leur roi Thruccon, étant païen
n'eut aucune pitié de lui. Malheureux et repoussé de toute part il
se réfugia en Angleterre; mais Étheired, fils d'Edgar, se souvenant
des maux que les Danois avaient faits jadis aux Anglais, le repoussa
également. Il n'y eut qu'un roi écossais qui l'accueillit avec bien-
veillance, et 11 y resta quatorze ans en exil, jusqu'à la mort du roi
Heric. C'est ainsi qu'un petit-fils de Swein déduisit à l'historien
Adam de Brème la série de calamités qu'éprouva son grand-père
en punition de son apostasie ». Nous en verrons la suite et la fin
Adaldague, archevêque de Brème, était mort dès l'an 088*

le
28- d'avril, après cinquante-trois ans d'épiscopat; il eut pour suc-
cesseur saint Libentius, autrement Lievizo. Ce prélat, très-savant et
tiès-yerlueux, était venu d'Italie avec l'évêque Adaldague et le pane
Benoit V, lorsqu'il fut relégué en Saxe, et Adaldague ne trouva qie
Libentius auquel il pût confier le gouvernement du diocèse de Ham-
)ourg. Il reçut le pallium du pape Jean XV, et lé bâton pastoral de

I empereur Othon III, et fut le premier archevêque de Brème con-
sacre par ses sutt^ragants; car jusque-là cet archevêque était sacré
par celui de Mayence

; mais Adaldague ayant obtenu du pape Agapit
le pouvoir d'ordonner des évoques en Danemark et dans les autres
pays du Nord, ses successeurs furent ordonnés par les évêques de
leur dépendance.

La pureté de Libentius était telle, qu'il ne se laissait voir aux
temmes que rarement; ses jeûnes le rendaient toujours pâle, son
Humilité le faisait paraître dans le cloître comme un simple moine

;

' bai on., aii. aso. Adam, I. :i.
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car c'étaient de» moines qui servaient réglise de Brème, comme les
autres qu'ils avaient fondées, li se contentait des biens de son église
et n'allait guère à la cour pour les augmenter. Il demeuraiten repoj
chez lui, tout occupé à gouverner son diocèse et h gagner des âmes
et louait dans une exacte discipline toutes les communaut»'» de sa
dépendance. II prenait soin par lui-môme des hôtes et des malades
et les servait en j^ersonne, quoiqu'il eût chargé son neveu Lil)enliui
du gouvernement de l'hôpital. Tant que le pays des Slaves fut en
paix, il visita souvent les peuples au delii de l'Elbe, et s'acquitta
fidèlement de su mission chez les païens ». Tel était saint Libentius,
aux exhortations duquel le roi Swein s'étant rendu inexorable, fut

puni comme nous avons vu.

D'un autre côté, le roi Héric étant devenu maître des deux
royaumes de Danemark et de Suède, Poppon, évéque de SIeswig,
alla vers lui en ambassade, de la part de l'empereur et de l'arche-
vêque de Hambourg, pour traiter de la paix. C'était un saint homm."

:

et comme les Barbares lui demandaient un miracle, à leui ordinaire^
on dit que, sans hésiter, il prit un fer rouge avec la main et n'en fut

point brûlé. Pour les persuader encore mieux, il so lit revêtir d'une
chemise circo

; et, se tenant au milieu du peuple, il y fit mettre le

feu. Ensuite, levant les yeux et les mains au ciel, il la laissa brûler
entièrement, et, d'un visage gai, assura qu'il n'en avait pas même
senti la fumée. Plusieurs milliers de païens se convertirent à ce mi-
racle, et le nom de Poppon demeura célèbre chez les Danois.
Un autre missionnaire illustre du Danemark fut Odincar l'An-

cien, qui prêcha en Finlande, en Zélande, en Schonen et en Suède,
etconvertitplusieurs infidèles. Odincar le Jeune, son neveu et son
disciple, était de la race des rois de Danemark, et si riche en fonds
de terre, que de son patrimoine il fonda l'évêché de Ripen en Jut-

land. Comme il étudiait à Brème, l'archevêque Adaldague le baptisa
de sa main

;
et son successeur, Libentius, l'ayant ordonné évéque

pour la conversion des gentils, il mit son siège à Ripen. La sainteté

de sa vie le rendait agréable à Dieu et aux hommes, et il soutint cou-

rageusement la religion en Danemark. D'autres saints personnages
allèrent jusqu'en Norwége et y firent plusieurs Chrétiens K Comme
on voit, le zèle pour la propagation de la foi chrétienne n'était point

éteint, ni même refroidi dans le dixième siècle.

A Rome, le pape Benoît VII mourut le lO"'» de juillet 984, après

huit ans et demi de pontificat, et fut enterré à Sainte-Croix-de-Jérn-
salem. Son successeur fut Pierre, évéque de Pavie, qui avait été

Alla SS., 4 jon. Acl. Bened., scct. ti, |.urs 1. - - ibid.
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rhancHier do Tempère» Othon II. Il changea de nom par respect.
rommo I on croit, porr saint Pierre, et prit celui de Jean XIV ÏÏ né
lintle Samt-SH'ge que huit mois. L'antipape Francon, qui, s^usle
nom de Bon.face VII, avait usurpé !e ponlitical, après avoir fait
...ourir Benoit VI dans le chAteau Saint-Ange, n'avait siégé qu'ua
mois. Après ce temps, il av.ît été obligé, comme nous avons vu
<le fn.r do Rome et de se retirer h Constantinoplo. Ayant appris la
nort do KenoU VII et celle de l'omporn.r Othon II, son protecteur
rot homme sanguinaire retourna h Rom..; .t après un second pari
ncide commis en a personne de J.an XIV, qu'il fit pareillemeat
mourir dans les prisons du chAteau Saint-Ange, il envahit une se-
conde tes le pontificat suprême; mais il no jouit pas longtemps du
fruit de ses crimes; car après quelques mois de possession tyran-
...que, d fut rappc de mort subite. Les siens mômes le haïssaientM ornent qu après sa mort ils le percèrent à coups de lances, le
ra nèrent tout nu parmi la ville et le jetèrent au pied du Capitôle
Le endemam malin quelques clercs ramassèrent ce cadavre déchiré
.1

1
ensevelirent. S. des historiens donnent J, Francon le nom de Boni-

face VII, ce n est point A juste titre, puisqu'il ne doit point être
çomnte parm, les Pontifes romains. On ny comprend pas Jean, ml
de Robert, que I on rapporte avoir été choisi après la mort de l'ént

i

I.ape Francon. Il autquece Jean soit mort incontinent après son^n sans avoir été consacré, ou que son élection même n'ait
point été canonique

; autrement il aurait porté le nom de Jean XVqm nest donné qu'au Pape qui suit. Jean XV, aussi Romain dé«nce tut sacré le 25- d'avril m, et tint le Saint-Siège dix
ans. te tut lui qu. accorda le pallium à saint Libontius de Brème «

L empereur Othon II était mort l'an 983. Dès l'an 980, il entreprit
enlever aux Grecs l'Italie méridionale, comme étant la dot de sa

femme,
1 impératrice Théophanie. Les Grecs appelèrent à leur aide

«rande bataille. Les Allemands y eurent d'abord l'avantage- mais
u moment même de la victoire, ils sont surpris en désordre^Hn

Zems ZT\ ^^'"P'^*^"^^"* ^*^*«"^- " y P^'Ht beaucoup de

nZ L ?"' 1
1"^'*'^"'^' ^ ^ï"' ««'* ''''> '^ «°"^*« «^"ehard, a^ait

pr cure cet evéché par de mauvaises voies. L'empereur lui-même'
t-iit grande peine à se sauver des Sarrasins sur une galère grecqueou

,1 s échappa ensuite à la nage. Après cette défaite, ilrS enLombard.e, où il fit élire roi son fds Othon III, qui était en A le"

' Baron, et Pagi, an. 98 i et s
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magne, et qui fut couronné en cette qualité à Aix^la-Cliapelle h
jour de Noël, la même année 983, par ViUegise, archevéque'd
Mayence, et Jean, archevêque de Ravenne. Les chroniques contem
poraines disent positivement qu'il fut couronné roi, et non pas em
pereur, cx)mme suppose Fleury.

Dans l'intervalle, son père, l'empereur Othon II, retourna à Rome
où 11 tomba malade. Se sentant à l'extrémité, il partagea en quatreout son argent. Il en donna un quart aux églises, un aux pauvres
un a sa sœur Mathilde et le quatrième à ses serviteurs. Ensuite il fit

sa confession en latin devant le Pape et les prêtres ; et ayant reçud eux I absolution, il mourut le vendredi, T^e de décenbre avant
régné dix ans et sept mois depuis la mort de son père. Il fut enterré
dans le parvis de l'églisfl de Saint-Pierre; et -devant son sépulcre
qui est de porphyre, on peignit en mosaïque un Christ debout qui
donnait sa oénédiction à ceux qui entraient dans l'église. Ce prince
était fort inférieur en mérite à l'empereur Othon l^^, son père*.

Saint Adalbert, qui avait d'abord entrepris la conversion des Russes
et fut ensuite premier archevêque de Magdebourg, était mort en 981
la treizième année de son pontificat. Il av^u obtenu de l'ernpe'reu;
Uthon II un privilège par lequel les moines qui composaient le cha-
pitre de Magdebourg avaient la permission d'élire l'ai'chevêque
Après la mort de saint Adalbert, le clergé et le peuple élurent tout
d une VOIX pour archevêque le moine Otric, fameux pour son savoir
qui était au service de l'empereur, quoique saint Adalbert eût déclaré
publiquer-ent qu'il ne serait point son successeur; car il ne s'acconi-
modait point de ses manières , ce qui fit que plusieurs se retirèrent
de la communauté, parce qu'Otric était à la tête de ricole. Les
députes du chapitre de Magdebourg allèrent en Italie ti^ouver l'em-
pereur Othon lï, et s'adressèrent à Gisiler, cvêque de Mersebourg
qui avait grand crédit auprès de ce prince ; ils lui dirent le secret de
eur deputation, et il leur promit ses bons offices. Mais nyant dit à

1 empereur la nouvelle de la mort de saint Adalbert, il se jeta à ses

pieds et lui demanda pour lui-mênie l'archevêché de Magdebourg',
comme la récompense qu'il attendait depuis si longtemps pour ses

services. L'empereur le lui accorda aussitôt.

Quand il fut sorti, Olric et les autres députés lui demandèrent ce

qu
1 avait tint dans l'affiùre qu'ils lui avaient confiée. U leur répondit

qu il avait bien de la peine à faire les siennes propres, tant la cour
était corrompue par l'intérêt, principalement les Romains. Enfin il

leur dit la chose en confidence ; ensuite il poursuivit publiaiiement

' Baron, cl l'agi, an, 893.
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sa prétention devant le pape Benoît VIJ pour faire autoriser sa

I

translation. Le Pape assembla un concile et demanda si Gisiler pou-
vait passer à l'archevêché de Magdebourg, attendu qu'il n'avait point
de siège et que celui de Mersebourg lui avait été ôté par l'évêque
Hildevard. Les juges, qui étaient gagnés, prononcèrent qu'il le pou-
vait. Ainsi il eut l'archevêché; l'évêché de Mersebourg fut même
siippnnié et réuni à celui d'flalberstadt. Voilà du,moins comme la

i

chose est racontée parla chronique de Magdebourg, qui attribue à la
suppression de l'évêché de Mersebourg les malheurs qui tombèrent
siir Othon IL Quant au moine Otric, étant ensuite allé à Bénévent
il y tomba malade et y mourut avec un grand regret d'avoir quitté
son monastère pour satisfaire à son ambition *•

Le plus illustre disciple de saint Adalbert de Magdebourg fut saint
Adalbert de Prague. Il naquit en Bohême, et son père, nommé
Slavnitz, était comte et seigneur de plusieurs grandes terres Le fils

I

fut nommé au baptême Voytiech, qui signifiait en esclavon consola-
tionde l'armée. Ses parents l'ayant voué à Dieu dans une maladie

i qui lui survint en son enfance, son père l'envoya à Magdebourg pour
être instruit par les soins de l'archevêque Adalbert ; et il eut pour
maître le moine Otric, qui avait un grand nombre de disciples C'é-
tait environJ'an 973, et il fut neuf ans dans cette école. L'archevêque
lui changea Je nom à la confirmation, et le nomma Adalbert, comme
lu.. Pendant ses éludes, il se dérobait la nuit pour visiter les pau-
vres et leur faisait de grandes aumônes et donnait à la prière le
temps des récréations. Il se rendit fort savant dans la philosophie
liumaine. '

..
,

Après la mort du saint archevêque,' il retourna en Bohême, rap-
portant beaucoup de livres, et entra dans le clergé de Prague, sous
levêque Ditmar, quimourut peu de temps après, savoir l'au 983 le^o de janvier. Le jeune Adalbert, qui n'était encore que sous-
diacre, servait avec les autres aux funérailles de l'évêque. On s'as-
sembla, pour l'élection du successeur, près de la ville de Prague, et le

I duc de Bohême, Bolesks le Pieux, y assistait avec les seigneurs du
pays

;
tous convinrent qu'ils ne pouvaient choisir d'évêque plus digne

qu'Adalbert, leur compatriote ; et, malgré sa résistance, ils l'élurent
e 19me de février, la même année 983. Ils envoyèrent des députés à
lempereur, qui était à Vérone, au retour de la guerre contre les
barrasms, pour lui demander la confirmation de cette élection. Adal-

î

bert était avec eux, et ils portaient la demande du clergé et du peuple
"'""', les ordres du diic= L'fimn*»ppnP i

» f
»

4u ils uCiiiâU-

' Ad. Bened., sec. 5, p. 682.

u
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daient, et donna à Adalbert l'anneau et le bftton pastoral
; puis il le

fit sacrer par Villegîse, archevêque de Maycnce, dont il était suffra-

gant, et qui se trouva présent. Étant de retour, il entra à Prague nu-
pieds et fut intronisé avec une grande joie de tout le peuple.
Depuis qu'il fut évéque, il mena une vie exemplaire et s'acquitta

parfaitement de tous ses devoirs. Il partagea en quatre parts les re-

venus de l'église, selon les canons : la première pour les réparations

et les ornements de l'église, Ja seconde pour les chanoines, la troi-

sième pour les pauvres, et la quatrième pour lui. Il distribuait de

grandes aumônes à toutes les fêtes et nourrissait tous lés jours douze

pauvres. Il avait un lit de parade, mais il couchait sur la terre et

tout au plus sur un cilice, dormant peu et passant la plupart de la

nuit en prières. Il observait, comme les moines, le silence depuis

compiles jusqu'à prime
; après prime, il donnait audience, puis il tra-

vaillait de ses mains ou lisait l'Écriture sainte avec ses chapelains. 11

visitait soigneusement les prisonniers et les malades ; il prêchait assi-

dûment et mêlait dans sa conduite la sévérité et la douceur.
Mais son peuple profitait peu de ses instructions ; la plupart sem-

blaient affecter de commettre lés désordres dont il voulait les retirer,

et s'obstiner à leur perte. Voyant donc que, loin de leur être utile,

il se nuisait à lui-même, il résoUit de les quitter, principalement pour

trois sortes de péchés : la pluralité des femmes, les- mariages des

clcics, la vente des esclaves chrétiens aux Juifs. Dans le temps même
qu'Adalbert était prêt à partir pour Rome, il se rencontra que le

moine Straquaz vint à Prague. Il était fils de Boleslas le Cruel et frère

de Boleslas le Pieux, qui régnait alors en Bohême. Le père, pour

expier la mort de saint Venceslas, donna ce llls à Saint-Emméran de

Ratisbonne, où il embrassa la vie monastique. Il était donc venu

après plusieurs années, par la permission de son abbé, voir son pays,

ses parents et le duc, son frère. Lo saint évêque Adalbert, l'ayant piis

en particulier, lui fit de grandes plaintes ds la malice de son peuple.

des mariages incestueux et des divorces, de la désobéissance et de

la négligence du clergé, de l'arrogance et de la puissance intolérables

des seigneurs. Enfin il lui découvrit son dessein d'aller à Rome con-

sulter le Pape et de ne jamais revenir à ce peuple indocile. Il se ren-

contre heureusement, ajouta-t-il, que vous êtes frère dq dtic ; ils vons

obéiront plutôt qu'à moi, vous pourrez les réduire par l'autorité de

votre frère ; votre noblesse, votre science et la sainteté de votre pro-

fession vous rendent digne de l'épiscopat
; je vous le cède volontiers,

et je solliciterai le Pape de vous l'accorder de mon vivant. En par-

lant ainsi, il lui mit entre les bras le bâton pastoral qu'il tenait. Mais

Straquaz le jeta par terre avec indignation et dit : Je ne suis ni digne
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ni capable de l'épiscopat
; je suis moineet mort au monde. L'évoque

lui répondit : Sachez, mon frère, sachez que ce que vous ne voulez
pas faire maintenant à propos, vous le ferez plus tard, et ce sera à
votre perte.

Adalbert vint à Rome en 989, et le pape Jean XV lui conseilla de

[

quitter son peuple rebelle plutôt que de se perdre avec lui. Ayant
donc résolu de passer le reste de sa vie en pays étranger, il oom-

!

mença par distribuer tout son argent aux pauvres. L'impéiatrice Théo-
hanie, mère d'Othon III, qui régnait alors, se trouva dans le même

temps à Rome; et, sachant que l'évêque Adalbert voulait aller en pè-

I

lerinage à Jérusalem, elle le lit venir secrètement et lui donna tant d'ar-
j,'ent, que le jeune Gaudence, frère du saint, le pouvait à peine lever
ile terre. Elle l'obligeait à le prendre pour la dépense de son voyage

;
liiiais le saint évêque le distribua tout aux pauvres la nuit suivante!

Ayant renvoyé ses gens en Rohéme, il changea d'habit, acheta un

I

âne pour porter le bagage, et se njit en chemin, avec trois personnes
seulement, pour aller à Jérusalem. Il passa au mont Cassin et y fut
reçu avec honneur sans être connu. Quelques jours après, comme il

voulait partir, l'abbé Manson, successeur d'Allgerne, vint le trouver
avec les principaux du monastère, et lui dit ; Vous entreprenez un
voyage très-long et plein de grandes distractions ; il est bon de quit-
ter le monde, mais il n'est pas avantageux de changer de place tous
les jours. 11 vaut mieux se fixer en un lieu, suivant les maximes de
nos pères. Adalbert reçut ce conseil comme venu du ciel, et résolut

I

de s'arrêter aa mont Cassin pour y passer le reste de sa vie.

Mais un des principaux du monastère lui dit un jpur, avec plus
d'affection que de discrétion : Mon père, vous feriez bien de prendre
ICI l'habit monastique et de demeurer avec nous

; car, comme vous
êtes évêque, vous consacrerez nos églises et ordonnerez nos clercs.
Adaldert, voyant qu'il était découvert, fut sensiblement affligé de ce
discours, et aussitôt il alla à Val-de-Luce consulter saint Nil sur ce
qu'il avait à faire. Saint Nil connut dès l'abord par quel mouvement
il agissait, et dit, depuis, qu'il n'avait jamais connu personne de plus
tervent dans l'amour de Dieu que ce jeune homme. Mais il lui dit ;

Je vous recevrais, mon fils, dans ma communauté, si ce n'était lui
mure sans vous servir. Vous voyez à ma barbe et à mon habit que je
NUIS Grec et étranger, et le lieu que nous habitons appartient à ceux

l'iue vous quittez
; si je vous reçois, ils me chasseront, et vous serez

'ucore pins incertain du lieu de votre retraite. Je vous conseille de
refournep à Rome et d'aller trouver de ma part l'abbé Léon, avec
'"le lettre par iarnelle je le prierai de vous garder chez lui, ou du
moins de vous recommander à ? abbé de Saint-Sabas.



II'.

m

^^^ HISTOIRE IJNIVKRSELLE [tiv. LXI. -i

Adalbert, étant revenu à Rome, s'informa du monastère de l'abbé

Léon, et apprit que c'était celui de Saint-Alexis. Léon, voulant lé-
prouver, le rebuta d'abord et lui parla durement ; mais, le voyant
ferme, il le mena au Pape, pour ne rien faire que de son consente-
ment et de l'avis des cardinaux. Enfin il lui donna l'habit le jeudi
saint, l'an 990, sans savoir qui il é*ait. Deux de ceux qui avaient
suivi Adalbert l'abandonnèrent, voyant qu'il voulait se faire moine
il n*y eut que son frère Gaudence qui lui demeura fidèle et embrassa
la même profession. Adalbert s'exerçait à l'obéissance et à l'humilité

servant aUx travaux les plus bas dans le monastère.
'

'

Cependant, en Bohême, le duc Boleslas voyant le désordre où celle

église était tombée depuis l'absence de son saint évêque, tint conseil

avec son clergé, et envoya dire à Villegise, archevêque de Mayence
Ou renvoyez-nous Adalbert, notre pasteur, Ce que nous aimons mieux.
ou ordonnez-nous-en un autre. L'archevêque, craignant que ce peuple!

nouvellement converti, ne retombât dans ses anciennes erreurs, en-

voya à Rome deux députés, savoir : Radia, disciple du saint, et

Straquaz, moine, tous deux frères du duc, avec des lettres par les-

quelles il priait le Pape de renvoyer Adalbert. Le pape Jean XV tintm concile à Rome, pour ce sujet, l'an 994. Il y e«t une grandi'

contestation entre les députés, qui rédemandaient leur évêque, ( I

les Romains, qui voulaient le retenir. Enfin, les députés l'empor-

tèrent, et le Pape dit : Nous vous le rendons, à condition qiie son

peuple le conservera, profitant de ses instructions; mais s'ils de-

meurent dans leurs péchés, il pourra les quitter en siirété.

Les députés ramenèrent donc Adalbert, après qu'il eut mené cinq

ans la vie monastique; et, quand il arriva à Prague, tout le peuple

vint au-devant de lui et le reçut avec une extrême joie, promettant

de suivre en tout sesavic- Mais ils retombèrent bientôt dans leur pre-

mière négligence et dans tous leurs vices. La femme d'un homme

noble étant accusée d'avoir commis adultère avec un clerc, les pa-

rents du mari voulaient la décapiter, suivant la coutume. Elle s'en-

fuit à l'évêque, qui, pour lui sauver la vie, Tehferma dans un mo-

nastère de religieuses dédié a saint Georges, et donna à un homnio

fidèle la clef de l'église où elle était. Caux qui poursuivaient la

femme vinrent à la maison de l'évêque pendant la nuit, se plaignant

qu'il voulait empêcher l'exécution des lois et demandant la cou-

pable avec menaces. Il embrassa les frères qui étaient avec lui, so

recommandant à leurs prières, et se jeta au milieu de ces furieux en

/.-.îsant : Si c'est moi que vous cherchez, me voici ! Un d'entre eux

lui dit : Tu te flattes en vain de la gloire du martyre ; mais si on w
nous rend promptement cette malheureuse, nous avons tes frères.
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et nous nous vengerons sur leurs femmes, sur leurs enfants et sur
leurs terres. Cependant un traître leur ayant découvert celui à qui
l'évêque avait confié la garde du lieu où était la femme, ils l'inti-

midèrent tellement, qu'il leur en donna l'entrée ; ils arrachèrent la

femme de l'autel et lui firent couper la tête.

Depuis son retour, saint Adalbert commença à travailler à la con-
version des Hongrois, voisins de la Bohême; il y envoya des mis-
sionnaires et y alla lui-même, et y établit un faible commencement
de christianisme

; mais, dans ce foible commencement, il posa le
principe d'une conversion parfaite de la nation entière, en baptisant
le fils du duc Geisa

; car cet enfant fut, depuis, l'illustre saint Etienne,
roi et apôtre de la Hongrie *.

Le saint évêque, attligé de l'indocilité de son peuple, le quitta
une seconde fois et retourna à Rome, dans son monastère de Saint-
Alexis et Saint-Boniface, sous la conduite de l'abbé Léon, qui fut
légat en France. En ce monastère, il y avait des Grecs qui suivaient
la règle de saint Basile, et des Latins qui suivaient celle de saint
Benoît, et, de chacune des deux nations, on en remarque quatre
distingués par leur mérite. Les quatre Grecs étaient : l'abbé Gré-
goire, le père Nil; Jean, infirme; Stratus, homme d'une simplicité
angélique. Les quatre Latins étaient : Jean, remarquable par sa sa-
gesse; Théodore, par son silence; Jean, par son innocence; Léon,
simple, mais toujours prêt à prêcher. Ce dernier avait été abbé de
Nonantule en Lombardie; et, après avoir gouverné ce monastèredeux
ans, il l'avait remis à l'empereur Othon, lui rendant le bâton pas-
toral. Il était venu à Rome se rendre simple moine à Saint-Boniface,
où il finit ses jours, et il est compté entre les saints. Il ne faut pas
le confondre avec Léon, abbé du même monastère. ,

Saint Nil, que saint Adalbert alla consulter, était né à Rossane,
capitale de la Calabre, la seule ville que les Grecs y avaient con-
servée, le reste du pays étant désolé parles courses des Sarrasins.
Son beau naturel fut cultivé par l'étude ; il lisait continuellement
l'Ecriture sainte et prenait un plaisir singulier aux Vies des Pères,
ce qui lui inspira une grande aversion du vice et des mauvaises
curiosités, comme des caractères et des paroles superstitieuses contre
divers accidents. Ayant perdu ses parents, il demeura sous la con-
duite d'ime sœur aînée, qui é^r :i aussi très-pieuse. Mais, étant arrivé

à la fleur de la jeunesse, il atiir-. les désirs de toutes les filles par sa
beauté et l'agrément de sa voix; et, de son côté, il fut épris de la
plus belle d'entre elles, quoiqu'elle fût de basse naissance, et le

* Âet. Bened., sec. It.Acfa SS., 23 april.

M
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premier fruit de leur union fut une fille. Toutefois, la pensée de lamort et des supplices éternels commença à le relever de celte chut
et ces sentiments devinrent bien plus vifs dans une fièvre arden êdont tl fut attaqué.

'®

Un jour donc, sans avoir rien dit à personne, il alla chez des sensq.n lui devaient de l'argent, et leur dit qu'il avait trouvé une trèbelle vigne et qu'il voulait l'acheter. Il prit d'eux ce qu'ils avaien etnonobstant sa fièvre, il partit accompagné d'un' moine no,^^
Grégoire qm le conduisait à son monastère. En passant une rivière
Il fut tout d an coup délivré de sa maladie, ce qu'il prit pour unômarque assurée que ce voyage était agréable à Dieu. 11 arriva doncau monastère^ de Mercure, et. entre autres grands personnages
rouva Jean, Fantuiet Zacharie. Il fut surpris de leur extérieur dla pauvreté de leur habit, et son 2èle pour la perfection en fut piardent. Eux, de leur côté, voyant la sagesse de ce Jeune homme
douceur de sa voix dans la lecture, et la pénétration de sou es ijugèrent dès lors que non-seulement il ferait un grand progrès dans
la vertu, mais qu'il serait utile au salut de plusieurs autres

Mais peu de temps après, il vint des lettres menaçantes de* la partdu gouverneur de la province, port Uque, si quelqu'un était as«)z
hardi pour imposer les mains à ce jeune homme, il aurait le poinacoupe et le monastère serait confisqué. Les supérieurs résolurentdonc de 1 envoyer sous une autre domination, pour recevoir le saint
habit et il ae détermina à entrer dans le monastère de Saint-Nazaire
En chemin, ,1 rencontra un Sarrasin, qui lui demanda qui il était,"dou 11 était et ou ,1 allait. Nil lui dit simplement la vérité, elle
Sarrasin mt surpris de lui voir prendre une telle résolution, étant si
jeune

;
car il n avait pas trente ans, et il portait encore son habit se-

cuher qui était très-riche. Tu devais attendre, dit-il, à la vieillesse,
pour t engager dans la vie monastique, si tu l'as résolu. Non, ré-
pondit-il, Dieu ne veut pas que nous soyons bons par nécessité : un
vieillard n a plus la force de le servir, non plus que de porteries
armes pour son prince. Je veux servir Dieu dans ma jeunesse, afin
qu .1 honore ma vieillesse. Le Sarrasin, touché de ce discours, lui
montra le chemin et le quitta, en lui donnant des bénédictions et en
1 encourageant à suivre son dessein. Nil fut saisi de crainte, son-
gean au péril qu'il avait évité, et sa peur augmenta quand il en-
tendit le Sarrasin revenir en courant et criant qu'il raltendît. Celui-
ci,

1 ayant rejoint, lui donna des pains fort blancs qu'il avait apportés,
voyant qu il n'avait aucunes provisions, et lui fil excuse de n'avoir
rien de meilleur à lui donner; mais en même temps il blâma sa
crainte et la mauvaise opinion qu'il avait de lui.
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Étant près du monastère, l'ennendi des bons ]iii apparut sous la
forme d'un cavalier, pour le détourner d'y entrer, disant mille maux
des moines, les traitant d'avares, de glorieux, de gourmands. Je
tiendrais, dit-il, tout entier avec mon cheval dans une des chau-
dières de leur cuisine. Nil voulait lui répondre

; mais il s'enfuit aux
premiers mots, sans l'écouter, et Nil, faisant de" temps en temps le
signe de la croix, entra enfin dans le monastère de Saint-Nazaire
L'abbe et les moines le reçurent avec grande cliarité, et, le voyant
fatigue du chemin, ils lui donnèrent du poisson et du vin; mais il

se contenta de pain etdeau. Il pria qu'on lui donnât l'habit monas-
tique, a condition toutefois qu'au bout de quarante jours il retour-
nerait .ni monastère oîi il avait d'abord été reçu. L'abbé voulait
aussitôt qu'on l'eut fait moine, lui donner le gouvernement d'un
autre monastère

; mais Nil trouva cette proposition si étrange, que
(les lors il lit serment de n'accepter jamais aucune dignité.
Le temps étant accompli, il retourna au monastère de Mercure où

les pères le reçurent avec une grande joie, particulièrement Fantin,
avec lequel il lia une amitié très-étroite. On en parla quelque temps
après a Jean, supérieur de tous les monastères, qui, ayant éprouvé
son obéissance en plusieurs manières, en demeura très-satisfait et le
retint quelque temps auprès de lui. Ensuite, du consentement des
pères, Il se retira près du monastère, dans une caverne où était un
autel dédié à saint Michel. Là, il s'imposa cette manière de vie • De-
puis le matin jusqu'à tierce, il s'appliquait à écrire ; car il écrivait
bien et vite. Depuis tierce jusqu'à sexte, il se tenait devant la croix,
récitant le psautier et faisant mille génuflexions. Depuis sexte iusqu'à
none, il demeurait assis, lisant et étudiant l'Écriture sainte et les
ares. Apres avoir dit none et vêpres, il sortait de sa cellule pour se
promener et se délasser, sans toutefois se détourner de Dieu, qu'il
considérait dans ses créatures, méditant quelques passages des
Pères. Après le soleil couché, il se mettait à table, et mangeait ou
du pain sec, ou, sans pain, des herbes cuites, ou du fruit, selon la
saison. Sa table était une grosse pierre et son plat un morceau de
pot de terre; il ne buvait que de l'eau et par mesure. Il essayait d'i-
miter toutes les manières de vivre qu'il lisait dans les anciens. Ainsi
Il passa .jusqu'à vingt jours sans manger que deux fois, et il fit trois
fois cette expérience. Pendant un an, il ne but qu'une fois le mois
quoiqu'il ne mangeât que du pain sec ; mais il quitta cette pratique
pour ne pas se dessécher le poumon, caria soif ne l'incommodait
que les hait premiers jours. Toutefois il passait souvent le carême
sans boire et sans manger, ne prenant que la sainte communio°n. Il
nuit, il donnait une heure au sommeil pour la digestion, ensuite û

ti
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récitait le psautier, faisant cinq cents génuflexions, puis il disait \o$
prières des nocturnes et des matines; car il était persuadé qu'un
ermite doit faire beaucoup plus d'exercices de piété que celui qui
vit en communauté. Son habit était un sac de poil de chèvre, qu'il
portait un an, et sa ceinture était une corde, qu'il n'ôtait qu'une fois
l'année, souffrant patiemment la vermine qui le rongeait. Il n'avait
ni lit ni siège, ni coffre ni sac; son encrier était de la cire appliquée
sur du bois. Tel était son amour pour la pauvreté.

^

Un des frères le pria de trouver bon qu'il demeurût avec lui, et,

l'ayant obtenu à grand'pcine, il lui dit : Mon père, j'ai trois pièces
d'argent; que voulez-vous que j'en fasse? Nil lui répondit : Donnez-
les aux pauvres et ne gardez que votre psautier. Il le fit ; mais, après
avoir demeuré quelque temps avec le saint homme, il s'ennuya de
cette vie si austère et commença à chercher querelle pour le mettre
en colère. Nil lui dit doucement : Mon frère, le Seigneur nous a ap-
pelés en paix. Si vous ne pouvez plus me souffrir, allez en paix où il

vous plaira; car je vois que vous ne pouvez vous défiiire de l'am-
bition et du désir du sacerdoce. L'autre lui dit tout en colère:
Rendez-moi mes trois pièces d'argent, et je m'en irai. Qu'avais-je
affaire de les donner aux pauvres? Nil lui répondit : Mon frère,

écrivez sur un morceau de papier que j'en recevrai la récompense
dans le ciel, et le mettez sur l'autel, et je vous les rendrai aussitôt.

L'autre voulut voir comment Nil, qui n'avait pas une obole, accom-
plirait sa promesse, et fit ce qu'il désirait. Nil, ayant reçu son écrit,

descendit au monastère de Castel et y emprunta trois pièces d'ar-

gent, qu'il lui donna. Le mauvais moine se retira, suivit ses désirs

et mourut quelque temps après ; mais Nil, étant rentré dans sa ca-

verne, écrivit en douze jours trois psautiers et acquitta sa dette.

Quelques années après, le bienheureux Fantin tomba dans une
espèce d'extase, qui parut surnaturelle à ceux qui connaissaient
sa vertu

; car il sortait du monastère et allait do côté et d'autre,

faisant des lamentations continuelles sur les églises, les monastères
et les livres. Il disait que les églises étaient pleines d'Anes et de mulets
qui les profanaient par leurs ordures, les monastères brûlés et per-

dus, les livres mouillés et devenus inutiles, en sorte qu'on n'aurait

plus de quoi lire. Quand il rencontrait un des frères de son monas-
tère, il le pleurait comme mort, et disait : C'est moi qui t'ai tué, mon
enfant. En parlant ainsi, il ne voulait ni loger sous un toit, ni pren-
dre de nourriture ordinaire, mais, errant par les déserts, il vivait

d'herbes sauvages. On crut que, comme un autre Jérémie, il prédi-
sait l'incursion des Sarrasins, qui désolèrent le pays peu de temps
après, ou plutôt la décadence des monastères et le relâchement de
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la discipline. Nil, sensiblement affligé de voir l'abbé Fantin en cet
état, le suivait et s'efibrçait de lui persuader de rentrer dans le mo-
nastère

;
mais Fantin l'assura qu'il n'y retournerait pas, et qu'il mour-

rait dans une terre étrangère. En eff^et, prenant avec lui deux de ses
disciples. Vital et Nicéphore, il alla dans le Péloponèse

; demeura
longtemps à Corinthe, où il procura lé salut de plusieurs; visita l'é-
glise de la Sainte-Vierge à Athènes, se rendit ù Larisse; séjourna
douze ans à Thessalonique, où il devint célèbre par ses vertus et ses
miracles; et enfin alla mourir, dans une extrême vieillesse, à Constan-
tinople. Les Grecs et les Latins honorent sa mémoire le SOme d'août».

Nil étant revenu à sa caverne, les pères du monastère de Fantin
vinrent le prier de vouloir bien venir et leur choisir un abbé ; car
ils le connaissaient assez pour n'oser lui proposer de l'être lui-même.
II entra dans le monastère et assembla la conmiunauté dans l'église •

mais, après la prière, Luc, frère de Fantin, prit Nil par les pieds, le
conjurant, au nom de la sainte Trinité et de tout ce qu'il y a de plus
saint, d'être leur abbé. Nil retourna contre Luc ses propres conjura-
tions, et le m élire abbé

; car, quoiqu'il ne fût pas fort savant dans
les saintes Ecriturps, il avait le talent de gouverner et une grande
vertu. C'est ainsi que Nil évrta cette tentation.

Pendant qu'il était encore dans sa caverne, il lui vint un disciple
nommé Etienne, homme dune grande simplicité, mais d'une pa-
tience et d'une obéissance merveilleuses. Les Sarrasins ayant couru
pendant un an toute la Calabre,le bruit se répandH qu'ils viendraient
aussi au canton de Mercure, et qu'ils n'épargneraient ni monastères
ni moines. Tous se réfugièrent dans les chftteaux les plus prochçs ; et
Etienne, se trouvant au monastère deSaint-Fantin, suivit les moines,
n'ayant pas le temps de retourner à la caverne. Nil lui-même, voyant
déjà la poussière qui marquait la marche des ennemis, ne voulut
pas tenter Dieu et se cacha dans un lieji détourné

; puis il revint le

jour suivant à sa caverne, d'où ils avaient emporté le cilice qu'il

avait pour changer. Étant descendu au monastère, il trouva qu'ils y
avaient tout ravagé

; et, croyant qu'ils avaient enlevé Etienne, il ré-
solut de se rendre esclave avec lui ; mais il apprit qu'il s'était sauvé
avec les moines

; et, après que les Sarrasins furent passés, Nil et

Etienne retournèrent à leur caverne et reprirent leur première façon
de vivre.

Quelque temps après, Nil ayant envoyé Etienne à Rossane pour
acheter du parchemin, il en revint accompagné d'un vieillard nommé
.^eorges, des principaux de la ville, qui croyait être appelé de Dieu

:.l

% I
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à mener la vie solitaire, et s'offrit à Nil pour faire ce qui lui niai
rait. Nil lui répondit : Mon frère, ce n'est pa^ pour notre vertu
que nous demeurons dans ce désert; raai^', parce que nous m
pouvons porter la règle de la vie commune, nous nous sommes
sépares des hommes, comme des lépreux. Vous faites bien decliercher
votre salut

:
allez donc à quelque communauté où vous trouverez

le rt^pos de l'Ame et du corps
; mais Georges demeura ferme et

ne voulut point quitter le saint, qui conçut pour lui une affection
filiale.

Enfin, comme les Sarrasins revenaient detempsen temps dans ces
(juarliers-lù, et que la caverne était sur leur passage, Nil et ses di^
eiples jugèrent qu'ils ne pouvaient y demeurer. Il vint donc s'établir
a Rossane, en un lieu qui était à lui, où il y avait un oratoire do
Naint-Adricn. Là il lui vint encore quelques disciples, et, par la suite
du temps, ils se trouvèrent jusqu'à douze et plus; en sorte que ce
lieu devint un monastère. Il y avait deux frères dans le voisinage qui
touches d'envie, commencèrent à ntédire de saint Nil, et à le traiter
d'hypocrite et d'imposteur

; mais il ne s'en défendit qu'en leur don
nant des bénédictions et des louanges ; et, un jour qu'ils l'avaient
extrêmement maltraité, il vint les trouver comme ils mangeaient se
mit a genoux et leur demanda pardon. Enfm il les gagna telleiîiént
que l'aîné, en mourant, lui donna tout son bien et lui recommanda
son frère.

Saint Nil ne voulait point que son monastère eût rien au delà du
nécessaire, disantque lesurplus n'était qu'avarice. Troisde ses moines
ayant mangé hors de la maison, il leur dit : Étes-vous mes esclaves
pour vous cacher ainsi de moi ? Vous êtes mes frères, notre pain est
votre travail, et personne ne vous contraint à rien faire contre votre
volonté. Sa communauté croissant, il ne voulut jamais prendre le
litre d'abbé ou d'hégumène, pour mieux observer le précepte de l'É-
vangile de ne point se nommer maître ; maïs il donna le titre d'hé-
gumène à d'autres, dont le premier fut Proclus, homme très-savant
dans les auteurs sacres et profanes, et qui laissa lui-même plusieurs
écrits.

.

Un grand tremblement de terre, qui arriva dans la Campanie et
la Calabre, ayant presque renversé la ville de Rossane, saint Nil vou-
lut aller voir ce désastre de sa patrie

; mais, pour se déguiser, il mit
autour de sa tête une peau de renard qu'il avait trouvée en chemin,
et portait sur l'épaule son manteau pendu à son bâton. Les enfants
lui jetaient des^ pierres, et criaient après lui : Au caloyer bulgare I

D autres l'appelaient Franc ou Arménien. Le soir, s'étant remis en
son état ordinaire, il entra dans la grande église pour prier la sainte



É »( J. l»r. chp.) OE L'IiOUSE c*IHOUQOI!, „,
Vierge, 9« patronne, et fut reconnu de quelque, prêtre, nui «, i„
térenl à .,., pfed.. fort .urpri. de son a?rivée. Ap^.", ,To r con-'

• In,'r ''.MIT"? ?" P'"-*' " """""•« »vec un nommé anilont ,1 avait été discple, l'exhortant à quitter le monde, cun^ù
oujours mené une vin fort pu,*

; mais il ne put le persuader 4 câZ
-le

1 avance qu, le dominail, cl il mourut quelque temp. après avc^un repentir inutile do ne lavoir pas écouté
«»P» «Pr»", avec

n faisait .ouvent réflexion sur la douceur de la solitude et le dé-gagement de la pauvreté, sans soins comme sans biens, cl il trouvait
||u en v,vant avec les autres, loin d'avancer dans la ver u, on kcuIb
leur conversation même lui était i. charge, parce qu'elle le dZm-
..tde la contemplation et de l'occupation inlérieure. A ce. pensée

,1 opposait le précepte de l'Apôtre : (jue personne ne cherchêTon
»v...lage, ma,, celui de. autres, pour leur .alul. Il résolut donc d'é-
prouver ses disciples par quelque com,tiandement déraisonnable et
sils

y obéissaient sans examen, do prendre le parti de demeurer â.ec
eux. Un jo,ir, apr^s l'office du matin, il leur dit,- Mes pèrës nônlavons planté trop de vignes, et ce n'est qu'avarice d'avoSs que
le nécessaire

: venez en couper une partie. Ils y con«,nti™t .\Tyanl pns la cognée sur son épaule, il les .nena à la p"u Mte de
eiirs vignes et du plus grand rapport. Ils le suivirent tous ettrarent

a
couper depuis le matin jusqu'à tierce. Alors, voy" ni ïe, robéissance

11 pi-omit à Dieu de ne les quitter de sa vie ; mais le brûde cette ac ion s'élant répandu, d'un côté jusqu'au lï^onl Alhos

"

e autre ju«,u'cn Sicile, per«>n„e n'y pouvaU rienZp^ Xeon I ,nterprela,l diversement.

Un jour, comme il était à Rossane un peu indisposé, Théophvlacte
métropolitain de Calabrc

, cl Léon , officier de la g rde ".SSale«usdeux gens d'çsprilet savants, vinrent le voir avec de^ mal'
-ats, des prêtres et une grande partie du peuple, à destlide im des qucst^ns sur l'Ecriture

, plutôt pour l'éprouver qe pouinstruire Lo saint, qui s'en aperçut, pria Jésus-ChrisTde'l
i fai églace de penser et déparier d. la manière convenable Ap esU se furent sa ucset assis, il donna à l'offlcier un livre qu'il aval

Mience
. Oue de dix mille âmes, i, peine s'en Irouvc-t-il une danseleinp, présent, qui sorte entre les mains des anges. A ces nio sus le» assistants commeucèrent à dire d'une voix .• 1 D et „e ph ise

-'* "est pas vrai
! .*l„i q„i r, uit est hérétiquel C'esl do™» a „lue nous avons été bantisés et ,„,„ „,.„« Mo-- i- r--i, • ,„—ions el que nous portons .e"nom dr^réit^VS^l!

>oyant que le metropoUtain et l'offlcier ne disaient rien à ceux qui
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parlaient ainsi, répondit doucement: Et que direz-vous donc, si je

vous numln^que saint Basile, saint Chrysostômc, saint Éphrem, saint

Théodore Studite, saint Paul même et l'Évangile disent la même
chose? Dieu ne vous a point d'obligation de ce que vous venez de

dire. Vous n'oseriez faire profession d'aucune hérésie, le peuple vous

lapiderait; mais sachez que, si vous n'êtes vertueux et très-vertueux,

vous n'éviterez point la peine iternelle. Ils furent touchés de ce dis-

cours, et commencèrent tous à soupirer et à dire : Malheur à nous,

pécheurs que nous sommes !

Nicolas, premier écuyer, lui dit : Mon père
,
pourquoi l'Évangile

dit-il : Celui qui donnera à un de ces moindres un verre d'eau froide,

ne perdra pas sa récompense ? Il répondit : Cela est dit pour ceux

qui n'ont rien, afin que personne ne s'excuse sur ce qu'il n'a pas rfi'

bois pour faire chauffer l'eau. Mais vous qui enlevez au pauvre jus-

qu'à l'eau froide, que fèrrz-vous? Celui-ci gardant le silence, un autre

dit : Mon père, je voudrais bien savoir si Salomon est sauvé ou

damné. Saint Nil, connaissant par l'esprit que c'était un débauché,

lui dit : Et moi je voudrais bien savoir si, vous-même, vous serez

sauvé ou damné. Que voug importe, à vous et à moi, que Sa'omon

le soit? C'est pour nous qu'il est écrit: Quiconque regarde une

femme pour la convoiter, a déjà commis l'adultère. Quant à Salomon,

nous ne trouvons nulle part dans l'Écriture qu'il se soit repenti,

comme nous le trouvons de Manassès. '
.

Un prêtre se kva ensuite, et dit : Mon père, de quel arbre

Adam mangea-t-il dans le paradis? 11 répondit : D'un pommier

sauvage. Tous se prirent à rire, et Nil leur dit : N'en riez pas, la

réponse est conforme à la demande. Comment vous dirions-nous

ce que l'Écriture ne nous a point découvert? Au lieu de penser

comment vous avez été formé, comment vous avez été mis dans. le

paradis, les préceptes que vous avez reçus et que vous n'avez pas

gardés, ce qui vous a fait chasser du paradis, et comment vous

pourrez y rentrer; au lieu de tout cela, vji nu; demandez le nom

d'un arbre; et quand vous l'auriez appris, von;

quelle en était la racine, ou les feuilles, ou ,

'!oo^:vnderiezf' i-uile

ecoice, et s'il étail

grand ou petit. Après quelques autres entretiens, ils se retirèrent, et

le métropolitain lui-même dit que ce caloyer était un grand per-

sonnage. L'oflicier Léon l'éprouva d'une manière plus sensible.

i^>ant revenu une autre fois avec l'écuyer Nicolas pour entendre

lis'">nrir le saint, ils se couchèrent ensuite tous deux sur l'herbe, et

i^ amusèrent à se mettre l'un à l'autre sur la tête un cucuUe de moine

qu'ils trouvèrent sous lu main, l'^îi, qui uc sa cellule les voysit nre

de ce jeu, leur dit d'une voix sévère : Ce que vous tournez main-
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tenant en dérision, vous lo demanderez avec empresseniont pour
vous couvrir la tête, et vous ne pourrez l'avoir. Aussitôt l'officier
Léon s en retourne avec un violent mtil do tôte, se met au lit, et ap-
pelle un prêtre, qui, s't^tnnt approché, le trouve mort.
E..prax.us gouverneur de Calabrc, lit une expérience pareille,

mais qu. se termma plus heureusement. Ce personnage «v^t fondé
Rossane un monastère de filles, qui [était tombé en décadence

I rsque Euprax.us fut retourné à Constantinople; saint Nil prit soin

F rn.it Jr'''''^'
''' «^"' nmlinteitionnés mandèrent àE prnxms que Nd ava.t pillé ce monastère; ce qui lui fit écrirt des

lettres menaçantes contre le saint. Il revint en Calabre. avec beau-
coup d appared, comme gouverneur, et tous les abbés de la pro-
vince allèrent, avec des présents, le complimenter et lui demander
sa protection. Il n'y eut que Nil qui n'y alla point et qui demeura
tranqudie dans son monastère, priant Dieu pour le salut du gou-
v-erneur

: ce qu, augmenta beaucoup son indignation, et il cherchait
les moyens de la satisfaire. Mais il lui vint un ulcère qui le tour-
menta pendant trois ans et lui consuma les parties que l'on ne nommepom

,
avec une infection insupportable. Il reconnut que c'était h

punition de ses débauches, se repentit de ses emportements contre
le saint abbe et I envoya prier de venir le voir et de lui donner sa

sontûr;fn-'''"n ^"""'V'
"' P"'' '^"^^^™P«' P«"^ ^'^^^^^'^

mal attaquait deja les parties nobles.
Le gouverneur lui embrassa les pieds, fondant en larmes; et Nil

ayant relevé, .1 lui fit la confession de tous ses péchés et le conjura
oJ«.

donner
1 habit monastique, disant qu'il avait fait vœu dTt e

loth^
'"1 'rPr^^

'' ^""^ "•'«"ore^pas que tous ceux qui
pecle après le baptême sont obligés, sans aucun vœu, à em-

brasser la pénitence; mais quant à vous donner l'habit, je ne suisquun simple moine, sans aucun ordre ecclésiastique. Voici un mé-X^f*'' "''.'^ Sainte-Séverine
;
voici des évêques'tts

a hmandrites
: c'est à eux d'accomplir votre souhait Toutefois

le m dp
*^^^!^ ™«"««t"l"e. en présence des évêques et des abbés.

;

m decin qu. était présent, et qui était un Juif, sortit alors et dit :

u 1 s onT"'f ; t-
"'''''^^'' *^"^^ 'ï"^ "«"« «vons entendu

Z - ""'•'''"'• '''• '" ^' P^'^P^^*^ '^«"'«' apprivoisant les^on. Car qi„ jamais osa toucher ce lion de la main? Le nouveauDaniel vient de lui couper les cheveux et de lui m.Ur. .'hJ. ^o"liasUque. De son côté, le gouverneur pria le saint, les évêques^et les^bbes a manger, et les servit à table lui-même, tant il se trouva d(.
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force, quoique depuis trois ans il n'efit pu sortir du lit. Puis il dis-

tribua de sa main aux pauvres tout ce qu'il avait, ou le légua aux

églises ; il affranchit tous ses esclaves et mourut trois jours après

plein de componction et d'espérance. Il avait fait Nil exécuteur de

son testament; mais le saint homme ne voulut point s'csibarrasser

dans tant d'affaires, et s'en déchargea sur le métropolitain.

II délivra plusieurs possédés, en leur faisant faire l'onction de
l'huile par les prêtres, ou les envoyant à Rome aux tombeaux des

apôtres; mais il ne voulut pas leur faire le moindre signe de croix

de sa main. Quelque répugnance qu'il eût à venir dans le monde et

à en voir le tumulte, il ne laissait pas, dans l'occasion, d'intercéder

pour le peuple auprès des magistrats, afin de sauver les malheureux
opprimés et quelquefois les coupables. Et il ne craignait point de

souffrir pour cet effet la fatigue de marcher à pied et les incommo-
dité^ ajç saisons. Plusieurs des ofiiciers qui venaient en Italie lui of-

fraient de grandes sommes d'argent pour la subsistance de sa com-

munauté ou pour les pauvres ; mais il leur disait : Mes frères seront

heureux, suivant le psaume, s'ils vivent du travail de leurs mains, et

les pauvres crieront contre vous, comme retenant leur bien, et m'ad-

mireront comme possédant tout sans rien avoir.

Un eunuque de la chambre de l'empereur, l'ayant prié de venir

le voir, lui dit : Je n'ai point de parents et j'ai de grands biens; j'ai

résolu de les donner à Dieu et de fonder un monastère. Venez avec

moi à Constantinople, je prendrai le saint habit de votre main et je

vous ferai converser familièrement avec l'empereur, comme vous

êtes ici avec moi. Nil fit, selon sa coutume, le signe de la croix sur

sa poitrine, et répondit à l'eunuque : Votre dessein est beau et

agréable à Dieu, mais il ne me convient pas de quitter le désert et les

pauvres qui souffrent avec moi, pour me promener dans les villes

et me charger d'affaires. Manque-t-ou à Constantinople de moines

et d'abbés, pour donner l'habit à ceux qui veulent quitter le monde?

que si vous voulez absolument que je vous le donne, venez marcher

dans la voie étroite avv.c nous. L'eunuque insistait à accomplir son

dessein, et le saint abbé, l'ayant quitté, remerciait Dieu de l'avoir

délivré de ce piège de l'ennemi.

L'archevêque de iiossane étant mort, tous s'accordèrent qu'il fal-

lait surprendre l'abbé Ni! (!t le forcer à remplir cette place. Les ma-

gistrats et les principaux du clergé maichaient déjà pou- exécuter

leur dessein ; mais queif,irim les prévint, croyant porter au père

une agréable nouvelle. I! le reine rtia et lui fit même donner un pré-

sent ; mais il se retira au fond d'une montagne avec un des moines,

et se cacha si bien qu'on ne put jamais le trouver. Les prêtres et les
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magistrats qui étaient venus au monastère, après avoir bien cherché
et longtemps attendu, s'en retournèrent fort affligés, et forent con-
traints d'élire un autre archevêque.

Quelque temps après, les Sarrasins ayant fait une incursion dans
la Calabre, samt Nil se retira dans la forteresse avec ses moines
oxcepte trois, qui, étant demeurés dans le monastère, forent pris
et emmenés en Sicile. Saint Nil songea à les retirer; et, ayant amassé
centtanns d'or des revenus du monastère, il les envoya à Palerme
par un frère fidèle, avec un mulet qu'on lui avait donné et une lettré
adressée au secrétaire de l'émir, qui était Chrétien et pieux II lut
h .ettre à l'émir, son maître, qui admira la sagesse et la vertu du
saint abbe

;
et ayant fait venir les moines, il les. traita avec honneur

et retint seulement le mulet pour se souvenir d'eux ; mais il les ren
voya avec l'argent et plusieurs peaux de cerfs, les chargeant d'une
lettre où il disait : Si tes moines ont été maltraités, c'est ta faute- si
tu t'étais fait connaître à moi, je t'aurais envoyé une sauvegarde
avec laquelle tu n'aurais pas eu besoin de sortir de ton monastère-
et SI tu voulais bien venir chez moi, tu pourrais t'établir dans tout
le pays, et je te traiterais avec toutes sortes d'honneur et de respect
Le samt homme, prévoyant que toute la Calabre allait être ra-

vagée par les Sarrasins, résolut d'en sortir; mais il ne voulut pas
aller en Orient, craignant la grande opinion que l'on avait de lui-
car sa réputation était venue jusqu'aux empereurs. Il aima donc
mieux demeurer chez les Latins, où il croyait être inconnu

; n.a.'s il
était regardé partout comme un apôtre. Car, étant venu à Capouc
1! fut reçu avec très-grand honneur par le prince Pandolfe et les
premiers de la ville, jusque-là qu'ils voulaient le faire évêque ; et il^
1
eussent fait si le prince ne fût pas mort. Mais ils appelèrent Aligerne,
abbeduMont-Cassin, et lui enjoignirent de donner au saint abbé
lin des monastères de la dépendance du sien, tel qu'il voudrait
Saint Nil étant donc allé voir le fameux monastère du Mont-Cassin

toute la communauté vint au-devant de lui jusqu'au pied de la
montagne, les prêtres et les diacres revêtus de leurs ornements

rri "?T ^'
^f'.

P°'*'"* ^'' '''''^'' '^ d«« encensoirs. Il
.uerit toutes leurs maladies corporelles et spirituelles, et admira le
'>€ ordre et la régularité de cette maison, qu'il trouva au-dessus de
.^

le des Grecs. Ensuite l'abbé Aligerne, Jui était lui-même en ré-
putation de sainteté, et les principaux d'entre les moines le condui-ml au monastère qui lui était destiné, savoir, Saint-Michel en
»ai-ae-Luce, où il demeura auinzft ans l.'ahh^ m u. —:„_. .^

TdWuh "Tr"" *°"*' '' communauté, au grand monastère,
<
t d

y célébrer
1 office en grec. D'abord il s'en excusait par humilité

14
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mais enfin il l'accorda. Il composa une hymne en l'honneur de sainî

Benoît, comprenant tous ses miracles ; et, prenant toute sa commu-
nauté, qui était de plus de soixante moines, il • nonta au Mont-Cassiii

el y célébra les vigiles d'un chant fort harmcnieux; car il y en avait

plusieurs qu'il avait instruits à lire età chanttr parfaitement.

Après l'olnce, tojs les moines latins vinrent le trouver, avec la

permission de leur abbé, et lui tirent diverses questions sur les de-

voirs des moines et sur des passages de l'Écriture, et il leur répondit

en latin. Un lui demanda : Si une fois dans l'année je mange de la

viande par condescendance pour mon corps, quel mal y aura-t-il?

Saint Nil répondit : Si vous vous portez bien toute l'année et qu'une

seule fois vous tombiez et vous rompiez une jambe, quel mal v

aura-t-il? Ils l'interrogèrent aussi touchant le jeûne du samedi.

Il répondit : Que celui qui mange ne méprise point celui qui

ne mange pas, et que celui qui ne mange pas ne condamne point

celui qui mange. Si vous nous reprenez de ce que nous ne jeûnons

pas le samedi, prenez garde de combattre les colonnes de l'Église.

saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire, saint Chrysostôme et

les conciles mêmes. Nous faisons bien de ne pas jeûner le samedi.

pour nous opposer aux manichéens, qui s'affligent ce jour-là en

haine de l'Ancien Testament ; mais nous ne nous abstenons pas dii

travail, pour ne pas nous conformer aux Juifs. Vous aussi vous

avez raison de jeûner ce jour-là pour vous préparer au dimanche ».

C'est ainsi que saint Nil, par ses instructions et ses exemples, sanc-

tifiait l'Italie méridionale et cimentait l'union religieuse entre les

Grecs et les Latins. Nous avons sa vie très-bien écrite par un de ses

disciples.

Dans le même temps. Dieu suscitait en l'Italie septentrionale un

autre apôtre, un autre patriarche de la vie solitaire: c'était saint

Romuald. Il naquit à Ravenne, de l'illustre famille des ducs ; et.

dans sa première jeunesse, cédant au penchant de l'âge et abusant

de la commodité des richesses, il s'abandonna à l'impureté. Toute-

fois, ayant la crainte de Dieu, il s'efforçait souvent de se relever et

se proposait de faire quelque chose de grand. Quand il était à la

chasse, s'il trouvait dans le bois un endroit agréable, il disait en

lui-même : Que des ermites seraient bien ici ! qu'ils y seraient en

repos et à couvert des agitations du siècle ! Son père, nomm(î Ser-

gius, était homme du monde et fort attaché à sos intérêts. Il avait

pris querelle avec un de ses parents pour un pré qu'ils se disputaient:

voyant que son fils Romuald mollissait dans cette affaire et avait

» Acia SS.f 90 sept.
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une extrême horreur de faire mourir ce parent, il le menaça de le
désbériier. Enfin on en vint aux mains, et le parent fut tué de la
main de Sergius. Quoique Romuald n'eût eu d'autre part au meurtre
que d'y avoir été présent, il voulut en faire pénitence pendant qua^
lante jours, et se rôtira pour cet cliet au monastère de Saint-Apol-
linaire de Classe.

'

Là, touché par les exhortations d'un frère convers, il. résolut de
se donner entièrement à Dieu et demanda l'habit monastique. Mais
les moines, cra.ffnant la dureté de son père, n'osaient le luiaccorder
Homiiald s'adressa donc à Honestus, archevêque de Ravenne «ui
avait été abbé de Classe. Ce prélat l'exhorta à suivre son ^ unt désir
(t commanda aux moines de le recevoir sans hésiter ce qu'ils
firent, appuyés d'une telle autorité. Romuald avait alors vingt-quatre
ans, et Honestus était entré dans le siège de Ravenne l'an 971, d'où
il s'ensuit que Romuald ne pouvait être né plus tôt que vers l'an 952
Il demeura environ trois ans au monastère de Classe; mais voyant
que

1 observance y était relâchée, il commença à reprendre sévère-
ment les moines, leur mettant la règle devant les yeux. Indignés de
la hardiesse de ce jeune homme, ils résolurent sa mort, et comme
il se levait la nuit avant les autres pour prier, ils voulaient le préci-
piter d une terrasse

; mais étant averti par un des complices, il évita
le péril.

r
>

».*o

Comme il avançait de plus en plus dans le désir de la perfection,
I apprit qu ,1 y avait près de Venise un ermite nommé Marin, d'une
haute spiritualité. Ayant dorlc demandé le consentement de l'abbé
et des moines de Classe, qui lui lut facilement accordé, il s'embarqua
pour

1 aller trouver ei se mit sous sa conduite. Marin était un homme
dune grande simplicité et d'une grande pureté, mais qui n'avait
point eu de maître dans la vie solitaire. II récitait tous les jours le
psautier

;
et comme Romuald ne savait rien quand il quitta le

monde, a peine pouvait-il encore lire en ce temps-là. Marin lui
donnait des coups de baguette sur la tête du côté gauche pour le
romger

;
et Romuald, après lavoir longtemps souffert, luiditenfin-

Mon maître, fnippez-moi, s'il vous plaît, du côté droit, car je n'en-
tends presque plus du côté gauche. Marin admira sa patience et
radoucit son indiscrète sévérité.

Pierre Urséole, alors duc ou doge de Venise, était monté à cette
'lignite par le crime. Vital Candidien, son prédécesseur, étant devenu
suspect aux Vénitiens, ils conspirèrent contre lui et résolurent de
I attaquer dans son palais et de le tuer avec toute sa famille; mais
*«mnî«' il se tenait sur ses gardes, ils s'avisèrent de brûler la maison
de Pierre Urséole, contiguë au palais, et l'y firent consentir en lui
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promettant de le faire dac, ce qui fut exécuté. Pierre, ayant ainsi

satisfait à son ambition, fut touché du remords de son crime et

demanda conseil à un abbé nommé Guérin, qui était venu des

Gaules, allant en divers lieux faire des pèlerinages de dévotion. 11

consulta aussi Marin et Romuald, et tous trois convinrent que Pierre

devait renoncer, non-seulement à sa dignité mal acquise, mais en-

core au monde, et embrasser la vie monastique. Il se déroba donc

secrètement à sa femme et à sa famille, avec un de ses amis nommé
Jean Gradenic; ils allèrent joindre les trois autres, et s'étânt embar-

qués tous cinq, ils arrivèrent dans les Gaules, au monastère de Saint-

Michel de Cusan, que Guérin gouvernait dès Fan 973. Pierre Urséole

et Gradenic s'en rendirent moines ; mais Marin et Romuald demeu-

rèrent près du monastère, continuant à mener la vie érémitique à

laquelle ils étaient accoutumés, et au bout d'un an les deux autres

se joignirent à eux.

Comme autrefois saint Antoine, Romuald eut à souffrir bien de»

assauts de la part des malins esprits ; mais, comme Antoine, il les

vainquit par la foi, Fhumilité et la confiance en Dieu. Il se distin-

gua tellement entre ses compagnons par son zèle, qu'il devint bien-

tôt leur maître, et Marin lui-même se soumit à sa conduite. Pendant

un an, Romuald ne prit pour nourriture, par jour, qu'une poignée

de pois chiches ; et pendant trois ans, lui et Gradenic vécurent du

blé qu'ils recueillaient en labourant à la main, redoublant ainsi par

leur travail la rigueur du jeûne. Romuald ayant lu dans la Vie des

Pères que quelques-uns jeûnaient toute la semaine, hors le samedi

et le dimanche, entreprit de les imiter, et vécut ainsi plus de quinze

ans. Ensuite il remit au jeudi le soulagement qu'il prenait le sa-

medi, tant pour se conformer à l'usage de l'Église romaine, que pour

rendre le jeûne plus supportable, n'étant que de deux ou trois jours

de suite. Il fit, depuis, la règle des ermites de jeûner tous les jours,

hors le jeudi et le dimanche, auxquels ils pouvaient manger des

herbes et user de toute sorte de boisson ; mais pendant les deux ca-

rêmes de Tannée, ils jeûnaient toute la semaine. Il défendait aux

autres de passer un jour entier sans manger, quoiqu'il le fit souvent

lui-même, et disait que quiconque aspire à la perfection doit man-

ger tous les jours, en sorte qu'il ait tous les jours faim.

Le comte Oliban, à qui le monastère de Cusan avait appartenu,

était un seigneur des Gaules, chargé de grands péchés, il vint un

jour voir saint Romuald et lui raconta toute sa vie comme en con-

fession ; après quoi le saint homme lui dit qu'il ne pouvait se sauver

qu'en embrassant la vie monastique» Le comte en fut surpris» et dit

que les hommes spirituels à qui il s'était déjà confessé ne lui avaient
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jamais conseillé une si rude pénitence. Il fit venir des évéques et

des abbés qui l'avaient accompagné ; et, après avoir délibéré tous
ensemble, ils se rangèrent à l'avis de Romuald, avouant quela'crainte
les avait empêchés jusque-là de donner au comte ce conseil. Alors
Oliban convint avec Romuald d'aller au Mont-Cassin, sous prétexte
de pèlerinage, et d'y embrasser la vie monastique.
Cependant Sergius, père de Romuald, touché lui-même de la

grâce (1 nieu et de l'exemple de son fils, se fit moine au monastère
deSaint-Sévèi'e,prèsdeRavenne; mais, quelque temps après, il

s'en repentit et voulut retourner au monde. Les moines en don-
nèrent aussitôt avis à Romuald, qui résolut d'aller au secours de son
père, et chargea l'abbé Guérin et Jean Gradenic de conduire le comte
Oliban au Mont-Cassin. Les habitants de cette partie des GaïUes qu'ha-
bitaient Romuald et ses compagnons, et qui était probablement sur
les frontières d'Espagne, apprenant que le saint homme songeait à
quitter leur pays, en furent extrêmement affligés; et, après avoir
cherché un moyen de prévenir cette perte, ils n'en trouvèrent pomt
de plus sûr que d'envoyer des gens le tuer, afin d'avoir au moins
ses reliques pour la protection du pays. Romuald, en étant averti,
se rasa entièrement la tête; et comme les meurtriers approchaient
He sa cellule, il se mit à manger de grand matin, comme par gour-
mandise. Eux crurent qu'il avait perdu l'esprit, et se retirèrent sans
lui faire aucun mal. S'étant ainsi sauvé de leur dévotion brutale, il

partit du fond des Gaules, nu-pieds, un bâton à la main, et arriva
à Ravenne, où, trouvant son père résolu à retourner au siècle, il lui
mit les pieds dans les entraves, le chargea de fers et le frappa rude-
ment, jusqu'à ce que, maltraitant son corps, il eût guéri son âme et
l'eût fait revenir à sa première résolution. Il y persévéra et mourut
saintement quelque temps après.

Pour le comte Oliban, ayant laissé ses terres à son fils, il partit
pour l'Italie avec l'abbé Guérin, Jean Gradenic et Marin; car Pierre
Urséole, autrefois duc de Venise, était déjà mort, et saintement

;
son nom a été inséré dar.^ le martyrologe romain parle pape Be-
noît XIV, au iO janvier. Oliban menait avec lui quinze mulets char-
gés de son trésor

; mais, arrivé au Mont-Cassin, il renvoya ses gens
fort surpris et fort affligés. Marin s'en alla peu de temps après en
Apulie, et y demeura dans la solitude, où il fut enfin tué par des
coureurs arabes. L'abbé Guérin, accoutumé aux pèlerinages, ré-
solut d'aller à Jérusalem, et Jean Gradenic avec lui; mais Oliban,
i^ayant appris, les pria avec larmes de ne pas l'abandonner, puisque
-omuald le leur avait recommandé, ils partirent toutefois ; mr.is à
peine entraient-ils dans la plaine, que le cheval de Guérin rompit
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lajarnbe à Gradenic, qui fut ainsi obligé de revenir au Mont-Cassin,
et, s'étant fait bfttir une cellule près du monastère, y vécut près do
trente ans et y finit saintement sa vie.

Saint Roniuald, après la niort de son père, se retira dans les ma-
rais de Classe et se renferma dans une cellule écartée. Le démon l'y

suivit, comme il Jt jadis à saint Antoine, et lui livra de nouveaux
assauts. Il essaya de le vaincre par la tristesse de la mélancolie, et

il le battit même un jour cruellement. Romuald, plein de confiance
en celui qui nous a tous sauvés , s'écria au fort de ses peines : mon
doux Jésus! pourquoi m'avez-vous donc abandonné ? M'avez-voiis

donc entièrement livré à la puissance de mes ennemis? A peine eut-il

prononcé ces paroles, que les démons prirent I4 fuite. Non-seule-
ment le saint recouvra sa première tranquillité, mais il goûta encore

des délices et des consolations qui le ravirent hors de lui-même.
Uni à Dieu par l'amour le plus tendre et le plus fort, il bravait les

esprits de ténèbres qui lui apparaissaient sous diverses formes d'ani-

maux .' Me voici, leur disait-il, je suis prêt ; venez, faites voir si vous

avez quelque force. Quoi ! êtes-vons déjà à bout ? êtes-vous déjà

vaincus ? Vous n'avez plus de machine contre un pauvre serviteur

de Dieu ? Les démons, ainsi mis en fuite, suscitèrent contre lui ses

propres disciples. Ayant construit à Sarsine un monastère en riioii-

neur de saint Michel, il demeurait auprès dans une cellule. L^s

moines du nouveau monastère étaient peu dociles à ses avis. Un jour

le marquis Hugues envoya au saint sept livres d'argent. Roniuald en

envoya soixante pièces à un monastère qui venait d'éprouver un in-

cendie, et réserva le reste pour des occasions semblables. Ses pro-

pres moines de Saint-Michel Couvèrent mauvais qu'il donnât ainsi

aux autres, au lieu de ré'server tout à eux.

Irrités d'ailleurs des reproches qu'il leur faisait, ils s'en vinrent à

sa cellule, armés de pieux et de perches, l'accablent de coups, Itii

prennent tout ce qu'il avait et le chassent du territoire. Le démon,

ne pouvant l'empêcher de travailler à son salut, voulut au moins

l'empêcher de travailler au salut des autres. Et de fait, Romuald

pensa quelque temps ne s'occuper plus que de lui-même ; mais cette

pensée le jeta dans un si grand trouble, qu'il en serait mort s'il ne

l'avait repoussée. Deleurcôté, ses mauvais moines ne tardèrent point

à ressentir les châtiments du ciel. Pour célébrer leur honteuse vic-

toire, ils voulurent faire un festin. L'un d'eux, qui s'était montré le

plus violent, alla acheter du miel pour en feire un des mets les plus

délicats ; mais, en passant sur un pont de planches, il tomba dans

Ao la nuit,la rivière fît. gp nnvp l.oc antppe Hni>manf on rn<l><>>

comme à l'ordinaire, il tomba une si grande quantité de neige, 1 ji^ta ss., 7
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(|u'elle enfonça le toit,'que la maison s'écroula sur eux et qu'ils furent
tous meurtris ou estropiés. C'était vers l'an 995. C'est ainsi queDieu
préparait son serviteur à devenir le père de plusieurs saints et d'une
congrégation utile à l'Église, qui produit encore de nos jours de sa-
vants et grands personnages, tels que le cardinal Zurla et le pape
(Wgoire XVI. Nous avons la vie de saint Romuald, très-bien écrite

par un autre saint de son temps et de son pays, saint Pierre Damien.
Car le dixième siècle, que l'on a tant décrié, produisit non-seulement
(les saints en grand nombre, mais encore des hommes capables d'é-
crire leurs vies d'un bon style *. >.

i ,

Le roi, depuis empereur, Othon IIÏ, voyait la preuve de l'unet de
l'autre dans son précepteur saint Bernward ou Bernard. Othon III

n'avait que qu.itre ans quand il fut couronné roi de Germanie,
l'année même que mourut son père. Quelque temps après, l'impé-
lalrice Théophanie, sa mère, lui donna pour précepteur le prêtre
Bernward. Il était de lapremière noblesse de Saxe, neveu de Folcmar,
quifutévêque d'Utrecht, en 977, et tint ce siège douze ans. Cet
oncle donna le jeune Bernward à Osdag, évêque d'Hildesheim, qui le

mit sous la conduite de Tangmar, chef de son école ; celui-ci l'ac-

cueillit avec beaucoup d'affection, et, pour sonder sa capacité, lui

donna d'abord à étudier certaines parties plus faciles de l'Écriture

sainte : le jeune enfant, éclairé d'une lumière éclatante, comme un
autre Daniel, la méditait avec une ardeur continuelle ; il s'associait
ceux de ses condisciples qu'il y voyait le plus appliqués ; il cherchait
avec eux à en pénétrer les sens les plus intimes. Avant même qu'il
assistât aux classes, il écoutait attentivement, à l'écart, les leçons qu'y
donnait le maître, les explications qu'il tirait de différents livres ; et
puis, par un heureux larcin, il les enseignait lui-même parfaitement

à ses petits camarades. Émerveillé de cette application furtive, le

niaître n'omit rien pour développer de si heureux talents. De son
<'«té, l'évêque Osdag, qui présageait quelque chose de grand dans
le jeune Bemy^^ard et qui le fit exorciste, le lui recommanda d'une
manière spéciale. -

Le prêtre Tangmar, qui a écrit lui-même et ti-ès-bien la vie de son
ilier et digne élève, profita de toutes les circonstances pour déve-
lopper déplus en plus ce merveilleux génie. Les jours mêmes qu'ils

voyageaient ou se premenaient ensemble à cheval étaient employés
toutentiers à l'étude

; tantôt c'était une lecture non moins longue que
s'ils avaient été en classe, tantôt ils luttaient à faire des vers ou de
la prose, tantôt ils exerçaient l'intelligence aux raisonnements les

* Aeta SS., 7 fehr. AcU Bened., sect. 5.
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plus subtils de la logique. Fréquemment le jeune élève adressait au
maître, quoique toujours avec beaucoup de modestie, les questions
les plus subtiles, tirées du fond même de la philosophie. A cette
facilité et cette activité prodigieuses pour les sciences, qui ne reposait
pas même pendant lee repas, il joignait une aptitude et une applica-
tion non moindres aux arts même mécaniques. Il excellait dans l'é-

criture, la peinture, l'architectyre et même dans l'art de travailler les

métaux. Pour les affaires domestiques et autres semblables, il les

terminait avec une promptitude et une aisance, comme si de sa vie

il n'avait fait autre chose. En un mot, c'était un génie universel,
chéri à la fois de Dieu et des hommes. Villegise, archevêque de
Mayence, le tint quelque temps auprès de lui, l'ordonna sous-diacre,
diacre et même prêtre. Après quoi Bernward retourna auprès d'A-
dalbéron, comte palatin, son aïeul maternel, qui, bien qu'il eût beau-
coup d'enfants, avait pour lui une affection particulière. Bernward
était jour et nuit auprès de ce vieillard, lui rendant tous le^ services

que demandaient ses infirmités et son grand âge, et l'assista ainsi

jusqu'à la fin.

Après sa mort, il vint à la cour du roi Othon, qui avait alors sept

ans, et gagna tellement les bonnes grâces de l'impératrice Théopha-
nie, que, du consentement de tous les grands, elle mit sous sa con-
duite le jeune prince. Bernward s'en acquitta si bien, que le roi fit,

en peu de temps, de grands progrès. Tous les autres le flattaient et

l'excitaient aux divertissements, auxquels il n'était que trop porté

par son âge
; l'impératrice elle-même, craignant de perdre l'affection

de son fils, avait une complaisance excessive pour toutes ses inclina-

tions. Saint Bernward était le seul qui s'y opposait et retenait son

disciple par la crainte, mais avec tant d'art, qu'il m perdait rien de

son amitié, et qu'après la mort de l'impératrice Théophanie, le jeune

Othon la lui donna tout entière, comme à celui qui lui tenait lieu de

père et de mère. Bernward lui faisait examiner les conseils que lui

donnaient ses flatteurs, l'accoutumant de bonne heure à découvrir

les artifices de la dissimulation. Aussi le prince avait en lui sa princi-

pale confiance, et lui faisait rendre, par tous les autres, le respect que

méritait sa vertu.

Gerdag, évoque d'Hildesheim, étant mort, Bernward fut élu d'un

commun consentement pour lui succéder, et préféré à plusieurs

autres nobles qui servaient dans le clergé du palais. Il fut sacré par

Villegise, archevêque de Mayence, son métropolitain, le 15'ne de jan-

vier 993. Quoiqu'il fût encore jeune, il surpassait les vieillards en

gravité, donnait à la prière la plus grande i^artie des nuits et assis-

tait assidûment aux offices divins. Après la messe solennelle, il don-
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nait audience, puis son aumônier venait et il faisait distribuer à plus
décent pauvres de la nourriture et quelquefois de l'argent. Il visitait

les ouvriers qu'il faisait travailler sur différentes matières ; à none, il

se mettait à table avec beaucoup de clercs et de laïques, mais en
silence, pour écouter la lecture, et gardant une exacte frugalité.

Comme il avait un grand talent pour les arts, il les cultiva avec
soin lorsqu'il fut évoque. Il faisait écrire des livres, non-seulement
dans le monastère de sa cathédrale, mais en plusieurs autres lieux :

en sorte qu'il assembla une nombreuse bibliothèque, tant de livres

ecclésiastiques que de livres philosophiques. Il cherchait à perfec-
tionner la peinture, la mosaïque, la serrurerie, l'orfèvrerie, recueil-
lant avec soin ce que les étrangers envoyaient au roi d'ouvrages des
plus curieux, et faisant élever des jeunes gens de beau naturel pour
les former à ces arts. Quoique très^appliqué à ses fonctions ecclé-
siastiques, il ne laissait pas de servir si bien le roi et l'État, qu'il
attirait l'envie des autres seigneurs. La Saxe était depuis longtemps
exposée aux courses des pirates et des Barbares. Le saint évéque les

avait souvent repoussés, tantôt par ses seules troupes, tantôt avec le

secours des autres
; mais ils étaient maîtres des deux côtés de l'Elbe

et de la navigation de cette rivière ; en sorte qu'ils se répandaient
par toute la Saxe et venaient presque à Hildesheim. Pour les arrêter,
il fit bâtir deux forteresses en deux endroits de son diocèse, et, y
ayant mis garnison, il procura la sûreté du pays.

Nonobstant ces dépenses, il enrichit son église par l'acquisition de
plusieurs terres, cultiva les anciennes et les orna de beaux bâti-
ments. Quant à son église cathédrale, il décora de peintures exqui-
ses les murailles et les lambris. Il fit, pour la procession solennelhi
des grandes fêtes, un livre d'évangiles, enrichi d'or et de pierres pré-
cieuses

; des encensoirs du plus grand prix ; des calices en grand
nombre, un d'une pierre d'onyx, un de cristal, un autre de l'or le

plus pur, du poids de vingt livres ; une couronne d'or et d'argent,
d'une prodigieuse grandeur, suspendue au milieu de l'église, sans
compter une infinité d'autres présents de ce genre. Il enferma de
murailles et de tours le cloître de la cathédrale, en sorte que c'était

à la fois un ornement et une défense. Il n'y avait rien de pareil dans
toute la Saxe. Enfin, il bâtit une chapelle magnifique, pour y garder
un morceau de la vraie croix, que le roi Othon III lui avait donné,
et qui fit plusieurs miracles. Saint Bernward fit la dédicace de cette
ciiapelle, l'an 996, quatrièrtie de son ordination, le 10™" de sep-
tembre *.

Acl. Bened., sect. (î. pars 1.
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Un autre savant cvéque du môme temps et du môme pays fut
Burchaid, évoque de Worms. Il était né dans la Hesse, de parents
nobles, qui l'envoyèrent l'aire ses études d'abord à Coblentz, ensuit».
au monastère de Lobes et à Liège. Villegise, archevêque de Mayence
éleva dans les ordres jusqu'au diaconat, et se l'attacha par divers

bienfaits. L'empereur Otiion 111 étant revenu de ilome en Saxe, Vil-
legise alla le voir accompagné de Burchard, qui était connu de ce
prince. Francon, évéque de Worms, était mort depuis quelque
temps, et on lui avait déjà d< né deux successeurs, dont l'un n'avait
survécu à sa nomination que trois jours, l'autre que quatorze. Othon
offrit l'évéché à Burchard et le pressa même de l'accepter; mais il

résista jusqu'à ce qu'il eut pris avis de l'archevêque. Villegise lui

conseilla de se soumettre, et il le sacra lui-même. C'était vers
l'an 100(}.

Burchard était encore jeune, plein d'ardeur pour l'étude. N'ayant
personne auprès de lui qui pût seconder ses désirs , il pria Baidric,
évêque de Liège, avec lequel il était lié d'amitié, de lui envoyer un
homme de lettres pour l'aider dans l'étude des divines Écritures.
Baidric lui envoya le moine Olbert, qui était en grande réputation et
fut depuis abbé de Gemblours. Les progrès de Burchard furent si

rapides, qu'il devint en peu de temps un des plus savants évêques de
son siècle. Sa vie était édifiante. Il ne vivait que de pain et d'eau, de
légumes et de fruits, passait une partie de la nuit à visiter les pau-
vres, faisait de longues prières et de grandes aUmônes , et célébrait
tous les jours la messe. Il fonda plusieurs monastères, et un collège

de vingt chanoines, sous le nom de Saint-Paul. Il rétablit la vie

commune dans les monastères de Saint-Cyriac et de Saint-André.
En 1022 il assista au concile de Sélingstadt, et c'est lui qui nous a

conservé les vingt canons qui y furent faits. Il mourut au mois
d'août 1026, On ne lui trouva d'argent que trois deniers ; mais dans
un petit coffre, un cilice et une chaîne de fer usée d'un côté. Avant
de mourir, il donna l'absolution à tous ceux qu'il avait excom-
muniés, et Ht à ceux qui étaient venus le voir dans ce dernier

moment, une exhortation pathétique sur la vanité et l'inconstance

des grandeurs et des richesses de ce monde.
Ce q'ji l'occupa surtout dès le commencement de son épiscopat,

ce fut la composition d'une théologie canonique, pour rétablir l'ob-

servation des canons dans son diocèse, en instruire les prêtres, et

faire revivre les anciennes pénitences. Il fut aidé dans ce travail pai'

Walther, évêque de Spire, qui l'avait excité à l'entreprendre
;
par

Brunichon, prévôt de l'église de Worms, auquel il le dédia, mais

surtout par Olbert son maître. Afin d'en mûrir l'ensemble et les



i 991 (lo l'ère chr.] DK L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 210

détails avec plus de calme, il se retirait à deux lieues de Worms,
dans une espèce d'hormitage qu'il s'était fait construire. Dans ce long
ouvrage, il ne dit rien de lui-môme; et, pour preuve, il indique les
sources où il a puisé. Ce iont les divines Écritures; les écrits des
Pères, saint Basile

, saint Jérôme , saint Augustin , saint Ambroise,
saint lienoit, saint Isidore; les lettres décrétales des Papes, les canons
(les apôtres et ceux des conciles; les pénitentiels de Kome, de saint
Théodore de Cantorbéry et du vénérable Bède. Tout l'ouvrage est
divisé en vingt livres, dont l'auteur donne lui-même le sommaire.
Le premier traite de l'autorité et de la primauté du Pape; du pou-

voir des patriarches, des primats, des métropolitains , des conciles;
de tout ce qui regarde les jugements ecclésiastiques

; de l'ordination
des évoques et de leiirs devoirs. Le second, des autres membres du
clergé, de leurs qualités, de leurs fonctions, de leur entretien. Le
troisième, des églises et de leurs biens temporels ; des livres cano-
niques, et de ceux qui sont rejetés comme apocryphes. Le qua-
trième, des sacrements de baptême et de confirmation. Le cinquième,
(le l'eucharistie. Le sixième, des crimes et de leurs pénitences. Le
septième, des degrés dans lesquels le mariage est défendu. Le hui-
tième, des obligations des hommes et des femmes consacrés à Dieu,
et des pénitences qu'il faut imposer à ceux ou à celles qui ont agi
contre leurs vœux. Le neuvième, des vierges et des veuves qui n'ont
point reçu le voile; des ravisseurs, des mariages légitimes, des trans-
gressions des gens mariés, et des pénitences qu'ils doivent faire. Les
dixième, onzième et douzième, des pénitences que méritent les en-
chanteurs, les voleurs, les parjures et autres pécheurs semblables.
Le h't'izième, du jeune du carême. Le quatorzième, de la pénitence
qu'il faut imposer à la crapule et à l'ivrognerie. Le quinzième, des
«mpereurs, des princes et autres laïques en autorité et de leur mi-
nistère. Le seizième, de la manière de juger, et de la pénitence des
faux témoins. Le .dix-septième, de la pénitence des fornicateurs et
(les incestueux. Le dix-huitième, de la visite, de la pénitence et de
la réconciliation des malades. Le dix-neuvième, de la commutation
des pénitences pour ceux qui ne p( avaient les accomplir à la lettre.
J-e vingtième livre est intitulé Des Spéculations; parce qu'il y est parlé
(le la Providence, de la prédestination, de l'avènement de l'Anté-
christ et de ses œuvres, de la résurrection , du jour du jugement,
des peines de l'enfer et de la félicité éternelle ».

On le voit, dans cette théologie morale et judiciaire, tout se tient.
La règle, c'est la parole de Dieu, interprétée et appliquée par son

• Ceillitr, t. 20.
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Kglise. Tous les ordres de l'Église et de l'empire y trouvent leurs
droits et leurs devoirs, depuis le Pape jusqu'au moindre derc, depuis
l'efwpereur jusqu'au moindre chef de famille. Maintenant, si cette

règle ainsi expliquée et appliquée ne remédie pas à tout dans !«•

temps, il y a v.n jugement dernier et génétal, il y a une éternité de
peines et de récompenses.

Les critiques modernes ont remarqué quelques méprises dans
l'immense travail du saint et savant évoque de Worms

; quelque
citations qui ne sont pas tirées des pièces originales, mais d'autres
collections fautives. Cela n'est pas étonnant. Dans les dixièmes
onzième siècles, on n'avait pas, comme nous avons de nos jours, les

magnifiques éditions des Pères et des conciles, par les Bénédictins
et les Jésuites, les Mabillon, les Labbe, les Mansi, les Ballerini, ras-

semblées dans des bibliothèques publiques ou particulières. II fallait

alors tout transcrire à la main, sur des manuscrits souvent difficiles

à lire, qu'on empruntait de Rome ou d'ailleurs. Ce qu'il y a déton-
nant, c'est que dans ces siècles on ait su tant de choses et on se soit

trompé si peu, et que dans le nôtre nous sachions si peu et nous
nous trompions si souvent. Par exemple : il y a quelques années,
ayant remarqué le formulaire du pape saint Hormisdas, souscrit par

un concile œcuménique et par plus de deux mille évêques d'Orient.

nous le citAmes comme une pièce décisive sur bien des questions.

Aussitôt, l'homme le plus savant de France en t^é matières, M. Picot.

rédacteur de VAmi delà Religion et du Roi, qui passait aux yeux de

bien des gens pour le concile permanent des Gaules, soutint dans

son journal que le formulaire du pape Hormisdas n'existait point:

et, pour le convaincre de son existence, il fallut montrer au docte

Picot que Bossuet lui-même, dans sa Défense de la Déclaration gal-

licane, le cite comme une règle inviolable. Aujourd'hui encore, elles

professeurs d'histoire, et les orateurs de la tribune parlementaire,

laissent ignorer à la France les chartes constitutionnelles de Char-

lemagne et de Louis le Débonnaire, ainsi que les faits analogues.

dont la connaissance serait pourtant si propre à concilier aujourd'hui

les hommes et les choses.

Quant à la fameuse collection du faux Isidore, d'où Burchard de

Worms a fait quelques emprunts pour la sienne, un homme des plus

savants et des plus judicieux de nos jours, le docteur Mœhler, a pris

à cœur de la bien étudier et dans son ensemble et dans ses détails.

Voici en deux mots comme il en juge. Dans la pensée de l'auteur,

cette fameuse collection n'est ni plus ni moins qu'un manuel de

théologie à l'usage des ecclésiastiques, où sont exposés et inculqués

les principaux points du dogme, de la morale, des sacrements, de

i 90t do l'ère
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la liturgie, de la constitution de l'Église, du devoir pastoral, avec
leur application aux besoins de l'époque. Pour rendre cette théologie
plus attrayante et plus respectable^ elle est en forme de lettres, sons
le nom de divers Papes des trois premiers siècles. Dans ces lettres,

l'auteur ne dit rien ou presque rien de lui-même; il ne fait que
choisir et lier ensemble ce que les Papes et d'autres Pères postérieurs
au troisième siècle ont réellement écrit dans leurs ouvrages authen-
tiques. Ces choix sont généralement bien faits. Kien n'indique que
l'auteur ait intention de tromper personne : au contraire , il insiste

beaucoup sur l'obligation, pour les ecclésiastiques, de s'appliquer à
l'étude. Enfin, à en juger par les abus et les désordres contre les-
(jueis l'auteur inconnu s'élève, le docteur Mœliler regarde comme le

plus probable, que celte collection a été composée dans le royaume
de Lorraine, au temps de Charles le Chauve, ou peu après *.

Si étonnant que fussent les évoques d'Hildesheim et de Worms,
par leur génie et leur science, ils voyaient quelque chose de plus
étonnant encore dans le diocèse du premier : c'était une simple re-
ligieuse du couvent de Gandersheim. En effet, l'un des phénomènes
littéraires du siècle de Louis XIV, c'est que madame de Sévigné lisait

saint Augustin dans la langue de saint Augustin; c'est que la mère
Angélique Arnaud entendait le latin de son bréviaire : les historio-
graphes de Port-Royal y voient la merveille de leur docte confrérie
et même de leur siècle. Si donc le siècle de fer, le siècle d'ignorance
et de barbarie, recelait, au milieu de ces prétendues ténèbres, une
merveille semblable, une merveille bien plus grande, que dirions-
nous? Si cette merveille se trouvait, non pas uniquement dans la
ville capitale, mais au fond d'une province naguère barbare, que
dirions-nous?

Or, cette merveille du dixième siècle, merveille plus étonnante
que madame de Sévigné et la mère Angélique ne le furent au siècle
deLouisXIV, c'est une simple religieuse ducouventde Gandersheim,
au pays actuel de Hanovre

; elle était née vers l'an 940, et se nom-
mait Roswith. Sans sortir de sa pieuse retraite, elle apprit le latin,
le grec, la philosophie d'Aristote, la musique et les autres arts libé-
raux. Ses uniques maîtres furent deux religieuses du même mo-
nastère. Ce qui est encore plus merveilleux, elle composa un grand
nombre de poésies latines, qui commencent à exciter la surprise et
l'admiration du dix-neuvième siècle, et à lui faire considérer la
nonne Roswith comme une gloire, non-seulement pour l'Allemagne,

' Mélanges et Fragments du docteur Mœhler, recueillis el publiés par Dœl-
linger. Ratisbonne, 1830 (en al.'emand), t. 1, p. 283.
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mais pour l'Europe entière. No s avons déjà mentionné son Pané-
gyrique, ou Histoire des Ot/ion&. Ce panégyrique n'a été, comme
l'avoue l'auteur, composé sur aucun document écrit, mais sur des
relations orales et pour ainsi dire confidentielles; ce soni, en quelque
sorte, des mémoires de la famille ducale et impériale de Saxe. Bien
que les troubles excités par la révolte de Henri, duc de Bavière, sur-
nommé le Querelleur, père de l'abbesse Gerberge, contre son frère
Othon I«'v soient fort atténués par la plume officieuse de Roswith
ce poëme n'offœ pas moins un tableau intéressant et véridique des
intriguesqui agitèrent alors la. maison impériale.

Outre le Panégyrique des Othons, la religieuse de Gandersheim a

composé huit poëmes : 1«> Histoire dé la bienheureuse vierge Marie-
2o Histoire de rAscension deNotre-Seigneur; 3° la Passion desaim
Gangolfe, autrement Gengoulfe, martyr; A» Hiètoire de saint Pelant
de Cordoue; bola Chute et la Conversion de saint Théophile; 6° His-
toire des saints Protésius et Basile; ?« Histoire de la Passion de
saint Denis Aréopagite; 8» Histoire de la Passion de sainte Agnès
vierge et martyre. A la tête de ces huit poëmes, la religieuse poëtè
mit la préface suivante :

« Voici un petit livre dont la diction est peu ornée sans doute
mais auquel du moins n'ont pas manqué l'application et le zèle dé
I auteur. Je l'oftre à la critique des juges bienveillants qui aiment
mie'ix corriger un écrivain qae le discréditer. Je reconnais volontiers
que j'ai dû commettre beaucoup de fautes, non-seulement contre les

règles de la poésie, mais aussi contre celles de la composition, et

qu'ainsi ce recueil est loin d'être exempt de reproches; mais à qui
confesse ses erreurs, on doit, ce semble, un pardon facile et d'a-
micales corrections.

«Si l'on m'accusait d'avoir tiré quelques-uns des sujets de cet

opuscule de livres réputés apocryphes par quelques personnes, je

répondrais qu'il n'y a pas eu de ma part présomption coupable.
mais simplement ignorance; car lorsque je commençai à travailler
sur ce canevas, je ne savais pas que ce fût un livre douteux. Je w
1 ai pas eu plus tôt appris, que je l'ai rejeté. J'ai d'autant plus besoin
d indulgence, que j'ai apporté moins de confiance et de résolutioi;

dans la composition de cet ouvrage. Dépourvue de ressources et «

un âge encore éloigné de la maturité, il m'a fallu travailler dans moi;

rustique isolement, loin du s(!cours des doctes. Ainsi, c'est à l'écart.

et en quelque sorte à la dérobée, qu'à force de composer et de cor-

î'iger, je suis parvenue cà mettre au jour cet écrit. J'en ai empruntt'
le fond à l'Ecriture sainte, que m'ont apprise dans ce couvent de

Gandersheim, d'abord la sage et bienheureuse maîtresse Richarde
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et [es religieuses qui la suppléaient dans ses fonctioLs, puis la bien-
veillante Gerberge * au royal caractère, de l'autorité de laquelle \edépends aujourd'hn

. Moins avancée que moi en âge, n?Ii plus
avancée en sc^nce (la nièce d'un empereur devait êlre supérieure
en ton

), Gerberge a daigné me former amicalement par l'iec e
de quelques bons auteurs, dans lesquels elle avait été elle-même
instruite par de savants personnages.
«Bien que l'art de moduler les vers soit chose difficile, principa-

lement pour une femme, j'ai osé, me confiant dans le secours d'en
haut, traiter en vers héroïques les sujets de ce livre. Je n'ai pas eu
au surplus, d autre but dans ce travail que d'empêcher le fiible ta-
,""• q"' m a ete confié de croupir dans mon sein et de s'user dan5
la rouille. J ai voulu le forcer à rendre, sous le marteau de la dévo-
tion, au moins quelques sons à la louange de Dieu. >> C'est ainsi
que s exprimait une religieuse-poëte vers la fin du dixième siècle
De ces huit poëmes, l'histoire de saint Théophile est la plus

extraordinaire. Écrite d'abord par un de ses disciples, qui se diité-mom ocidaire. elle nous a été conservée par Métaphrastc, et nou.s
paraît authentique. Théophile était donc économe de l'église d'Adana
enC. icie, vers l'an 538, sous l'empire de Justinien. Exact, pieux et
charitable, il était chéri de tout le monde, particulièrement de son
eveque qu, avait en lui la plus grande confiance. L'évêque étant
mort, Théophile fut choisi d'une voix unanime pour lui succéder: i!
protesta de son indignité, disant que ce lui était assez d'être éco-
nome de 1 église. On le porta malgré lui aux pieds du métropolitain
qui devait le consacrer; mais, prosterné sur le pavé, il continuait à
e dire indigne d'un tel honneur et à le refuser absolument. Le mé-
tropolitain voyant son obstination, en ordonna un autre. Ouelqu.'
temps après, le nouvel évêque ôta la charge d'économe à Théo-
phile, qu, se retira chez lui et continua de s'appliquer aux bonnes
œuvres^^ Mais cela ne dura guère. Le même tentateur qui perdit un
apôtre ht naître dans son cœur le regret d'avoir été dépouillé de sa
charge et le désir de la recouvrer. Cette passion alla bientôt si loin,
qu elle le ht recourir à des maléfices.

Il
y avait dans la même ville un Juif, adonné aux opérations dia-

boliques, et qui en avait déjà perdu plusieurs. Théophile alla le
trouver de nuit, pour réclamer son intervention. Le Juif lui rf^com-
manda de venir la nuit suivante, à la même heure, afin de le pré-

m

;i .il!

^ i^'n-^iT 'f" ''" ^'^' ^''^ ^"' '' ^"^"'S^' '^'^"''' ^' (iandershclm, où,

rot 1„ n r^
empereurs Othon, père et fils, il prend ce mon„..ùre ou,«a protection spéciale tlu Saint-Siège. Mans), CoricU., t. 18, p. 621).
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senter à son maître. A l'heure convenue, le Juif conduit Théophile

dans le cirque, où se donnaient les spectacles pendant le jour, en
lui disant : Quelque chose que vous voyiez ou que vous entendieZj

ne vous épouvantez pas, mais surtout ne faites pas le signe de la

croix. Théophile l'ayant promis, ils virent aussitôt le prince des

ténèbres assis au milieu d'une cour nombreuse, qui faisait des accla-

mations. Le Juif ayant exposé l'affaire, Satan dit que, si Théophile

voulait être son serviteur, il lui rendrait sa place, avec plus de crédit

qu'auparavant. Théophile se déclara prêt à tout, pourvu qu'on vînt

à son aide, et il se mit à baiser les pieds du prince 'nfernal, quj

ajouta : Il obtiendra tout, pourvu qu'il renie le Fils de Marie et

Marie elle-même, et qu'il le fasse par écrit. Alors Satan entra dans

Théophile et dit : Je renie le Christ et sa Mère, et il en fit .une cé-

dule, qu'il scella de son anneau.

Dès le lendemain, l'évéque rendit la place d'économe à Théophile,

qui, pendant quelque temps, en eut bien de la joie. Mais enfin Dieu,

en considération de ses bonnes œu- res passées, eut pitié de lui et

fit naître le repentir dans son cœur. Rentré en lui-même et consi-

dérant l'abîme où il s'était précipité, Théophile ne fit plus que

gémir, que verser des larmes, que jeûner et prier. Il eut recours à

la sainte Vierge, et passa quarante jours de suite à prier, à jeûner

et à pleurer dans son église. Au bout de ce temps, la Mère du Sau-

veur lui apparut, lui reprocha son crime, ajoutant : Que pour l'injure

qu'il lui avait faite à elle-même, il pourrait fociîement en obtenir le

pardon, tant elle aimait les Chrétiens, surtout ceux qui recourent à

elle avec une dévotion sincère ; mais que, pour l'injure faite à son

Fils, il fallait une grande pénitence. Théophile réponditqu'il espérait

la faire, à l'exemple de tant de pécheurs qui avaient obtenu miséri-

corde. La Mère de Dieu lui fit faire alors une profession de foi sur

la divinité et l'incarnation du Christ, après quoi elle dit : A cause

du baptême que vous avez reçu par mon Fils Jésus-Christ, Notre-Sei-

gneur, et à cause de l'extrême compassion que j'ai pour vous autres

Chrétiens, croyant à ta sincérité, je vais le supplier à genoux pour

toi, afin qu'il te reçoive.

Théophile passa trois jours dans la même église, à prier, à

jeûner, à répandre des larmes, prosterné sur le pavé. La Mère de

miséricorde lui apparut une seconde fois, avec un visage respirant

la bienveillance et la joie, et lui dit : Le Seigneur a reçu vos larmes

et a exaucé vos prières à cause de moi, pourvu toutefois que vous

persévériez dans ces sentiments jusqu'à la mort. Théophile le promit,

mais la supplia de faire en sorte qu'il récupérât cette fatale cédule

d'apostasie. Il passa dans les larmes et les prières trois autres jours,
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après lesquels la sainte Vierge Marie lui apparut en songe, et, à son
réveil, il trouva sur sa poitrine ce funeste papier avec le sceau •

il

en eut une si grande joie, qu'il trembla de tous ses membres. L«
lendemam, qui était un dimanche, tout le peuple étant à l'église
pour la messe solennelle, Théophile, après la lecture de l'évangile
se prosterna aux pieds de l'évêque, raconta tout haut l'histoire dé
sa chute et de son pardon, et remit à l'évêque l'horrible billet, qui
fut lu devant tout le monde et ensuite brûlé. Après la messe, il alla
de nouveau dans l'église de laSainte-Vierge pour la remercier. Ayant
pris quelque nourriture, il tomba malade, distribua tous ses biens
aux pauvres, dit adieu aux frères et. mourut saintement le troi-
sième jour.

C'est de quoi son disciple et biographe, nommé Eutychien, assure
avoir ete témoin oculaire i. Et c'est ce que la religieuse de Gandersheim
mit en vers latins, ainsi que Marbode, évêque de Rennes. L'histoire
de saint Théophile est citée par saint Bernard, par saint Bonaven-
ture, et dans plusieurs anciennes hymnes. Celle de Protérius et de
Basile est pareille pour le fond, mais non pour l'authenticité. Ce
n est plus par ambition, mais par amour, que l'esclave d'un riche
habitant de Cesarée se voue au diable. Éperdument amoureux de la
fille de Protérius, que son père destinait au cloître,ce jeune homme
aide de l'esprit malin, parvint à se faire aimer d'elle et l'épousa au
grand déplaisir de sa famille. Cependant la jeune femme, s'étant
bientôt aperçue que son mari n'osait pas entrer dans l'église, devina
la vente. Elle sollicita aussitôt et obtint la séparation, et, suivant son
premier dessein, se voua à la vie monastique. Cependant le jeune
homme, repentant de son crime, fut exorcisé par saint Basile qui
contraignit le démon à rendre la cédule que l'imprudent 'avait
souscrite.

Outre ces huit poëmes, dont il est aisé de voir la tendance morale
et chrétienne, la religieuse de Gandersheim a fait six ou sept co-
médies en prose, à l'imitation de Térence. Honorer et recomman-
der la chasteté, tel est le but presque unique qu'elle s'y propose.
Jai voulu, dit-elle dans la préface, substituer d'édifiantes histoires
de vierges pures aux déportements des femmes païennes. Je me suis
ettorcee, selon les facultés de mon faible génie, de célébrer les vic-
toires de la chasteté, particulièrement celles où l'on voit triompher
la faiblesse des femmes, et où la brutalité des hommes est confondue.
Le premier drame, intitulé Gallicanus, est en deux parties. Dans
r .ic„, viv>!!&„„.iu« iG triaiiu, impuucijiue soumeitre les tjcythes.

i'-\'
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charge de cette mission ditlicile le plus habile de ses lieutenants.

Gallicanus, encore païen. Avant de partir, Gallicanus demande à

l'empereur de lui accorder, s'il réussit dans cette campagne, la main

de sa fille Constantia, dont il est amoureux. L'embarras de l'enip»!-

.reur est très-grand ; car non- seulement sa fille est Chrétienne, mais

«lie a fait secrètement vœu de virginité. Constantia conseille à son

père de ne donner qu'un vague espoir à Gallicanus, et cependant

elle le fait prier d'emmener avec lui, pendant cette guerre, Paul et

Jean, ses primiciers ; elle prendra de son côté, auprès d'elle, Attica

et Arténia, les deux filles de Gallicanus. Celui-ci, satisfait de ces

arrangements, offre un sacrifice aux idoles et se met en marche.

Dans une première rencontre, les Scythes, guidés par leur roi Braii-

dan,ont l'avantage sur les Romains ; les tribuns eux-mêmes lâchent

pied. Dans cette extrémité, Gallicanus, par le conseil de Paul et Je^in.

invoque le Christ, et aussitôt il voit apparaître un personnage por-

tant une croix, qui rend le courage à ses troupes et ôte la force aii\

ennemis. Les Scythes mettent bas les armes et se reconnaissent tri-

butaires de Constantin. A son retour, Gallicanus, converti au chris-

tianisme, consent, ainsi que Constantia l'avait prévu, à ce qu'elle

entre dan^ un cloître, et lui-même se voue, comme ses deux tilles.

H la vie monastique.

Dans la seconde partie de ce drame, c'est la persécution de Julien

l'Apostat. Gallicanus, placé entre l'apostasie et la confiscation de se>

biens, persiste dans la foi et se retire en Egypte, où il périt martyi'.

Julien, forcé de garder plus de mesure avec Jean et Paul, qui oni

rempli de hautes fonctions dans le palais, cherche à les faire rentr» r

à son service et à leur faire abjurer le christianisme. Il échoue dans

cette double tentative. Furieux, il ordonne à Térentianus de les

mettre à mort et de les enterrer secrètement. Ce crime ne reste pas

longtemps impuni. Julien, d'abord, est frappé; puis le fils du meui-

trier, tourmenté par les démons, confesse publiquement le crime di

son père et la gloire des deux martyrs. Térentianus, effrayé, a n-

œurs au baptême ; et son fils, délivré de la possession, se fait aussi

Chrétien. Telle est cette pièce, que Roswith emprunta pour le fond

à une légende ancienne, mais peu sûre *.

Le second drame, intitulé Dulcitius, est emprunté à des actes plii^

anciens et plus sûrs. Les vierges Agape, Kionie et Irène, ayant re-

fusé d'abjurer le culte du vrai Dieu, sont remises, par l'empereor

Dioclétien,àlagardede Dulcitius, officier du palais. Celui-ci, les ayaj*

fait enfermer dans le vestibule des cuisines, cherche à s'introduiii'

'-'Syn SB'IS^.'

» Acia SS., 25 et 26 junii.
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auprès d'elles pendant la nuit, dans une intention criminelle: maïs
trappe d aveuglement comme autrefois les habitants de Sodime il
saisit, au heu des prisonnières, les chaudrons et les lèchefrites «u'il
couvre de baisers. Pour s. venger, il condamne ces pieuses vierges
a être exposées nues aux regards du peuple

; mais leurs vêlements
s unissent si e ro.tement à leur chair, qu'il est impossible de les en
<lepou.ller et lui-même donne à la foule le spectacle honteux d'un
luge qui s endort sur son tribunal, et qu'il faut emporter endormi
Lempereur, instruit de ces prodiges, qu'il attribue à h ma^ie*
charge le comte Sisinnius d'accomplir sa vengeance. Agape et Kionie'
livrées aux flammes, souhaitent de réunir leur âme à l'époux divin'
et expirent sans douleur au milieu du brasier. La plus jeune Irène'
dont Sisinmus espérait vaincre plus aisément la résistance, suit cou-
rageusement 1 exemple de ses sœurs. Sisinnius ordonné qu'on la
trame dans un lieu de débauche; mais, en chemin, deux an^es
vêtus en messagers, apportent aux gardes l'ordre de conduire Irène
au sommet d'une montagne voisine. A la nouvelle de cette dernière
déception, Sisinnius s'élance à cheval et court à la montajnie • mais
d tourne incessamment à l'entour, et ne peut ni avancer ni revenir
sur ses pas. Enfin Irène, qui consent au martyre, tombe percl
d'une flèche et expire en louant le Seigneur i

^

Le troisième drame, intitulé Çaliimague, est tiré de l'iiistoire
apostolique d Abd.as, auteur ancien, mais peu sûr. Drusiana, femme
du prince Andronique, nouvellement convertie et baptisée parl'apô-
tre sa^nt Jean, vivait dans la continence. Callimaqie, jeune païen
epns de sa beauté, en devient éperdument amoureux, lui déclare s^
passion et proteste qu'il ne prendra ni repos ni relâche qu'il „e î'a^
laittomber dans ses pièges. Drusiana le repousse avec hoLr

; mlLe trouvant seule, elle dit à elle-même : Hélas! Seigneur ésûsl
Christ, que me sert d'avoir fait profession de chasteté ? ma bea^é
"en a pas moins été un appât pour ce jeune fou. Voyez mon eflroi
eigneur

;

voyez de quelle douleur je suis pénétrée. Je ne sais ce m';
aut que je fas^se

: si je dénonce l'audace de Callimaque, je causerai
peut-être des discordes civiles

; si je me tais, je ne piur ai, sans ton«,ômon Dieu, éviter lesembûchesdudLon'ordomi^^^^^^^

occasion de chute pour ce jeune voluptueux. Après cette prière
fi^^usiana est saisie d'une petite fièvre et succombe Son énou^X^l
'IronKjue, aftl.gé de cette mort subite dont il soupçonne la cause
secrète, va trouver l'apôtre saint Jean, .f H,

^^ '"''

icpOSC
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avec honneur le corps de Drnsiana dans un tomt)eau de marbre,
sous la garde de Fortunatus, un de ses esclaves. Mais Fortunatus Psl

un niisérablc qui se laisse corrompre par l'argent de Callimaque, et

l'introduit auprès du tombeau pour assouvir sa passion sur le ca-

davre. Callimaque est au moment de comnu'ttre son crime, quand
un énorme serpent l'enveloppe avec le perllde esclave, et les fait

mourir l'un et l'autre avec sa morsure cnvenim(^e. Dans l'inter.

valle, l'apôtre saint Jean et Androninue viennent au tombeau, aliii

de prier pour la déf
,

;^ ."-^^us-Christ leur ai)paratt en chemin cl

leur dit que c'est en t!. le Drusiana et pour la résurrection de
celui qui est étendu moi*, près de sa tombe. Après cette apparition
dont la cause leur échappe, ils trouvent le sépulcre ouvert, le corps
de Drusiana hors de sa tombe, et, îi côté, deux cadavres enlacés dans
les nœuds d'un serpent. Andronique devine ce que cela signifie et

l'explique à l'apôtre, qui chasse le serpent, ressuscite Callimaque et

lui ordonne de confesser son crime. Callimaque le fait avec un pro-
fond repentir et se déclare Chrétien. L'apôtre, à la prière d'Andro-
nique, ressuscite Drusiana, son épouse, qui le prie à son tour de

ressusciter le malheureux esclave. L'apôtre ne veut pas le faire lui-

même, mais le permet à Drusiana. Le perfide esclave, se voyant res-

suscité parcelle qu'il avait trahie, voyant le repentir et la conversion

de celui par i|Ui il s'était laissé corrompre, redemande de mourir et

meurt en effet, pour ne pas voir leur bonheur.

Deux autres drames de Roswith sont tirés d'histoires authentiques

et ont entre eux beaucoup de ressemblance : c'est le solitaire saint

Abraham qui se déguise en militaire pour ramener à la vertu sa

nièce Marie, qui s'était abandonnée au mal ; c'est saint Paphniice,

qui emploie un stratagème pareil pour convertir la courtisane Thaïs.

Un dernier drame est le martyre de trois vierges ayant les noms de

Foi, d'Espérance et de Charité, filles de sainte Sophie, mais sur les-

quelles il n'y a aucune légende certaine.

Ces drames, écrits en latin correct par une religieuse allemande

du dixième siècle, étaient joués par des religieuses, écoutés par

d'autres religieuses. Il s'ensuit d'abord que cette langue leur était

familière : ce qui ne se trouve peut-être dans aucun siècle depuis.

De plus, quoique plusieurs de ces drames traitcai des matières et

des aventures fort délicates, la diction de la pieuse nonne demeure

toujours aussi pure et aussi chaste que ses intentions sont candides

et irréprochables. Deux littérateurs modernes : le fameux Érasme.

dans un de ses colloques ; un poëte anglais, dans une piècede théâtre.

ont traité un sujet pareil à celui dAbraham et de l'aphnuce. Fli

bien, il est reconnu aujourd'hui que, pour la délicatesse dos s^ -



il 901 de l'ère chr,] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 229
iiients, la fif.esse et la retenue du langage, l'inspiration religieuse et
l'élôvation morale, la bonne religieuse du dixième siècle l'emporte
inrontcstablement et sur le poëte anglais et sur le fameux Érasme
Ce n'est pas tout : dans ces drames, la religieuse de Gandersheim se
montre très-familiarisée avec la musique, l'astronomie et m6me
avec la philosophie d'Aristote. On y trouve même l'apologie de la
science.

Après une discussion philosophique sur l'art musical, les disciples
à- Paphnuce lui demandent : Et d'où avez-vous tiré ces connais-
sances, dont nous n'avons pu suivre l'exposition sans fatigue ? Pa-
phniice

: C'est une faible goutte que, par hasard et sans la chercher
j'ai vue, en passant, jaillir des sources abondantes de la science

; je
l'ai recueillie, et j'ai voulu vous en faire part. Les disciples : Nous
rendons grftce à votre bonté; cependant cette maxime de l'Apôtre
noiiselfraye

; Dieu choisit les insensés suivant le monde, pour con-
fondre les prétendus sages. Paphnuce : Sages ou insensés niérite-
lont d'être confondus devant le Seigneur, s'ils font le mal. Les
disciples

: Sans doute. Paphnuce ; Toute la science qu'il est possible
d'avoir n'est pas ce qui offense Dieu ; mais l'injuste orgueil de celui
<|ni sait. Les disciples : Cela est vrai. Paphnuce : Et à quoi la science
et les arts peuvent-ils être mieux employés qu'à la louange de celui
qui a créé tout ce qu'il faut savoir et qui nous fournit à la fois la
matière et l'instrument de la science? Les disciples : 11 n'y a pas de
meilleur emploi du savoir. Paphnuce : Car mieux nous cavons par
quelle loi admirable Dieu a réglé le nombre, la proportion et l'équi-
libre de toutes choses, plus nous brûlons d'amour pour lui. Les dis-
ciples

: Et c'est avec justice. Telle est l'apologie que la bonne reli-
gieuse de Gandersheim fait de la science. Certes, cela n'est pas mal
pour un siècle d'ignorance et de barbarie; mais c'est au lecteur
a juger s'il est encore permis de qualifier de la sorte le siècle de
Koswith *.

Pendant qu'une simple religieuse cultivait avec tant de succès les
sciences e: les lettres, au fond de l'Allemagne, un homme né pauvre
les cultivait avec plus de gloire encore en France. Cet homme se nom-
nait Gerbert; il était né en Auvergne, à Aurillac même ou dans le
^X)lsnlage, d'une famille obscure. Jeune encore, il embrassa la vie reli-
f,Meuse dans le monastère que le comte Saint-Gérald ou Gérold avait
|onde dans celte ville, vers la fm du 9™« siècle. Il s'y appliquait à
i étude de la grammaire, lorsque Borrel, comte de Barcelone, et duc

' Ceillier, t. 19. Bévue des Deux-3Iondcs, 15 novembre 1839. Université ca-
•"""que.t. G, p. 4ia. BoswithiE Opéra. WUte.aibergœ, 1707.
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de l'Espagne citérieure, vint au monastère en pèlerinage. L'abbé,
qui le reçut avec beaucoup d'humanité, lui demanda, entre autres
choses, s'il y avait en Espagne des hommes habiles dans les sciences.

Le duc ayant répondu très-aHirmativement, l'abbé le pria d'emme-
ner avec lui quelqu'un des siens pour l'instruire dans les sciences
et les arts. Borrel s'y accorda volontiers, et, du consentement des
frères, emmena le jeune Gerbert avec lui ; il le confia h l'évéquc
de Vich ou Auson en Catalogne , nommé Hatton , chez lequel le

jeune homme s'instruisit à fond dans l'étude des mathématiques.
Voilà ce que nous apprend un disciple même de Gerbert, le moine

Richer, dans le troisième livre de son Histoire, retrouvée et publiée
tout récemment. Richer, fils d'un consoiller du roi Louis d'Outre-mer.
embrassa la vie monastique à Saint-Remi de Reims, et y eut pour
maître dans les sciences, les lettres et les arts, Gerbert lui-même.
Du témoignage irrécusable de cet historien, il résulte deux choses

essentielles ; la première, c'est que Gerbert ne fut point le disciple

des Arabes, comme l'ont supposé faussement des écrivains posté-

rieurs
; la seconde , c'est qu'il existait des écoles chrétiennes en

Espagne où l'on enseignait les mêmes sciences que chez les Musul-

mans de cette contrée.

Les sciences s'étaient mieux conservées en Catalogne qu'ailleurs,

parce que ces cantons avaient été moins exposés aux incursions des

Normands. De plus, leur proximité de l'Espagne les mettait à portée

de profiter des connaissances dont les Arabes faisaient alors pro-

fession. Gerbert mit tout à profit pour s'instruire. Il cultiva avec

soin les savants du pays. On en juge ainsi par l'étroite liaison qu'il

contracta avec Guérin ou Warin, abbé de Saint-Michel de Cusan,

homme non moins célèbre par son savoir que par sa piété, et qui

avait d'habiles artistes dans son monastère *.

L'historien Richer nous apprend d'autres faits non moins intéres-

sants.

Le duc Borrel et l'évêque Hatton, ayant eu l'inspiration de faire le

pèlerinage de Rome, y conduisent avec eux le jeune homme qu'on

leur a confié. Après avoir prié devant les saints apôtres, ils se pré-

sentent au pape de bienheureuse mémoire, Jean XIII, qui remar-

qua bien vite les talents du jeune Gerbert et son désir d'apprendre.

Et parce que la musique et l'astronomie étaient alors ignorées en

Italie, le Pape manda promptement au roi Othon I»', qu'il lui était

arrivé un jeune homme très-versé dans les mathématiques et très-

capable d'en instruire les siens. Le roi lui conseilla aussitôt de le

' IJist. Un. (le Frnn'i', t. C. Ccillier, t. 19.
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retenir e. de ne pas lui permettre de retourner en Espagne. Jean XIII

lit entendre au duc et à l'évoque, avec beaucoup de bienveillance,

que lo roi souhaitait garder quelque temps le jeune homme, qu'il

II- renverrait ensuite avec honneur et leur témoignerait à eux-mêmes
sa reconnaissance. Gerbert demeura donc auprès du Pape, qui l'en-

voya au roi. Interrogé sur ce qu'il savait, il répondit qu'il était pas-
Nahlement versé dans les mathématiques, mais qu'il désirait beau-
coup y ajouter la science de la logique.

Or, vers ce temps-là même le roi Lothaire de France envoya,
«oinme ambassadeur, au roi Othon de Germanie et d'Italie, l'archi-
diacre de Reims, nommé Gérard, célèbre par son habileté dans la

logique. Enchanté de son arrivée, Gerbert obtint du roi la permis-
sion de se faire son disciple et de le suivre à Reims. Là il fit en
|KU de temps de merveilleux progrès en logique; mais l'archi-
diacre, qui voulait en échange apprendre de lui les mathématiques,
tilt rebuté par les difficultés de l'art musical.

Cependant Gerbert, par la noblesse de ses études, gagna les

honnes grâces de l'archevêque Adalbéron, qui le pria d'instruire
dans les arts libéraux une foule de disciples. Voici le plan que suivit

Herbert dans cette université rémoise, d'après le témoignage de
>oa disciple et biographe Richer.

Il commença par la dialectique d'Aristote, ou l'art de discuter
Mientitiquement, la parcourant suivant l'ordre des livres, éclaircis-
Nint les diverses propositions. Il expliqua surtout l'Introduction de
l'orphyre, d'après la traduction du rhéteur Victorin et celle de Man-
iiiis

; puis les catégories d'Aristote. Il montra l'utilité du livre de
I interprétation du même philosophe; et développa ses Topiques ou
sources des arguments, traduit» de grec en latin par Cicéron, et

fommentés en six livres par 'e co isul Manlius. Il expliqua de même
a sesauditeurs les quatre livres di !s Différences topiques, deux des
Syllogismes catégoriques, un livre les Définitions et un des Divisions.
Après ce travail, comme il voulait initier ses disciples à la rhéto-

'ique, il partit de ce principe que, sans la connaissance des manières
d*; parler qu'il faut apprendre des poètes, H est impossible de parve-
nir a l'art oratoire. Il prit donc en main les poètes avec lesquels il

l'i ut devoir familiariser ses élèves. En conséquence, il lut et enseigna
Virgile, Stace etTérence; puis les satiriques Juvénal, Perse et Ho-
'iice, et enfin l'historiographe Lucain. Les élèves ainsi familiarisés
ii\^c les poètes, et approvisionnés de leurs locutions, il les< introdui-
i^aiten rhétorinnA. OnanH ilc ir âfqiApt ipo4w>.iU<:< ^.xiti^^.^.^^^* :

les mettait aux prises avec le sophiste pour les exercer à la con-
troverse, et leur apprendre à procéder avec un tel art, que l'art

il
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même n'y parût point : ce qui passe pour être la perfection de l'ora-
teur. Voilà pour ce qui est de la logique ou do l'art de raisonner
scientifiquement.

Qu"-t aux mathéniatiques, continue l'historien Richer, il ne se-
rait ^as hors de propos de dire combien il y a travaillé. Car larith-
metique, qui en est la base, il la rendit facile et élémentaire. Ensuite
la musique, longtemps inconnue dans les Gaules, il l'y rendit très-
connue. Il eu disposa les genres dans un monocorde, distinguant
leurs consonnances ou symphonies en tons, demi-tons, ditons et
dièses, et distribuant rationnellement les tons en sons, et il donna
ainsi une connaissance complète des genres divero.

Gerbert ne travailla pas moins pour l'astronomie. Cette science
presque entièrement intellectuelle, il sut la rendre sensible par quel-
ques merveilleux instruments. Ayant fabriqué une sphère du monde
d'un bois solide et rond, il représenta le grand univers par la simi-
litude du petit. Plaçant cette sphère obliquement sur l'horizon avec
les deux pôles, il donna les signes ou constellations septentrionales
au pôle supérieur, et les australes à l'inférieur. Il régla la position
de cette sphère par le cercle que les Grecs appellent horizon, le?

Latins limitant ou déterminant, parce qu'il distingue les signes
qu'on voit de ceux qu'on ne voit pas. La sphère ainsi posée^ur
1 horizon pour indiquer le lever et le coucher des signes, il insinuait
la nature des choses par cette disposition, et l'établissait par la com-
préhension des signes. Car le temps de la nuit, il le donnait aux
étoiles scintillantes, et avait soin qu'on les marquât à leur lever et

à leur coucher avec leur position obliqué dans les diverses parties
du monde.

Les cercles qui sont appelés joaraZ/è/es par les Grecs, équidistanU
par les Latins, et qui sans aucun doute sont incorporels, il les fitcora-

prendre par ce moyen. Il fit un demi-cercle exactement divisé par
un diamètre en forme de tube {fistula), aux extrémités duquel il

marqua les deux pôles, celui du nord et celui du sud. Il divisa le

demi-cercle d'un pôle à l'autre en trente parties ou degrés. En ayant

distingué six à partir du pôle, il posa un tube pour indiquer le cercle

du pôle arctique
; de là, après cinq degrés, un second tube pour indi-

quer le cercle ou tropique d'été. Enfin, après quatre autres degrés,

un troisième tube pour indiquer le cercle équinoxial ou l'équateur.
Le reste de l'espace jusqu'au pôle austral, il le divisa par les

mêmes dimensions. Le mérite de cet instrument éiait tel que, quand
on dirigeait son diamètre vers le pôle et qu'on tournait le demi-cercle
sur lui-même, il rendait intelligibles à la science et fixait dans la

mémoire les cercles invisibles à l'œil.
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Les cercles des étoiles errantes, qui se décrivent dans l'orbite du
monde et s'efforcent d'en sortir, il trouva l'art de les rendre visibles.

Il fit d'abord une sphère circulaire, c'est-à-aire composée de cercles
seuls. Il y compliqua les deux cercles que les Grecs nomment colures

et les Latins incidents, h cause de leur incidence l'un dans l'autre
;

il fixa les pôles à leurs extrémités. A travers les colures, il posa les

cinq autres cercles que l'on nomme parallèles, de manière à diviser
l'hémisphère d'un pôle à l'autre en trente degrés, non pas à l'aventure
ni confusément. Car il en établit ^Ix du pôle au premier cercle

;

cinq, du premier au second
; quatre, du second au troisième; quatFe

pareillement, du troisième au quatri^ne
; cinq, du quatrième au

cinquième; six, du cinquième à l'autre pôle. A travers ces cercles il

pesa obliquement celui que les Grecs appellent zodiaque et les Latins
oital, parce qu'il contient dans ses étoiles des figures d'animaux ou
d'êtres vivants. Au-dedans de ce cercle oblique, il suspendit très-ar-

tistenient les cercles des étoiles errantes. Il en démontrait clairement
aux siens les apsides, les hauteurs et leurs distances réciproques.
Mais, ajoute l'historien Richer, de vouloir expliquer ici comment,
cela nous éloignerait trop de notre sujet.

Il fit, en outre, une autre sphère circulaire, au dedans de laquelle il

ne plaça point de cercles ; mais au dehors, il coordonna les figures

(les signes ou constellations avec des fils de fer et d'airain. En guise
d'axe, il la traversa d'une tige pour marquer le pôle céleste, afin

qu'en le considérant on pût adapter la machine au ciel. D'où il arriva
que les étoiles de chaque signe ou constellation étaient renfermées
dans chaque signe de cette sphère. Il y avait encore ceci de merveil-
leux, que le plus ignorant en astronomie, si on lui montrait un seul
signe, pouvait, sans aucun maître, connaîtrb *ous les autres par cette

sphère. C'est ainsi que Gerbert instruisait libéralement les siens.

Voilà pour l'astronomie.

Quant à la géométrie, l'historien Richer parle d'une table nu-
mérale, à vingt-sept cas s, où les neuf chiffres représentaient tous
les nombres, et produisaient à l'infini toutes les multiplications elles
divisions. Il renvois le lecteur au livre même que Gerbert écrivit là-

dessus au grammairien Constantin.

Avec l'ardeur des études, le nombre des disciples croissait de jour
en jour. Le nom du maître se répandait non-seulement dans les

Gaules, mais parmi les peuples de la Germanie. Il passa par-dessus
les Alpes en Italie, en Toscane, et jusqu'à la mer Adriatique. En ce
temps, Otricus était célèbre en Saxo. Ayant donc entendu larenommée
de notre philosophe, et remarquant que dans toute discussion il se
servait d'une division exacte des choses, il désira beaucoup avoir un

I :::
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tableau de sa division des sciences, surtout quant à la philosophie
alui devoir s .1 était vraiment philosophe, puisqu'il professait savoir
les choses divines et humaines. Un Saxon, qui en parut capable fut
donc envoyé à Heims, assista aux leçons d.. Gorbert, recueillit sa
division des scienœs, mais sécarta du vrai, quant à la philosophie
(.erbert regardait les mathématiques et la physique comme deux
sciences égales et contemporaines. Le Saxon, à dessein ou par erreur
lui tu subordonner la physique aux mathématiques, comme Tespèa'
au genre. Sur ce faux exposé, Otricus conclut que Gerbert se trom-
pait dans sa division et qu'il ne comprenait rien à la philosophie. Il

en parla dans ce sens à la coir de l'empereur Othon, en présence
duquel il expliqua le tableau do Gerbert aux savants. L'empereur
qui passait pour aimer lui-même beaucoup ces études, s'étonnait si
Gerbert s'était trompé. Car il l'avait vu et entendu disputer plus
d une fois. Il souhaitait donc extrêmement avoir la solution du
susdit tableau. L'occasion ne se fit pas attendre.

L'année suivante, î)70, l'archevêque Adalbéron de Reims, faisant
le voyage de Home avec Gerbert, rencontra l'empereur avec Otricus
a Pavie. Le prince lo reçut magnifiquement et le conduisit par eau
à Havenne. Là, par son ordre et dans son palais, se réunirent tous
les savants du pays, curieux d'assister h la lutte entre lo premier sa-
vant de France et le premier savant d'Allemagne. L'empereur prési-
dait la conférence. Son désir était qu'on prit Gerbert à l'improviste et

qu'Otricus multipliât les questions sans en résoudre aucune, afin que
la discussion fût plus animée. Il ouvrit la séance par une petite allo-
cution, et rappela que la difliculté principale roulait sur la division
delà philosophie. Otricus exposa cette division de vive voix, ensuite
la rédigea par écrit, et la fit passer à Gerbert. Celui-ci en approuva
une partie comme sienne, et rejeta l'autre comme n'étant pas de lui.

La dispute s'engagea sur les corrections à y faire. Gerbert s'appuyait
de Platon, de Porphyre et de Boëce ; Otricus multipliait les

objections. La conférence dura la journée presque tout entière.
Gerbert parlait encore lorsque l'empereur donna le signal de finir,

les auditeurs commençant à être fatigués. Il fit de magnifiques pré-
sents à Gerbert, qui s'en retourna illustre dans les Gaules *.

;
Un savant français dit à ce sujet : « Ce sont là des révélations

inouïes sur les travaux littéraires de cette époque : n'a-t-il pas dû en
périr un grand nombre de semblables ? Remarquons d'ailleurs que.
dans le dixième siècle, il n'est rien de plus difficile que de trouver un
point du monde chrétien où l'on ait pu jouir d'un certain degré de

' Richeri Ithlorùr, 1.3. Monumenta Germani(e,{. S, aliàs 3.
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si^nrité. Toutes les villes sitiiéns «luprès de la mer ou sur le cours

(les grands fleuves avaient été détruites ou ravagées par les incur-

sions des Normands ; et, partout où les pirates n'avaient pas pénétré,

les discordes civiles, la lutte do tous les petits tyrans qui separta-

fjeaient l'empire de Charlemagne, entretenaient une inquiétude et des

calamités perpétuelles. Un seul diocèse peut-être, celui de Keims,

éloigné de tous les grands fleuves, h une distance respectable de la

mer, gouverné par des hommes habiles, a pu conquérir quelques

instants de paix, et immédiatement vous voyez dans cette oasis s'é-

tablir des écoles, et l'esprit chrétien porter ses fruits naturels *. »

(ierbert eut un grand nombre de disciples dont plusieurs en for-

iiièrent d'autres. Les plus illustres sont les deux ompcrtsurs Othon,

premier et deux ; le prince Kobert de France, depuis le roi Kobert,

qui, à l'école de Reims, lit tant de progrès dans la science et dans
la vertu, qu'il fut surnommé clerc pour son savoir, et pieux pour
sa religion sincère. Parmi les autres élèves de Gerbert, on distingue

Léotheric, archevêque de Sens ; Fulbert, évêque de Chartres ; Abbon,
abbé de Fleury. Non content d'instruire ceux qui venaient prendre

de ses leçons, Gerbert communiquait ses découvertes littéraires aux
endroits les plus éloignés, à Aurillac, ù Tours, à Sens, à Fleury, à

Mici et ailleurs. 11 n'avait pas moins d'ardeur à multiplier et à ré-

pandre les exemplaires des bons livres, dont il avait formé une riche

bibliothèque. Il n'épargnait ni soins ni dépenses pour amasser des
ouvrages de toute sort, modernes et anciens. Sous la direction de
Gerbert, l'école de Reims acquit une telle renommée, que Rotvic,

abbé de Mitlac, au diocèse de Trêves, y envoya de ses moines pour
s'y former à la piété et aux lettres, qu'il voulait faire revivre dans
son monastère. Les deux principaux furent Nithard et Rémi, succes-
sivement abbés de Mitlac, qui devint dès lors une école florissante où
l'on venait étudier de plusieurs provinces de France et d'Allemagne.
Outre un très-grand nombre de lettres, Gerbert écrivit des traités

sur l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie ; sur la manière de con-
struire un astrolabe, un cadran ou quart de cercle, une sphère ; sans
compter des traités de rhétorique et de dialectique. Son auteur fa-

vori était le célèbre Boëce, que nous avons vu, avec son illustre ami
Cassiodore, transplanter en latin et en Occident, pendant le sixième
siècle, toutes les sciences de la Grèce. Gerbert était surtout habile à
construire des instruments d'astronomie et de musique. Ditmar,
évêque de Mersebourg, le plus judicieux et le plus fidèle historien de

ienonnant, Questions historiques, seconde partie, p. C'J cl seqq. PaiN, chez
Waille, 1846.
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ce temps-là, nous dit qu'il était parfaitement versé dans l'astronomie-
qu U surpassa tous ses contemporains en plusieurs autres belles con^
naissances; qu'étant à Magdebourg avec l'empereur Othon III il fitune horloge dont il régla le mouvement sur l'étoile polaire, qu'il con
siderait à travers un tube. De ces paroles d'un auteur contemporain
des savants ont conclu que Gerbert inventa, dès le dixième siècle'
premièrement, une horloge à roues, et, en second lieu, un tube as'
tronomique ou lunette à longue vue, autrement télescope. Un autre
ancien auteur parle avec admiration des orgues hydrauliques, où Ger-
bert introduisait le vent et le mouvement nécessaires, par le moven
de eau bouillante; paroles qui nou. apprennent, à n'en pouvoi'-
douter, que, dès le dixième siècle, Gerbert inventa des madiines à
Vctijcvir»

Nous croyons donc qu'il n'est plus permis de taxer d'ignoranœ
et de barbarie un siècle pareil

; car Gerbert y fut recherché, admiré
lêtecomme savant par tout le monde. C'est comme savant que l'em-'
pereur Othon 1er lui donna l'abbaye de Bobio en Italie, donation qui
fut approuvée par le clergé et le peuple, et autorisée par les évêqueset
le Pape, dont il reçut la bénédiction abbatiale. C'est comme savantque nous le verrons devenir successivement archevêque de Reims
archevêque de Ravenne et enfin Pape, sous le nom de Silvestrell'On dn^a peut-être qu'il fut accusé de magie à cause de sa science.'
Cette accusation nefut point portéeco^itre lui par ses contemporains
mais seulement un siècle après par un écrivain schismatique!
Uennon, qui, pour décrier le saint et grand pape Grégoire VII tenta
par les plus grossières calomnies, de décrier ses plus illustres prédé^
cesseurs, notamment Silvestre II ».

Pendant que Roswith illustrait l'Allemagne et Gerbert la France,
les lettres pénétraient avec le christianisme jusque chez les Russes!La grande-duchesse Olga avait reçu le baptême à Constantinople en
9oo; mais son fils Venceslas, que nous avons vu faire la guerre en
Bulgarie contre les Grecs, vécut et mourut païen. Quand il eut été tué
en traversant le pays des Patzinaces ou Petchénègues, les Cosaques
d aujourd hui, ses trois fils, Oleg, Jaropolk et Vladimir se firent la
guerre entre eux. Oleg ayant été mis à mort par Jaropolk. Vladimir
se retugm près des Varègues, peuples septentrionaux connus aussi
sous le nom de Norwégiens ou Normands. Ses ancêtres, Rurik, Si-
neous et Trouwor, étaient des aventuriers normands. Ayant pris part
pendant deux ans aux entreprises de ces peuples guerriers, il en réu-
nit une troupe sous ses drapeaux, marcha contre son frère, s'empara

' Hist. Un. de France, t. 6. Ciller, t. 19.
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de sa capitale, et enfin l'invita à venir le irouver. Jaropolk se laissa
persuader et se rendit à Kiow. Vladimir l'attendait dans le palais de
leur père, où il le fit lâchement assassiner. C'était l'an 980 Depuis
ce moment, il ne cessa d'étendre son empire par de nouvelles con-
quêteo. Quant à la religion, il se montrait païen plus opiniâtre que
son père. La déesse Péroune avait le premier rang parmi les divinités
des peuples slaves; il lui fit ériger une riche statue, qu'il plaça près
de son palais. Les mœurs de Vladimir étaient effrénées. Outre la prin-
cesse Rognéda, dont il avait tué le père et les deux frères il avait
trois autres femmes qui demeuraient avec lui à Kiow, et de plus huit
cents concubines dans trois autres résidences. En 982, au retour
d'une expédition en Lithuanie et en Pologne, voulant célébrer ses
tnomphes par des sacrifices solennels, il fit tirer au sort les ieunes
gens des deux sexes dont le sang devait être versé sur l'autel de ses
dieux; car les Russes, encore païens, immolaient à leurs idoles des
victimes humaines. Le sort était tombé sur un jeune Varègue appelé
Jean; son père, Théodore, qui était Chrétien ainsi que lui, le tenait
serre entre ses bras, en exhortant le peuple à abandonner ses dieux
sanguinaires

;
il fut immolé avec son fils. Tous deux sont honorés

comme les derniers qui aient souffert le martyre en Russie. Le sang
deces deux Chrétiens parut attirer sur les Russes la grâce d'une con-
version plus générale et plus permanente.

.y^r^f^^.
^'-'^""'^ ^'empRva de la ville de Cherson, dans la Tau- •

ride. C était la capitale d'une petite république qui, sous la protection
des empereurs grecs, se régissait par ses lois. Y ayant fait son entrée
le monarque russe envoya déclarer aux empereurs grecs, Basile et
Constanlm, qu'il voulait avoir pour épouse la jeune princesse Anne
leur sœur, et qu en cas de refus il marcherait sur Constantinople. Lesdeux empereurs, effrayés, répondirent que, s'il se faisait Chrétien, il
pourrait devenir leur beau-frère. Vladimir répliqua qu'il avait pris de
lui-même la résolution d'embrasser le christianisme; mais que, ne

qu avant tout on lui envoyât la princesse. Anne fut bien effrayée en
se voyant forcée de donner sa main à un prince luxurieux et féroce •

e le s embarqua avec des ecclésiastiques grecs, une suite nombreuse!
t tu reçue à Cherson avec les démonstrations de la joie la plus vive
^es habitants la regardèrent comme un ange descendu du ciel pour

^Zlt '^r^^r'
"''•* ""' '"^'«'^'^ ^"' ^'é*^»t j^tée sur ses>eux avec tant de violenrfi.nn'il nennn„a|» ^1.,. ,i:„»: . _ , . .

la u «.f""""""' "' '" P""""*^' " *" f" "'P''^' ^' '«ouvraa'ue au même instant. Les cérémonies de son baptême furent ache-

:
r
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vées, et son mariage fut célébré dans l'église de Saint-Basile, bâtie

sur la grande place de Cherson, entre le palais qu'occupait Vladimir

et celui où Anne était descendue. Il prit le nom de Basile ou Vassili.

La solennité de ce jour s'augmenta encore des cérémonies du bap-

tême que reçurent dans la même église les boyards et les premiers

officiers de l'armée. Vladimir, reconnaissant, envoya à Constanti-

nople des troupes par le moyen desquelles Basile vainquit une rébel-

lion et rétablit le calme dans l'empire. Le prince russe fit plus : ayant

donné ordre de construire une église à Cherson, et renonçant à ses

droits de conquête, il rendit la ville à la protection des empereurs

grecs.

Étant revenu à Kiow, accompagné des évêques et des prêtres

qu'Anne avait amenés avec elle de Constantinople, il fit briser et brù-

1er les idoles. La statue de Péroune, attachée à la queue d'un cheval

et battue de verges, fut jetée dans le Dnieper. Le lendemain on pu-

blia que tous les habitants, quels que fussent leur âge et lecr condi-

tion, devaient se faire baptiser. Au jour indiqué, le peuple be porta

en foule sur les bords du Dnieper, et tous étant entrés dans le fleuve.

ils reçurent le baptême par aspersion. Vladimir, ayant construit une

église en bois sur le lieu où était auparavant la statue de Péroune,

manda des architectes grecs pour en ériger une autre en pierre, sur

l'endroit même où, six ans auparavant, Théodore et son fils avaient

reçu la couronne du martyre. Des prêtres grecs se répandirent dans

les provinces pour y prêcher l'Évangile. Un grand nombre d'habi-

tants se firent baptiser. D'autres restèrent attachés au paganisme,

(|ui, jusqu'au douzième siècle, a régné dans quelques parties de la

Russie. Ne voulant pas pousser trop loin la violence envers ses sujets,

Vladimir prit des mesures pour les éclairer. Les livres saints, qui,

dans le neuvième siècle, avaient été traduits en langue slavonne, par

saint Cyrille et saint Méthodius, étaient certainement connus dts

Chrétiens établis à Kiow. Mais ces fidèles étaient en petit nombre, et

le peuple païen restait étranger à toute instruction. Vladimir fonda,

pour les jeunes gens, des écoles publiques, où l'on devait apprendre

la langue sacrée ou liturgique. Ce bienfait parut alors une nouveauté

si effrayante, que l'on fut obligé d'employer la force pour conduire

les enfants à ces écoles. On vit des mères, même dans les rangs éle-

vés, pleurer sur le malheur de leurs enfants, considérant l'écriture

(îommeun art dangereux, inventé par les sorciers. C'est ainsi que te

lettres pénétrèrent en Russie à la suite de la religion.

Depuis Vladimir, les Russes ont deux langues : l'une est le russe

vul&raire. l'antre est la lanariift snvantp. Arnlp^iacfinuâ «n Winvotnw,

(^'est dans la première que parurent, ou du temps de Vladimir o;i

vres fif loB m.

%^
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peu après lui, le c^equi porte son nom, le poêrae héroïque sur les«po,tsdlgor. etlesronmns de la chevalerie russe. La langue s^-«Dte créée par les deux missionnaires slaves, est le dialecte deThl«lomque, mêle avec nilyrien et le slavo-servien. C'est dans i^^etangue que la B.ble a été apportée en Hussie, et que sont écrite I^k
nvres hlurgiques. Afln d'en faciliter létude, PieL le Ind fit ptWier un dict«>nna,re dans lequel elle est expliquée en grecet en .Hn
ïoscou 704. On a imprimé à Moscou, en iV, un^IX dictol
a,re ou la langue hlurgique est expliquée en russe vulgaire. Stdans I. langue liturgique que Nestor, le père de l'histoire ru5«, a«, sa chronique pendant le onzième siècle, et dans le premierSu!vent de Russie. On voit, par ces observations, qu'il ne sS^I
teef.

""" """"'"™ "'"' ™ '«'«^«vulgaire XI ;::

Vers l'an 996, le temple que les architectes grecs élevaient à Km»,

tas les archives de l'église. Il en célébra la dédicace par,mS.«quel II mvit. les pauvres de Kiow. Dans une nouvelle gue^gîî
eut a soutenir contre les Petchénègues ou les Cosaques, il éclonacomme par miracle à un grand danger. Afm d'aceompit le vce„
quil avait fait en cette circonstance, il bâtit à Vasiiew une église enhonneur de la transfiguration de Notre-Seigneur. Il en eéféC là
dédicace par une fête dont les annales russes relèvent la maSfl!«ce, en observant que Ion y but trois cents tonneaux d'hydromeFet

ri?,^nM°Tr*''""'™"'"''"'''J°"'^ "-'^"«"le.Lespau ;
y furent traites d'une manière splendide. Élant rentré à Kiow, Vadimir donna un nouveau repas également somptueux

; depuis cell«poquo, les tables du palais étaient, même en son absence richement servies et ouvertes à toutes les personnes distinrées'," serouva,ent dans la capitale, Vladimir était le père des paCres "enl«e du palais leur était toujours ouverte : Mais, disait-S! es malade,

mlf n 'J^ L "'
''' P°"'""' •'^ '"'te' de miel et autres ali-

ire'rle,™: ^^f."^;
-»"' » »" "»"' 0" -"' <es pau-

,|. ^^ „ .
^ ^'^^ "'"S' que i Evangile avait changé le cœur•lecepnnce, auparavant si dur, si féroce et si voluptueux. Cespa.



i' ' I

2*0 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXI. - De 962

rôles de Jésus-Christ : Bienheureux les miséricordieux, car ils obtien-
dront miséricorde! avaient fait sur lui une si forte impression, que sa
bonté devenait Duisible aux intérêts de l'État. Il avait f.boli la peine
de mort, et ne pimissait plus l'homicide que par une amende. Le
nombre des malfaiteurs s'étant accru d'une manière effrayante, on
lui fit de fortes représentations : Je crains la colère de Dieu, dit-il.

Cependant, sur de nouvelles instances, il rétablit la peine capitale.

Vladimir, qui mourut en 1015, est honoré comme saint par les

Russes. Un ancien code, qui lui est attribué, soustrait à la juridic-

tion séculière les ecclésiastiques, les religieux, les hôpitaux et ceux
qui soignent les malades. Toute affaire ayant rapport à ces personnes
et à ces établissements déperidait des évêques, qui, dans les villes de

leur diocèse, connaissaient des poids et mesures, des procès relatifs

aux mariages, aux sorcelleries, aux empoisonnements, à l'idolâtrie et

autres excès commis dans l'ordre civil. Comme les Grecs de

Constantinople étaient unis à l'Église romaine dans le dixième siècle,

les Russes, qui reçurent d'eux le christianisme, furent catholiques au

commencement de leur conversion
; ils le demeurèrent pendant tout

le onzième siècle, où la foi chrétienne fait chez eux des progrès

encore plus sensibles sous le règne de Jaroslaf, fds de Vladimir,

prince dès lors si renommé, que Casimir, roi de Pologne, épousa sa

sœur, et Henri !«"•, roi de France, une de ses fdles. Une vingtaine

d'années après la mort de Jaroslaf, lie fils do Démétrius, roi des

Russes, vient à Rome et demande a^ pape saint Grégoire VU à

tenir de sa main le royaume paternel. Depuis le douzième siècle

jusqu'au dix-huitième, les Russes furent généralement catholiques,

sauf certains intervalles où ils eurent des métropolitains schisma-

tiques ou suspects*.

A Constantinople, les empereurs Basile et Constantin régnaient

seuls, depuis la mort de Ziniiscès, arrivée l'an 976. L'année précé-

dente, au retour d'une expédition en Syrie, où, d'après les auteurs

arméniens, il pénétra jusqu'à Jérusalem, Zimiscès fut empoisonné
par l'eunuque Basile, dont il avait découvert et menacé de punir les

rapines. Sentant ses forces diminuer à chaque instant, il se hâta

d'arriver à Constantinople, et envoya ordre d'achever en diligence le

tombeau qu'il se faisait construire dans l'église du Sauveur. Il respi-

rait à peine lorsqu'il entra dans la ville, et la joie de son retour se

changea en pleur? i en gémissements. Comme il sentait sa mort

prochaine, il fit ouv-.i- son trésor particulier et en distribua l'argent

' Pagi, ad an. 987. — Ephemerid. graco.moscoiK Àcta SS., 1. 1, maii. —Dt
Conversione et Fide llussorum, ib., l. ?, sept. ~ Biograph. miv., art. riadimir.
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aux pauvres et aux malades, surtout à ceux qui tombaient du mai
caduc pour lesquels .1 avait toujours eu plus de compassion. Il fi
la confession de ses fautes à Nicolas, évêque d'Andrinople, en ver-
sant beaucoup de larmes. Il implora à haute voix le secours de la
samte Vierge la priant de l'assister dans le jugement redoutable
qinl allait sub.r. Pénétré de contrition, il expira le 10 janvier de
rannee suivante 976, âgé de cinquante et un ans, dont il avait régné
SIX et un mois.

,

**

Basile et Constantin fils de Romain II, étaient alors âgés, l'un de
,x-hu.t ans,

1 autre de quinze. Leur éducation avait été négligée-en avaient aucune connaissance ni de l'empire, ni d'eux-mêmes'
Basile avait reçu de la nature un esprit vif, une âme active et cou-
rageuse, les exploits do Nicéphore et de Zimiscès avaient allumé dans
son cœur I amour de la gloire

; mais ses bonnes qualités n'étaient pas
leglees par 1 éducation. L'eunuque et grand chambellan Basile oui
vou ait régner, profita des passions ardentes du jeune empereur pour
le plonger dans la débauche. Toutefois, par la vigueur naturelle de
son me le prince finit par secouer ces chaînes honteuses : mais
Constiuitin, son frère, d'un caractère plus faible et plus indolent, ne
sen affranchit jamais et passa toute sa vie, qui fut longue, avec le
nom d empereur, sans en faire aucune action.
Sous le règne des deux frères, par suite de la politique de l'eu-

nuque Basi e, Il y eut d'abord une guerre civile, où un habile général,
ardas Sclerus, prit le titre d'empereur. Il fut vaincu, l'an 976, pa
ardas Phocas, et se retira chez le calife de Bagdad, ou sur ilemande de l'empereur Basile, il fut tenu plusieurs anné s en' prison

Bardas Phocas lu.-m5me avait pris le titre d'empereur sous Zimiscè
et avait ete vaincu par ce môme Sclérus, contre lequel il fut rappelé
aprs avoir porté six ans en exil la tonsure cléricale. Cette guerre
c-v,^ terminée, l'empereur Basile marcha en personne cont're î

oyaute et leur indépendance nationale. C'était en 981. L'entreprise

nifnlt r^'"'
''*''"' ^'' '' l'-'«^'«d'un de ses généraux, qui

crmg^iait que 1 empereur ne prît goût à la guerre et ne voulût coLma der etivgner par lui-même. L'eunuque Basile en murmurait

In P
''"' '"\ ^ •^•"P^^^"^ «"«'l'^ disgracia l'orgueilleux

"nuque, qui en mourut de chagrin. C'était l'an 981 . De ce moment
e jeune empereur changea entièrement de conduite. Tout occupé
es affaires du gouvernement, il renonça aux plaisirs, à la masni-
ence des habillements

, des équipages. II deiint sohve ZnZ
J^orieux; mais en même temps hautain, triste, défiant, inexorable
'""^ ^a colère, ne laissant a .on livre que le nom et la ..arure d'eni-
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perour, avec une garde modique et assez mal entretenue. Mais
Constantin, énervé par la mollesse, consentit volontiers à n'être

compté pour rien, pourvu qu'il eût la liberté de se livrer à la

débauche.

Il n'en fut pas de môme de Bardas Piiocas. Mécontent de voir que
Basile voulait régner et commander tout de bon, il prit pour la se-

conde fois le titre d'empereur. Bardas Sclérus, échappé des prisons

de Bagdad, le reprend de son côté et propose k Phocas do partager

l'empire. Phocas accepte la proposition et invite Sclérus à venir lo

trouver pour conférer ensemble sur leurs intérêts communs. Sclérus

s'étant fié à ses serments, Phocas l'emprisonne dans une forteresse.

C'était l'an 987. Deux ans après, en 080, Phocas est vaincu par l'em-

pereur Basile, et périt sur le champ de bataille. Sclérus, sorti ce

prison, reprend le titre d'empereur ; mais bientôt, las de tant de tra-

verses et d'ailleurs déjà vieux, il sollicite et obtient son pardon do

Basile, avec la dignité de curopalate, la seconde de l'empire, et

meurt peu de temps après.

Au milieu de ces guerres et de ces révolutions, le siège patriarcal

de Constantinople fut occupé par des hommes recommandables,
d'après le témoignage de Léon, diacre, auteur contemporain. Le

patriarche Basile I", solitaire du mont Olympe, monté sur le siège

de Constantinople le i;j février 070, le remplit environ quatre ans,

Il en fut chassé l'an 974, par l'empereur Zimiscès, sur une fausse

accusation. En vain réclama-t-il un concile œcuménique pour le juger

suivant les canons; loin de déférer à une si juste demande, on le

relégua dans un monastère qu'il avait fondé. Il y finit saintementses
jours. Antoine II, moine studite et syncelle, fut mis à la place de

Basile en 074. L'austérité de su vie, son savoir et son désintéresse-

ment l'avaient fait juger digne de celle place. Il abdiqua l'an 971).

pour retourner dans sa retraite, où il mourut vers l'an 983. Il eut

alors pour successeur Nicolas surnommé Chrysoberge, qui tint lo

siège douze ans et demi. En 070, les Arméniens, ayant reçu le concile

de Chalcédoine, se réunirent avec l'église grecque, et, par là même,

avec l'Église romaine, avec qui les Grecs étaient alors unis. Cette

réunion des Arméniens fut l'œuvre de leur patriarche Vahanic, qui

mourut peu après qu'elle fut terminée*.

Dans le temps même que la Russie entrait dans l'humanité chré-

tienne par la conversion de son grand-duc Vladimir et de ses prin-

cipaux seigneurs , il s'achevait en France une révolution politiqin

' ii.isLduBas /imjiiVr, 1. 75 cl 7G. llist, chron. patriarch. Cunsl. Acla SS,

t. I, auij.
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dont les résultats subsistent encore, après plus de huit siècles et
demi. La seconde dynastie, celle de Charlemagne, s'en allait: et la
iroisième, celle de Hugues Capet, se mettait à sa place. L'alternative
entre ces deux dynasties dura tout un siècle, et se consomma d'une
manière peut-être unique dans l'histoire, saiis que, pendant tout ce
temps, Il se commit aucun meurtre politique ni de part ni d'autre
En 888, pendant la minorité de Charles le Simple, les Français élisent
pour roi Eudes, comte de Paris, et qui avait si vaillamment défendu
cette ville contre les Normands. Il meurt l'an 898, en priant les sei-
gneurs du royaume de reconnaître Charles le Simple ; ce qu'ils font »

En 922, les Français se donnent pour roi le duc Robert de France
frère du roi Eudes : il est tué dans une bataille l'année suivante « '

Son fils, Hugues le Grand, étant trop jeune et ne voulant point
accepter la royauté que les Français lui offrirent, ils élisent pour roi
son beau-frère Rodolfe, duc de Bourgogne 3. Le roi Rodolfe, ou
Haoïi, éant mort l'an 930, Louis d'Outre-mer, fils de Charle^ le
Simple, lui succède, étant rappelé d'Angleterre par Hugues le Grand
et les autres seigneurs du royaume *. Louis d'Outre-mer étant mort
lan9oi, son fils Lothaire, beau-frère de Hugues le Grand, lui suc
cède par 1 élection de tous les seigneurs de France, comme il le dit
lui-même dans une charte octroyée l'année suivante au monastère
de Saint -Remi de Reims"».

Le roi Lothaire meurt l'an 986, après avoir recommandé son fils
Lomsà son cousin Hugues Capet «. Louis, cinquième du nom,
meurt

1 année suivante 987, le 21 mai ^ après avoir donné le
royaume à son cousin Hugues Capet », le plus puissant des seigneurs
français, qui est élu roi par les autres «, et favorisé par le Pape *»
lels sont les principaux faits de cette révolution séculaire
Pour la bien apprécier, il faut se rappeler avant tout que, dans

I origme, la royaute^était élective chez tous les peuples germaniques,
Goths, Lombards, Francs, Saxons, Allemands et autres. Et c^était
naturel Nations guerrières, conquérantes, émigrantes, sans consti-
t« ion territoriale, il leur fallait des hommes capables de marcher à
eu tête et de les commander. Une hérédité stricte était imprati-

L rniTii-i."' f*''' '•'"' '"' ^""'^^' '^^^••«"^^ renvoient-
"s le roi Childeric, de race tranque, et mettent^ils à sa place leHomain Égidius. Charlemagne et son fils, dans les chartes les plus
solennelles, rappellent et confirment ce caractère électifde la royauté
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chez les Francs. Charles le Chauve reconnaît la même chose au

concile de Toul, en 850. Enfin, l'an 95ri, le roi Lolhaire, avant-

dernier roi de la race de Charlemagne, rappelle encore spontané-

ment, dans un diplôme particulier, qu'il a été élu par tous les sei-

gneurs français *. Sans doute, comme on ne choisissait que pour

trouver un homme utile et capable, si le plus proche l'était, on

choisissait naturellement le plus proche. Cela devenait avec le temps,

si l'on peut ainsi dire, une hérédité élective, une élection hérédi-

taire. A mesure que les nations, devenues chrétiennes, s'attacheront

au sol, s'adonneront h l'agriculture et au commerce, vivront en paix

les unes avec les autres, auront un moindre besoin d'avoir toujours

à leur tête un homme capable de les commander en personne, les

choses, une fois réglées par le temps et l'usage, marcheront comme
d'elles-mêmes

; la royauté, connue le sol même, deviendra de plus

en plus héréditaire, et cela naturellement. Une chose y contribuera

entre autres : le système féodal, autrement le système militaire im-

planté dans le sol pour mieux le défendre. Les incursions des Nor-

mands et des Sarrasins firent de ce système une nécessité en France.

Les descendants de Charlemagne
, particulièrement Charles k

Chauve, n'étant plus en état de défendre contre eux les Français,

chacun fut réduit et formellement autorisé à se défendre soi-même 2,

De là, tant de forteresses et de seigneuries particulières, autour des-

quelles se groupèrent les populations pour trouver sécurité et prn-

tection. Paris, avec son valeureux comte, en donne le plus illustre

exemple
;
Paris devient ainsi le cœur de la France, et son comte

la tête.

Sous le règne de Lothaire, avant-dernier roi carlovingien, le

comte de Paris et duc de France Hugues Capet était plus puissant

que le roi même. Gerbert écrivait l'an 985 à un seigneur d'Alle-

magne, sur les moyens de prévenir la guerre civile et étrangère dans

ce pays, après la mort de l'empereur Othon li : Le roi Lothaire e?!

le chef de la France de nom seul ; Hugues l'est non pas de nom, mais

de fait et en réalité. Si vous aviez sollicité son amitié d'un commun
accord, si vous aviez lié son fils avec le fils de l'empereur, il y a long-

temps que vous n'auriez plus pour ennemis les rois des Français 'i

Nous vous le disons confidemment, dit-il dans une autre lettre, si

vous vous conciliez l'anjitiéde Hugues, vous pourriez facilement éviter

toute attaque de la part des Français *. Hugues Capet était ainsi dès

lors le roi de fait et par la nature. Le nom et le droit s'y joignirent par

' nom Rouquet, t. 0, p. 6,7. _ - n„d., L
t. 1:. (Jeibert, l'pùi. .js. - • i:p,\t. ,[.

\, [>. 107 et alibi. — 3 LHbl. l'l>.,
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la donation du dernier roi, Louis V, son petit-cousin, et par l'élection
do la nation française. En 1)87, dit un auteur contemporain, mourut le
jeune roi Louis, qui ne fiti-ien, après avoir donné le royaume à Hu-
gues, le duc de France, qui, la même année, fut fait roi par les Fran-
çais '. Cette donation du dernier roi de la seconde dynastie au chef
(le la troisFèmo, attestée par un auteur contemporain et répétée dans
deux chroniques postérieures ^ est une chose d'autant plus remar-
quable qu'elle a été moins remarquée. Une autre chronique observe
.t avec raison, que Hu{(ues Capet descendait de Charlemagne par sa
mère Hedwige, fille de Henri l'Oiseleur et de sainte Mathilde ». Toutes
les chroniques s'accordent à dire qu'il fut élu et proclamé roi à
Noyon, par les seigneurs de France, notamment par son beau-frère
Kichard, duc de Normandie, et ensuite sacré à Reims, par l'arche-
vêque Adalbéron, le y juillet 987. Le yo décembre de la mémo
année, Uobert, fils de Hugues et d'Adélaïd'e, est couronné roi ù
Orléans.

Une histoire contemporaine, écrite à Reims même par un disciple
de Gcrhert, mais retrouvée depuis peu, nous donne sur ces fait<=
de nouveaux renseignements, qui confirment pour le fond ceux
que nous venons de résumer.
Le roi Louis d'Outre-mer étant mort en 954, sa femme, la reine

(.erberge, envoya des députés à ses deux frères, le roi Othon de Ger-
manie et l'archevêque Brunon de Cologne, ainsi qu'à son beau-frère
Iiigiies le Grand, duc des Gaules, pour leur demander que son fils
l^oUiaire succédAt dans le royaume à son père défunt. En consé-
quence, il arriva de la part du roi Othon tous les princes de Bel-
jîique, même quelques-uns, de Germanie, ayant Brunon à leur tête
l^e duc des Gaules, Hugues, s'y trouve de son côté, ainsi que les
pnnces de Bourgogne, d'Aq.:ilaine et de Gothie ; de plus, les évê-
ques dos diverses provinces. Tous s'assemblent à Reims, auprès de
la reine Gerberge. Leur vœu unanime est que Lothaire succède àm père detunt. Du consentement et aux acclamations de tous
i^o iiaire, Agé de douze ans, est donc créé roi par l'archevêque

lArto.d dans la basilique de Saint-Remi où son père reposait avec
« autres rois. Les princes le conduisent avec grand honneur à
i-ion, antique siijour des rois. Le duc de France est son compa-
^-non inséparable. Pour preuve de sa fidélité il pria le roi et la

^

'wne sa mère de vouloir bien visiter se$ villes, et ses forteresses
I

"ans toute la Neustrie. Il' les reçut en effet magnifiquement à Paris,

'
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Orlédiis, Chûrtres, Tours, Blois, et en beaucoup d'autres villes. !!

les accompagna avec ses troupes en Aquitaine, contre le duc Guil-

laume, qui fut battu. La ville do Poitiers se rendit au roi après un

,'ong siège, mais fut épargnée par l'intervention du duc de France.

Après cette glorieuse campagne le roi revint à Laon ; mais le duo,

de retour ù Paris, y tomba malade et mourut en «)3G. On l'ensevelit

dans la basilique du martyr saint Denis.

II laissait deux fils, Hugues et Othon ou Eudes. En 9G1 ils pré-

fèrent serment de fidélité au roi Lothaire, qui fil Hugues duc de

France à la place de son père et ajouta le Po'rtou à sa principauté;

il donna la Bourgogne à Eudes.

Dans l'année 978, le roi Lothaire se brouilla avec le nouveau roi

de Germanie Othon H, au sujet de la Belgique, que chacun prétendait

être à lui. Lothaire convoqua le nouveau duc de France, ainsi que

les autres princes du royaume, et, de leur avis et avec leurs secours,

fit une irruption soudaine dans la Belgique et surprit à Aix-la-

Chapelle le roi Othon, qui faillit tomber entre ses mains. Othon,

ayant rassemblé une armée nombreuse, se jeta en France et vint

camper jusqu'auprès de Paris, mais il se retira quand il sut que les

Français se réunissaient de leur côté. Lothaire, voyant qu'Othon était

sur ses gardes et capable de se défendre, se réconcilia secrètement

avec lui, et lui céda le pays en litige, le fout en cachette.du duc de

France, qu'il avait consulté pour commencer la guerre et qui l'y

avait soutenu de toutes ses forces.

Le duc, connu sous le nom de Hugues Capet, ayant deviné la po-

litique de Lothaire, alla lui-même à Rome trouver le roi Othon, dont

il était cousin par sa mère Hedwige, sœur d'Othon !«'. Les deux

princes renouvelèrent ensemble leur ancienne amitié. Dans l'Inter-

valle, le roi Lothaire et la reine Emma ra femme écrivirent en Alle-

magne, en particulier à l'impératrice Adélaïde, pour faire am'tei'

Hugues au passage des Alpes. La reine donna pour cela son signa-

lenient détaillé. Mais Hugues, averti du piège, se déguisa en valet, et

revint en France plus promptement qu'on ne s'y attendait. Cette més-

intelligence entre le roi et le duc n'éclata point en guerre ouverte,

mais en guerr- d'embûches, qui fit beaucoup de mal. A la fin ce-

I)endant, par 1 entremise des seigneurs de l'un et l'autre parti, les

deux princes se réconcilièrent sincèrement. -

En effet le roi, ayant à cœur que son fds Louis lui succédât dans

le royaume, désira que le duc arrangeât cette affaire. Le duc ré-

pondit qu'il le ferait volontiers. Les princes du royaume ayant donc

t.'té convoqués ù Compiègue, Louis y fut proclamé roi par le duc ci

les autres princes et promu au royaume des Francs le jour de la



à i)!(l (lo IViC plir.] bK L'hiGl.lSK CATHOLIQUE. 8*7

l'tîDtecôte, 8 juin 971), par le métropolitain de U<!ini8 Adalbéron.

Ces deux, Lotliairc et Louis, régnunt donc ensemble, le duc se

distingua bien des jours par une grande affabilité et par un grand
omprossemiMit à les servir de bien des manières ; élevant partout la

dignité royale, et se montrant soumis aux deux rois : promettant

im^ine de faire en sorte qu'ils régnassent tous deux souverainement

surdos nations déjà soumises, et qu'ils apprivoisassent efficacement

celles qui n'étaient pas encore domptées. Il méditait encore ceci, de
les faire dominer royalement en des royaumes divers, de peur que
les bornes étroites d'un seul ne dérogeassent h la majesté de deux
rois. Pendant ([u'il disposait ces choses avec beaucoup d'efforts,

quelques-uns, jaloux de la gloire qui devait lui en revenir, persua-

dèrent secrètement à la reine Emma et par elle au roi liOthaire de
marier leur fils Louis avec Adélaïde, veuve de Raymond, duc des

(lotlis, décédé tout récemment. Cela se préparait en cachette du duc
dos Francs. Celui-ci, s'en étant aperçu, n'y mit aucun obstacle, et

dissimula l'injure (|u on lui avait faite, pour ne pas avoir 1 air d'en

faire une lui-môme aux deux rois. Les princes du royaume furent

donc convoqués avec leurs troupes. Les deux rois entrèrent avec eux
ni Aquitaine. Le roi Louis épousa solennellement Adélaïde, et la

lit couronner reine par les évoques. Mais le nom royal ne put leur

donner aucune autorité sur les princes. L'amour conjugal n'en eut

pas plus sur eux-mêmes. Louis était un tout jeune homme, Adélaïde

une vieille femme : leurs mœurs étaient en désaccord. Ils ne suppop-
t.iient point de se trouver dans la même chambre. Ils couchaient
dans dos maisons différentes. Quand ils avaient à se parler, c'était en
plein air, et en moins de mots possible. Cela dura près de deux ans.

Leurs nuxîurs étaient si discordantes, qu'ils divorcèrent peu après.

Louis, n'ayant point de mentor pour le guider, s'appliquait comme
un jeune homme à des futilités. H quitta l'habit national pour en
prendre un d'étranger. Ses affaires tond)èrent si bas, qu'il parut dé-
gradé par son inconduite et avili par son impuissance à régner. Na-
guère roi puissant par la naissance, la renommée, et les troupes, il

se voyait réduit h n'avoir ni argent ni soldais. Le roi Lolhairo, ayant
appris ces choses de. plusieurs côtés, alla i hercher et ramener son
lils, de peur qu'il ne se dégradât encore davantage. La reine Adélaïde,

déplorant sa seconde viduité et craignant quelque chose de pire en-
core, épousa Guillaume d'Arles : en sorte que le divorce finit par
un adultère public *.

L'empereur Othon II mourut en 983, ne laissant qu'un fils de

' Uiclier, Ifiif., I. :î, n. nO-!)5.
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tous W princes, «lont lu pn.dcncc et 1. d.W(.,u,nu,.,l pouvaient servir
al adnmnstration d.i royaume. Il lui se.nl.luit donc à propos de dif-
lér«r quelque temps la recherche d'un n.i, «Un que K.us les princes
pussail se reumr enscn.hie, et .|ue les raisons de chacun fuss<,nt
pesées plus mftren.ent. En attendant, et l'urchevéque, et les autres
.n.-.n hres de I assen.hlée feraient serment entre les Inains du «rund-
.lue d(^ Franco, de no rien faire pour rétal.lissenient d'un roi qu'ils
n. fussent d. nouveau tous réunis. Lo conseil de Tarcliev^que fut
appiouvi! (I.j tous, l(. serment prêté, et h; jour llxé

I)u..s rintervalh, arriva à Heiu.s le prince Charles, frère du roiChaire et oncle du roi Louis, n.ais qui avait accepté du roi de (Jer-
.nauie la Hasse-Lorrame, et s'était ainsi fait son vassal. Il dit à l'ar-
.liev^que

:
Jout le monde mii que,je dois sucmhr par droit lurédUaire

m.i /rere et a mon veveu K II se plaiKuitde so,. frère, qui l'avait
.xpulse du roya.une. Il .„ a,)pela à la <.»unnisération dl. l'arche-
v.V,ue Adalheron rcpon.lk en peu de mois : Connue vous avez tou-
jours ote hvre a des parjures et des sacrilèges, ainsi qu'ù d.-s hommes
'inninels, eomrn.M.t pourrez-vous espérer de parvenir a la princi-
l'aute avec eux et par eux ? Charles répondit qu'il ne pouvait ahan-
onnor ses amis, mais qu'il devait tAcher d'en acquérir d'autres,
iw'iohevéque pensa en lui-même : Si. maintenant qu'il est privé de
toute d,gmte. d <,st tellement attaché aux méchants ^u'il ne eut s'e,'
séparer d aucune nmnière, (,nel n.alheur ne serait-ce pas pou^ les
lions s 11 était élu à la souveraineté ! Enfin, après avoir répondu qu'il
no pouvait rien taire à cet égard sans le consentement des princes,
'I lo congédia. Et Charles s'en retourna en Belgique
Au temps marqué, les princes jm-és des Gaules s'assemblèrent à

enlis. L archevêque leur dit : Louis d'excellente mémoire étant
"lort sans enfants, il fallut chercher avec grande délibération qui le

I^P^^^^^^^^^^^
dans le royaume, do peur que la chose publique,

..!> ndonn(.o sans pilote, ne fût ébranlée. Nous avons donc cru na

'

poser ICI devant nous tout ce que Dieu lui aurait inspiré de par-

r,^n.îr'.
.''"' ^«« sentiments comparés de chacun la multitude

or 1

.

t la décision générale du cons(Ml. Nous trouvant donc en-
eniDl,., Il aut considérer la chose avec beaucoup de prudence eteauooup de fidélité, de peur que la haine ne dissipe la raison ou

rfir!"'
"'"'7' '' ^''"^- ^^"^ "''8"«^«"« P«« q"« Charles ases tauteurs, qm le prétendent digne du royaume par la collation

"*' ses parents. Mais s'il est question de cela, ni le royaume ne sac

' nmnibns noinm ...st. j.ire hemlitario .l.bero frntri o» nepoti me sucredere.
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fiuiertfiar droit liôrèditaire ^, ni l'on ne doit promouvoir à la royauté
sinon celui que rend illustre, non-sculemenl la noblesse du corps,

mais encore la sagesse de l'Ame, celui que munit la foi et qu'affermi!

la magnanimité. Nous lisons dans les annales que des empereurs
d'une race trfis-illustre, ayant été précipités de leur dignité par leur

incapacité, ont eu pour successeurs d'autres, tantôt de leur rang

tantôt d'un rang inférieur. Or, quoi de digne peut-on reconnaître à

Charles, lui que la foi ne régit point, que la torpeur énerve, lui qui

s'est dégradé à tel point qu'il n'a pas en horreur de servir un -roi étran-

ger, et qu'il a pris d'entre les soldats (vassaux) une femme au-dessous
de son rang ? Comment le grand-duc souffrira-t-il que la fille d'un

de ses soldats devienne sa reine et sa souveraine? Comment metfra-

t-il au-dessus de sa tête une femme, dont les égaux et même les su-

périeurs fléchissent les genoux devant lui et posent les mains sous
ses pieds? Considérez attentivement la chose, et voyez que Charles

a été précipité par sa faute plus que par celle d'autrui. Souhaitez le

honlic'ur de la république plus que sa calamité. Si vous voulez

qu'elle devienne malheureuse, promouvez Charles. Si vous la voulez

fortunée, couronnez roi l'excellent duc Hugues. Que l'amour de

Charles ne séduise personne, que la haine du duc n'écarte personne
de l'utilité comm nie... En conséquence, promouvez le duc, que ses

acies, sa noblesse, ses troupes rendent très-célèbre, qu3 vous trou-

verez le tuteur non-seulement de la chose publique, mais même des

choses privées. Par l'effet de la bienveillance, vous l'aurez pour

père. Car, qui est-ce qui a eu recours à lui, sans éprouver son pa-

tronage? qui est-ce qui, destitué du secours des siens, n'a pas ét(''

restitué aux siens par lui?

Cette sentence ayant été promulguée et approuvée de tous, le duc

fut promu à la royauté par le consentement uiumime
; ^t, couronné

à Noyon par le métropolitain et les autres évéques, il est préposé

roi aux Gaulois, «ux Bretons, aux Danois (ou Normands), aux Aqui-

tains, aux Goths, aux Espagnols, aux Gascons ou Basques, le l-^'juiii

987. Entouré des princes du royaume, il fait des décrets et crée des

lois suivant la coutume royale, réglant et distribuant tout avec un

heureux succès. Pour répondre à tant de prospérité, il s'appliqua

beaucoup à la piété. Afin de laisser après son décès un héritier cer-

tain dans le royaume, il tint conseil avec les princes. Et de leur

avis il proposa au métropolitain de Reims, d'abord par des députés,

ensuite par lui-même, de promouvoir à la royauté son fils Robert

à Orléans. Le métropolitain ayant répondu que c'était contrôla |
' Nc'o iPïniMU jurelicirdilailo nrqiiirilur.
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lègle de créer deux rois en la même année, le roi Hugues lui montra
une lettre de Borrel, dpc de l'Espagne citérieure, qui demandait du
secours contre les Barbares ; ils avaient déjà envahi une partie de
l'Espagne; et si dans dix mois on ne venait à son secours de France,
(Ile passerait tout entière sous leur domination. Hugues de-
mandait donc que l'on créAt un second roi, afm que si l'un des deux
venait à succombera là guerre, l'armée ne fût pas incertaine de son
chef. Il ajouta que si le roi était tué et la patrie désolée, il en pouvait
résulter la discorde des princes, la tyrannie des méchants contre les

bons, et enfin la captivité de toute la nation . Le métropolitain acquiesça
à ces raisons

;
et comme les princes étaient assemblés pour la fêle de

Noël, il couronna solennellement Robert, son fils, dans l'église de
Sainte-Croix, aux acclamations des Francs, et l'ordonna roi pour
reux de l'Occident ou de Neustrie depuis la Meuse jusqu'à l'Océan.
Robert était tellement remarquable par son industrie et sa capacité,
qu'il excellait dans l'art mi^itai^e, était célèbre dans les sciences di-
vines et canoniques, s'appliquait aux études libérales, assistait aux
(!onciles des évoques, et y discutait et déterminait les causes ecclé-
siastiques avec eux *.

Les deux souverains, Hugues et Robert, furent aussitôt générale-
ment reconnus de toute la France. On" le voit parla lettre suivante,
que Gerbert écrivit, au nom du roi Hugues, la première année de
son règne, à Séguin, archevêque de Sens, qui ne lui avait pas encore
fait serment de fidélité : Ne voulant abuser en rien de la puissance
royale, ndus réglons toutes les affaires de la république dans le con-
seil et de l'avis de nos fidèles, et nous vous jugeons très-digne d'en
l'.iire partie. C'est pourquoi nous vous avertissons honnêtement et
affectueusement de nous confirmer, avant le i»' novembre, la foi que
nous ont conthmée les autres, et cela pour la paix et la concorde
(le la sainte Eglise du Seigneur, ainsi que de tout le peuple chrétien;
de peur qae si, par la persuasion de quelques méchants, vous
négligez de faire votre devoir, vous n'ayez à subir la sentence
plus dure du seigneur Pape et des évêques de la province, et que
notre mansuétude, que tout le monde connaît, ne déploie, avec la
loyale puissance, le très-juste zèle de la correction 2. On voit, par
celte lettre, que le pape Jean XV reconnaissait le nouveau souve-
rain de France. Séguin ne tarda point à suivre l'exemple des autres;
car on trouve sa signature, avec celles d'Adalbéron, archevêque de
Ueims, et de Daimbert, archevêque de Bourges, à la lin d'un privi-

^,- -ju„ .c .0. Huguco aCt-OtQu iiu luonasiero ue uorbie la première
année de son règne 'K

' Rifher, L 4, n. 9-13. - « f.eib., Episl. I07. ~ 1 lîouq., t. 10, p. 553.

ulld



252 HISTOIRK UNIVERSKLLK [Liv.LXI. - Deflcî

Borrel, comte de Barcelone et de la Marche d'Espagne, inquiété
par les Sarrasins, avait demandé du secours à Louis V et ensuite -i

Hugues Capet, auquel il otîrit sa tidélité. Hugues lui répondit, par
la plume de Gerbert, que, s'il voulait sincèrement garder la tidélité
tant de fois offerte, il viendrait h son secours le printemps suivant
attendu que, par la miséricorde de Dieu, le royaume des Francs
était fort tranquille ». Hugues écrivit vers le même temps aux empe-
reurs de Constantinoplo, en ces termes : A Basile et à Constantin
empereurs. ortliodoxes, Hugues, par la grâce do Dieu, roi des Francs!
La noblesse do votre race et la gloire de vos grandes actions nous
engagent et nous contraignent de vous aimer ; car on vous voit tels,

que, dans les choses humaines, il n'y a rieti au-dessus de votre

K
,^ ; .

amitié. Cette amitié très-sainte et cette très-juste société, nous les

j

sollicitons de telle sorte, que nous ne demandons ni vos domiiines ni

I

vos ric'^essfis. Au contraire, ce qui est à nous, sera comme h vous,
et cette alliance, si vous l'agréez, vous vaudra de grands avantages;
car tant que nous nous y opposerons, ni Gaulois, ni Germain n'in-
quiétera les frontières de l'empire romain. C'est pourquoi, pour que
ces biens soient perpétuels, comme nous avons un lils unique qui
est lui-même roi, et que nous ne pouvons lui unir d'épouse de
même rang, à cause de notre parenté avec les rois du voisinage,
nous demandons avec une affection particulière une fille du saint

empire. Si cette demande vous agrée, informez-nous-en par des
lettres impériales ou des envoyés fidèles, afin que nous vous adres-
sions des ambassadeurs digues de Votn; Majesté, pour accomplir par
la réalité ce qui aura été convenu par écrit '\ Cette lettre, qui est de
la plume de Gerbert, nous paraît digne d'un souverain; On ne sait

pas si elle eut des suites.

Cependant le duc Charles, compétiteur de Hugues Capet, trouva
moyen de surprendre la forteresse de Laon. Adalbéron, évêque et

seigneur de la ville, y avait f\^.!tdes mécontents par ia rigueur avec

laquelle il exigeait certains impôts. Charles en gagna quelques-uns,
qui Orent entrer ses troupes dans leurs murs à h faveur de la nuit,

en faisant accroire aux sentinelles que c'étaient les troupes du roi.

L'évoque Adalbéron s'échappa au milieu du tumulte, mais fut repris

dans les vignes et conduit à Ciiarles, qui le fit garder en prison. Le
roi Hugues Capet vint assiéger la ville ; mais comme elle était très-

forte et que l'hiver approchait, il se retira pour revenir dans un

temps plus fîavorable. Charles profita de l'intervalle pour augmenter
les fortifications. 11 écrivit en même temps diverses lettres àl'arclie-

« Gerb.. Fpixt. n?. _ ? pp,v. m.
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vêqiie Adalbéroii de Reims, comme pour le consulter, L'archevêaue
lui fit la réponse suivante :

Au duc Charles, Adalbéron, archevêque de Reims. Comment
amve-t-il que vous me demandiez conseil, vous qui m'avez rangé
parmi vos pires ennemis ? comment m'appelez-vous votre père, vous
qui avez voulu m'arrachcr la vîe? Je ne l'avais point mérité, il est
vrai, mais j'ai toujours fui et je fuirai encore les conseils des hom-
mes pervers. Ce n'est pas pour vous que je le dis. Vous qui me de-
mandez d'avoir de la mémoire, souvenez-vous des conférences que
nous avons eues ensemble sur votre sort, du conseil que je vous ai
donné de rechercher les principaux du royaume

; car qui étais-je
pour imposera moi seul un roi aux Français ? Ce sont là des affaires
publiques et non privées. Vous me supposez de la haine pour la race
royale; mais j'atteste mon Rédempteur que je ne nourris point de
haine. Vous me demandez ce que vous devez faire. La chose est
difticile à dire : je ne le sais point ; pt si je le savais, je n'oserais
point le dire. Vous me demandez mon amitié

| plùfà Dieu que le
jour arrive où je puisse avec honneur vous servir! Car, quoique
vous ayez envahi le sanctuaire du Seigneur; que vous ayez arrêté la
leme après les serments que nous savons que vous lui avez faits-
que vous ayez jeté en prison l'évêque de Laon

;
que vous ayez méprisé

les anathèmes des évoques, sans parler de nlon seigneur (Hugues
Capet), contre lequel vous avez formé une entreprise qui dépasse
vos forces: je n'ai cependant point oublié votre bienfait, quand vous
m avez soustrait au fer de mes ennemis. Je vous en dirais davantage •

je vous dirais surtout que vos partisans vous trompent, et que vous
.prouverez bienlAt que, sous votre nom, ils ne s'occupent que de
leurs seuls intérêts

; mais le moment n'est pas venu : cette crainte
même ma empêché de répondre à vos précédentes lettres. Nous
avons heu de nous défier de tous; mais si (un nOm en chiffres) peut
venir jusqu'à nous et donner des otages tels que nous puissions lui
accorder confiance, nous pourrions traiter de toutes ces choses, et
es exaiiuner à fond

; autrement nous ne pouvons et ne devons rien
lairo de semblable *.

'

On voit, par cette importante lettre, la confirmation de ce que
nous avons déjà vu et remarque plus d'une fois : que pour monter
^ur le trune de France le droit héréditaire ne suffisait point, et qu'il
allait avec cela les suffrages des principaux seigneurs ou électeurs

f'ii royaume
;
que le duc Charles négligea de les solliciter à temps

;fjwauheu de faire oublier sa mésalliance domestique avec une

' t^crkit, Ep'st. m (wi. Doin BuuqucI, t. 10, p. m.
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femme au-dessous de son rang et sa mésalliance politique en se ren-
dant vassal du roi de Gerrnanie, il se rendait odieux par sa conduite
envers la reine Emma et l'évoque de Laon, et par son pou d'égards
pour les droits et les anathèmes de l'Église.

En attendant, l'évêque Adalbéron de Laon parvint à s'échapper
de la tour où il était détenu, en se laissant couler par la fenêtre an
moyen de cordes. 11 se retira près des rois Hugues et Robert, poul-

ies convaincre qu'il n'avait point favorisé Charles ; car on l'en soup-
çonnait. Au printemps 989, les rois vont de nouveau attaquer la

ville de Laon. Ils construisent un bélier, mais la situation de la place
ne permet pas d'en faire usage. Les habitants font une sortie, sur-
prennent le camp et y mettent le feu. Les rois s'éloignent de la vilje

au mois d'août, dans l'intention de revenir avec de nouvelles groupes.
Peu après, Adalbéron. archevêque de Reims, qui avait sacré

Hugues Capet le 3 juillet 987, tombe malade et fait appeler le roi,

de crainte que Charles ne vienne s'emparer de la ville. Hugues ras-

semble une armée et se met en route, mais l'archevêque meurt lo

jour de son arrivée, 23 janvier 990. C'était un prélat d'une autoritu

proportionnée à sa naissance et h son mérite. Il était frère de Godc-
froi, comte de Verdun, qui fut la tige des ducs de la Basse-Lorraine.
Le siège métropolitain de Reims était d'une haute importance, sur-

tout dans les circonstances présentes. Gerbert, par .ses talents, ses

connaissances, sa dextérité dans les alfaires, la faveur des princes,

pouvait y convenir. Lui-môme nous apprend qu'on pensa à lui, et

que l'archevêque Adalbéron l'avait désigné pour son successeur.

Cependant le roi Hugues, ayant reçu le serment des habitants do

Reims, les laissa libres de se choisir un archevêque, et revint à

Paris. Arnoulphe, fils naturel de Lothaire, qui était entré dans le

clergé de Laon, lui demande l'archevêché, promettant d'abandonner
Charles son oncle, de servir le roi et de lui faire rendre la ville de

Laon. Le roi vient à Reims, convoque tous les citoyens et leur dit :

Comme j'ai trouvé en vous des hommes fidèles à leur parole, de

même vous me trouverez fidèle à la mienne. La fidélité consiste à

faire ce qu'on dit
; c'est ainsi, je le reconnais, que vous avez agi, et

je necrains pas de dire que j'ai fait absolumentde même. Arnoulphe,
fils de Lothaire et d'une concubine, m'a fait demander, par quel-

ques-unes des personnes qui m'entourent, le siège métropolitain de

Reims. Il ])romet de meremettre en possession de tout ce qui nous

a été récemment enlevé, et d'agir puissamment contre mes ennemis.
J'ai voulu vous faire juges de ces promesses et de la foi donnée, atiii

({u'après examen vous puissiez les accueillir ou les repousser. Les

citoyens répondirent : Votre Majesté nous ayant accordé la faculté
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de choisir notre seigneur, nous devons fidèlement et soigneusement
veillera ce que la dignité royale ne souffre aucune atteinte, et à ce
qu'il ne puisse résulter pour nous ni injuste reproche ni dommages
avenir. Celui dont on vient de parler, Arnoulphe, nous a fait il y a
peu de temps les mômes demandes, promettant et engageant sa foi

que, si elles étaient accueillies, il agirait dans les intérêts du roi et
vouerait aux citoyens une entière affection. Mais comme nous ne
faisons pas un grand fond sur le caractère et l'attachement d'un
jeune homme, nous ne croyons pas devoir décider la question à
nous seuls. Que ceux donc qui vous ont conseillé se présentent

;

pesant les raisons de part et d'autre, que chacun dise son avis, que
ce qui peut le plus nous éclairer ne nous reste pas caché, que la
gloire d'avoir bien fait nous soit commune, ou que nous portions
ensemble la responsabilité d'un mauvais choix.

Le roi approuva l'avis des citoyens et ordonna qu'il fût délibéré
publiquement. Chacun exposa ses raisons, et l'on décida qu'en sup-
posant qu'il tînt ce qu'il promettait, Arnoulphe était digne de l'épi-
scopat. Il fut donc appelé, et admis devant le roi. Interrogé s'il pro-
mettait de gh/der au roi fidélité, il répondit avec modestie, à la
satisfaction générale. Le roi et les grands le conduisirent donc au
monastère de Saint-Reini, où se faisait depuis longtemps l'ordination
des évêques. Là, le roi, entouré des siens, recueillit successivement
leurs avis et prononça ensuite ces loyales paroles : Si Louis de
sainte mémoire, fils de Lothaire, eût en mourant laissé une lignée
il eût été convenable qu'elle lui succédât ; mais comme il n'existe
aucune succession à la race royale, ainsi que chacun le sait, j'ai été
choisi par vous et par les autres princes ainsi que par les plus puis-
sants dans l'ordre militaire (celui des vassaux), et je marche à votre
tête K Maintenant, comme celui dont il s'agit est le seul rejeton do
la race royale, vous demandez qu'il soit honoré de quelque dignité,
pour que le nom de son illustre père ne disparaisse pas dans l'oubli!
Si donc il promet de conserver fidélité, s'il promet de défendre la
ville, de n'avoir aucune communication avec nos ennemis, et même
de les poursuivre, je ne refuse point de lui accorder l'épiscopat,
conformément au jugement que vous avez porté, à condition toute-
tois que, selon la décision des sages, il se liera à moi parla foi du
serment. Et pour exprimer entièrement ma pensée, je pense qu'après

' Divœ mcmoricT Ludovico Lolliarii filio orbi subtraclo, si proies supeifuissd
ciim sibi successissc dignum foret. Quia verô vegiip generationi successio nulià
t'st, Hlquc omnibus ità fore palet, vnstri CcOierorumqiifi prinripHm, coruiTi etlani
M'ii m iiiilitiiri ordine potiores erant, optionc assumptu?, prteniino. Richer, 1. 4,
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10 senrient il devi-a nguor uno d«^clnrntion portant ces paroles rl'ini
procation

: Que tnut« tV'licitô so change pour lui en outrage, toute
prospérittWM» ruine, toute action honn<He en acte honteux- que la
durée ne soit plus qu'un instant, qu'au lieu dhonneurs il né rt-çoive
que mépris, etpour tout dire enfin, quêtons les maux remplamil
tous les biens. Je veux de plus que cette déclaration soit faite pu
double, l'une pour moi, l'autre pour lui. Elle lui deviendra uno
cejisure, si quelque jour il viole hautement sa foi. Tous approu-
vèrent l'avis ouvert par le roi et demandèrent qu'il fût fait comme
11 était dit. Arnoulphe s'avance donc; on lui demande s'il accueille li
proposition, s'il veut ù ces conditions recevoir ce qu'il demande'
Avide d honneurs, il approuve la proposition et dit qu'il peut à m
conditions recevoir l'épiscopat. Sur l'ordre du roi il écrivit ladéclt-
ration en double, donna au roi l'une des copies et garda l'autre

Ces garanties paraissaient au roi tout à fait surtisantes
; mais, ajoute

I historien Ilicher, on dit que les év.Viues ne s'en contentèrent pac
et demandèrent qu'Arnoulphe se soumit encore à recevoir i k
n)esse, l'eucharistie du prêtre célébrant, et dcclarAt qu'il voulait
qu elledevîntpourliiicansode damnation, si jamais ilviolait traîtreu-
sement sa promesse. Ce qui fut fait, mais blAmé par quelques-uns
des plus sages, comme irrespectueux envers le sacrement» Enfin
voici le décret d'élection que les évéques de la province de Reims
adressèrent à toute l'Eglise catholique.

En perdant notre père Adalbéron de pieuse mémoire, nous avons
perdu une grande lumière et un digne pasteur, et nous sommes
devenus la proie de nos ennemis. Tandis que nous cherchions à ré-
parer cette perte, le temps de l'élection canonique s'est écoulé cl
les lois qm défendent de laiss.-r vaquer un siège plus de trente jo'urs
ont ete violées. Mais ù présent la lumière céleste nous a éclairés et
nous a fait voir qui nous devions choisir, après avoir chassé l'Ante-
ehnst et condamné l'hérésie de Simon. Nous donc, les évéqiiesde
la métropole de Reims, avec le consentement des rois orthodoxes,
01 aux acclamations du clergé et du peuple, nous élisons pour arche-
ve<iue un homme rocommandabic pour sa piété, distingué par sa
loi, admirable pour sa constance, prudent dans les conseils, habile
dans les afla.res

: vertus éclatantes qui prouvent que les autres ne
sauraient manquer. Nous i>arions d'Arnoulfe. fils du roi f.othaire 11

est vrai que le sang qui coule dans ses veines a été, par le mallieur
des temps, mteclé deTanathème: niais l'Église l'a purifié. Nous
i élisons, ce fils de l'église de Lhom, ou plutôt de Reims ; car Laon

' tîirlior, I. i.
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«t le territoire et le diocè«,de Keims, et saint K«ni, e„ établissant.Uon un évêche n'a pas prétendu ,,„e celte portion de Tn ,Z-
pe.» devin étrangère. Nons élisons donc Arnonlfe, origina"|.e debon, on ,1 a ete élevé, qni n'est sonillé d'an.n.ne t;* de sTmo!
.,e, ,u, a horrenr de tonte faction lyranniqne, qni rend à ch™nn
je q«, In, est dû, et ,ni ne détrnit pas le sanctnaire de dT
?" '"t, 7"^" ""' *""'8"'« •'« »<"«' «'^'ion. et qne les en!
ta^dcBeialn-espèrent pas y avoir part; mais qne les e„fa„,sde^h p«.x la rendent ferme et solide, en la conlir„.am et en la so"è!

En conséquence de cette élection, Arnonife fnt sacré archevêque
.
R

uns après «vo,r prêté le serment qne voici .• Moi ArnoulfeTap
I -grto de l),eu, archevêque de Reims, je promets an "ro"; de

,

F»ça,s, Hugues et K ahert, que je leur garderai une entSdélUé
(lueje leur donnera, conseil et secours en tonte occasion, selon minj|«.«vo,ret mon savoir, et que je ne donnerai ja,„.is ancnnÔ aSl« A leurs enne.nis. Je le promets en présence de la Zne1
)*, des sa,„ts anges et de toute l'Église. J'espère la ré ompens^*™elle s, je garde ces promesses , mais si, ce qu'à DiernêXsT
Fies v,„le, que les bénédictions se changent à „,on égard7um2te,ons, que mes jours soient abrégés et qu'un autre dLIp ™ltWt; que mes amis ™'abandonLtetl.v""n„e nTsennem s
1 sonsons cette promesse pour servir de témoignage œni°" mo

'

C'est ainsi qu'un .lernicrejeton di,ect de la seconde dynastie re-«nu solennellement le cl,ef de la troisiè,„e, et que celui" do,,

'

k,»„sasonélévati„nsurlepre,,.iersiégemétropolitainr>aT
1« leux dynast,es s'en.brassaient au pied des autels. HugnesS» hnalcnent pour h.i la puissance, la parenté, ladoUn^dW ro,, le suffrage de la nation, l'approbaUon du PaJ fe J,«du dernier descendant de Cl.arle„,aU. Gerberlf„t,'aùpi'"do
«,hevêqne Arnonife, ce qu'il avait été auprès d'Adabé™„ „t«.me de conliance et sec^taire intime. On le voit partr^ttrë
,«le neuve archevêque écrivit à celui de Trêves, pour le pri"de
continuer lam,lié qu'il avait eue pour son prédécesseur, d'autan!

Pl s qu'il se servait du même interprète ^ On le voit encore pâru,^

I

•« etlre de Gerbert, par laquelle Arnonife prie un ^ernnirIm nés pas nommé, de lui obtenir le palliu,n du Pape, attendu
q» 1. défense du roi ne lui permettait pas de faire luf-mém™ j"

1

'l.«kbe, t.»,p. „4, _,,j(j_
IHI.

' Uo„i Borainel, l. ,0, p. iOS, Bpist. 58.

1;
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voyage de Rome». Les choses durèrent ainsi pendant six mois à
Keims.

Cependant, si l'on peut s'en rapporter entièrement au dire de
Hicher, le nouvel archevêque ne tarde pas h se concerter avec son
oncle Charles, et à chercher les moyens de le servir. Il conçoit un
projet pour lui livrer la ville sans paraître trahir le roi Hugues, son
cousin. Il convoque plusieurs seigneurs sous prétexte de leur trans-
mettre une affaire importante; puis, par le prêtre Alger, il fait se.

crètement ouvrir, la nuit, les portes à l'armée de Charles, qui dé-
vaste et ravage la ville. Il simule la surprise et se réfugie dans la

tour, les comtes l'y suivent; mais la tour est cernée par les troupes
de Charles, et l'archevêque et les comtes se rendent. Ils sont con-
duits à Laon. Charles exige d'eux le serment de fidélité, ils le refu-

sent, et des deux 'Hés on feint des sentiments ennemis. Enfin Ar-
noulfo prête ia serment et rentre dans sa ville, les comtes prêtent
aussi le serment et se retirent.

Voilà comme Richer explique cet incident. Mais Richer est le dis-

ciple admiratif de Gerbert, qui
,
par suite de cet incident poli-

tique, fut mis à la place d'Arnoulfe, lequel abdiqua ou fut déposé
l)ar ordre du roi, mais maintenu et rétabli par ordre du Pape. La
conduite de Gerbert en ceci fut loin d'être sans reproche. Cependant
son disciple n'a pas pour lui un mot de blâme. Ses dires accusatife
contre les autres ne sont pas une preuve péremptoire, surtout quand
il est question, non pas de faits publics et notoires, mait, d'intrieues
secrètesoù il n'était pas initié. \.

Ceptîndant le roi Hugues, averti de ce qui venait d'arriver, ras-

semble une armée de six mille hommes, ravage les environs de
Ueims et marche contre les forces de CLu'Ies. Les deux armées se

«lisposeut au combat. Cependant on hésite des deux côtés, et l'on

linit par se retirer chacun chez soi. Richer assigne les motifs de cette

liesitation. Du côté deCharles,^ l'infériorité de ses troupes: il n'avait

que quatre mille hf.n:.mes contre six mille et plus; motif visible, que
Uicher pouvait facilement savoir. Du côté du roi Hugues, un motif

invisible, savoir des scrupules de conscience : suivant Richer, sa

conscience lui reprochait d'avoir agi criminellement etcontre le droit,

en dépouillant Charles de l'honneur de ses pères, et en se transpor-
tant à lui-^même les droits du royaume a.

Après cela, il se tint un conseil à Senlis, où le prêtre Alger ou
Adalger fut nominément excommunié pour avoir livré la ville de

' Dom Bouquet, t. 10, p. m, Episf. !,-!. _ * Cuni .egem vero animas sui fa-

•moiiS(V)nsnMs ooiUrajusagcre nrsuoret, euni Karolutn patn-i.o honore spolia
\^'iit, al'jue rcijni jiirain scsctransnionnl. L, i, ». 3!).

m
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Keims. L'archevêque Arnoulfe fut invité 'k s'y rendre : il s'en excusa
sur ce qu.l était prisonnier du duc Charles, son oncle Le" sou

n

^ons contre lui se fortifièrent. On lo voit pa'r la lett sutou"
101 Hugues Capet au pape Jean XV. ,

»ui»aiiœ au

Nous vous prions de nous faire part de vos conseils; car nousavons que vous avez passé loute votre vie dans IVhid» rf.! i «
*ineset hu,n^„es. Considérez avec .ttlntionl\ t ^iTa

A-re. flis dn roi U^Z^^^:^i^ 1^1^

t

N«ùes et attentats contre ndus et notre royaume a éU, ZlJZ

l(e.m*;
,

a fa,t «n serment qui devait valoir contre tonsTesser
inents présents et à venir. Il l'a fait par écrit il V. 81.^^ f» , !•
|..rd'autres. Il . obligé ses vass.nx et tons les hXtn,l^r^
,«;.ls demeureraient fidèles, lors même que ?*S, t Znv.r des ennemis Ensuite, contrairement à tout cela, comm" il ë„Mes téraoms très-sûrs, il a ouvert lui-même les por4s à ta Li
.

livre à la capt,v,té etau pillage le clergé et le peuple q„ Wav.H*»n le. Mmsaccordons qu'il soit au pouvoir d'un autre commevoudrait e paraître
: pourquoi force-t-il les citoyens elses v'assaTà s^

,*, et il dédaigne de venir. „ est i'nviti pT I a c eXes Z
kZT' '^r"

""" "" '""^ "»'' ™»- Vous donc qui tene

»r,et ""^1-
n"""''

"' ''''" ''"" '"''""o «=«' "'.e Judas dé«arque le nom de Dieu ne soit blasphémé par nous et nTemo.te par une juste douleur à la vue de votre sdence, nou „e met"lions a feu et à sang la ville et la province. Vous ne erie" pas exousable.après de Dieu, si vous refusiez de nous marque la fomÔ dûyment que nous demandons et que nous ignorons • TeHut 1»
leto du roi au^Pape, écrite très-probablement par GerbI

' '"

Ba^TvTT .
"""'ï?'^ "'•'''"" y joignirent une lettre de leur

£! ^ '.""gteraps, d.sent-ils, que nous aurions dû consultermm romame au sujet de la décadence et de la ruine entîère del»lres«,rdo.al; m^s la multitude des tyransqui nous n oppri
™«elléloig,iement des lieux nous ont empêchés de le faire. Au-

' Uimi I)»1U1M|, I. ,„, |, .:,.;,_

I

Ji
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jourd'hui nous déferons à votre tribunal, non sans une grande
douleur, le (-rime nouveau d'un nouveau Judas, savoir : d'Arnouife
archevêque de Reims, lequel, quoiqu'il lût autrefois fils et élève de
I église de Laon, a fait par fraude son évoque prisonnier, s'est em-
oare

! V:^,,\m de ce prélat et a livré la sienne propre à la captivité
avec ^on dergé et sor» peuple. Ils se plaignent ensuite du relus
qu avait la.t xVrnoulfe de comparaître au concile où ils l'avaient cilé
et ils concluent en priant le Pape de les appuyer de son autorité'
pour retrancher ce scandale. Secourez donc, 6 Père, lui disent-ils'
l'Eglise, qui est sur le penchant de sa ruirie, et prononcez la ml
tence portée par Ir- ...

; es canons. Que nou. reconnaissions en vous
un autre Pierre, défenseur et protecteur de la foi chrétienne, et n„e
1 Eghse romaine proscrive le coupable que l'Église universelle de-
teste. Que votre autorité nous aide par son suffrage à déposer cet
apostat, à ordonner et à promouvoir un nouv. ! «rchevéque. d'accord
avec nos frères le. évéques, alin que nous sachions et que nous
comprenions pourquoi nous devons préférer votre apostolat entre
les autres K

Cette lettre paraît de la main de Gerbert, aussi bien que celle d
roi. Dans l'une et dans l'autre, on ne voit que des accusations poli-
tiques. Or, nous savons aujourd'hui, mieux que jamais, cou-bien
les accusations d'un parti contre l'autre, daiis un moment de r*' o-
lution, mériiunt généralement peu de coiiHance. Ici, les mêmes évé-

ques qui, une année auparavant, avaient fait d'Arnouife un éloge
complet dans son décret d'élection, en parlent maintenant comme
d'un Judas, d'un apostat, parce qu'il est soupçonné, accusé de pen-

cher pour l'ancienne dynastie plus que pour la nouvelle. La violence
de ce langage autorise conclure que "a lettre leur fut imposée, e(

qu'au fond du cœur ils compatissaient à la position cn.ajue 'le leur

métropolitain, d'dutant plus que, de le déposer el de le remplacr
par un autre, dans de pareilles circonstances, comme demandait h
lettre, c'eût été le vrai moyen de ruiner l'épiscopat et d en faire le

jouet des vicissitudes politiques. Le pape Jean XV n'eut garde de

tomber dans celte faute. Les envoyés de Hugues Capet, à peine ar-

rivés à Rome, en partirent au bout de trois jours, donnant poin

excuse que le Pape, après les avoir d'abord bien reçus, leur avait

ensuite témoigné beaucoup de froideur, à cause d'une haquenée
blanche dont les amis . Arnoulfe lui avaient fait présent; excuse
ridicule dans des ambassadeurs, qui doivent employet avant toutle

calme, la patience, les bons procédés. Il est probable que iîerbtrt,

* b. Bouquet, t. 10. p. MX.
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qui parle de cette lK..,t«de, ne nous dit pas tout. Quoi qu'il en soit
le Pape temporisa; il esp.^rait .u'avee le temps les esp ts et

î

choses deviendraient plus calmos : il nn «'y trotnpa point

rir ,!".'!"" '^' "'" fl"^tuations politiquJs, l'évoque Adalbéron de

htain Arnoulfe deRnms, et par lu. celles du duc Charles. Il récon-r a .n.hnel archevêque avec le roi Hugues, qui lui donna e baiser
de pa,x le fi dîner à sa table, en le plaçant à'

sa droite, et lui offrl
pour le duc Charles de lui laisser les villes qu'il possédait, pourvu
qu .1 reconnût les temr du roi. L'évéque de Lon rentra ainsiZsavlleepiscopale.Aubout de quelque temps, .1 sut, par un se^
..up se rendre maître de la personne de l'archevêque 'et du dut
et les livra tous les deux, ainsi que la ville, aux mains du roi Hugues
R.cherdeta,lle un peulongueunnt les artifices de l'évèque de Laon'
sans dire un mot de Gerbert, qui pourtant, d'après sis lettres i^
.'tait pour nneique chose et devait profiter du résultat

'

Leduc arles fut pris et enfermé dans une tour des prisons
'i Orléans, ou ,1 mourut au bout d'une année. Sa femme qui était
encemle au moment de son arrestation, accoucha dans cette prisondeux jumeaux, Charles et Louis, qui plus tard recouvrèrent leur
i-borte et se retirèrent en Allemagne, où la postérité de Lors'éTei-
?,'n. seulement en 124b. Avant de s'enfermer dans Laon. Charles avait

1"
.1 une première femme un fils aîné nommé Othon, qu'il avait

laissé dans son duché d. Basse-Lorraine, et qui y fut reœnnu pTur
> successeur. Othon conserva ce duché jusqu'en 1006, qu'il mou-
u sans .nfant. Des deux filles de Charles, Hermenga;dl et Ger-

S:l7Zl^'
-nanée au comte de Namur; elle fut l'aïeule

d El. abeth de Handre, qu., en 1 180, épous. Philippe H et réunit
'"IIS. le sang des deux races.

Voilà comme la lutte politique entre la se. ,nde et la troisième
dynastie royale des Francs, eonmiencée en 888, se termina l'an 991
apiès plus d un siècle, sans qu'il se commît, pendant tout ce temr.s'

unique dan.
1 h.sto.re humaine. Pour nous en convaincre, compa-

ons a cette période séculaire chez les Français du dixième siècle
une période à peu près égale, non chez I. anciens Grecs de Syrie
on chez les anciens Grecs d'Egypte, non chez les empereurs de Rome

ni n'- T'
"""' "''''"' '" P'"'^"^ ^^^'«^«"^ ^•èg'ie commencer ounn par le meurtre ou même le parricide ; m:.is comparons-y une

période a peu près égale chez les Grec, contemporains de Constan
;
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linoplf, chez U'Hoililes conleiiiponiins de Bagdad, chez les enii«
leurs contemporains de lu Chine.

A Constantinoplc, Basile le Macédonien, qui meurt en 88« étaii
monte sur le trône par l'assassinat de son prédécesseur Michel 11
vrogne. Son fils Léon , dit le Philosophe , manque délre assassin,
I an 892, Tan 894, l'an 902. Romain Lecapène, af.rès avoir failli p|„
sieurs fois d'être assassiné, est enfin détrôné l'an Ui par son propro
ni8 Etienne. Constantin Porphyrogenète est empoisomié l'an O'iK
par son fils Homain II, qui l'est par sa femiiu, en mil Nicéphorè II

est assassiné en 9(19 par Zimiscès, qui est empoisonné l'an 975 pa,
i eunuque Basile. Voilà comme, sans parler de plusieurs autres as
sassmats ou empoisonnements polili(jues , les empereurs grecs s.

succédaient sur le trône de Constantinople durant cette période si-,

culaire *.

A Bagdad, le calife Mostanser, en 8(J1, monte sur le trône de Ma-
homet par le meurtre de son père ; son successeur Mostain est déca-
pité l'an 866; Motaz , déposé et réduit h mourir de faim en 8C9
Mot had, assassiné en 870 ; Wothaded, empoisonné en 902 ; Moctader
après avoir été déposé deux fois, est tué l'an 932; Kaher est doposi^
l'an 9U : on lui crève les yeux, il est réduit à mendier son pain-
Mothaki a le même sort en 9ri8 , ainsi que Moslakti en 946. Telle
était à Bagdad la succession sanglante des souverains et pontifps

mahoniétans *.

Lu Chine, que l'on a tant vantée pour ses mœurs patriarcales et l;i

sagesse de son gouvernement, vit jusqu'à sept dynasties se succéder
par la trahison et le meurtre dans moins d'un siècle. La treizièm.
s" teignit en 907 par le meurtre de ses deux derniers empereurs. Lu
quatorzième ne dura que seize ans. Son premier empereur, qui avait

tué les deux derniers de la dyna.stie précédente, fut tué par son fils

aîné, qui fut tué par son frère, qui se tua lui-même, en 923, pour
ne pas être tué par le chef de la quinzième dynastie. Elle ne diiM

que treize ans, avec quatre emi)ereurs, dont trois périrent de mort

violente. La seizième dynastie, commencée en 93(), finit en 9i7, mw
deux empereurs, dont le second fut détrôné. La dix-septième, com-
mencée en 9i7, finit par son deuxième empereur, qui fut tué l'an 951.

La dix-huitième finit, l'an 900, par son troisième empereur, qui tut

déposé et remplacé par son premier ministre, qui fut le chef de la

dix-neuvième. Voilà donc en Chine, dans l'espace de soixante ans,

sept dynasties, avec huit ou neuf empereurs assassinés 3.

ssiisuue i.u ...,,-, ,„ytre, i. lU-tc. — - «wr. MBiu., paraes Anslal*, t. 43fi

14 (3 et 4), ln-80, — s Hist. univ., t. 54 (I4).
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Muintenani, -i cet empire philosophique de la Chine, à cet empire

uiaboinetan de H.igdad, à cet empire grec de Constantinople, com-
parez lo royaume catholique d'Angleterre, le royaume catholique
rrAlleniagne, le royaume catholique de France, avec leur grand
nombre de saints et de savants personnages. Direz-vous encore que
nos ancêtres du dixième siècle étaient des ignorants et des barbares?
([ueleur siècle était un siècle de fer? En vérité, les ignorants et les
barbares sont ceux qui le diraient ou le penseraient encore.
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Dï 99» A 1024.

.•«mvarear mint Henri «t noa *rtvn.

En écrivant l'histoire, dit ,,., antmir ,lu dixième siècle, il faut avoiren vue deux choses . que ri,isl,„ion écrive la vérité et nûplT
«eur ait du proH. à la lire. Mais récrivain ^e s^S^ '.1^ *^-
Un évite pmssammeut ou s'il n'exolut de son Hn.eces quatred^^^;.'

::,": : >,
™""". °"°™'""'' ^"^o '* '•"f-nale'ad.da,io„

X

a hame et
1 envio ou taisent absolument les bonnes actions, ou elle,es effleurent rapidement, ou elles les traveslisscnt calomnie .«IrLa chlechon charnelle, au contraire, et l'infernale ad,Snt„„«

a rrtTu::et"i""r'''*^
^r. , ù

''"'^"*"'' «cherchant i, plaire, elles s'étendent lonsue-mcnt sur les bonnes actions ot les exaltent plus qu'il n'est iusleSpar .es quatre ch,«es, soit dans les bonnes actions, soit da st m

vaises actions, m n étale pompeusement les bonnes, sachant que sou-vont les mauvaises actions mêmes servent i, la cor ection" e?, "ilbonnes „inser.t bien des fois quand elles dégénèrent en ôvgJH^,^
I est mieux de réprimer son 4me par l'adversité, que de s'enllcr in-

^noT rfh' "
'"^ '"™ '"'"•'™ "' '"'' »« «"'"P"'™" bien

: P»«r

r méch 1' r""'"'
""" "?"'• '"* ™»« »"" ™«»'«"'«i '« Wensaux mechiints, les maiix aux bons.

de^ruTr^l ^"t

''^'"' '""* «ccordésaux bons, cela peut se concevoir

i dCZ '' ''':.''" ''' ^'^"' *'^"^™^"^ b«"^' qu'ils n'ont besoinmdêt,e éprouves n. d'ôtre purifiés par les tentations de ce siècle:u b en ,1s son bons de telle manière que, s'ils étaient assaillis park s l n^ations ,1s viendraient peut-être à se détérioi-er à cause de leur
s r„pbc.te et de le,»- faiblesse. De tels ns sont point salis dans le bour-
bier de ce monde, pour être invités à la correction par les souf-
iranoos, n, pour compi^endre que, s'ils ne viennent à résiniscenee. ils
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seront condamnés à souffrir, et ici et dans l'avenir. Les maux ar-
rivent quelquefois aux bons, non parce qu'ils les ont mérités, mais
pour augmenter leur mérite par la peine et leur récompense par le

mérite. Quelquefois aussi il se trouve en eux quelque faute légère
pour laquelle ils sont légèrement châtiés, afin de n'en être pas punis
plus sévèrement dans l'avenir. Les biens sont accordés aux méchants,
alin qu'ils reconnaissent au moins ainsi la bonté de Dieu et qu'ils se
reprochent leur perversité; ou bien, pour que cela leur serve de re-
proche de ce qu'ils n'ont pas voulu reconnaître l'auteur de ces biens.
De quelques actions qu'il s'agisse, nous ne croyons ces réflexions

inutiles ni à l'écrivain ni au lecteur. Nous savons en outre et nous
entendons très-souvent dire que, pour toute espèce d'écrits, on vé-
nère avec délice l'antiquité et on repousse avec dédain la nouveauté.
Mais ce que l'on reçoit comme ancien, s'il n'eût d'abord été nouveau,
ne serait point ancien. C'est pourquoi la nouveauté précède, afin que
l'ancienneté suive. C'est donc une sottise de mépriser ce qui précède,
et de recevoir ce qui suit et qui tient son existence de ce qui précède;'
car rarement celui qui a soif cherche le ruisseau quand il a la source.
Nous disons ces choses, non pour qu'on repousse ce qui est ancien,
mais pour qu'on re^^oive ce qui est nouveau; car, dans toute espèce
d'écrits, s'il y a vérité et utilité, la nouveauté et l'antiquité ont une
valeur égale. Il est peut-être qui dini: Quelle utilité peut-il y avoir à
lire ce qu'ont fait les autres? A celui-là nous répondrons : Quiconque
lit les actions d'aulrui, si elles sont bonnes, il trouve de quoi imiter ;

si elles sont mauvaises, de quoi éviter. Lire les actions d'un autre,
."'est regarder dans un miroir. Si vous y voyez quelque chose qui
vous déplaise, corrigez-le en vous: si quelque chose qui vous plaise,
imitez-le. Mais que la préface cesse, et que la cause de la préface
suive.

Cesobservations,queroncroiraiteinpruntées au siècle deLouisXIV
et à la plume de la Bruyère, sont d'un auteur du dixième et du on-
zième siècle; elles sont la préface môme de la Vie de l'empereur saint
Henri, par Adelbold, évoque d'Utrecht » et chancelier de cet empe-
jeur. Adelbold, né de parents nobles, dans le pays de Liège ou de
Hollande, fut consacré à Dieu dès sa jeunesse, dans l'église collégiale
(le Saint-Ursmar, à Lobes. Il y fit ses études sous Hériger.; de là il

passa dans les écoles de Liège et de Reims, où il eut pour maître le
fameux Gerbert. D'un esprit vif, solide et pénétrant, il fit de grands
progrès dans les sciences. Au savoir il joignait beaucoup de sagesse,
ae prudence et de courage, et le talent de s'exprimer avec facilité et

if,

-i«a .>.>., làiutii.
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cv qui n.^ayca Henri, roi de (krnmm, depuis empereura

1 appeler ù sa oour et à lui confier les emplois les plus ronsï'
rables. Ans eld, évoque d'Utrecl.t, étant mort lan 1010 ce plTl

'

n donna; Addbold pour successeur. II gouverna lï^g se S'

C

«nviron dix-huit ans, et mourut en 1027.
Outre divers écrits en prose et en vers sur des sujets religieux ilex.stea'Adelhold un ou deux ouvrages d'astronomii

; un tSdhi sphère, adressé ,^ Gerbert, alors Pape sous le nom de Silves
q... lu. répondit par une lettre sur la trigonométrie. Son ouvrage I,:plus remarquable est la Vie de l'empereur saint Hemri. H est fAcheuque nous n en ayons que le comuienceitient. soit qu'il ne Tait machovce, ou qu'elle ne nous soit pas parvenue tout entière. Dans .

l^u que nous en avons, surtout dans sa préface, où il fait allusion •.

Itience, on vo.tque les bons modèles de l'antiquité littéraire ne
taient n. mconnus ni dédaignés à la lin du dixième et au cmnmenco-
")ent du onzième siècle. Bien loin de là, on se passionnait tellementpour les anciens, qu'on no pouvait goûter les nouveaux

; preuve d.
plus que ces siècles ne méritent pas tant qu'on le croit les reprochos
a Ignorance et de barbarie qu'on leur prodigue K
En eflet, le dixième Unissant et k onzième connnençant voient

sur le biege de saint Pierre, Silvestre II, le plus savant homme dr
bien des siècîles. Sur le trône impérial, après les trois Othons, cV^I
1 enjpereur saint Henri et l'impéralrice sainte Cunégonde

; plus loin.

lîn vTi- ""'' '''' '* "P^^'' ''" Hongrie; plus loin encoi..,^uit Vladmnr, grand-duc de Russie. Kn France, Hugues Capet sr
distingue par ôa piété, et y est surpassé par son fils le roi Robert
Guillaume Bras-de-fer, comte de Poitiers, embrasse la vie mona.s-
ique, ainsi que Guillaume, comte de Provewe et de Toulouse

; plus
loin se distingue Sanche, roi de Navarre, lue amitié cordiale unit
entre eux Henri, Ro})ert et Sanche. Dans lepiscopat, la Franc-
admire saint Gérard de Toul, le bienheureux Adalbéron de Mel.
saint Fulcran de Lodève, saint (,ilbert de iMeaux, saint Thierri d'O.

-

eans, saint Burcard de Vienne, le bienheureux Fulbert de Chartres.
L Allemagne ne le cède point à la France

; elle a saint Wolfgang d.
Ratisbonne, saint Guebhard de Constance, saint Adalbert de Prague.
saint V.Ihgise de Mayence, saint Libentiusde Hambourg, saint B«
nard et samt Godard de Kildesheim, saint Vulpode de Liège, saint
Heribert de Cologne, saint Hartwich de Salzbourg, saint Meinweir
de Paderborn, saint Boniface, archevêque, apôtre-martyr de Russie :

la Suède a somt Sigfrid, évéque et apAtre; saint Ulfrid, évoque et

< D. roillipr. I. vo.
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martyr: la Norwége, un roi innrtyr, saint Olaûs. Dansl'ordfe monas-
tique, c'est saint Abbon de Fleury ; suint Romuaid, fondateur des
wmaldules

;
saint Mayeul, qui, après avoir eu pour prédécesseur

saint Aimard, a pour successeur saint Odilon. Tels sont les pieux et

saints personnages qui, Via tin du dixième et au commencement du
(inzième siècle, forment dans rÉfçlise de Dieu une constellation vrai-

ment céleste.

Une autre merveille s'accomplit. Cette longue procession de peu-
ples, qiri, partis des plaines de Sennaar après la confusion des langues,

se poussaient les uns les autres vers l'Occident ; ct.'tte procession
mystérieuse et terrible, qui, depuis trente siècles, marchait à la ruine
(les cités, des royaumes et des empires, elle s'arrête enfin au loin ;

los derniers venus, les formidables Huns ou Hongrois, après avoir

. nsanglanté et incendié l'Europe un siècle tout entier, s'établissent

(ians l'ancienne Pannonie, qui prendra d'eux son nom ; ils transfor-

ment leurs lances en faux, leurs glaives en socs de charrue, et leurs

tentes en maisons; ils deviennent Chrétiens sous le roi-iipôtre. Plus
loin, les Russes suivent leur exemple. L'invasion des Rarbues ;n

Kiirope est close pour toujours. Une nouvelle ère commen t . S iiiu-

vope entière devient un seul homme, dont la religion catholique, dont
l'Église romaine est chargée de faire l'éducation, éducation longue
d difficile. Les divers membres de cet homm'i collectif, les divers
peuples de l'Europe, habitués depuis trente siècles à voyager, à guer-
royer, à se battre entre eux, quand ils ne battent pas les autres,
ne sauraient se faire de si tôt au calme et au repos. Longtemps en-
core leur sang bouillonnera dans leurs veines ardentes. M^me Chré-
tiens, il leur faudra encore des guerres, des guerres immenses, mais
saintes, pour tempérer cette ardeur en la sanctifiant. Après tout,
jamais l'Europe, non plus que le genre humain, ne sera un cadavre;
toujours il lui jaillira du sein de la vraie religion une vie nouvelle,
une vie divine, pour lutter contre les principes de mort et de corrup-
tion inhérents à l'humanité. L'étude comparée de cette vie progres-
sive, c'est la vraie histoire de l'Europe et de l'humanité entière. Qui
ne saisit point cet ensemble ne saurait rien comprendre ni au passé,
ni m présent, ni à l'avenir.

Pour bien faire cette étude, la disposition principale est cette

impartialité chrétienne dont parle ï'évêque Adelbold; impartialité

bienveillante, qui juge les hommes et les choses selon la vérité et
la charité, sans méconnaître ce qu'il peut y avoir de bon dans les
pires, ou nf\ défectueux dans les meilleurs, mais se souvenant que
les hommes de tous les siècles, de tous les rangs, de toutes les re-
iioriimées, sont toujours dfs hommes. C'est ce qu'il est bon de se
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S''Tr^^K'''V'^r'''' '" ^^"^"**« respective du roi HugnesCapet de labbe Gerbert et de l'archevêque Arnoulfe de r£dani 1 affaire que nous allons voir.
'

Hugu^ Capet ayant pris par intelligence, l'an 991, la ville d.Uon, enferma dans une prison dOrléansle duc Charles de Lorraineson compétiteur, commedernier descendant direct de Charlell
Arnoulfe, neveu de Charles, devenu archevêque de ReimsS
Se'9^wT/ ^«^^''^!;.^«"^- Ca'p.t; maiXiÏÏ
vante 989, Arnoulfe voit sa ville épiscopale prise et pillée lui-m^m.fa. tisonnier de guerre par les troupes de' son ondrauquHle

Toutefois sa conduite devient suspecte à Hugues Capet, qui,e„
990, écrit et fait écrire par les évêques au pape Jean XV nouri,demander une forme de procédure' et deJugeU^cfl^^vêque Arnoulfe. Ces lettres sont de la plume de Gerbert qui œtlmême année, quitta l'archevêque pour^e roi lingues, ItTeCcependaiu .lavait écrit ces paroles Tannée précèdent; à l'évêurdLaon: Sonviens-toi, cher ami d'autrefois, ce qui sest lait sous
gouvernement de mon père Adalbéron. Le frère propre d. Taugus

De quel droit
1 héritier légitime a-t-il été déshérité ? de quel droit

a-t- e^ prive du royaume ^ V Voilù ce qu'écrivait Gerbert l'an 989:

nu' 'a nu «rr '"'T'"'
' ''''' ' *^«'^''^' ''"^'"^'^^ '•« Trêve.

es paioles de vie
;
car, dit-,1, je n'ai pas voulu plus longtemps pour

déclamant pour le mensonge contre la vérité ^. Voilà comme d'une

sesautre îl'; T""'^''^'"'
^^^•''"8^^^ ^e langage. Comme, avec

nêmpn .'r
''1'"'"''' c'était uu esprit fm, rusé, courtisanmême, qui savait dire a Olhon III, son disciple : Votre divine intel-

ligence, votre divine sagesse, on peut croire, sans se tromper de
Beaucoup, qu'un des principaux scrupules qui déterminèrent ht
conscience de Gerbert, ce fut que le parti de Charles déclinaitet qu.
celui de Hugues l'emportait.

Toutefois, au commencement d. 991. comme le Pape n'envoyait
pouit la forme de procédure et de jugement contre .'archevêque



8, courtisan

j «024 (le l'ère du.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 2«»

Arnoulfe, le roi Hugues fit à celui-ci un bon accueil et l'admit à sa
table

;
mais lorsque Hugues eut pris la ville de Laon, avec le pré-

tendant Charles de Lorraine, ce fut un peu différent. L'archevêque
Arnoulfe. neveu de Charles, et fait prisonnier comme son oncle, fut
traduit à Reims devant une assemblée de treize évêques, sans qu'on
attendît la forme dé procédure et de jugement qu'on avait demandée
au Pape. Les deux rois, Hugues et Robert, assistèrent h cette assem-
blée

: ce qui montre combien la défense de l'accusé et les suffrages
des évêques devaient être libres. Aussi un auteur proche du temp«
Hugues deFlavigny, dit-îl : Arnoulfe, à qui l'on propose ou de se
confesser parjure, ou d'avoir les yeux crevés, se confesse tel et de-
mande grâce. Ainsi, dans le même moment, il est déposé, et Ger-
bert, son diacre, est mis en sa place *.

Ln autre historien du même temps, Hugues de Fleury-sur-Loire
dit de son côté ; Le roi Hugues, voulant exterminer toute la race de
Lothaireetduduc Charles, assemble un concile à Reims, et y fait
déposer Arnoulfe, disant que le fds d'une concubine r» devait pas
être evéque. En sa place, il fait ordonner le philosophe Gerb^-rt
précepteur de Robert, son fils

, puis il fait entérnier Arnoulfe daps
une prison d'Orléans. Séguin, archevêque de Sens, qui présidait au
coucile, ne consent point à ces choses, mais s', oppose autant qu'il
peut. Cependant l'ordre du roi presse. Les évêques, quoique malgré
eux et par la crainte du roi, déposent Arnoulfe et ordonnent Ger-
bert. Séguin, craignant Dieu plus q>.'un roi delà terre, ne veut pas
consentu' à ia méchanceté du roi, mais le réprimande. C'est pour-
quoi la colère du roi s'échauffe contre lui. Hugues ordonne donc
qu Arnoulfe soit chassé de l'église de Reims avec grande ignominie
etqu ainsi lié il soit conduit en prison à Orléans, où il demeura trois
ans et ou Charles, son oncle, était détenu a. Le récit de ces deux his-
toriens est répété par cinq ou six autres.
Gerbert lui-môme, dans la relation partiale qu'il a faite de ce con-

cile, nous apprend que l'archevêque Arnoulfe, le descendant de
Cliarlemagne, se prosterna devant les deux nouveaux rois, leur de-
mandant, par ses gémissements et ses larmes, la vie sauve et l^s
membres, et que les évêques, s'étant joints à lui, purent à peine lui
obtenu- celte ; a-- qu'ensuite il déclara par un écrit rme, pour des
pecies qu'il :vaf ecrètement confessés aux évêques, IJ renonçait à
episcopat, qu ;i s'en reconnaissait indigue, et qu'on pouvait or-

<ionner un autre en sa place ^. Tout cela prouve qu'après avoir de-
mande au Pape une forme juridique de procédure et de jugement,

m

• n f**'»qi.
, i. Ifr, p. jOi. - i Ibul., p. 220. - 'd.,ï». 6SI.
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on procéda par la violence et la terreur, sans liberté pour la défense
ni pour les suffrages.

Voici une autre violation capitale du droit canon. C'est une loi

incontestable de l'Église, que toutes les aftaires majeures doivent
être déférées au Pape, et que c'est h lui qu'en appartient le juge-
ment définitif. iNous avons vu les historiens grecs Socrate et Sozo-
niène, ainsi que le pape saint Jules, rappeler, dès le quatrième siècle
que, d'après l'ancienne loi de l'Église, il n'était pas permis de rien
terminer canoniquement, même dans les conciles, sans l'autorité du
Porstîfe romain. Or, s'il est une affaire majeure, c'est sans doute le

jugement d'un évêque, principalement d'un archevêque, surtout
quand c'est le premier archevêque d'un royaume tel que la France
D'après les anciennes lois de l'Église, le jugeinent définitifde l'arche-
vêque Arnoulfe devait donc être réservé au Pape : en attendant, on
ne pouvait canoniquement en ordonner un autre à sa place, et iW
dmation précipitée de Gerbert est une intrusion manifeste.

Aussi le pape Jean XV, indigné de ce qui s'était fait, interdit tous
lesévêques qui avaient déposé Arnoulfe et ordonné Gerbert, etré-
poi.jt d'envoyer des légats pour rétablir le premier et déposer le

second. A cette nouvelle, le roi Hugues écrivit au Pape la lettre sui-
vante, qui est sans doute de la main de Gerbert. Moi et mes évéques
nous avons envoyé à votre Béatitude, par Tendon, archidiacre do
Keinis, un mémoire sur l'affaire d'Arnoulfe ; nous vous prions, de
plus, maintenant, de nous rendre justice, à moi et aux miens, et de
ne pas recevoir pour certaines des choses douteuses. Nous sommes
assurés que nous n'avons rien fait dans cette aflaire contre votre
Apostolat. Si vous refusez de nous en croire de si loin, la ville de
Grenoble est située sur les confins de l'Italie et de la Gaule. Les Pon-
tifes romains s'y sont souvent abouchés avec les rois de France. Il

ne tiendra qu'à vous de faire la même chose; ou, si vous aimez
mieux nous rendre visite, nous vous recevrons avec honneur à la

descente des Alpes
; et, pendant votre séjour en France, et à votre

retour, nous vous rendrons tous les respects convenables à votre
dignité. C'est de l'affection de notre cœur que nous vous parlons,
pour vous faire connaître que ni nous ni nos évêques ne voulons
décimer vos jugements. Ces dernières paroles sont d'autant plus re-

marquables, que Fleury les a passées sous silence ; car elles ren-
ferment un désaveu implicite de ce qu'on avait fait *.

Gerbert écrivit au même Pape en son propre nom. Que votre
très-saint Apostolat ait pu se laisser persuader que je suis coupable

' l). Bouquet, t. 10, jt. îl«.
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de quelque usurpation, j'en ressens la plus vive douleur et j'en «émis
(le toutes mes entrailles

; car, jusqu'à présent, je me suis comporté
dans 1 Eglise de telle sorte, que j'ai été utile à plusieurs, sans nuire
;i personne. Je n'ai donc point divulgué les péchés d'Arnoulfe mais
je la. abandonné qui péchait publiquement, non pas comme mes
envieux le disent, dans l'espérance d'avoir sa dignité. Dieu m'en est
témoin, amsi que ceux qui me connaissent, mais pour ne point par-
ticiper aux péchés d'autrui K Voilà comme, et dans sa lettre et dans
celle du roi, Gerbert parlait au Pape.
Mais sa conduite en ceci ne fut pas loyale. Dans le même temps

qu il écrivait au Pape des lettres soumises, il en écrivait de violentes
contre lui aux évoques. Dès qu'il eut appris que ceux du concile de
Keirns avaient ete suspendus de leurs fonctions, il n'omit rien pour
les porter à mépriser cette censure. Il écrivit entre autres à Séguin
archevêque de Sens, qu'il savait être le plus favorable à Arnoulfe'
une lettre pleine de déclamations et de sophismes. Votre prudence,'
lui dit-il, aurait dû vous faire éviter les pièges des hommes artificieux
et vous rendre attentif à cette parole du Seigneur : S'ils vous disent •

voila que le Christ est ici ou qu'il est là, ne le croyez pas. On assure
quil y a quelqu'une Rome qui justifie ce que vous condamnez, et
qui condamne ce que vous justifiez; et nous, nous soutenons qu'il
n appartient qu'à Dieu decondamner ce qui paraît juste et de justifier
œqu on croit mauvais. C'est Dieu, dit l'Apôtre, qui justifie; qui
osera condamner? Si c'est donc Dieu qui condamne, personne ne
peut justifier. Or, le Soigneur a dit : Si votre frère pèche, allez, et
reprenez-le. Comment donc nos envieux peuvent-ils prétendre que
pour déposer Arnoulfe, il fallait attendre le jugement de Rome? Les
Komams pourront-ils nous montrer que le jugement du Pape est
supérieur à celui de Dieu ?

Dans ces paroles, Gerbert appelle jugement de Dieu le ju^e-
l'ientdes treize évêques de Reims, tandis que le jugement du Pape
•t de l'Eglise romaine n'est pour lui que le jugement d'un homme.
;e sophisme, qui fait le fond de sa lettre, suilit pour en sentir le
laux et même le ridicule. Il continue à raisonner de même quand
"dit

: Que si l'évêque de Rome nous juge indignes de sa commu-
"lon, parce que nous ne voulons pas avoir des sentiments contraires
" t-vangile, il ne pourra pas du moins nous séparer de la commu-
nion du Christ. Gerbert oublie ici ce que le Christ a dit à Pierre •

'out ce que tu lieras sur la terre, sera lié dans les cieux. En effet
continue Gerbert, la maxime de saint Grégoire, touchant Texcommu-

I U n« . . -^ ...
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liicatioij, ne convient qu'au peuple, et ne peut ôtre appliquée aux
evt^ques

: Soit, dit ce Pape, que le pasteur lie justement, soit quij
lie injustcnjent, le troupeau doit craindre la sentence du pasteur-
car les évikiues ne sont pas le troupeau, mais cest le peuple qui l'est'
Gerbert oublie encore ici ces paroles du Seigneur à Pierre : Pais mes
agneaux, pais mes brebis

, et les petits et les mères, comme dit
Bossuet, et les pasteurs mômes

; pasteurs à l'égard des peuples et
brebis à l'égard de Pierre '.

Gerbert, après av(»ir ainsi tâché de rendre méprisables les censures
du Pape, ajoute : JNe donnons pas sujet à nos adversaires de croire
que le sacerdoce qui est un, comme l'Église catholique est une, soit
tellement soumis à un seul, que si cet lionime est corrompu par l'ar-

gent ou par la faveur, s'il est séduit par la crainte ou trompé par
I Ignorance, il ne piiisse plus y avoir d'évéquesau monde qui ne lui

ressemblent. Que rÉvangile, les apôtres, les prophètes, les canons
dictes par TEsprit-Saint, et les décrets des Papes qui ne sont uns
contraires aux canons soient la loi commune de l'Église ! Que celui
qui s'en écarte soit jugé selon les règles ; maisqu'on laisse goûter la
paix à celui qui s'y conforme ^

1

A ces phrases retentissantes, on dirait que lo pape Jean XV voulait
avilir l'Eglise et l'épiscopat, ruiner les canons et môme l'Évangile.
II voulait tout simplement maintenir la dignité, l'indépendance de
Eglise et de l'épiscopat au milieu des révolutions politiques. Il vou-

lait que les canons et l'Évangile fussent au-dessus du caprice des
rois, anciens ou iH>uveaux. Il voulait qu'un évoque, qu'un prince de
1 Eglise ne put être ju^é dotinitivement que par le chef de l'Église
même. Dire qu'en tvci Gerbert soutenait les libertés de l'église gal-
licane, c'est une derisiwi

; pour défendre une mauvaise cause, il po-
sait les principes de son asserviss»'ment. Celui qui soutenait réelle-
ment la liberté des tn^lises et de^ é\ éques de France contre le pouvoir
temporel, c'était, comme toujours, le Pape, et le Pape seul.

Gt rbert pose des principes et fait des raisonnements semblables
dans une autre lettre à Wilderodo, évoque de Strasbourg, auquel il

tait, a sa manière, l'histoire de l'archevôque Arnoulfe. Un passage
de cette lettre surtout nous a frappé. Les défenseurs d'Arnoulfe
disaient que les rois Hugues et Robert lui avaient pardonné, et que
depuis 11 n'avait rien fait que de pardonnable. Gerbert leur répond
que le pouvoir des rois ne s'étend p«s sur les âmes, mais celui des
évoques, auxqueL< il appartient de lier et de délier

; que c'était donc
une sottise de s'imaginer qu'Arnoulie avait reçu des rois la rémission

« Di»r. ,«r rmité de l'Eglm. - '•' D. Honquet, t. lo. p. 413.
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(Je ses péchés». Ces paroles de Gerbert nous révèlent deux choses
curieuses

: qu'uvant le concile de Heims les rois avaient pardonné
.reux-niéuies à Arnoulfe

; que ce concile ou plutôt ce conciliabule
le condamna pour des faits que les deux rois lui avaient pardonnes
Tout cela donne lieu de conclure que, si les deux rois n'avaient pas
.îtc pousses par un moteur secret, ils n'auraient pas poursuivi la
condamnation de cet archevêque, qui d'ailleurs était un homme de
bien et modeste. Cette réponse de Gerbert et ce qu'elle laisse h de-
viner no lui font pas honneur.

Dans cette lettre à l'évêque de Strasbourg, Geibert renvoie à son
histoire du concile de Reims

; car il en avait fait une à sa façon Ou
croit même que c'est Iv mémoire qu'il fit envoyer au Pape par le roi
Hugues. Cette pièce est i)lul()t un plaidoyer qu'une histoire sincère.
Unbert lui-même avoue dans la préface qu'il a ajouté quelque chose
aux actes originaux, qu'il a changé les termes et fait eu quelques en-
droits une espèce de paraphrase. C'est ce qui parait odrtout dans
une harangue qu'il attribue à l'évêque Arnoulfe d'Orléans, poui
inontrcr que, sans le consentement du Pape, on pouvait procéder à
la déposition do l'archevêque de Reims. Il dit qu'il a recueilli ce
discours de diverses choses qu'ArnouIff d'Orléans avait dites dans le
concile partie publiquement, et partie en particulier à ses voisins,
et que lui Gerbert a cru devoir leslier en un corps de discours suivi
afin quelles hssent plus d'impression sur l'esprit des lecteurs. C'est-
a-dire que cette pièce de rhétorique n'est pas d'Arnoulfe, mais de
Urbert

;
et Fleury, qui la suppose tout entière du premier, trompe

emeniment ses lecteurs.

Dans cette espèce de plaidoyer sur l'assemblée de Reims Gér-
er ne prend pas toujours garde à ce qu'il dit lui-même, kinsi,
près tous les historiens du temps, le duc Charles de Lorraine

>eu ses deux fils jumeaux, Louis et Charles, que dans la prison
Orléans, où il fut enfermé après avoir été fait'pLonnie; TC'e
^
Lao„, par Hugues Capet, en 991. Or, dans son plaidoyer, Gerbert

tT^tT T'"' "" '"'"'' " l'archevêque Arnoulfe de Reims,

de K in? fl" r
'''

''''''"''
'
^'^ ^''*" ''^^ '' '''^' ^-^ 1^ ville

I; ? ir!""'' *'^"P'' '^"^ '^"^ '^"^''« ^« d"^ Charles, qu'il

T dlir
«V.^C.^-•'-'P-férabIement à tous les hommes,

8 ."h
'^ ^"- *"•' ''P'"'^'^' '^"""« "« ^-*"»« d'""«er, dès

lin I .

'"' ''°"""' *ï"' "'^ ^"'* *" '"^"'^e ^^e trois ans après *.
lin plaideur qui se trompe à ce poini sur un fait peut bien se

^^

• D. fiouquct, t. 10. p. 4.6. - » D. Bouquet, t. 10, p. ixxx ettxxxiT, p, 528
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bien que l'un de ses prédécesseurs, Ebbon, l'avait été sous Louis
le Débonnaire. C'était, par l'exemple d'une première irré^uiarit
d une première violence, vouloir en justifier une seconde. Quant à
cette partie de la défense, que toutes les grandes affaires de rÉdise
doivent être réservées au Pape, principalement les jugements desiWêques, on n'y voit d'autre réponse dans Gerbert, sinon le dis
cours emporté et schismatique qu'il met dans la bouche de l'évêoue
d Orléans. ^

Après ces préliminaires, on lit entrer l'archevêque pour répondre
aux accusations. L'évêque d'Orléans lui représenta les bienfait.
qu 11 avait reçus du roi, et l'ingratitude dont il les avait payés L'ar
chevêque répondit que, bien loin d'avoir rien fait contre le servicedu roi, c était pour lui avoir été fidèle qu'il avait été pris parles
ennemis, avec son clergé et son peuple, dans sa propre ville- etqu au heu d'avoir été secouru par le roi, il en avait reçu de mauvais
traitements pour ses bons services. L'évêque d'Orléans lui dit alors
que le prêtre qui avait ouvert les portes par ses ordres était présent,L archevêque répondit que ce prêtre disait .des paroles longuement
méditées, que c'était un calomniateur, et que son innocence nede-
vai point devenir suspecte par ses accusations mensongères. Le
prêtre Adalger ayant répété son accusation, l'archevêque dit et ré-
peta

: Je suis entre lej mains de mes ennemis; jamais je n'ai vu un
evêque traite de la sorte

; je ne puis répondre dans cet état : unhomme docte même pourrait être interdit et paraître stupide aumi-
heu de tant de savants. Cette réponse d'Arnoulfe était d'autant plu^
.luste qu il était jeune, modeste, et parlait difficilement. On ne voit

pas même qu'on lui eût donné un conseil pour l'assister : on n'a-
perçoit que des accusateurs et parmi eux cet officier qui, d'après
Gerbert, lui reproche comme un crime d'avoir dit, en 989, qu'il ai-

mait tendrement son cousin Louis, qui ne vint au monde qu'en 991.
Cette séance se termina, comme il a été dit, par amener le pauvre
ai^chevêque^Arnoulfe à se confesser secrètement aux évêques,àsc
déclarer indigne de î'épiscopat et à donner un acte d'abdication.
Le lendemain, l'assemblée lui parut plus favorable; on pensall

moins à le défendre qu'à le plaindre; les uns avaient pitié de sa

noblesse, les autres de sa jeunesse. Les évêques surtout étaient fort

soucieux de la ruine de leur frère et de l'ignominie de l'ordre épi-
scopal. Chacun mesurait la chute d'Arnoulfe par lui-mêm:;

; chacuii
se regardait comme délivré de l'infamie, si Arnoulfe était reconnu
innocent des crimes dont on l'accusait; chacun se croyait en péril,

s il perdait sa cause. Les évoques prolongeaient ces tristes considé-
rations, quand les deux rois, avec le» principaux de la cour, en-

mi
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irèrent tout d'un coup dans le concile, sans que le concile les y eût
invites. On conçoit que dès lors il n'y eut plus de liberté, ni pour les
suffrages, m surtout pour la défense. Les rois remercièrent les évo-
ques de leur dévouement, et demandèrent à savoir où en était l'af-
faire. L évêque d Orléans l'exposa en peu de mots, après quoi on Ht
entrer 1 accuse 1 était si interdit, qu'il ne proférait que des paroles
ma ai ticulées. Un comte voulut qu'il se reconnût publiquement cou-
pabie de rah.son. Il ne le fit pas, mais avoua seulement qu'il avait
erre qu.l s etart écarté de la fidélité due au roi, et prial'évêque
d Orléans deparl,er à sa place. Celui-ci l'engagea à se prosterner
aux pieds des deux rois pour leur demander la vie : ce qu'il fit de
manière à attirer les larmes de tous les assistants ». Le reste nous
l'avons déjà vu. - >

«a

Tel est le récit de Gerbert, dégage de ses accessoires. Il suffit
pour, apprécier le ca-actère de ce procès politique. On peut remar-
quer encore que Gerbert rie dit rien de l'opposition courageuse de
Seguin, archevêque de Sens, que nous connaissons d'ailleurs II ne
parle pas non plus de sa propre ordination, qui eut cependant lieu
aussitôt après l'abdication forcée d'Arnoulfe.
Nous avons l'acte par lequel les évêques de la province de Reims

élurent Gerbert pour leur archevêque. Ils y marquent qu'ils s'étaient
laissetromper par les suffrages du clergé et du peuple, en consentant
a élection d Arnoulfe

; que la voix du peuple n'est pas toujours la
VOIX de D,eu comme celle du peuple juif qui cvmil: Crucifiez-le
cmcifiez-le, n était pas, certainement, la voix de Dieu : qu'ainsi il
ne faut avoir égard à la. voix du peuple que quand on sait que leurs
suffrages n ont pas été corrompus par la faveur ou gagnés par
argent. Cette maxime sans doute était sage ; mais restait toujours

LZr " "''°"''''*'"^'''^*''^P''''*'^ d'Arnoulfe ou de

Co^dernier ne jouit pas longtemps de son triomphe. Pour juger
^

rt redresser cette affaire, le pape Jean XV indiqua un concile à Aix-
la-thapelle, ou il invita les évêques de France à se trouver ; maiscomme ce heu était situé dans les États de l'empereur, ils eurent un
pre-exte spécieux pour ne pas s'y rendre, et d'ailleurs il y a lieu der^re que le roi leiir défendit de sortir du royaume. Le Pape en-

appela ces évêques à Rome pour juger cette cause; mais ceux
uraient voulu s'y rendre n'en eurent point la permission. Le

Z "'f '''^"*^ P^'"* ^^ «^« «ï'stacles. Il prit le parti d'envoyer
légat en France, Léon, abbé du monastère de Saint-Bonifare ^de

' D. Rotiqnef, p. 531.

Mir

II

mf-
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Rome personnage fort distingué par sa prudence et par son érndi-

T: ?"*«•« '«/'^^'t^J^Iissement d'Arnoulfe qu'il venait poursuivre i

était charge d uns autre affaire plus importante et plus délicate
'

Odon comte de Tpurs et de Chartres, était mort au commence-ment de l'an 995; et le prince Robert, fds du roi Hugues C p^av.,t épouse Berthe, veuve du comte, fille de Conrad, roi defiouN
gogne, après avoir pris l'avis de ^jelques évêques. Cependant il vavait de la parenté entre Berthe et Robert', ils étaient cousins issusde germains. De plus, Robert avait tenu sur les fonts sacrés u
*>ntant du premier lit de Berthe, et il avait par là contracté une
affimté spiriluelle avec elle. Le Pape voulait casser ce mariage etobliger Robert a répudier Berthe

; mais l'on y voyait de grands oL-
stacles, vu le tendre attachement que ce prince avait pour son épouse
«.ette affaire intriguait la cour plus que celle d'Arnoulfe, et l'on
paraissait résolu de tout sacrifier pour obtenir da Pape la ratificationdu mariage dont on contestait la légitimité. Nous verrons le Pane
reluser cette ratification, et ce nonobstant déposer Gerbert et réla-
bAv Arnoulfe; ce qui prouve que tout n'était pas vénal, à Romecomme Gerbert l'avait dit dans .le discours qu'il prête à l'évéqii
d Orléans au concile de Reims.

Gerbort lui-même semblait le pressentir. Pour soulever l'épiscopal
conh-e le légat, il manda h Constantin, abbé de Mici, que si on
?X)uffrait cette entreprise de la cour de Rome, c'était fait, en France
de

1 autorité et de la dignité épiscopales
; car, dit-il, si on en usé

ainsi sans avoir consulté les évêques, on porte un coup mortel à leur

pmssance, puisqu'on fait voir qu'ils n'ont ni pu ni dû déposer un
archevêque, quelque criminel qu'on le supppsAt. Si les évêques
consentent à cette légation, ils se condamnent eux-mêmes en recon-
naissant qu'ils ont condamné celui qu'ils n'avaient aucun droit de
juger. Les rois eux-mêmes paraîtront coupables *.

On n'eut aucun égard aux vaines alarmes de Gerbrrt
; on savait

que c était moins l'intérêt public que son intérêt: particulier nui Ini

inspirait ses frayeurs. Ainsi on laissa au légat la liberté d'exécuter
sa commission. C'était un négociateur habile et expérimenté, qui ne

s étonna pas des obstacles qu'il trouva. U les avait prévus et il prit

(les mesures sages pour les surmonter. Il indifjua un concile ii

Mousson pour le 2 de juin 99o. Plusieurs abbés et seigneurs laïques,
entre autres Godefroi, duc de Lorraine, y assistèrent avec Gcibert,
qui y fut cité. Mais il ne s'y trouva que quatre évêques, encore
n etaient-ils pas du royaume. Ces prélats étaient Luidolfe de Trêves.
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Aiinon de Verdun, Notger de Liège, et Sigaid de Munster. C'étaient

(les commissaires qu'on avait choisis d'entre les évoques des
États de l'empereur, comme devant être plus désintéressés pour
juger la cause d'Arnoulfo et de Gerbert.

Le légat ayant pris séance dans l'église de la Vierge! au milieu
(les quatre évêques, Gerbert, qui avait été sommé de s'y trouver,
s'assit vis-fi-vis d'eux pour rendre comte de son ordination. Aimon
.le Verdun fit l'ouverture du concile par un discours français, afin

d'être mieux entendu des laïques. II y exposa, en peu de mots, toutes
les démarches que le Pape avait faites pour terminer l'affaire qui les
assemblait. 11 dit, entre autres choses, que Sa Sainteté avait invité
les évêques de France au concile d'Aix-la-Chapelle, mais qu'ils
avaient refusé de s'y rendre

; qu'ensuite le Pape les avait inutilement
appelés à Rome; qu'enfin il avait ordonné qu'on tînt ce concile dans
la province de Reims, afui de mieux connaître, par son légat, ce qui
se dirait de part et d'autre touchant la déposition d'Arnoulfe et la
promotion de Gerbert. Après ce discours, Aimon de Verdun ouvrit
une lettre du Pape, scellée de plomb et adress*^?^ à tous les métro-
politains des Gaules sur cette affaire, et l'on eu iit la lecture dans le
concile.

Ensuite Gerbert, qui comptait beaucoup sur son éloquence pour
faire valoir son droit, prononça une harangue composée avec art et
dont voici quelques traits. Révérendissimes Pères, dit-il, i'ai toujours
désiré avec ardeur ce jour, depuis que, cédant aux sollicitations de
mes frères, j'ai reçu le fardeau de l'épiscopat au péril de ma vie, que
j'ai méprisée, tant avaient de pouvoir sur mon esprit le zèle pour le
salut d'un peuple qui périssait, et l'autorité en vertu de laquelle je
me croyais en sûreté. Je me rappelais avec plaisir le souvenir de vos
bienfaits et delà tendre affection quo vous m'aviez témoignée, lors-
que j'appris avec étonnement que vous étiez irrités contre moi, et
que vous me faisiez un crime de ce dont les autres me faisaient un
?i'and mérite. J'avoue que j'ai frémi à cette nouvelle, et votre indi-
gnation m'a paru plus formidable que les glaives que je craignais
auparavant. Mais puisque la bonté divine a assemblé ici ceux à qui
j'ai confié mon salut, qu'il mo soit permis de justifier en peu de mots
mon innocence.

Pour le faire, Gerbert dit qu'après la mort d'Adalbéron il avait été
désigné son successeur, mais que la simonie l'avait écarté pour pro-
mouvoir Arnoulfe

;
qu'il était cependant demeuré avec ce prélat

jusqu'à ce qu'il se fût convaincu par lui-même de ses excès
; qu'après

la déposition d'Arnoulfe, il n'avait reçu l'épiscopat que parce qu'il

y avait été contraint par les évêques. Voilà, ajouta-t-il, la simplicité

1,1 !
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de mes voies

;
voilà quelle est la droiture de ma conscience deZ!D.eu et devant es hommes. Mais le calomniateur me dit : Voustrah. votre maître, vous l'avez fait emprisonner, vous avez e„Wson épouse et envahi son siège. Quoi donc ! celui-là étaU-irml

maître, dont je n'ai jamaisétéleserviteuretàquijen'aîjalis'ÏÏ

monT;ld1'h^-'
'" ""' P'^" "" *^™P^' J '^'«' ^«'t P- o"re demon père Adalberon, qui me dit de demeurer dans l'église derL?jusqu'à ce que je visse la conduite de celui qui serLt lue S'ment l'ai.^ fait emprisonner, moi qui ai prié le ro en Xnce de'témoms, de ne pas le garder un seul moment en p ison à c^"semo. Quantàcequ'onobjectequej'aienlevésonéUe,

e^^^^^^^^^^qu elle ne l'a jamais été
, que quand elle l'aurait été en quelque^mère, depuis qu'il l'a souillée, elle a cessé de l'être.

^
Un nous oppose encore le Siège apostolique, que, dans une affairpauss. importante, on a manqué de consulterai gnorance ou pa^contumace. Mais on n'a rien fait et on n'a dû rien faire sans en envoyer la relation au Siège apostolique. On a attendu sa senteI;pendant d.K-huit mois. Alors on a cru que, sans prendreœns i^hommes, on pouvait suivre cette maxime du Fils de DieuTsilot

h,lTHr"'f'"' '''"'''''-''' ^'^"'«"^^' «'^«* Avnoulfe quiï^jugé et dépose lui-même, et c'est la seule chose de louable qu'il aitfaite en sa vie. Après sa déposition, on m'a mis sur son siège mal/îé

Z^fn^fT^'r'^f'' ^'' "^""'^ ^"«^j^ souffre aujourd'hui.Uue s, on a fait quelque chose en tout cela contre les canons, ce n'estpoint par malice, c est par le malheur des temps. Ce serait perdre
la patrie que de vouloir observer toutes les formalités de lois dansun temps de guerre.

Gerbert finit en disant au légat et aux évoques du concile, qu'on

ufmTxlT/rf p^?"*"^^"^'^^ ^'™^''^' non-seule'Zaux maux de I église de Reims, mais encore à u .x de toute l'églisede Gaule laquelle, dit il, est désolée et presque anéantie. Ayan^prononcé cette harangue, Gerbert la donna par écrit au légat, qude son côté, lu. remit la lettre du Pape adressée aux métropolital.

nf 1'?^^'
''''*"''"* *"'"'*^ ^" "«"«''^' «*' s'étant retirés à l'écartpour délibérer avec le duc Godefroi, ils mandèrent Gerbert quelque

temps après, et le prièrent de faire conduire en sûreté, vers le roi
Hugues le moine Jean, que le légat envoyait à la cour de ce prince.
Gerbert ayant prom.s de le faire, le légat indiqua un autre concile àaeims pour le 1- de juillet de la même année 995.

tatfon Sr^""* ''?"''' ^' **''"'^"" «"'' '««"«q"
'• reçut une dépu-

tation d evêques qu. lui ordonnèrent, de la part du légat, de garder
la suspense jusqu'au concile indiqué de Reims. Il répondit d'abord
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qu'il n'Obéirait point
;
et, étant allé trouver le légat, il soutint que

nul évêque et que e Pape lui-même n'était en droit de priver leder-
nierdes fidèles de la communion, à moins qu'il n'eût été convaincu
ou qu .1 n eu refusé de venir au concHe

; que, pour lui, loin d'ét'ë
dans ce cas ,1 était le seul des évoques de Franœ qui se fût rendu à
cette assemblée

;
que, sa conscience ne lui reprochant rien, il ne de-

vait pas se condamner lui-même. Mais Ludolfe de Trêves lui avant
représente avec douceur que sa désobéissance ferait tort à sa Jmo
.n.nsen.t à s'abstenir seulement de célébrer la mie usqTau'
l« de ,u. let, qu. éta.t le jour marqué pour le concile de Reims^
Gerber n augura pas bien de ce début. Il écrivit à l'abbé d'Aurillac

ou .1 avait été morne, pour se recommander aux prières de la rom:
rnunaute dont .1 avait grand besoin dans les circonstances. Voicicomme .1 parle de son affaire : Quoique j'aie satisfait à mes adver
sa.res par mon éloquence et par la manière dont j'ai internié é
les canons ,1s n'ont pas encore déposé la haine qu'Us ont conçue
contre mo,. On m'attaque par les chicanes des lois. Il me serait pusablequ on me combattît par la fofce des armes. Secourez-mo

révérends Pères, par vos prières. La victoire du disciple esïï
gl r du maître. Gerbert, après avoir salué quelques moines dant
cet e lettre marque que, s'il paraît avoir oublié les autres, on ne doipas

1
imputera orgueil, mais au changement qu'a opééenluila

cruauté barbare dont on use à son égard. Ces disgrâces paraissa"lm

ence, d, -,l, je 1 a. oublié dans ma eunesse; ce que j'ai ambitionné

on! . ' K r""' ' ^' "^'^ *'''^«"^- ^«'"^ P>«isirs ! est-ce

m de^ rn""'"'
"^"'^.''"^ peuvent donner les honneursda monde Croyez-en l'expérience que j'en fais : autant que les

rstTT^'''t^"
dehors, autantsont-ilstourmenUs'au Je!dans par les chagrins les plus cuisants a.

Gerbert, qui s'était aperçu que Notgêr, évêque de Liège oui étaitun de ses juges au concile de Mousson/ne Id était paffaîoatfê

liol ;r" ^ Wilderode, évêque de Strasbourg, l'en avait prié,

eS s ^T"""''' ""V'"^'
"" '' ''««'' « N«'g^^

•• ^« travaille

ZZIZ ''''"'"'• ^«"-^«"'«^ent 'es curieux, mû's en-

dLuJ.
'''"''''"'""* «ne liberté entière de s'y trouver et

fl

y disputer; car nous avons les intentions si droites, et notre

• Labbe, t. 9, p. 747. - « D. Houqnot, t. 10, p. 418, EpUt. 89

.
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innocence nous inspire tant de confiance, que nous poursuivons par-

tout un jugement qui parait nous fuir. Le Seigneur connaît ceux qui

sont à lui et qui ont du zèle pour ses intérêts. Mais si Dieu est pour
nous, qui sera contre nous ? Je vous conjure de ne pas en croire plus

mes ennemis que vous-même sur ce qui me regarde. Éprouvez si je

suis encore tel que jai été, votre ami et votre serviteur, un homme
franc, sans ruse et sans orgueil, lidèle en général à l'amidé, et en

particulier h la vôtre, que je me plains d'avoir perdue sans qu'il y ait

de ma faute. Je vous la redemande : si vous me la refusez, vous m'af-

fligerez
; mais si vous me la rendez, vous me causerez une joie sen-

sible *. On voit, par cette lettre, un homme adroit, qui n'omet rien

pour gagner un de ses juges.

Malgré ces protestations', on avait lieu de croire que Gerbert ne

voulait pas .se trouver au concile indiqué à Reims. Depuis sa sus-

pense, il n'avait pas jugé à propos de rentrer dans celte ville, et l'on

craignait qq'il ne refusât de se rendre au concile, sous prétexte qu'il

ne serait pas national, ainsi qu'il l'avait demandé. La reine Adélaïde,

qui voulait satisfaire le Pape sur cet article, afm de le rendre plus

traitable sur le mariage du prince Robert, son fds, fit écrire à Ger-

bert par les évéques. de la province^ et elle lui écrivit elle-inônie

pour le presser de revenir à Reims. Il répondit qu'il ne pouvait,

sans péril, retourner à Reims; qu'on avait tellement prévenu contre

lui ses clercs et ses vassaux, qu'ils avaient conspiré ensemble de ne

plus manger avec lui et de ne plus entendre sa messe; qu'au reste,

il voyait bien qu'on voulait le sacrifier pour faire plus aisément ra-

tifier le mariage du prince Robert. Il ajoute : Je vous demande donc

en grâce, à vous, madame, et à mes frères les évoques, de me laisser

attendre en patience lejugement de l'Église. Je ne veux abandonner

la place qui m'a été confiée par les évoques qu'en vertu du jugement

des évoques; mais aussi je ne prétends pas la retenir contre leur

autorité. En attendant, je me condamne à un exil qui est bien dm-

fit qui néanmoins paraît à plusieurs m*être avantageux ^.

Gerbert fut cependant obligé do revenir à Reims pour assister au

concile qui s'y tint au jour marqué. Les évêques qui avaient déposé

Arnoulfe, et qui, pour ce sujet, avaient été suspendus de leurs fonc-

tions, s'y trouvèrent aussi. Le légat leitr fit de vifs reproches sm-ce

qu'ils avaient osé déposer un métropolitain sans le cousentement du

Siège apostolique. Ils répondirent que le danger où était le royaume

parla faction d'Arnoulfe les avait obligés de chasser ce prélat de son

» D. Bouquet, t.. ro, p.lIT. Epint. 87 ('U, Q class.',

(m).
Ibid., p, 423, Epht. lOJ
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Siège
;
qu'on avait envoyé deux députalions au Pape, mais quo,'lëi

envoyés n ayant pas fait^ae présents à Cresccntius, garde du palais
,1s n avaient pas été admis à l'audience. Le légat réfuta sans peine ces
raisons; et il parut que, puisque les envoyés n'étaient restés que trois
jours a Rome, ds n'avaient pas eu un grand empressement d'avoir
audience. Ainsi on conclut à la déposition de (îerbert et au rétablis-
sèment d Arnoulfe. Après qiioi lo légat leva les censures portées
contre les prélats qui avaient déposé Arnoulfe.
Gerbert défendit encore sa cause avec chaleur

; mais le légat, qui
ttait plus savant que lui et pon moins éloquent, le confondit en plein
concile. L est ce que nous apprend saint Abbon de Fleury, dans une
lellrequ .1 écrivit, quelque temps après, au légat Léon, qui lui avait
demande des reliques de saint Uenoît. Il lui dit qu'après avoir vu au
concile de Reims les foudres et les éclairs qui paraissaient sortir de sa
bouche, il a été contraint de publier partout qu'il est le tonnerre de
lH-sprit qui descendit sur les apôtres en forme de langue de feu •

qu'il est ce glaive de feu que l'Esprit-Saint a aiguisé par ses septdons!
pour chasser les méchants de son temple *.

Gerbert put alors se convaincre que les études ti'étaient pas si né-
gligées à Rome qu'il l'avait avancé dans le discours qu'il prête à
1
evêque dOr.éans

; mais il eut un mérite bien plus grand et bien plus
rare, surtout parmi les savants de son caractère : ce fut de recon-
naître sa faute et de la réparer. Il comprit qu'il avait reçu injustement
la dignité pontificale, en témoigna beaucoup de repentir et se jugea
indigne d'un tel honneur. C'est ce que disent formellement trois
chroniques à peu près contemporaines a. Elles ajoutent que l'excel-
ente controverse entre Gerbert et le légat Léon pouvait se lire dans
les Gestes des Pontifes romains. L'affaire ainsi terminée, Gerbert se

OlhoVnf
"^'"'^'"^' ^"^'^' '^^'''" ''''''''''^' '^ '''"'' ''^P"'«'^™Pereur,

Durant ces troubles de l'épiscopat, l'état monastique commençait
a reJleainr dans plusieurs communautés par les soins do saint Alayeul,
abbe de Cluny, et du bienheureux Guillaume , abbé de Saint-Bénigne
•e Dijon,- son disciple. La bonne odeur des fruits de la réforme que
dayeul avait déjà établie en divers lieux porta les évéques et les sei-
gneurs à mettre sous sa discipline les monastèresde leur dépendance •

car, pour les moines, loin de désirer la réforme, la plupart la crai-
gnaient d'autant plus qu'ils en avaient plus de besoin. C'est ce qui
parut quand il s'agit de rétablir les observances régulières à Saint-
Maur-des-Fossés, proche de Paris.

îi^d;^^"'*'
'* '^' '*' "*• '"'"''^' ''"••• '• "' P- «^•' - " '^^'^•' P- «0. '^-
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L'esprit de saint Maur, patriarche des bénédictins en Franco,
n'avait pas passé dans ce monastère avec ses reliques. Les moines'
qui se gloriHaient de conserver ce trésoi*, en avaient perd» un plus
précieux, je veux dire l'amour et l'esprit de leur état, et i)s étaient
tombés dans un relAchement scandaleux sous le gouvernement de
l'abbé Magenard. C'était un homme de qualité, qui aimait le luxe et

l'éclat, et qui n'avait de moine que l'habit, encore le quittait-il souvent
pour se revêtir de fourrures précieuses. Il aimait passionnément la

chasse, où il était plus assidu qu'à l'oHice, et il nourrissait aux dé-
pens du monastère des meutes de chiens et des oiseaux. Ses moines
imitèrent sans peine l'exemple do leur supérieur, et en peu de temps
on ne vit presque plus parmi eux do vestiges de la discipline régu-
lière. Dieu conserva cependant dans, cette comnumautô un saint

religieux noinnié Adic, comme un lia parmi les épines, et comme
une étincelle pour y rallumer le feli sacré do la ferveur. Adic, voyant
le désordre croître de jour on jour; eut recours ù la puissance sé-

culière
; et il fit connaître la grandeur du mal à Burcard, comte de

Paris et de Corbeil, le conjurant d'interposer son autorité pour v
apporter remède.

Le comte Burcard était un seigneur d'une grande piété et fort aimé
du roi, qui lui avait fait épouser Elisabeth, veuve d'Aimon, comte de

Corbeil, le père, à ce qu'on croit, des quatre fils Aimon, si connus
dans nos vieilles histoires. Burcard fut sensiblement touché de la

peinture que* ce religieux lui fit de Saint-Maur-des-Fossés. Pour y
remédier plus efllcacement, il pria le roi de lui donner ce monastère
pour un temps, jusqu'à ce qu'il y eftt mis la règle en vigueur. L'ayant

obtenu, A se rendit à Cluny et se jeta aux pieds de saint Mayeul, en

lui disant qu'il n'avait entrepris ce voyage que pour soumettre à son

obéissance et à sa réforme le monastère de Saint-Maur-des-Fossés.
Saint Mayeul, qui était du royaume de Bourgogne, lui répondit

d'abord qu'il devait plutôt s'adresser à quelque abbé de France, sans

venir chercher si loin un réformateur ; mais il se laissa enfin fléchir

aux instantes prières du comte. Mayeul, ayant donc choisi les plus

parfaits d'entre ses religieux, partit avec eux à la suite du comte
Burcard.

Quand ils furent arrivés à un port de la Marne, proche le monas-
tère de Saint-Maur, le comte envoya ordre à l'abbé et aux moines de

venir à sa rencontre au delà de cette rivière. Ils y allèrent avec joie

et sans se douter de rien; mais ils furent bien étonnés lorsque le

comte leur déclara que ceux d'entre eux qui voudraient vivre sous

la conduite et selon l'institut de Mayeul pouvaient s'en retourner au

monastère; mais que les autres eussent à se retirer où il leur plairait.
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Fresque to,„ «i,„ère„t micax s'en aller où il, purent que de se ré.«dre à v,vro selon la règle, «vee un abbé H des moines étrangers
,l«,

venaient pour la nSlablir. On ne leur laissa rien emporter mm
te hubjts dont

,
s étaient v«tus. Pour l'abbé Magenard, eSconsidé!

™iion de sa noWesse on lui donna en échange l'abbaye de Glanfeuil,
ccsl-à-dire de Samt-Maur-sur-Loire, où il mourut
Samt Mayeul plaça i, Saint-Maur-des-Kossés les religieux qu'il

ava,. amenés avec lui de Cluny. Il leur donna pour supérieur u
s.mt morne nommé Teuton, qui, dans la suite, en fut abbé „.iï
abd,qu. cette charge à la lin de sa vie, et se' retira à ûu y ôi^

.1 mouru samtement. Le roi fut si édifié de la ferveur de ces iou

Barcard y donna aussi plusieurs terres , mais on estin.a moins ces
dons que I ofliande qu'il y Ht de sa propre personne; car Zan
sa lin approcher. ,1 prit l'habit monastique à Saint-Maur, p^ûr

"
sacrer entièrement ii Dieu, qu'il avait si généi-ensement «^i sou^kirvree du monde. Dans le peu de temps qu'il v^eul en Son i.«distingua parune grande humilité, nel dispensant de rl^, evou an, faire au chœur les fonctions que les novices avaient couTume
faire. Il mourut ôgé de plus de quatt^vingts ans, e, fut ente îé

ans le chapitre, aussi bien que sa femme Elisabeth, qui était veuve
ducomledeCorbeillorsqu'iU'éponsa. Rainai, évéque de Parfait
chancelier du roi, était fils du comte Burcard <

Odon, comte de Chartres, de Tours et de Blois, avait aussi entre-pm de rétablir la régularité et la vie monastique à Marmou L" ca^
es religieux y av'aient renoncé à leur état pour se faire ebanoi;™
Le mmte obtint de saint Mayeul treize moines qu'il mi. dans ce n,o
««stère. Il prit lui-même l'habit monastique au lit de la mort, erful

L!!'rr„ï°'.'*
""'"'"'"' "" «""""«'"""ent de l'an 99o. Peu demois après, le prince épousa Berlhe, sa veuve.

BralLn TV' """'"*'" ""^ S«i"'-Germ,in-d'Auxerre; etBranon, evêque de Langres, pria le saint abbé de l'établir parei le-entdans le monastère deSain,e-BénignedeDijon.MayeulyTv„;a

„
' do ses moines, et leur donna pour abbé nn saint religieux«me Guillaume qu'il avait atnenéavee lui d'Italie, et qui^eSs a faire éclater dans celte charge les rares taletits qu'il ava"îr«„s«le goiivernement. Il fut un des plus zélés pmraoteurs deS

nastères de Bourgogne et de Neustrie.

' Vrt. û«,c. eom. apud Ducheinc, t. 4, p. ne. D. Bouqu.J.t. 10,

m

p. H9.
' 'ili:
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IJiiillHimm l'ut ('hm'i dnns m jouimssw m un nionnstèm d'Itiilio.

où il rmbrnssn In vie ivli|.çieii.so. Il ongagr» hod pftru, par «es oxhor-
lulions, h prdiHlio \v, ini^iiio pnrli. Opundant la n^h-briUWIu Clnm
lui avait fait naltro \o dt^ir d^^ s'y rcliicr pour monor un« vie pln'«

parfaite, lurwpio la Providencci lui lit trouver l'omision (rcxf^ciilci

sou di"ist!in. Salut MayonI, passant par «ou ujonast^re dans un voyii^,.

d'Italie, fut si charuié dos heureuses dispositions qu'il vit en lui,

cpi'il no halauva pas i» lui accorder ce qu'il désirait. Il l'amena i..ve«

lui lUlluny; et, peu de temps apr^s, il l'établit abbé de Saint-Sa-
turnin, sur le UliAne, de Sainte-BéniRne de Dijon et de Hèzc. Ht-iiri.

duc de IlourgoKuo, qui connut bienlùt le trésor qu'il possédait dmis
ses l'étais eu la persomiede (Miilliuuuu, lui d(unm encore l'abbayodt
Veizy, où repose lo corps de saint Viventius. L'heureux chungenioiit
«pu! l'abbé C.uillaunu' lit eu \mi de tenq)8 dans ces divers moniis.
téres étendit sa réputation justpie dans le fond de la Neusirie.

Uiehard h', due de Normandie, avrtit fait rétablir le monaslèroot
l'église de Fécamp, et y avait placé iU\^ chanoines ù la |)lace d- re-

ligieus«'s pour les<juelles cotte célèbre abbaye avait été brttie dans

l'origine; mais la vie relAebée des ehanoini"s lui lit naître l'enviiMlo

mettre dos moines h lonr place. Son fils Uiehard II suivit ce projel;

et, pour l'exécuter, il jeta les yeux sur l'abbé Guillaume, qu'il manda
ù sa mur. L(» saint abbé accepta ce moinistère et y plava une tolonic

«lo SOS religieux, (pii donnèrent autant d'édilieation au pays que lis

chanoines auxquels ils succédèrent y avaient donné do scandale. L
duc Uiehard y allait souvent s'y édiller do lu vorlu do ces saints

moines. Il les servait lui-même î» table, après quoi il prenait la der-

nière place au réfectoire.

Outro Fécamp, lo <luc Uiehard mit aussi sous la discipline de

(luilhuune les monastères de Jiuuieges, de Saint-Ouen, du mont

Saint-Michel, et quelques autres. Le saint abbé s'aperçut que l'igno-

rance qui régnait dans la Normandie était une des principales

causes des désordres qui déshonoraient lo clergé et l'état religieux,

Pour y remédier, en mettant la réforme dnns les monastères, il y

établissait des écoles, où tous ceux qui voulaient apprendre les

lettres, riches ou pauvres, libres ou esclaves, étaient revus, et plu-

sieurs même étaient nourris des auniAnes du monastère. On ne

pouvait faire un établissement plus utile à l'État et ii la religion.

(iuillaume mit aussi lu réforme à Saint-Ciermaîn-des-Prés, à Saint-

Furon de Meaux, à Gorze, h Saint-Èvre de ïoul, à Saint-Arnoulfe

de Metz et en plusieurs autres m (uastères ; en sorte qu'on en compta

jusqu'il quarante qui lui furent soumis et où il gouverna jusqu'à

dojue cents moines: mais cet abbé, qui lit de si grandes choses

MhI
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i« sa ni. Ses religieux loudijont en larmes autour du son lit
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mon Dieu ! Puis, gardant quelque temps le silence, il récitait tout

bas des prières ; et, faisant souvent sur lui le signe de lu croix, il passa
ainsi au repos du Seigneur, plein de jours et de mérites, dans la qua-
l'ante et unième année depuis qu'il avait été établi abbé de Cluny.lj

mourut l'an 9S)4, le lV"<»de mai, qui, cette année, était le lendemain
de l'Ascension. Sa vie a été écrite par saint Odilon, son successeur, et

par trois autres de ses disciples *.

Saini Mayeul fut enterré ù Souviguy, dans Tégiise de Saint-Pierre;

et son tombeau y devint célèbre par un si grand nombre de miracle^î

«lue Pierre !c Vénérable n'a pas craint de dire qu'après la sainte

Vierge il n'y avait aucun saint dans l'Europe qui eût fait plus de

miracles. Le roi Hugues Ciitjet, ayant appris la mort de Mayeul, se

n ndit à Souvigny pour assister à ses funérailles. B.3gon, évoque do

Clermoht, consacra un autel sur son tombeau peu da temps après sa

niorl, et Urbain H leva son corps de terre, l'an 10U5, pour l'exposer

au culte des fidèles.

La splendeur que reprenait l'état monastique par la réforme fit

iiaitro à plus.eurs personnes delà première distinction le dessein de

l'embrasser ou de fonder de nouveaux monastères, liudlaume, :iomtc

de Provence et de Toulouse, se lit moine à la tin de sa vie, aussi

bien que Guillaume IV, comte de Poitiers, dit Bras-de-fer. Ce dernier,

avant de se consacrer à Dieu dans la religion, fit bfttir le monastère
de Maillezais, le(|uelaélé depuis érigé en un siège épiscopal, quia

été transféré à la Rochelle en 1648. Emma, comtesse de Poitiers et

temme de Gu'llaume iV, fonda dans l'Anjou le monastère de Bour-

gueil,et elle pria le roi Hugues de confirmer la fondation; ce qu'il

lit par un acte daté de la huitième année de son règne et de l'an rÀ,

Un autre personnage taisait honneuf à l'état monastique et même

à la Franco entière par sa doctrine et ses vertus; c'était suint Abbon,

abbé de Reury ou de Saint-Benoît-sur-Loirei Ihiaquit, dans le terri-

toire d'Orléans, de parents non pas nobles, mais de race lil'?e cl

craignant Dieu. Son père se nommait Lœtus, sa mère Ermangarde.

Ils le mirent dès son enfance dans le monastère de Fleury, pour lui

apprendre les lettres dans i'école des clercs qui servaient à l'égiise

de Saint Pierre, et l'otri-irentà Dieu suivant la règle de Saint-bynoil.

(yétail vers !'an *.»o8. Wulfade, depuis évoque de Chartres, gouver-

nait alors ce monastère ; et Abbon y avait deux parents d'un grand

mérite, Gumbold et Chrétien, revêtus l'un et l'autre du sacerdoce.

Ayant donc reçu l'habit de Wulfade, il fit de grands progrès dans les

lettres et dans la piété. Quoique tout jeune, il joignait la prudence |
» Àct. Bened., sect. b, ile«a SS., M moiï.
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(iu serpent à la simplicité delà colombe, charmant les bons par sa
douceur, mais évitant les trompeurs par sa prudence. 11 avait une
mémoire SI heureuse, qu'il n'oubliait rien des leçons de ses maîtres •

et pour s'avancer de plus en plus, il étudiait en son particulier:
borti de

1 enfance, il s appliquait à dompter les passions de l'adoles-
cence par une fréquente n.éditation, etàsoumettre la chair à l'esprit
par «ne étude continuelle des lettres. Mais il ne faisait pas comme
certains jeunes gens, il ne négligeait point la ferveur rie l'oraison
pour I application à l'étude : aimant de tout son cœur la vie religieuse
qu II avait en.brassée, il ne se livrait à l'étude des lettres et des arts
que par manière de divertissement et après avoir offert à Dieu les
iiomniages de sa fervente piété. Il cherchait de préférence la com-
pagnie des anciens du monastère. Il devint si savant, qu'on, lui
donnala charge d instruire les autres, et il l'exerça pendant quelques
années. Suffisamment versé dans la grammaire, l'arithmétique et la
dialectique, il voulut v joindre les autres arts libéraux

; pour cet
effet, Il alla aux écoles fameuses de Paris et de Reims écouter
ceux qui professaient la philosophie, et il apprit sous eux l'astro-
nomie, mais non pas autant qu'il désirait. Il revint à Ortéans,où il
apprit la musique, pour beaucoup d'argent et en cachette, à cause
des envieux. Se trouvant alors instruit de cinq des sept arts libéraux,
d voulu» apprendre les deux autres; pour la rhétorique, il lut Victo-
nn, maître de saint Jérôme, et il prit quelque teinture de géométrie
Il composa alors quelques écrits sur la forme des syllogismes, sur les
compas et les calculs astronomiques, et sur le cours des planètes
tependant, n'étant encore que diacre, il fut appelé eu Angleterre

par saint Oswald, évêque de Worchester, qui avait été moine à
Neupy-sur-Loire, et il arriva au monastère de Hamsey, fondé par ce
saint prélat, dont l'abbé, nommé Germain, avait été tiré de Fleurv
Abbon y demeura près de deux ans, et instruisit quelques moines!
Il salua le roi, dont il reçut des paroles d'honnêteté, et le duc Hel-
win, fondateur du monastère de Ramsey, qui lui fit de grands pré-
sents II gagna l'amitié, non-seulement de saint Oswald, alors ar-
bevêque dYork, mais encore de saint Dunstan, lesquels eurent
ensemble une dispute amicale à qui le retiendrait »

Mais l'abbé de Fleury lui ayant . crit une lettre pleine de tendresse,
P aquelleil le priait de revenir, il prit congé des deux prélats
qu. le chargèrent de présents. Dunstan lui donna de l'argenterie ma-
gnifique pour offrir à saint Benoit. Oswald l'ordonna prêtre et luiUOnnA tOl'r PP nui iî*!ii* "'- '

-"Vil,.- mut ce qui e.aîi uucussaire pour en exercer les tonctions.

'. .11

mih

' »''«. s. Abb. Act. Beued., sect. «, p. 31.

Mil.
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entre autres un calice, et, de pins, beaucoup d'argent. Oybold, abbé
de Fleury, mourut peu de temps après lo retour d'Abbon, que la

plus grande partie de la communauté élut pour lui succéder. Il
y

eut toutefois de l'opposition de la part de quelques moines, qui élu-

rent un mauvais sujet et eurent assez de crédit pour le mettre en
possession. On le voit par plusieurs lettres de Gerbert, écrites vers
l'an 987, au nom des abbés du diocèse de Keims, de l'archevêque
Adalbéron et au sien, tant aux moines de Fleury qu'à saint Mayeul,
abbé de Cluny, et à Evrard, abbé de Saint-Julien de Tours. Toutes
ces lettres tendent à faire rejeter l'usurpateur ; mais heureusement
il mourut peu de temps après. Ainsi, la plus grande et la plus saine

partie l'emporta pour Abbon ; son élection fut confirmée par le roi

Hugues, et il commença à gouverner l'abbaye de Fleury l'an 988.
II recommandait l'étude à ses moines, comme utile à la piété,

après l'oraison et le jeûne; et lui-même ne cessait point de lire,

d'écrire ou de dicter. Après la dialectique et l'astronomie, il s'ap-

pliqua aussi à l'étude de l'Écriture sainte et des Pères, et en tira

plusieurs sentences dont il lit un recueil, pour avoir toujours en

main de quoi se défendre contre les prétentions d'Arnoulfe, évéque
d'Orléans. Ce prélat soutenait que l'abbé de Fleury, outre la subor-

dination spirituelle , devait encore lui faire serment de fidélité,

coumie son vassal, ce qu'Abbon refusa toute sa vie, soutenant que
son monastère, pour le temporel, ne dépendait que du roi. Ce fut

une querelle générale qui s'émut alors entre les évêques et les ab-

bés, et qui n'avait pas commencé plus tôt parce que les monastères
étaient entre les mains des seigneurs laïques ou d'autres évêques,

Elle semble être venue du serment que les évêques exigeaient des

prêtres à leur ordination, et qui fut défendu au second concile de

Chftlonsen8l3; car c'était à la cérémonie de la bénédiction des

abbés que les évêques leur faisaient prêter ce serment de fidélité.

Ce ditVérend s'échaufî'a déplus en plus et dégénéra même en ini-

mitié. Les gens de l'évêque d'Orléans, entrant dans la passion do

leur maître, attaquèrent un jour saint Abbon comme il allait à Tours

pour la fête de Saint-Martin, lui Hrent insulte et blessèrent à mort

quelques personnes de sa suite. Arnoulfe s'offrit d'en faire satisfaction

à saint Abbon, et lui amena quelques-uns des coupables pour être

battus de verges en sa présence; mais l'abbé s'en défendit, réservant

à Dieu la vengeance de l'injure. On tint quelque temps après un

concile à Saint-Denis, près de Paris. Les évêques, au lieu de s'y oc-

cuper h rétablir la foi dans sa pureté et k réformer les abus qui'
s'é-

taient glissés dans la discipline de l'Église, avisèrent aux moyens
«l'Ater aux laïques et aux moines les dîmes qu'ils possédaient, et de les
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prendre pour eux. Abbon, qui était présent, leur résista fortement.
Kn môme temps il se fit une émeute contre les évoques, qui, saisis de
crainte,se retireront sans avoirrien fait. Toutle monde jetasui Abbon
la cause de cette violence, ce qui l'obligea à s'en justifier par un écrit
qu'il adressa aux deux rois Hugues et Robert, sous le titre d'apologie.
Le saint abbé s'y plaint que, chargé du gouvernement pastoral

contre son inclination, qui le portait k la retraite et h l'étude de la
philosophie, sa vie n'était qu'un enchaînement d'angoisses et de
tribulations

; que ses ennemis et ses envieux le déchiraient sans
cesse, quoiqu'ils ne pussent lui reprocher autre chose que d'avoir
défendu les intérêts de son monastère et ceux de son ordre, et de
n'avoir pas tu la vérité dans le concile; que leur fureur allait jusqu'à
PII vouloir à sa vie, sans être détournés de ce dessein par la crainte
de la puiesance royale. Il prie Dieu de le délivrer de tels ennemis, et
déclare qu'il se soumet au jugement des évéques, et qu'il souhaite
en premier lieu de leur rendre compte de sa foi. Il distingue dans
l'Eglise trois états différents, dans les femmes comme dans les

hommes : dans celles-là, les femmes mariées, les veuves, les vierges
;

dans ceux-ci, les laïques, les clercs, les moines. Mais il ne compte
pour clercs que les évêques, les prêtres, les diacres, disant que les
autres ministres inférieurs, ayant la liberté de se marier, ne portent
qu'abusivement le nom de clercs. L'état des moines lui paraît plus
parfait que celui des clercs, en ce que les premiers ne sont occupés,
comme Marie, qu'à l'unique nécessaire. Il combat en passant les

prétentions des évêques, en disant que l'Église étant à Dieu seul,
aucun d'eux ne peut dire qu'une église lui appartient. En effet, le
Seigneur dit à Pierre, prince des apôtres : Tu es Pierre, et sur cette
pierre je bâtirai mon Église ; la mienne, et non pas la tienne. Si
donc l'Église n'est point à Pierre, à(jui sera-t-elle? Les successeurs
de Pierre oseront-ils s'attribuer une puissance que lui n'avait pas I

Ensuite il invective contre la simonie ; et, s'arrêtant à l'excuse de
ceux qui répondaient qu'ils n'achetaient pas la grâce de l'ordination,
mais les biens temporels de l'Église, c'est, réplique-t-il, comme si
l'on voulait avoir le feu sans la matière qui lui sert d'aliment.
On accusait Abbon d'avoir des sentiments contraires aux canons

d'être l'auteur de la sédition arrivée à Saint-Denis contre les évêques|
vers l'an 995, au concile dont nous venons de parler; d'avoir fait
perdre les bonnes grâces du roi à Arnoulfe d'Orléans, son propre
evêque, et d'avoir communiqué avec des excommuniés. Il répond
qu'il ne sait à quel canon il aurait nii nnntppvpnii-danc /-oHa «oc^—
wee, puisqu à peine y avait-il vu ouvrir un livre; qu'il n'y avait pas
plus de prétexte de l'accuser de h sédition excitée contre les prélats
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de ce concile, aucun d'eux ne lui en ayant donné occasion, et Se
guin, archevêque de Sens, qui avait été le plus maltraité, étant so-i
ami et sou bienfaiteur. A l'égard d'Arnoulfe, il dit que si cetévêquê
avait perdu les bonnes grAces des deux rois, ce ne pouvait être que
pour les avoir offensés, en usurpant les biens de l'abbaye de Fleurv
dont les princes étaient les protecteurs et les maîtres. Il ajoute que
s'il a communiqué avec des excommuniés, Arnoulfe lui en a donné
l'exemple, en recevant ceux qui l'avaient attaqué dans son voyage
à Tours, quoiqu'ils eussent été excommuniés par Séguin, son arche-
vêque, et par Eudes, évêque de Chartres

; qu'au surplus on faisait
un SI grand abus des censures, qu'il n'y avait presque personnedans
le royaume qui ne fût excommunié, soit pour avoir mangé avec des
excommuniés, soit pour leur avoir donné le baiser de paix C'est
pourquoi il supplie le roi Hugues de remédier à cet abus.

Il prie encore ce prince et le roi Robert, son fils, de faire rétablir
dans le symbole de saint Athanase, ces termes ni engendra que
quelques-uns en avaient ôtés à l'article du Saint-Esprit, se conten-
tant de dire qu'il n'est ni fait ni créé; d'arrêter le faux bruit qui se
répandait presque partout, que quand l'Annonciation se rencontre-
rait avec le vendredi saint, le monde finirait ; ce qui se trouva-t
démenti par le concours de ces deux fêtes en 992, environ trois ans
auparavant. Abbon dit encore, touchant la fin du monde : Dans ma
première jeunesse, j'ai entendu prêcher devant le peuple, dans l'église
de Paris, qu'aussitôt que les mille ans seront finis, l'Antéchrist vien-
dra, et, peu de temps après, le jugement universel. Je me suis oppose
de toutes mes forces à cette opinion, par les Évangiles, l'Apocalypse
et le livre de Daniel ; et l'abbé Richard, d'heureuse mémoire, ayant
reçu des lettres de Lorraine sur ce sujet, m'ordonna d'y répondre»

Ces paroles de saint Abbon de Fleury sont à remarquer. Dans plus
d'un livre d'histoire ou d'hislori-^ttes on nous assure que, dans le

moyen Age, tout le monde était persuadé que le monde finirait l'an

1000. Et voilà un saint et un savant du dixième siècle qui nous ap-
prend que cette opinion était regardée de son temps comme une er-

reur particulière, contraire à l'Écriture : et erreur tellement particu-
lière que, jusqu'à présent, voici la seule mention que nous on ayons
trouvée dans les écrivains du moyen Age. Conséquemment, l'asser-

tion de tant d'histoires ou d'historiettes modernes est un conte.
Après cette apologie, saint Abbon dédia aux rois Hugues et Ro-

bert, qui avaient pour lui tous deux une affection particulière, un
recueil de canons

; c'est un monument d'autant plus remarquable

' Po$l Cod. can. Pith., p. mi.
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(lu dixième siècle, que le saint et savant abbé de Fleury n'v cite
auciine fausse décrélale. Il fait d'abord ressouvenir le roi Hugues
des fâcheuses révolutions qui lui arrivèrent dans les commencements
de son règne, non de la part des étrangers, mais des premiers de
son royaume. En même temps il lui représente que Dieu, qui l'avait
afflige par un secret jugement, l'avait, par sa bonté, délivré de ses
muemis

;
d'où il prend occasion de lui dire et à son fils Robert-

Souvenez-vous des bons rois, vos prédécesseurs
; souvenez-vous des

jugements justes; ayez toujours dans l'esprit de pardonnera des
sujets soumis et de ne combattre que les superbes. Abbon vient en-
suite aux devoirs des princes et des sujets, et rapporte là-dessus ce
qui! en avait lu et ce qu'il en pensait lui-même. Il commence par
riionneur qui est du aux églises et aux monastères, et établit le
droit d'asile, qu'il étend, conformément aux lors de Théodose et de
\alentinien, non-seulement aux églises, mais aux maisons et aux
places contiguës. Il veut que ceux qui s'y seront réfugiés quittent les
armes qu'ils ont sur eux, et qu'au cas où ils s'y refuseraient, on les
en tire par la force, mais que l'on punisse de mort celui qui entre-
prendra de se saisir d'un coupable qui se sera retiré dans les lieux
saints. Il se plaint de ces seigneurs qu'on appelait défenseurs ou
avoués, à qui les abbés avaient donné des terres en fief, à la charge
de prendre la défense de leurs monastères contre ceux qui les atta-
queraient

;
car il était arrivé, depuis la décadence de l'empire fran-

çais, que ces avoués ou défenseurs, au lieu de défendre l'Église la
pillaient, laissant les biens des monastères en proie aux ennemis' et
se saisissant eux-mêmes de ce que les ennemis n'avaient point em-
porté. Ces avoués agissaient donc, non en protecteurs, mais en maî-
tres; et, s'emparant de la plus grande partie des revenus des monas-
tères, des aumônes et des oblations, ils en occasionnaient la ruine. Ab-
Ijon rapporte l'origine des avoués ou défenseurs aux conciles d'Afrique
qiH firent demander aux empereurs des scolastiques ou avocats'
pour soutenir ies intérêts de l'Église devant les tribunaux séculiers*
La justice du roi consiste à n'opprimer qui que ce soit, à jugerm& acception de personnes; à prendre la défense de l'étranger de

I orphelin et de la veuve; à soulager le pauvre, h empêcher le crime
ou a le punir. Chargé de toutes les affaires de ses États, il ne peut
les terminer, ni même les connaître ^-m le secours des évêques et
des grands. Comme ils doivent au roi l .onneiir et le respect, ils ne
peuvent lui refuser leurs avis et leur mini?' ère. On distingue dans
un Ltat trois sortes d'élections : l'élection du roi et de l'emp veur
élection des évêques, l'élection des abl)és. La première se fait par

le consentement de tout le roy.uirne : la seconde, par l'unanimité des

Fra^T'i
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citoyens o\ du clerg»; lu troisième, pnr Ifis suffrages de la plus saine

partie de la communauté. La faveur, l'amitié, l'argent ne doivent

point être le mobile des élections, mais la sagesse et le mérite du
sujet. Le roi, aussitôt après son élection, a droit d'exiger de ses sujets

le serment de fidélité, pour le maintien de la concorde dans l'État.

L'autorité du Siège apostolique de Rome s'étend sur toute l'É-

glise, par une suite de l'autorité que Jésus-Christ a accordée à saint

Pierre, dont les Papes tiennent la place. On ne doit rien changer h

la disposition des évéchés ni des monastères d'hommes et de filles

fondés par des empereurs chrétiens, s'il n'y a nécessité. Rcfiispi'

d'obéir aux ordres des souverains, c'est marquer qu'on les méprise,

au lieu de les craindre et de les aimer. Il est des cas où l'on peut

dispenser des lois, suivant les temps, les pays et autres circon-

stances; et c'est ce qui sert à expliquer les canons de divers conciles

qui paraissent se contredire. Les conciles de Nicée et de Chalcédoine

défendirent les translations d'évôques ; elles furent permises dans

celui d'Antioche, pourvu qu'il y eût nécessité ou utilité. Ahbonen
(îite plusieurs exemples du pape saint Grégoire le Grand. Au défaut

de loi, la coutume oblige.

Il rapporte les lois et les décrets qui léfendent la simonie dans

les ordinations, qui prescrivent la forme de l'élection d'un abbé, qui

mettent des bornes aux entreprises des évoques sur les monastères,

qui règlent la manière de procéder contre un abbé accusé de quel-

que prévarication, qui veulent qu'on p'en choisisse point qui m*

soient prêtres, qui permettent aux évéques de réformer les abus des

monastères d'hommes ou de filles de leurs diocèses, qui regardent

les moines fugitifs et les clercs qui quittent leur emploi pour s'établir

dans un monastère, qui défendent aux moines et aux religieuses de

comparaître en justice autrement que par un défenseur ou avocat, Il

en rapporte aussi touchant la validité de la prescription trentenaliv

pour le bien des églises, les droits que les évéques peuvent exiger

dans la visite de leurs diocèses, le droit de patronage dans les éjlist's

ou oratoires fondés par des laïques, le soin qu'ils peuvent en prendre

atui qu'ils ne tombent pas en ruine par la négligence desévéq«es,el

l'obligation où l'on est de subvenir aux besoins de ceux qui ont

consommé leurs biens en fondations ou dotations d'églises. Ce qu'il

dit contre l'avarice des clercs, contre les excommunications injustes,

sur le pouvoir qu'a l'évêque de disposer de la troisième partie des

revenus de l'église, soit en faveur des monastères ou de quelque

autre église, de la continence des prêtres et des diacres, des enfants

des prêtres et autres ministres de l'Église, de la défense faite à un

évéque de choisir son suceossetir, n'est qu'un extrait des (panons des
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conciles ou des décrétales des l^apes; en sorte qu'il ne dit rien de
lui-môme. Il se sert encore des propres paroles de saint Grégoire
(Je celles de saint Eucher et de saint Augustin, pour prescrire des
règles touchant la fréquente célébration de la messe, la fréquente
communion et les dispositions nécessaires à c« sacrement.

Les derniers chapitres regardent les peines que l'on doit imposer
aux clercs qui ont rendu de faux témoignages, les devoirs de ceux
qui portent les armes matérielles, de ceux qui sont enrôlés dans la

milice spirituelle, c'est-à-dire des clercs. S'ils ne sont pas contents,

dit Abbon, de ce qu'ils tirent de l'autel, suivant l'ordre du Seigneur,
s'ils font quelque commerce, s'ils vendent leurs prières, s'ils reçoivent

volontiers des présents des veuves, ils sont plutôt des négociants que
iks clercs *.

Le roi Hugues Capet, à qui saint Abbon dédia ce recueil, mourut
le 21 octobre U96, la dixième année de son règne. Il eut toujours
unfi grande dévotion à saint Benoît et une grande affection pour les

moines. Il leur nindit plusieurs monastères occupés par des chanoines
séculiers, et les rétablit dans la liberté d'élire leurs abbés. Lui-
môme, n'étant encore que duc de France, s'était démis des deux
grandes abbayes de Saint-Germain et de Saint-Denis, pour mettre
des abbés réguliers à sa place. En mourant, il conjura son fils, le roi

Robert, d'avoir le môme zèle pour la régularité des monastères et

la môme dévotion pour saint Benoît.

Un savant contemporain d'Abbon de Fleury et du roi Robert, qui
le prit même en affliction particulière, fut le moine Odoramne. Sé-
guin, archevêque de Sens, ayant rétabli le monastère de Saint-Pierre-

le-Vif, vers l'an 990, y mit pour abbé, Rainard, lequel y lit revivre

la discipline régulière et les études. Ce fut sous cet abbe qu'Odo-
lamne fit profession de la vie monastique, et qu'il étudia les belles-

leltros. Il était en même temps habile orfèvre. En 4028, le roi Robert
ot la reine Constance le firent venir au château de Dreux pour le

rhargcr d'exécuter une chAsse ù mettre les reliques de saint Savinieii

martyr, qui jusque-là n'étaient couvertes que de feuilles de plomb.
Ils lui mirent en main l'or, l'argent et les pierreries qu'ils destinaient

à cet ouvrage. Odoramne rapporta le tout à son monastère et en
''omposa la chAsse. L'ouvrage ayant plu au roi, ce princa lui fit

donner la matière nécessaire pour en faire une seconde, à mettre
les reliques de saint Potentien, aussi martyr. .C'est ce qu'Odoramne
raconte lui-même dans sa chronique, où l'on voit qu'il vivait encore
l'an lO-iî) et qu'alors il avait soixante ans.

; iii

Mabill., Vet. anal., p. 134, in fine. Ceillier, t. 20.
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Jusqu'à présent on ne connaissait guère de lui que sa chroniaup
qu, va de 675 à 1032 et qui a été publiée parmi les historiens de
France. De nos jours, en 1843, le cardinal Mai a publié les opuscules
d Udoramne, réu lis par l'auteur lui-même et retrouvés manuscrits
dans la bibliothèque du Vatican. Ces opuscules sont au nombre de
treize

:
le premier, sur l'origine de son monastère. C'est en présence

de la reine Théodechilde, fille de Clovis et de Clotilde, et sœur de
tlothaire, qui le fonda près de Sens en l'honneur de saint Pierre
pour y être mhumée, comme son père et sa mère avaient fondé celui
du même apôtre à Paris pour leur servir de sépulture. Elle y donna
par testament tout ce qu'elle possédait en deçà de la Loire, c'est-à-dire
en France, et au delà de la Loire, c'est-à-dire en Aquitaine. Le poëte
samt Fortunat a célébré les vertus de la reine Théodechilde dans ses
vers. Elle est appelée reine parce qu'elle était fille du roi. Le deuxième
opuscule est la chronique succincte d'Odoranine. Le troisième une
lettre a Guillaume, abbé de Saint-Denis, qui le reçut charitablement
en son monastère dans un moment de persécution. Pour lui téinoi-
gner sa vive reconnaissance. Odorarane joint à sa lettre une collée-
tion de règles contre la calomnie, tirées des décrétales des Papes
des canons des conciles, et même de la loi romaine, dans les édition^
de laquelle on ne les trouve plus.

Les opuscules A, 5, 6 et 7, adressés à divers amis, prêtres et
mornes, traitent du chant et de la musique d'église. Le cinquième
et le sixième surtout en traitent uniquement et d'une manière scien-
tifique, d après les principes d'Euclideet deBoëce. Dans le cinquième
Udoramne explique ce qui concerne les cordes, les tons, les notes de
Ja musique, avec leurs combinaisons, représentées sur un instru-
ment qu'il appelle monocorde. Dans le sixième, il décrit en détail la
manière de fabriquer o^t instrument, les règles pour s'en servir, ajou-
tant deux strophes d'hymne ou de prose notées pour servir de mo-
dèle. Mais le cardinal Maï n'a point publié ces notes. Il a seulement
expnme le vœu qu'un artiste entendu dans la musique ancienne
veuille faire de toutes ces pièces une édition complète, avec les

explications nécessaires. Nous joignons nos vœux aux siens ; d'autant
plus que

,
depuis, quelques années, on parle beaucoup de revenir à

1 ancienne musique d'église, et que pour se prononcer en cette ques-
tion, comme en toute autre, il est bon, croyons-nous, de savoir de
quoi 1 on parle. Les opuscules 8 et 9 sont les formules usitées alors
pour proclamer une élection d'évêque. La première est une formule
générale

;
la seconde est la proclamation même de l'élection de Mai-

nard au siège de Troyes, sous le règne de Henri 1er, qui succéda
1 an 1 03 1

,
a Roberfson père. On y voit quelle part avaient à réiection
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(l'un évoque, et le roi, et les évoques de la province, et les grands,
et le clergé, et le peuple. Voici le procès-verbal tout entier.

Seigneurs et frères, vous devez entendre pourquoi vous êtes assem-
blés ici. Lorsque le Dieu tout-puissant a créé le premier homme,
il lui a conféré le libre arbitre. Mais l'homme, ayant mal usé du
libre arbitre, en mangeant du fruit défendu, a été privé du séjour
do délices, le libre arbitre lui restant. Ceux qui le suivaient, s'éga-
rant de la voie de la vérité pendant de longs siècles et servant les

idoles, ignoraient complètement leur auteur; jusqu'à ce que le Dieu
tout-puissant, apaisé par l'obéissance de son serviteur Abraham,
lui ordonna la circoncision. Plus tard, ayant délivré sa race de
la servitude d'Egypte par saint Moïse son ami, et l'ayant établi chef
de son peuple, il lui donna la loi par son ministère. Après qu'il eut
choisi Aaron et ses fils pour l'honneur du pontificat, la providence
de Dieu prenant soixante-dix hommes pour gouverner le peuple
avec lui, les remplit de son esprit. Leur postérité ayant subsisté jus-
qu'au prophète Samuel, Dieu donna pour roi à la même nation
David, duquel il dit ; J'ai trouvé David selon mon cœur. Le Sei-
gneur Jésus, qui est de sa race, ayant pris, par la volonté du Père,
!a coopération de l'Esprit-Saint, une chair immaculée de l'immacul
lée Vierge, a choisi douze apôtres et a voulu être ap{)elé par eux Sei-
gneur et Maître. La sainte mère Église son épouse qu'il loura confiée
ainsi que la puissance qu'il leur a conférée de lier et de délier, de-
meure stable et ferme dans leurs successeurs, savoir en ceux qu'on
appelleévêques, tant que l'orbitede ce monde continuera détourner.
Considérez donc, bien-aimés frères, de quelle raison, de quelle

pieté, de quelle miséricorde, de quelle modération, le Dieu tout-puis-
sant use envers le genre humain, lorsqu'il daigne préposer aux
hommes, non pas des anges , des archanges, mais des hommes qui
eur sont semblables par nature. Il vous importe donc de plaire à
Dieu par la pratique des bonnes œuvres, afin que vous puissiez avoir
des Pontifes et des princes dignes de Dieu, qui, et par la parole et
par I exemple, vous conduisent au royaume céleste. En outre, votre
fraternité saura que la sainte église de Troyes, veuve de son pasteur,
a reclamé, suivant l'ordonnance des saints canons, la présence du
seigneur Gilduin, notre archevêque, afin de lui accorder un époux et
un pasteur convenable. Acquiesçant de grand cœur à cette demande,
avec le consentement et la volonté de notre seigneur Henri, roi des
Francs, et de ses suffragants, les évoques de Chartres, d'Orléans, de
Pans, de Meaux, de Nevers, d'Auxerre, de plus avec l'applaudisse-
ment des seigneurs de France, ainsi que de tout le clergé et le peuple,
li lui donne pour pasteur et pour époux celui que vous voyez ici

' I
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présent, le seigneur Mainard, architrésorier de cette sainte mère
église de Saint-Étienne (de Sens), issu d'une noble famille, et orné
de bonnes mœurs. C'est pourquoi nous prions votre charité, bien-
aimés frères, d'élever la voix et de proclamer quel est en cela votre
bon plaisir. Cette acclamation, répétée trois fois, sera suivie de l'élec-

tion régulière du clergé, puis d(î la bénédiction du métropolitain et

de tous les comprovinciaux , s'il est possible, ou du moins de trois

évéques, le métropolitain présent *.

D'après ce document,Me métropolitain proposait le sujet à élire;

le roi y consentait, consentement nécessaire, d'après le privilège des

Papes, comme nous l'avons vu déclarer à Jean X ; les grands, tout le

clergé et le peuple y applaudissaient; mais l'élection proprement dite

se faisait régulièrement par le clergé. Aujourd'hui, iS.ni, dans le

même pays de France, la même chose se fait d'une manière diffé-

rente. D'après le privilège accordé par le chef de l'Église universelle

dans le concordat, c'est la France entière, par l'organe de son chef
roi ou président, qui élit, nomme ou présente chaque futur évéque,
le nomme ou le présente au chef de l'Église universelle, le successeur
de Saint-Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, pour qu'il l'institue évéque
en droit et en fait, s'il le trouve digne et capable. Et tout cela se fait,

non pas brusquement, mais lentement, au vu et au su de toute là

France catholique, qui peut élever la voix pour blâmer un choix peu

convenable. Aussi ne faut-il pas douter que le chefdu gouvernement
français ne consulte d'une manière quelconque les évêques, les per-

sonnages influents, l'opinion publique, sur les choix à faire, afin de

n'avoir point à s'en repentir le premier. D'un autre côté, notre Saint-

Père le Pape est présent en France par son nonce ; tout catholique

peut et doit lui révéler les empêchements qu'il connaîtrait à telle ou

telle nomination. En effet, quand il s'agit de l'union domestique d'un

homme avec une femme , les fidèles qui savent des empêchements
pour lesquels cette union ne puisse ou ne doive se faire, sont obligés,

sous peine d'excommunication, d'en avertir avant qu'il soit passé

outre. Combien plus n'y sont-ils pas obligés quand il s'agit de l'union

solennelle d'un évéque avec un diocèse, avec une église, qui con-

tient quatre ou cinq cent mille âmes dont le salut éternel dépend

en grande partie de cette union. Finalement, tout bien considéré, le

mode actuel d'élire ou de nommer les évêques en France et de les

instituer à Rome nous paraît pour le moins aussi digne et aussi sûr

que ceux des siècles antérieurs.

Le dixième opuscule d'Odoramne est une lettre à l'archevêque

» Mai, Spicileg. rom., t. 9. Odorainn. Opusc. 9,
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Gilduin de Sens sur une certaine héréski de Bourguignons qui re-
fosaient de comparaître au tribunal de l'évéquc et ensuite de payer
l'amende légale pour cette non-comparution. On ne sait pas d'ail-

leurs quelle est cette hérésie. Odoramne se borne à citer le capitulaire

(le Charlemagne qui condamne à une triple amende celui qui néglige
de se rendre à la citation de l'évéque, et il calcule là-dessus le mon-
tant de l'amende.

L'opuscule onze est une lettre au nom de l'abbé Ingon h des
moines indisciplinés d'un certain monastère, pour les ramener h la

règle. Ingon était de très-noble famille, si ce n'est même de la famille
royale. Il fut le condisciple du roi Robert à l'école de Gerbert, et

devint successivement abbé de Saint-Martin de Marciac, de Saint-
Pierre de Sens, et de Saint-Germain de Paris. Odoramne, moine de
Saint-Pierre, lui rédigea donc sa lettre aux moines de Saint-Martin.
L'opuscule douze contient une association de piété chrétienne

entre les moines de Sens, ainsi que les prêtres et les fidèles de la

province qui voulaient en faire partie. Les confrères se visitaient dans
leur maladie

; à la mort, ils disaient un certain nombre de messes
ou de psaumes les uns pour les autres. Le lendemain de la Toussaint,
jour des Trépassés, on faisait au monastère de Sens des prières et
des aumônes extraordinaires pour tous les confrères défunts. La
dernière lettre d'Odoramne, mais qui n'est pas entière, s'adresse à
deux amis pour les remercier de la charité qu'ils avaient eue pour
lui dans le temps de ses persécutions. Vient ensuite une hymne en
prose en l'honneur de saint Savinien avec les notes musicales dans
le manuscrit. Mais le cardinal Mai n'ose décider si cette h ymne est

d'Odoramne, ou de son ami le pieux roi Robert. Ces divers opuscules,
qui ne sont pas du tout mal écrits, nous montrent dans Odoramne
une grande science unie à une tendre piété.

Le pape Jean XV mourut la même année 996, sans qu'on sache
ni le jour ni le mois. On a de ce Pontife une lettre curieuse, où l'on

voit son influence salutaire sur les princes chrétiens. Elle est conçue
en ces termes : Jean, quinzième du nom. Pape de la sainte Église
romaine, à tous les fidèles, salut. Tous les fidèles de la sainte mère
l'Église, de l'un et l'autre ordre, répandus dans les divers climats
du monde, doivent savoir que nous avons été informé, par plusieurs

personnes, d'une inimitié entre Éthelred, roi des Saxons occiden-
taux, et le marquis Richard (c'était Richard, duc de Normandie).
Nous en avons été extrêmement attristé, attendu qu'ils sont nos
fils spirituels. Enfin, ayant pris un salutaire conseil, nous avons fait

venir Léon, un de nos apocrisiaires, évêque suîfragant de la sainte
«église de Trêves ; et nous l'avons envoyé, avec nos lettres d'exhor-

!',l
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tatioii, pour qu'ils uushoiiI h s« iU'>mU)v ûo <.elUi Huperstition. Tra-
vorsant donc Ioh torros H lu nm\\l arrivu, l« jour do la Nativitô du
S.;iKnour, «n U présence dudit roi, cl, l'ayant sahu'i <Io notre part, il

lui remit no«lottro8. Le roi, ayant convociu»^ tous lea lUhMos ïo» ni„s
s«K08 de son royaume!, tant de l'un que de l'autre ordre, pour
l'amour et la crainte du l»i(-u tout-puissant, ainsi que de saint Pierre
prince d.s apôtres, et à cause de notiiuidnioiiition paternelle, accorda
une paix trà-i-solide avec tous sts (Ils cl lillcs, prési'nts et à venir
cl avec tous ses (IdiMes, sahs aucun dol. C'est pounpioi il envoya
Kdelsin, «H^que de la sainte cKlise de Sliirhurn; Lcofktan, ills

dAlfwold, ctRdelnolh, (IlsdeWul.wtan, qui pass.^rent la mer H
arrivèrent auprès dudit maripiisHicl.ard. Lui, de son cAlé, ayaiil
revu pa(!ifl(pieinent iiosreinonlraïKrs »<t entendu le décret du'dil roi
conlirnm de grand cceur la ini^tiie paix avec ses Ills et ses tilles pr,

'

senis et ix venir, (>t avec tous s(>s ti(|»Nles ; »i telle condition qi'ie si

l'un d'eux ou eux-iiK^nies faisaient qiichpie chose d'injuste coiitr..

laiitre, il le réparerait par une digne satisfaction, en sorte qncii,
paix subsisl»' à jamais iiiéhranlahle, contirniée par les serments i
part et d'autre. I/acte en fut adirssé à Uouen, le I" mars d..
I an 001 depuis l'Incarnation de Notre-Seigneur ». C'est sans doute
une belle chose de voir un Pape du dixième siècle annoncer à tout
I univers qu«s par sa médiation apostolique, une paix sincère et

diirahle a été jurées entre deux princes et ûmx peuphvs ennemis.
On voit encore la solli.-itnde pontillcale de Jean XV dans deux

mitres lettres. Quelques ollicieri de nuerre s'étant emparés des
biens ,|o labbaye de Sainl-Uiquier, il les avertit charitablement
(jii Ils aient a les rendre. Il leur déclare en m»5ine temps qu'ils seront
excommuniés de fait s'ils viennent iï les retenir , et il recommando
I exécution de ses ordres à cet égard aux év<^ques du voisinage a.

Jean \V fut le premier de tous hîs Pontdes romains qui procéda
solennellement ù la canonisation de ceux qui sont mis dans le ca-
talogue des saints. Ainsi l'assure Mabillon coiVvn J^nroniiis. Quoi
qu'ilensoit, Jean XV lit la cérémonie h l'égaru .i( l^L-ic, évêqiu-
d Augsbourg, j» la prière de Ludolfe, son sucr.'v ,

,;« l^ ar cela, il

lit assembler un concile ù Home, dans lequel Ludolfe présenta un
écrit qui contenait la vie et les miracles de lévéqiie lldalric. Cet
cent ayant été lu, le Pape, de l'avis de tout le concile, ordonna et

statua que la mémoire du saint évéque serait honorée avec piété et

de>VvMcn dans l'Église, parce que, dit le Pape, en honorant les

^ «(V s ^'^wnartyrs et des confesseurs, qui sont les serviteurs de

Labbe, t. 9, p. 730. —« Ibid., p. 731.
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..dos ,.t „rot..K,„ „,„„.,« „„ „i.,„ ,„ ,.:„rs |,ri,.re, C; „X"

. er, "" ln.n.Kros.s..r .o ,„,,. non, .,r,l„„„„„, p„,„laX" , ,X
* Miiil l'iorre, dont „„„,, „mi,poiis l„ ,i,i,,,, i

' "^""'

L»i"<l.iie ...„,«, )MK1,I„ roi ,l„ (;,,,„„„),;_ o„„„, ,„

...»i™rc»,„.„„p„™i„d„ l„vi,.dB ,„i„l Adalh^l do plueTu;
« „c.,as,o„

: Lo roi d,,, Fra„», mi,o„ ||I, ,rt,.„e„„ ^^^ J,

-.1. non,, lui „. di^iSp/:; :;,i rri':s"';:;rL*'r
i».n la me d„ ,„o„de «, la .nallrc,»,d™ vit"reHet^uLn
"r.e,„., 0. «donnant dan, ,„„ e„»in" le

*
fdt p SI»»ls, ces, ollc, i, bondmit, ,p,i doil co„„i,„erl<, pThicedo ITl

m..s dm» ces jours, le souverain Pontife saisi d'unll ,
'

™Uo„e„rpsUa,erreetso„..e„;:XT::^^^^^^^^^^^

™t M,o7lfl1'"';"'
' ''"'"'

'" '"'^ "» ''«1"«' nui f„, le ,2.. d'a-
,
Othon 11 „,a,i eampé près de Itaveaue. U il reçu, de, dé

i C mZ tel, o
"' """'""'"' '" "*""' '"""•^' ^«"""o »" «-

•le le^^ p.r .;

"*
^f''

^"« vingt-quatre ans. Le roi résolute ta .e Pape
;
et, l'ayant fait élire par le clergé et le neunle il 1.

-

ne le .,„t que deux ans et neuf mois. Le roi othon vint à^Komé a
Baron., an. 99a. - -^

Act, Bened. »ecl. à. Ac(a SS.,naprit.
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y fut couronné empereur par le nouveau Pape lejour de l'Ascension,

So"" de mai, la môme année 996. Puis, ayant tenu conseil avec les

Roiiiains, il résolut d'exiler le sénateur Grescentius, qui avait sou-

vent maltraité le Pape précédent ; mais, à la prière du pape Grégoire,

il lui pardonna *.

Gomme Grescentius était à peu près maître dans Rome, qu'il avait

la garde du palais pontifical, que ce n'était que par lui que l'on par-

venait au Pape, il est naturel de conclure, avec Baronius, que c'est

sur lui que retombent les reproches d'avarice et de vénalité que le

biographe de saint Âbbon adresse à Jean XV ; car ce Pontife, qui fa-

vorisait Hugues Gapet, sut cependant lui refuser et la promotion de

Gerbert, et la déposition de l'archevêque Arnoulfe, et la dispense

pour le mariage de son fils, le roi Robert. Gertainement, ce n'est

point Ih le caractère d'un homme vénal.

Hertwin élu évêque de Gambrai, n'avait pu se faire sacrer pai

l'archevémij de Reims, son métropolitain, a cause de la division

entre Arnoulfe etGerbert,qni se disputaient ce siège. Il vint à Rome,

où il fut ordonné évêque par le pape Grégoire V ; et, s'étant plaint

dans un concile des seigneurs qui pillaient les biens de son église, il

obtint du Pape une lettre menaçante contre eux, datée du mois de

mai de cette année 996 *.

Pendant ce séjour de Rome, l'empereur voyait souvent saint Adal-

bert de Prague, qui était toujours au monastère de saint Boniface.

L'empereur le tenait auprès de lui familièrement et l'écoutait volon-

tiers ; mais l'archevêque de Mayence renouvelait son ancienne plainte,

de ce qu'Adalbert, son suffragant, avait quitté l'église de Prague, et

le pressait instamment d'y retourner. Même dans un concile que I

le Pape, il allégua les oanons pour autoriser sa plainte, et soutint
j

publiquement qu'il n'était pas juste que cette église fût la seule
|

privée de son pasteur. Étant parti pour retourner en Allemagne, il ne

cessa, pendant le voyage, d'écrire sur ce sujet, jusqu'à ce que le

Pape lui eût accordé ce qu'il désirait. Saint Adalbert était fort affligé i

de quitter son monastère, sachant bien qu'il n'y avait rien à gagner

sur son peuple de Bohême , mais il se consolait dans l'espérance
[

qu'il avait d'accomplir sa mission pour les infidèles étrangers.

Ayant donc quitté son bien-aimé monastère, non sans beaucoup i

de larmes, il passa les Alpes avec Notger, évêque de Liège, honinie

fort sage ; et, après environ deux mois, ils arrivèrent à Mayence, oii

l'empereur s'était arrêté au retour d'Italie. Saint Adalbert y de-

meura assez longtemps, viva»ic avec ce prince dans une grande fami-

« naron et Posti, an 096. — ^ Labbe, t. », p. (3*5. Sornnuer, t. S.
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liariléet aUaché à lui jour et nuit, comme les officiers de sa chambre'
Il I... d,sart avec une sainte liUrté : Ne songe, pas que voas, ête ungrand empereur, mais que vous êtes un homme qui mourI,er,u"
ce beau corps sera réduit en poussière et en corruption. C^r vZl
pereur Othon II était très-bien fait de sa personne. SurcelonTe-
|ne„t,s.mtAdabert l'exhortait à mépriser œtte vie, àasplrat
b, ns éternels et a pratiquer toutes sortes de bonnk œuvres Enmême temps, pour s'exercer lui-même à l'humilité, ,1 rendait tous
if» services a ceux qui logeaient dans le palais, jusqu'à nettoyer «
nu^, pendant qu'ils dormaient, leurs bottines et leurs souC^

'

Durant ce temps-là, il passa en France pour visiter les lieux de
d.,ot,on.Ilv,ntàParispriersurletombea«desaintDe„i

àTou^
sur celui de saint Martin, et i. Fleury, sur celui de saint Benoit. Pu^^retourna rouver 'empereur., et, l'ayant embrassé pour la de ntoe
f.,s, .1 prit le chemin de son diocèse. Mais avant que d'y âSr U.ppnt que les Bohèmes, en haine de lui, avaient massacré sesSsen a,.ut SIX dontle plusjeune, nommé Gaudence, l'accompaS
aine était „ la guerre au service de l'empereur avec le roi de P„

'

ogne; lesquatreautres étaient demeurés dans le patretle Botèm
^

leur avaient juré sûreté. Mais comme ils étaient 1 1 mesï dans „„'
. te nommée Lubie, où ils célébraient la fête de sain™ si!«•de septembre, ces perHdes entrèrent dans l'église et tf-n^
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Le lendemain, ayant pris congé d'eux, il s'embarqua sur la mer,

i't, après quelques jours de navigation, il mit pied à terre, renvoya

le vaisseau et l'escorte, et demeura avec deux m mes, dont l'un,

nommé Benoît, était prêtre, l'aulre était son jeune frère Gaudence.

Ils entrèrent dans une petite île que formait une rivitre, et commen-
cèrent à y prêcher Jésus-Christ avec une grande confiance ; mais les

maîtres du lieu survinrent et les chassèrent à coups de poing. L'un

d'eux ayant pris un aviron d'une barque, s'approcha de saint Adal-

bert comme il chantait des psaumes, et lui donna un grand coup

entre les épauleb. Le livre lui échappa des mains, et il tomba lui-

même étendu par terre. Je vous rends grAces, dit-il, Seigneur, de ce

que j'aurai du moins souffert un coup pour celui qui a été crucifié

pour moi. Il passa de l'autre côté de la rivière et s'y arrêta le sa-

medi. Le soir, le maître du village l'y amena ; le peuple s'assembla

de toutes parts, ils poussaient des cris furieux et attendaient ce qu'on

ferait de lui, ouvrant la bouche comme pour le dévorer. On lui da-

ma du qui il était, et pourquoi il était venu. Il répondit : Je suis

Slave de nation, nommé Adalbert, moine de profession, autrefois

évéq je, maintenant votre apôtre. La cause de mon voyage est votre

salut, afin que vous laissiez vos idoles sourdes et muettes, et que

vous reconnaissiez votre Créateur, qui est le seul Dieu, et que, croyant

en son nom, vous ayez la vie et receviez pour récompense une joie

éternelle dans le ciel. Les Barbares, s'étant retenus avec peine, s'é-

crièrent, en lui disant des injures et le menaçant de mort. Ils frap-

paient la terre avec des bâtons, puis les approchaient de sa tête, grin-

çant les dents et lui disant : Tu es bien heureux d'être demeuré

impuni jusqu'à présent ; retourne promptement, si tu veux sauver

ta vie. Tout ce royaume, dont nous sommes l'entrée, n'a qu'une loi

et une manière de vie; pour vous, qui avez une autre loi inconnue,

si vous ne vous retirez cette nuit, demain vous perdrez la tête. On les

embarqua la nuit même, et on les fit retourner jusqu'à un certain

bourg, où ils demeurèrent cinq jours.

Alors saint Adalbert dit à ses compagnons : Notre habit ecclésias-

tique choque ces païens. Laissons-nous croître les cheveux et la barbe,

et habillons-nous comme eux. On ne nous connaîtra point, nous

converserons familièrement avec eux et nous vivrons du travail Je

nos mains. 11 avait même résolu de passer chez les Lutiziens, où il

voulait aller d'abord, dont il savait la langue et où il n'était point

encore connu. Le lendemain ils partirent, chantant des psaumes le

long du chemin; et , après avoir traversé des bois, ils vinrent dans

une plaine vers le midi. Là, Gaudence célébra la messe, ils commu-

nièrent, puis ils mangèrent; et ayant encor« un peu marché, ils se
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salut et pour celu, de ses persécuteurs. Après qu'il fu, mort ."sBarbares accoururent, lui coupèrent ia tète, la pla tèrentsuMm „
'

0. s eu retournèrent avec de grands cris de joie Saint AdXrt souffnt ams, le martyre le vendredi 2>. d'avril 997 , et iSeT,
«ore sa mémoire le même jour. Boleslas, due de Pologne

"'

c ta sa tête et son corps, que les païens avaient jetés dans un lac •

I empereur, ayant appris sa mort à Rome, rendit grâce à m!,',««o,r couronné ce martyr durant son règne. La vie^sa „t wT« futécnte peu de temps après sa morjpar deu/dtsTs'ltet

L'empereur était retourné à Kome pour châtier la révolte deC-escentius; car sitôt qu'il fut repassé en Allemagne, testmiusehassa de Rome le pape Grégoire V, qui s'enfuit, dlpouiHm,
premièrement en Toscane, puis en Lombardie. A sa Xce c^''cenius fit élire Pape un Grec nommé Philagathe nui n ri„
* ean XVI. ,. était né a Rossaneen Calahre!de basTc^'; ; o^eî— embrassé la vie monastique. Il s'insinua dans les brn7g™'ce* 1

empereur Othon II, par lentremise de l'impératrice Théophanfeson épouse qu, était Grecque. D'abord on le nourrissait par chtte !

eu à pe,. ,1 eut l'adresse de se mettre au rang des premiers 1/1-s et 11 s'y maintint jusqu'à la mort d'Othon II II "ût e^l
as de crédit pendant le bas âge d'Othon 111, en sorte que 'e™ „u^de Plaisance étant mort, il lit chasser un bon sujet que 'on avïi?eu pour remp ii'ce siège, et se le lit donner avec le «tre d'arc leMe, le tirant injustement de la dépendance do l'église de Raveni eLemperear Olhon III l'avait envoyé à Constantinople avec un e ê„ùe'pour demander en mariage la tille de lempereur grec; car Phiïa«ate avait grand crédit en l'une e. l'autre cour. Il revint «tten J97 Crescentius le reçut avec grand honneur, et, gagné nar ses

E:Xp'è
:!"'"'"''' '" *^'-'-«'«'P"= * ^-»de! Sses'î

* Chron. sax. Pet. Dam., Ep. i,

^Âct. Bened., sect. 6. Acta SS., 53 april.
Greg. V, Episi. 1
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Le pape Grégoire tint, cette année 997, un grand concile à Pavie,

où il excommunia Crescentius ; et, quand on eut appris réieclion de

l'antipape, il fut excommunié par tous les évêques d'Italie, de Ger-

manie, de France et de Gaule. L'empereur Othon, voulant donc re-

médier aux désordres de Rome, partit pour l'Italie et laissa le goii-

vernement de son royaume de Germanie à sa tante Mathilde, abbesse

de Quedlinbourg, qui s'en acquitta avec une prudence au-dessus de

son sexe. L'empereur rencontra à Pavie le pape Grégoire ; ils mar-

chèrent ensemble à Rome, d'où l'antipape Jean s'enfuit; mais quel-

ques serviteurs de l'empereur le poursuivirent et le prirent; puis,

craignant que s'ils le menaient à l'empereur, il ne le laissât impuni,

ils lui coupèrent la langue et le nez, lui arrachèrent les yeux et le

mirent en prison dans cet état.

Saint Nil, en ayant appris la nouvelle, vint au secours de ce mal-

heureux, qui était son compatriote. Dès qu'il sut qu'il avait envahi

le Saint-Siège, il lui écrivit pour l'exhorter à quitter la gloire de ce

monde, dont il devait être rassasié puisqu'il était arrivé au comble

des grandeurs, et à retourner au repos de la vie monastique. Phi-

lagathe disait toujours qu'il s'y préparait, jusqu'à ce qu'il fût pris et

traité comme il vient d'être dit. Alors saint Nil, ayant le cœur saisi

de douleur, se crut obligé d'aller à Rome, nonobstant son grand âge,

sa maladie et la circonstance du temps ; car c'était en carême. L'em-

pereur et le pape Grégoire, ayant appris son arrivée, allèrent au-de-

vant de lui; et, le prenant chacun par une main, ils le menèrent an

palais patriarcal et le firent asseoir au milieu d'eux, lui baisant les

mains chacun de son côté. Le saint homme gémissait de ce traite-

ment, et le souffrait, toutefois, dans l'espérance d'obtenir ce qu'il

désirait. Il leur dit donc : Épargnez-moi, pour Dieu! je suis le plus

grand pécheur de tous les hommes, un vieillard demi-mort et indigne

de ces honneurs ; c'est plutôt à moi à me prosterner à vos pieds et

à honorer vos dignités suprêmes. Ce n'est pas le désir de la gloire on

des biens qui m'a fait venir à vous : c'est pour celui qui vous a tant

servis et que vous avez si maltraité
; qui vous a levés l'un et l'auti*

des fonts de baptême et à qui vous avez fait arracher les yeux. Je

vous supplie de me le donner, afin qu'il se retire avec moi et que

nous pleurions ensemble nos péchés.

A ce discours, l'empereur répandit quelques larmes ; car il n'ap-

prouvait pas tout ce qui s'était passé, et il répondit à saint Nil : Nous

sommes prêts à faire tout ce que vous désirez, si, de votre côté, vous

avez égard à noire prière, et si vous voulez bien prendre dans cette

ville un monastère tel qu'il vous plaira et demeurer toujours avec

nous. Comme le saint vieillard refusait de demeurer dans la ville,
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* sacerdotal, que l'on avait déchiré sur lui

fit monte a rebours sur un Anp rînnf iUo« •* i

''""«""r lui,

mains
' *^"*'* '* ^"^^^^ entre les

«corde cet aveugle, non p„r la cainie que vous aviL de ITnTt-se de „,« g,.„„do puissance, „,ais pou., le seul amou de Dfeu«
.

ce que vous lui avez fait souffrir de plus, ce S nas 'Z'c<«la mo, que vous lavez fail, ou plutôt c'est Die» mémeànui vlù
^«

fait mjurc. Sachez doue que, comme vous n'aveTreuliié do(* que Du^u avait livré entre vos mains, votre Père elle te n'a„nal—p.t,e de vos péchés. Comme l'archevêque nf^s «poîntT

Iv ,
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"","!" "" ''' """"''^ "« P"^^"' subsister qùept^é

.nemen de tous les hommes. Car, disait-il, la vie commode et sal

L maisTl ^ 7 ' " '' "^«ditation et à la lecture de l'Écri-Wie, ma s a de vains discours, de mauvai.ses pensées et de- m-.

s^e:t^iJ^:fr^"^"^^^"^^ ^^ tra4id^:u:n/r;x^s et une mfm.te de maux, et rien n'est tel que de manger sonm a la sueur de son visage. Quelques-uns dos Lines, ne pouvant
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goûter cette sévérité du saint abbé, demeurèrent à Val-de-Lucc;

mais ils tombèrent dans la division, l'indépendance et le désordre,

et enfin on les chassa entièrement.

Cependant saint Nil, avec Etienne et les autres qui le suivirent,

trouva, près de Gaëte, un lieu disert, aride et étroit, dont il fui

rharmé, et il s'y loj^ea. D'abord ils y manquaient de tout; mais

bientôt plusieurs frères se joignirent à eux, et ils turent dans l'abon-

dance par leur travail assidu, accompagné de psalmodie conti-

nuelle, de fréquentes génuflexions, d'une abstinence volontaire et

d'une obéissance sans contrainte. Le saint vieillard croissait en fer-

veur à mesure que ses forces corporelles diminuaient, et il ne se

relAchait en rien de ses austérités, ni pour ses infirmités ni pour son

grand âge; car il vécut jusqu'à quatre-vingt-quinze ans. Jamais il

ne mangea ni ne but avant l'heure réglée, jamais il ne mangea de

chair ni ne prit de bain. Son abstinence était tellement tournée en

habitude, qu'il n'aurait pu la rompre quand il aurait voulu. Sou-

vent il avait des abstractions d'esprit qui l'empêchaient de voir ceux

(jui étaient présents ; et cependant il récitait quelques psaumes on

quelques paroles de la liturgie, comme le Sanctus. Quand il était

revenu, et qu'on lui demandait ce qui lui était arrivé, il répondait:

Je suis vieux, mon enfant; je radote, je suis obsédé du démon, je

ne sais ce que je fais.

La princesse de Gaëte pria son mari qu'ils allassent ensemble voir

le saint abbé. Faisons-le-lui savoir auparavant, dit le prince, de peur

qu'il ne le trouve mauvais, qu'il ne s'enfuie et que nous ne le per-

dions. Car on savait qu'il évitait avec grand soin la rencontre des

femmes, et que jamais aucune n'ena'ait dans son monastère. II r;
•

pondit à celui qui vint de la part du prince : Pour Dieu, ayez com-

passion de moi! Quand j'étais dans le monde, j'ai été agité du dé-

mon : j'ai été guéri depuis que je suis moine ; mais, si je vois une

femme, le démon revient aussitôt me tourmenter. Cette réponse iir

fit qu'enttammer davantage le désir de la princesse; et elle fit tant.

qu'il lui permit de venir le voir, mais à condition qu'elle ne serait

suivie d'aucune autre femme. Le saint homme, après l'avoir un peu

entretenue de la pureté, de l'aumône et de la crainte de Dieu, la

renvoya avec joie. La rencontre des grands de la terre lui était fort

à charge ; il l'évitait soigneusement comme une source de vaniti'.

et il n'avait de commerce avec eux, même par lettres, que pour les

secourir dans leurs besoins et leurs mauvaises affaires *.

L'emperejir Othon célébra à Rome la fête de Pâques, qui, celte

» Acla SS., 'îHscpl.
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imm'e998, fut le 17"" d'avril; et api-ès l'octave, il fit attaquer, avec
(les machines et des échelles, la forteresse où Cressentius s'était
enfermé, c'est-à-dire le château Saint-Ange, qui passait pour impre-
nable. D'après les chroniques allemandes, elle fut emportée d'assaut
par Eccard, margrave de Misnie ; Crescence et douze de ses princi-
paux adhérents furent aussitôt jugés, condamnés ù mort, décapités
et leurs corps pendus par les pieds au gibet. L'historien Glaber, qui
mivit dans le temps môme, mais en France, y ajoute une circon-
stance particulière. Crescence, voyant qu'il ne pouvait résister, vint
se jeter aux pieds de l'empereur et lui demander grâce ; mais l'em-
pereur, irrité de ce qu'on l'avait laissé venir jusqu'à sa tente, le fit

reconduire dans la forteresse, pour l'y pi'endre de force et en faire
un exemple. Les autfurs italiens ne mentionnent pas cette circon-
stance et lui en substituent une autre. D'après eux, l'empereur, crai-
gnant de manquer la citadelle , employa un Allemand nommé
Th -ne, qu'il chérissait jusqu'à le faire manger à son plat et le

vêtir de ses babits. Celui-là, par ordre de l'empereur et du Pape,
promit sûreté à Crescentius avec serment ; mais, quand il fut sorti
(le la forteresse, l'empereur lui fit couper la tête, et, après l'avoir
jeté du haut de la tour, on le pendit par les pieds. Toutefois,
l'empereur prit ensuite sa femme pour concubine. Yoilà ce que
disent les auteurs italiens

; mais cette dernière circonstance surtout
n'a aucune apparence de vérité. Comme les Italiens n'aimaient
guère les Allemands, on peut légitimement se défier de leur récit.
Le Français Glaber, qui n'y avait aucun intérêt, nous paraît plus
croyable *.

Les Tiburtins s'étaient aussi révoltés contre l'empereur et avaient
tué Mazolin, leur duc; mais saint Romuald fit leur paix, étant venu
trouver l'empereur à l'occasion de ce qu'on va dire. Ce prince, vou-
lant reformer l'abbaye de Classe, donna aux moines le choix d'un tel
abbé qu'ils voudraient

; ils choisirent tout d'une voix Romuald ; et
l'empereur, craignant que le saint homme ne voulût point venir à la
cour, alla le trouver lui-même, coucha sur son lit, et le lendemain
I amena à son palais, où il le pressa d'accepter cette abbaye. Il s'ap-
pliqua à rétablir en ce monastère l'observance exacte de la règK-,
sans donner aucune dispense en faveur de la noblesse ou de la doc-
tnne. Celte sévérité lit repentir les moines de l'avoir choisi. Ilscom-
'nencerent à murmurer fortement contre lui ; en sorte que, voyant
•1" Il ne pouvait les convertir, et se sentant lui-même déchoir de la
perfection, il vint trouver l'empereur devant Tibur, (^t, en sa pré-

' «"'lalipr. I. I. c. i.
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a-nce et celle do l'archevôque de Raveniie, il jeta le bûton pastoral et
renonça h l'abbaye.

Il semblait que la Providence l'eût envoyé pour sauver les habi-
lants de Tibur; car il les fit convenir de se rendre à l'empereur, liij.

sant abattre une partie de leurs murailles et lui donnant des otages et

de livrer le meurtrier du duc à sa mère, qu'il obligea à lui pardonner.
Ce fut aussi à Tibur qu'il convertit Thanune, qui avait trompé Cres^
centius. Il lui représentas! fortement l'énormité de sa supercherie et

de son parjure, qu'il lui persuada de quitter le monde; et l'empereur,
(jui aimait l'ordre monastique , lui en accorda volontiers la permis-
sion.

L'empereur lui-môme, s'étant confessé de ce crime à saint Ro-
muald, fit, par pénitence, nu-pieds, le pèlerinage de Rome à Saint-
Michel du mont Gargan. 11 demeura dans k; monastère de Classe
pendant tout le carême suivant de l'an ÎH)9, jeimant et psalmodiant
iuitant qu'il le pouvait, portant un ciliée sur la chair, quoique par-
dessus il fût vêtu d'or et de pourpre, et, ayant un lit de parade, il

(îouchait sur une natte de jonc. Enfin il promit à saint Romuald'dc
quitter l'empire et de prendre l'habit monastique ; mais il n'acconi-

plit pas cette promesse *.

En revenant du mont Gargan, l'empereur passa au monastère de

saint Nil. Quand il en fut proche, voyant de la hauteur les cabanes
des moines dressées autour de l'oratoire, il dit : Voilà les tabe-nacles

d'Israël dans le désert ! voilà les citoyens du royaume des cieux !lls

ne demeurent point ici comme habitants, mais comme passagers !

Saint Nil, faisant brûler de l'encens, s'avança au-devant de lui avec

toute sa communauté et le salua avec toute sorte d'humilité et de

respect. L'empereur, soutenant de sa main le saint vieillard, entra

avec lui dans l'oratoire, et, après la prière, il lui dit : Avant que

d'aller au ciel, ayez soin de vos enfants, de peur qu'après vous l'in-

commodité de ce lieu ne les oblige à se séparer. Je leur donnerai un

monastère et des revenus, en tel lieu de mon en)pire que vous ordon-

nerez. Le saint répondit : S'ils sont de vrais moines, celui qui a pris

soin d'eux aviîc moi jusqu'à présent en aura encore plus de soin sans

moi. Après plusieurs autres discours, l'empereur se leva pour s'en

îiller
; et, se retournant vers le saint, il lui dit : Demandez-moi comme

à votre fds tout ce qu'il vous plaira. Saint Nil, portant la main sur

la poitrine de l'empereur, répondit : Je ne demande autre chose à

Votre Majesté que le salut do son âme. Tout empereur que vous

êtes , vous mourrez connue un autre honmie , et vous rendrez

< Vil. s. nomuald, Act. Ven'd., spot, (J. Acta SS.,: frbr.
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compte de loutos vos actions. A ces mots l'oiupcnuiir répandit des
larmes, ol mettant sa couronne entre les mains du saint, il reçut sa
liénédiction avec ceux de sa suite et i)oursuivit son chemin. Les
moines murmuraient contre le saint vieillard, de ce qu'il n'avait point
accepté la grAce que le prince voulait leur faire, de leur donner un mo-
nastère. Saint Nil leur dit : J'ai parlé comme un insensé, je l'avoue,
mais vous verrez dans peu si vous avez raison. Quand ils apprirent en*
suite la mort de l'empereur Olhon, ils admirèrent la discrétion du
saint *.

En ce second voyage d'Italie, l'empereur Olhon avait amené avec
lui Fiancon, à qui il avait donné depuis peu l'évôché do Worms,
après la mort d'Hildebald. Francon était jeune, mais de grand mé-
rite

;
r(;mpereur avait en lui une confiance particulière, et ne pre-

nait guère (le résolution sans le consulter. Pondant le séjour qu'il fit

à lloine, il s'enferma secrètement avec cet évi^que dans une grotte
(le l'église de Saint-Clément, et ils y passèrent quatorze jours nu-
pic'ds et revêtus de ciliées, dans les jeûnes, les veilles elles prières s.

Toi était l'empereur Olhon III dans le feu de la jeunesse el au comblé
delà puissance.

Dans cette grotte, l'évêque eut révélation de sa mort, qui était
proche, et il le dit à l'empereur, qui le pressa avec beaucoup de
larmes de lui nommer celui qu'il désirait pour son successeur.
Francon lui nomma son frère, Burcard, et l'empereur promit avec
serment de lui donner l'évôché de Worms, el, pour s'en souvenir,
il s'en fil donner une requête par Francon et la mil dans le sac des
mémoires destinés pour son testament.

Francon mourut en effet comme il l'avait prédit, et fut enterré à
Home, n'ayant tenu le siège de Worms guère plus d'un an, qu'il
avait passé en Italie près de l'empereui'. Après sa mort, l'empereur
oublia sa promesse; et, cédant aux importunitésde ceux qui lui do-
niiindèrenl cet évêché, le donna de suite à deux autres, dont l'im
verni seulement trois jours après sa nomination, et l'aulrn quatorze.
L empereur, étant de retour en Saxe, raconta cet événement à Vil-
legiso, archevêque de Mayence, qui était venu le voir, accompagné
<!'î Burcard, son élève. L'empereur connaissait aussi Burcard, el
1 iivait souvent fait \ ,'nir auprès de lui el chargé de présents. L'ayant
'lonc vu à la suite de l'archevêque, il l'appela, lui dit ce qu'il avait
promis à son frère et le pr(3ssa d'accepter l'évêché de Worms ; mais
Burcard ne put s'y résoudre qu'après avoir consulté l'archevêque,
qui le sacra quelques jours après. C'était environ l'an 1000. Nous

Il >
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.ivoiis .Icjà VU le surplus (l« la vie et dos travaux de Burcard ou Bur
chard de Worins.

De son côté, Gerhort, qui, comme nous l'avons vu, s'était retiré en
Allemagne auprès de son disciple Othon III, avait accompagné ce
|)rmce dans son premier voyage d'Italie. On on a la preuve dans une
lettre de Gerhert, par la(|U(!lle Othon annonce à sa grand'mère, l'im-
pératrice sainte Ad.-laïde, (|u'il venait heureusement de recevoir la

couronne impériale '. Au retour de l'empereur en Allemagne, Ger-
hert demeura selon toute apparen(:( n Italie, pour aider sans doute
de ses conseils le jeune pape (Jrégoiro V. I/an 0<W, pendant lo se-
cond voyage de l'empereur, Jean, archevêque de Haveime, étant
mort ou ayant renoncé à son siège, Gorhert lut nommé. Lo, 28 avril

de la mémo année, le pape Grégoire lui (invoya le pallium avec uni-
lettre où il lui donne, à lui et h son église, mais après la mort de
l'impératrice Adélaïde qui en avait la jouissance, le district de Ha-
venue, toute la rive, la monnaie, le péage, le marché, les murs et

toutes les portes de la ville, le comté de Comachio, ainsi qm phi-
siem's autres châteaux et terres, confirmant, au surplus, toutes les

donations précédentes, et cela de sa pleine puissance et sans faire

aucune mention de l'empereur 2.

Gerbert assista la même année à un concile que le Pape tint à

Kome sur les affaires de France. Comme nous avons vu, le roi Robert
avait eu le malheur de contracter un mariage incestueux, en épou-
sant sa parente Berthe. Il n'avait fait cette alliance que par le conseil
de plusieurs évoques ; mais l'ignorance ou la prévarication de ces

prélats ne pouvaient la rendre légitime. Le pape Jean XV s'était

d'abord élevé avec zèle contre ce scandale, mais la mort l'empêcha
<le terminer cette affaire. Son successeur, Grégoire V, la poursuivit
avec une fermeté inflexible. Une autre aff'aire s'y joignait : la déli-

vrance d'Arnoulfe de Reims, qui, nonobstant son rétablissement,
était toujours prisonnier à Orléans.

Le pape Grégoire insista d'abord sur le dernier article, qui souf-

frait moins de difficulté, et il menaça de mettre tout le royaume en

interdit, si on refusait de rendre la liberté à un prélat qui avait été

rétabli par l'autorité du Saint-Siège et par celle d'un concile. Le roi

ne balança pa^ de satisfaire le Pape au sujet d'Arnoulfe, dans l'espé-

lance de le rendre plus facile sur l'article de son mariage. Il députa

à Rome saint Abbon de Fleuri, pour assurer Sa Sainteté que l'arche-

vêque de Reims serait incessamment mis hors de prison et rendu à

son peuple. Le saint abbé, quoiqu'il fût revenu de Rome peu de

' Fpisf. i:,7, Diichesno, (. ?, p. 8!)5. - « I.abhn, t. 9, p. 7r.3.
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temps Hupapavant, entreprit aussitôt ce voya^^e; et il fut aussi édifié
des vertus de Grégoire V, qu'il avait été scandalisé de l'avarice de
son prédécesseur ou plutôt de ceux qui l'entouraient. Il trouva le
Hape à Spolète, et il en fut reçu avec amitié et distinction, parce que
sa réputation l'avait précédé. Pour s<! mettre à couvert des vexations
que l'évoque d'Orléans faisait à son monastère, il obtint à ce voyage

,

do Grégoire V, un privilège par lequel ce Pape ordonnait que l'é-

voque d'Orléans ne pourrait aller à Fleury, à moins qu'il n'y fût
invité, et qu'aucun prélat ne pourrait interdire le monastère. Le
Pape, à qui Abbon avait donné des assurances de l'élargissement
d'Arnoulfe de Reims, lui fit donner le pallium pour le porter à ce
prélat'.

Quant au mariage du roi, que le saint abbé désapprouvait, il ne
travailla pas à le faire agréer au Pape. Il paraît qu'il était cbargé de
promettre que Robert se séparerait de Berthe, et de demander seu-
lement qu'on ne se pnssAt pas d'agir, mais qu'on lui donnât le
temps (le reconnaître sa faute et de prendre quelques arrangements
lionr ronipre son mariage. Le Pape entra d'aim'd dans ses vues, et
suspendit pour quelque temps les censures de l'Église; mais il cli'ar-
{jea Abbon d'exhorter et de menacer des* part.

Le saint abbé, à son retour, s'acquitta exactement de sa commis-
sion, et il en rendit compte au Pape par une lettre où il lui dit : J'ai
t'Ié le fidèle interprète de vos sentiments, ainsi que vous nio l'avez
ordonné; et je n'ai pas craint le ressentiment du roi pour iiecniitlcr
la parole que je vous ai donnée de vive voix. Je n'ai rien ajouté je
n'ai rien affaibli, je n'ai rien changé et je n'ai rien omis. Arnoulfe,
<|ui est à présent hors de prison, et à qui j'ai présenté votre pallium
tel que je l'avais reçu de vos saintes mains, en peut rendre témoi-
gnage, aussi bien que mon seigneur le roi Robert, votre fils spiri-
tuel, qui a résolu de vous obéir comme à saint Pierre, dont vous
tenez la place. Du reste, je prie Votre Majesté d'enseigner à l'arche-
vêque Arnoulfe comment il doit se comporter avec son clergé et
avec son peuple

; car ce qu'un profane a dit ; quidcpiid délirant regcs,
plecluntur Acliim, est arrivé à l'église de R»'ims. Elle a souffert dans
ses biens de tout ce qu'ont fait de mal Arnoulfe et Gerbert; car, ami
••t alors et maintenant de l'un et de l'autre, quand j'ai découvert en
eux quelque chose digne de blâme, je ne me suis pas tu, combien
que cela dût leur déplaire. Ce qu'ils ont fait de plus répréhensible,
il mon avis, c'est que la plus noble des églises gallicanes, ils l'ont
rendue indigente, abjecte, vile et désolée par leur différend. Secou-

1

i iifil

yit.S.Abhon. Act. flened,, sect. 6.



'i

j(8

II,

!li

;l *?i«
t 4

'** mSTOIRK IJNIVKRSKLLK [Ut.l.XIf. - D«90t

rez-la par voire irn-fragable aulorit»', et ranienez-Ia à cet ancien état
où la laissa Adallx^ron clo bienheureuse mémoire *. Il est remar-
quable de voir ici le litre de majesté donné au Pape par saint

Abbon.

Le Pape, en répondant à cette lettre, prie Abbon de rinstruire
touchant la promesse au roi, c'est-à-dire de lui faire savoir si le

prince la mettait à exécution ; ce qui fait juger qu'il s'agissait de la

dissolution de son mariage a. Mais Robert
,
que sa passion pour

Berthe captivait encore, promettait toujours et différait toujours.
Le Pape, voyant que les négociations étaient inutiles, assembla un

concile à Home, dans l'église de Saint-Pierre, la troisième, année
d'Olhon III, c'est-à-dire l'an 998. L'empereur, qui était parent du
Pape, y assista, ainsi que vingt-sept évéques, dont le preinior fut

Gcrbert, comme archevêque de Uavenne. On y fit huit canons, dont
six regardent la France. Ils portent ; Le roi Robert quittera Berthe,
sa parente, qu'il a épousée contre les lois, et il fera une pénitence
de sept ans, selon les degrés fixés par l'Église. S'il refuse de la faire,

qu'il soit anathème ! Le même ordre s'étend aussi à la susdite Berthe.
Nous suspendons de la très-sainte communion, Archambauld, ar-

chevêque de Tours, qui a consacré ce mariage, aussi bien que tons

les évêques qui ont assisté et consenti à ces noces incestueuses du roi

et de Berthe, sa parente, jusqu'à ce qu'ils viennent satisfaire h ce

Siège apostolique. Nous ordonnons qu'Etienne, évêque du Velay,

c'est-à-dire du Puy, soit déposé par l'autorité apostolique, pour
avoir été élu par Vidon, son oncle et son prédécesseur encore vivant,

sans le consentement du clergé et du peuple, et pour avoir été or-

donné par deux évêques seulement. Nous suspendons de la commu-
nion : Dacbert, arclievêque de Bourges, et Roclène, évêque de Ne-
vers, jusqu'à ce qu'ils viennent faire satistaclion au Saint-Siéfjt'

apostolique; pour avoir ordonné, contre les canons, évêque du Puy,

Etienne, neveu de Vidon, du vivant de son oncle, évêque de la même
vii:e. On a décerne qiie le clergé et le peuple de Velay aient la liberté

d'élire un autre évêque qui sera sacré par le Pape, et que le roi

Robert ne prenne point la défense d'Etienne, ce neveu de Vidon,

justement condamné et déposé ^.

Les canons de ce concile furent un coup de foudre pour un roi

qui avait autant de piété que Robert, et qui aimait aussi tendrement
que lui l'épouse dont on voulait l'obliger à se séparer. La religion et

la passion se livrèrent les plus rudes combats dans son cœur. La

passion l'emporta d'abord ; mais le roi accorda cependant quelque

» D. Bouquet, t. 10, p. hih. - « Ibid., p, 431, Episl. 4.-8 Labhe, t. 9, p.772
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chose il la religion
: n'ayant pas In force do rompre son inariuue il

se soumit humblement aux censures do l'Église. C'est du moins ce
que Ion doit conclure de ce que dit un auteur étranger, qui écrivit
soixante ans après, mais qui ne se trouve conHrmé par aucun auteur
<|.i temps et du pays. Pierre Damien assure en effet que Robert fut
.xcommunié; que les Français eurent tant d'égard à cette excom-
iniiincation, qu'ils évitaient d'avoir aucun commerce avec le roi en
sorte qu'il ne resta auprès de lui que deux serviteurs : encore dit-il
qu'ils avaient soin de faire passer par le feu les vases où ce prinw
avait mange et bu, pour les purifier. Ce qui attachait le plus le roi à
l'épouse qu'on voulait lui faire quitter, c'est qu'elle était enceinte et
(|u 11 en espérait bientôt un tils. Mais, si nous en croyons aussi Pierre
Damien, Bertiie accoucha d'un monstre ; ce qui fut regardé comme
une punition du ciel, qui manifestait sa colère sur les fruits d'une
alliance incestueuse. Ce qui rend fort douteux ce récit de Pierre
Damien, c'est qu'aucun auteur contemporain de France, ni le bio-
^nphe contemporain du roi Robert, ni le biographe contemporain
(le saint Abbon, ne disent un mot ni de l'excommunication du roi
m de l'accouchement monstrueux de la reine. Le premier dit seule-
ment que saint Abbon ne cessa de réprimander le roi, et en parti-
•
"lier, et en public, jusqu'à ce que ce prince débonnaire reconnût sa

tante, renvoyftt la femme qu'il avait illégitimement épousée, et expiât
son pèche par une satisfaction agréable à Dieu *. Robert épousa
peu de temps après. Constance, fille de Guillaume, comte d'Arles
et do Toulouse, et de Blanche, fille de Geofroi Grise-Gonelle, comte
(I Anjou.

Cette grande affaire fut terminée avant la fin de l'an 998 ; car Gré-
;;oire V

,
qui mourut au commencement de l'an 999, écrivit une lettre

a Constance, que le roi avait déjà épousée. Le Pape, après avoir
loue dans cette lettre la piété delà reine, la prie de faire réparer les
toits qui avaient été faits à un évêque nommé Julien, dont il ne
marque pas le siège, mais qui peut être Julien, évêque d'Angers, le
manuscrit de cette lettre ayant été trouvé dans cette ville. Cette
•cttre du pape Grégoire V à la reine Constance est datée du mois de
novmbre, indiction non pas deuxième, mais douzième, qui marque
I an 998, l'indiction commençant au mois de septembre «. On trouve
cependant un diplôme ou deux postérieurs à cette époque, où le roi
Kobert donne encore à Berthe le nom de reine et d'épouse. Mais
suppose que les dates de ces diplômes soierit bien sûres, ce qui n'est
pas, comme Robert avait épousé cette princesse dans la bonne foi,

*

D. Bouquet, 1. 10, p. 107 -« Labbe, t. 0, p. 760.
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«le l'avis et avec l'approbation des «ivéques de France, il est très-

possible que, même après leur séparation, il lui ait conservé le titre

de reine et même cdui d'épouse, du moins dans certains actes de

munificence qu'il taisait, à sa sollicitation, en faveur de qu-lque
monastère, comme c'est le cas de ces deux diplômes. La chose ne

paraîtra pas du tout incroyable à (pii connaît le cœur affectueux et

naïf de ce prince.

Le roi Robert était en effet d'une piété, d'une bonté, d'une cha-
rité, mais surtout d'une simplicité de cœur dont on ne se fait pas
d'idée dans notre siècle. Il était tr^s-assidu aux offices de l'église,

faisait des prières et des génullexions sans nombre, lisait tous b
jours le psautier, ensei{,Miait aux autres les leçons et les hymnes. Il

passait sans dormir les niiils entières de Noël, de Pâques et de h
Pentecôte. Depuis la Septuagésime .iusqu'îi PAques, il couchait sui-

la terre et passait le caiême en pèlerinages. Les aumônes ordinaires

«lu roi Robert, à Paris, à Senlis, à Orléans, à Dijon, à Molun,à
Ktampes, à Auxerre, à Avalon, étaient de nourrir tous les jours trois

cents pauvres et quelquefois jusqu'à mille, leur faisant donner du
pain et du vin en abondance. En carême, quelque part qu'il fût, on
donnait tous les jours à cent ou deux cents pauvres, du pain, du
vin et du poisson. Le jeudi saint il en servait au moins trois cents,

le genou en terre, donnant à chacun du pain, des légumes, du pois-

son et un denier d'argent, et c«îla à tierce. Il en faisait autant à sexto;

puis il servait cent pauvres clercs, donnant à chacun douze deniers

«l'argent et chantant toujours des psaumes. Enfin, après son repas,

revêtu seulement d'un cilice, il lavait les pieds à cent soixante pau-

vres et plus, les essuyait de ses cheveux et donnait deux sous d'ar-

gent à chacun. Pendant ce temps, un diacre et un sous-diacre lisaient

l'évangile de saint Jean sur le lavement des pieds. En l'honneur des

douze apôtres, il menait partout avec lui douze pauvres, qui mar-

chaient devant, montés sur des ânes et louant Dieu. C'était là comme
ses gardes, ses courtisans et ses favoris.

Un jour il remarqua que sa femme avait eu soin de f:>ire garnir

sa lance d'ornements d'argent. Il venait dans ce moment d'aciiever

ses prières dans le monastère de la Mère-de-Dieu, qu'il avait rebâti

à Poissy-sur-Seine, où il avait un palais. Il chercha des yeux un

pauvre à qui il pût donner cet argent, et, l'ayant trouvé, il lui re-

commanda de lui apporter un outil de fer qui put servir à arra-

cher des clous
; puis le pauvre et le roi s'enfermèrent ensemble et

travaillèrent en commun à arracher tout l'argent dont la reine

Constanœ avait fait orner la lance royale. Robert le mit ensuite

lui-même dans la besace du mendiant, lui recommandant de
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s'enfuir bien vite, de peur que la reine ne le vît. En effe*, l'opé-
ration à peine achevée, la reine arriva ; elle fut bien surprise de
voir si dégradée cette même lance dont elle comptait faire une
si agréable surprise à son époux. Robert lui jure, mais en riant,
qu'il ne savait comment cela était arrivé. Et ils eurent ensemble
une querelle amicale *.

Tne autre fois, la reine Constance ayant bâti à Étampes un palais
.ivfic un oratoire, le roi y vint avec grand plaisir, accompagné des
principaux seigneurs. Au milieu du festin, il ordonna qu'on ouvrit
les portes du palais, pour que tous les pauvres y pussent entrer. Un
d'eux, se glissant sous la table, se mit aux pieds du roi, qui le nourrit
de son a: îette. Le pauvre, cependant, profita de cette familiarité
pour détacher du manteau de Robert, qui le regardait fait, un orne-
ment d'or du poids de six onces. Robert, ayant faire sortir tous les
pauvres et aller bien loin, comme étant pleinement rassasiés, se leva
de table. La reine Constance, s'étant aussitôt aperçue du vol, s'écria
toufe troublée: Eh, cher seigneur, quel ennemi de Dieu vous
a défiguré en vous dépouillant d'un ornement convenable ? Moi, dit
Robert, personne ne m'a défiguré

; mais quelqu'un a pris ce qui lui
était plus nécessaire qu'à nous, et ce qui. Dieu aidant, lui profitera.
Et il s'en alla dans l'oratoire, bénissant Dieu de ce qu'il avait perdu
et de ce que sa femme lui avait dit. Guillaume, abbé de Dijon, et les

principaux seigneurs de France étaient présents *.

Ce même roi priant un jour dans l'église, un filou lui coupa la
moitié de la frange de son manteau, et il se mettait en devoir de
couper l'autre moitié, lorsque le prince, s'en étant aperçu, lui dit ;

Mon ami, contente-toi de ce que tu as pris, le reste sera bon à quelque
autre qui en aiu'a plus besoin. C'est toute la vengeance qu'il en tira.
Une autre fois, ayant vu un de ses clercs dérober un des chandeliers
de sa chapelle, il n'en dit mot, de peur de le diffamer ; mais voyant
que la reine Constance faisait faire des recherches pour découvrir ie
voleur, il fit venir celui qu'il savait l'être, et lui dit: Mon ami, sauvez-
vous au plus tôt avec ce que vous avez dérobé, de peur que la reine
ne vous fasse mourir, et H lui donna encore de quoi faire sa route.
Seulement, quelques jours après, quand il crut le voleur en sûreté,
I raconta aux autres clercs ce qu'était devenu leur candélabre «.

IJne autre fois enfin, le samedi avant Pftques, comme il se relevait
a» milieu do la nuit pour assister aux prières de l'église, et qu'il
traversait des appartei > lents où i)ersonne ne l'attendait, il y trouva

' Helgaldi Epitome rittv Roh., p. I03. D. Bouquet, 1. 10. - « Ibid., p. lOO -
' IM., 11. 107.
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deux personnes qui commettaient ensemble le crime. Touché de corn-
passion, il jeta sur eux sa pelisse, afm que d'autres ne pussent les

voir, alla prier pour leur conversion à l'église, y resta assez long-
temps pour qu'ils pussent s'en aller, et ensuite commanda à un
de ses valets de lui apporter une pelisse semblable, mais en lui

défendant expressément de jamais en rien dire ni à la reine ni à
personne*.

Un jour qu'il était à Compiègne, douze hommes conjurèrent
contre son autorité et sa vie. C'était le jeudi saint. Le bon prince
les fit arrêter, les interrogea lui-même, les fit garder dans la n -ison
de Charles le Chauve, nourrir splendidement, et, le jour de Pâques,
leur fit donner la communion. Le lundi, ils furentjugés et condamnés
tout d'une voix

;
mais le roi leur fit grâce, en considération de la

nourriture céleste qu'ils avaient reçue, et les renvoya, se contentant
de leur défendre de rien faire de semblable. Pour prévenir les faux
serments, alors si fréquents, il avait fait taire un reliquaire de cristnl,

orné d'or, mais sans reliques, sur lequel il faisait jurer les seigneurs
et un autre c|'argent, renfermant un œufde griffon, où il faisait jurer
les gens du commun, comme si la sainteté du serment n'eût dépendu
que des reliques 2. H se trompait sans doute

; m^is qui pourrait en
vouloir à une simplicité si miséricordieuse !

Avec tout cela, le roi Robert était savant, plus que ne le sont

communément les prince^. Il était, dit un historien de l'époque,
très-pieux, prudent, lettré et suffisamment philosophe, mais surtout
excellent musicien. Il composa plusieurs hymnes, proses et antiennes,
qui furent chantées dans les églises. Sa femme Constance, le voyant
toujours occupé de ces travaux, lui demanda une fois, comme par
plaisanterie, de fai^e aussi quelque chose en mémoire d'elle. Il

écrivit alors l'hymne Oconstantia mnrtyrum, que la reine, à cause
du nom de Comtantia, crut avoir été fait pour elle. Ce roi avait

souvent coutume de venir à l'église de Saint-Denis, revêtu de ses

habits royaux et la couronne en tête ; il dirigeait le chœur à matines,
a vêpres et à la messe, et il chantait avec les moines. Nous avons vti

Charlemague, en son temps, faire à peu près le même office parmi
les clercs de son palais.

Le roi Robert eut toujours une affection particulière pour la ville

d'Orléans, parce qu'il y était né, y avait été baptisé et couronné roi.

Il rendit à l'église cathédrale de Sainte-Croix des terres quel'évéque
Foulque avait données à Hugues de Beauvais pour en avoir du se-

cours, et donna à la môme église des vases sucrés et des ornements

Helgahli Kpilomt i)U(B Roh., p. 107. — 2 Ibid.
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précieux. Il en donna aussi à l'abbaye de Fleury, dont il confirma
les privilèges

;
car il re^rdait saint Benoît comme un de ses princi-

paux protecteurs, avec la sainte Vierge, saint Martin, saint Aignan
saint Corneille, saint Cyprien

, saint Denis et sainte Geneviève. Il fit
batir a Orléans un nouveau monastère en l'honneur de saint Aignan •

deux églises de Notre-Dame et un monastère de Saint-Vincent; un
de Saint-Paul à Chanteuges en Auvergne, de Saint-Médard à Vi'try
deSaint-Léger dans la forêt Iveline , de Notre-Dame à Melun , de
Saint-Pierre et Saint-Rieul à Senlis. A Étampes, le monastère de
Notre-Dame et une autre église dans le palais; à Paris, dans la Cité
Saint-Nicolas, qui était la chapelle du palais, le monastère de Saint-
Germain-l'Auxerrois, l'église de Saint-Michel; dans la forêt de Bièvre
(|ui est celle de Fontainebleau , le monastère de Saint-Germain de
Paris, avec l'église de Suint-Vincent, dans laforêtde Laye; à Gometz
une église de Saint-Aignan, une autre église de Saint-Aignan à Fav
le monastère de Notre-Dame à Poissy, celui de Cassien à Autun. Ce
sont quatorze monastères et sept autres églises.

Sa dévotion pour le saint sacrement de l'eucharistie était telle
qu'il lui semblait y voir Dieu dans sa gloire plutôt que sous une
forme étrangère, et c'est ce qui le rendait si soigneux de fournir des
vases et des ornements pour célébrer dignement le saint sacrifice II
se plaisait aussi à orner richement les reliques des saints- et on en
découvrit un grand nombre sous son règne, qui avaient été longtemps
cachées, particulièrement vers l'an 1008, et dans la ville de Sens et
sous l'archevêque Léoteric. Il y eut un grand concours, non-seule-
ment des Gaules, mais d'Italie et d'out.-e-mer , et plusieurs malades
y furent guéris, en sorte que la ville de Sens en fut enrichie. La dé-
couverte de reliques la plus célèbre, fut celle des martyrs saint
Savinien et saint Potentien , apôtres de Sens. Ils étaient demeurés
caciies dans des cavernes, de peur des païens, depuis le temps de
I archevêque Guillaume

, qui vivait l'an 940. L'archevêque Léoteric
les ayant trouvés vers l'an 1015, les fit enfermer soigneusement dans
des coffres de plomb. Enfin le roi Robert et la reine Constance firent
mettre le corps de saint Savinien dans une châsse d'or et d'argent
omee de pierreries, et le roi porta lui-même la châsse sur ses épaules
avec le prince Robert

, son fils. Cette dernière translation se fit le
2à-ne d'août, vers l'an 1025 ; et un aveugle nommé Meinard, du vil-
lage de Fontaine en Gâtinais, y recouvra la vue, qu'il avait perdue
depuis trois ans *.

Le roi Robert avait un zèle particulier pour lo bon choix des

I

Helgiildi Vit. nob. UoihiiH't, t. 10. Ducliesne.
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évèques. Car, dit Glaber, quand un siège était vacant, il ne songeait

qu'à le remplir d'un digne sujet, fùt-il de la plus basse naissance. Ce

qui lui attira l'indignation et la désobéissance des seigneurs de son

royaume, qui ne choisissaient pour ces places que des nobles comme
eux ; car la plupart, à l'imitation des rois, se rendaient maîtres des

élections. Le roi Robert trouvait donc souvent de la résistance de la

part des seigneurs ses vassaux ; mais il était en paix avec les princes

souverains, ses voisins, savoir : l'empereur saint Henri; Étheired, roi

d'Angleterre; Rodolphe, roi de Bourgogne; et Sanche, roi de

Navarre '.

Le pape Grégoire V, tout jeune qu'il était, ne tint le Saint-Siège

que deux ans et neuf mois , et mourut le 18™« de février 999. Il fut

enterré à Saint-Pierre, près saint Grégoire le Grand. L'empereur

Othon fit élire Pape à sa place son maître Gerbert, après qu'il eut

tenu le siège de Ravenne environ un an. Ce fut le premier Pape

français. Il prit le nom de Silvestre II; et, comme il était fort âgé, il

ne garda guère que quatre ans le Siège de Rome. Peu de temps après

qu'il y fut placé, l'empereur Othon, à sa prière, donna à l'église de

Verceil lu ville même de Verceil, son comté et le comté de Sainte-

Agathe, avec toute la puissance publique , défendant à qui que ce

soit de troubler l'évêque en cette possession, sous peine de mille

livres d'or. La donation est du T^^ de mai 999, à Rome , et c'est la

première où l'on trouve la puissance publique donnée si expres-

sément à une église particulière ^.

On a quelque lieu de croire qu'Arnoulfé de Reims, qui était alors

parfaitement réconcilié avec le roi Robert et avec Gerbert, c'est-à-

dire avec Silvestre II, souhaita que ce Pape confirmât son rétablisse-

ment, contre lequel il avait tant réclamé. En effet, nous avons une

lettre de Silvestre II à son cher fils Avnoulfe, archevêque de Reims,

pour autoriser ce qui s'était fait en sa faveur. La manière dont ce

Pape y parle des droits du Saint-Siège, qu'il avait combattus autre-

fois, est remarquable. C'est au Saint-Siège apostolique, dit-il, qu'il

appartient de rétablir dans leurs dignités ceux qui en ont été privés,

afin de conserver jiar là à saint Pierre la libre puissance de lier, et

que la splendeur de ia gloire romaine éclate en tous lieux. C'est

pourquoi vous, Arnoulfe, archevêque de Reims, qui, pour quelques

excès, avez été déposé, nous croyons qu'il nous convient d'avoir pitié

de vous; et puisque votre déposition a été faite sans le consentement

de Rome, il faut montrer que Rome peut réparer ce qui a été fait:

car telle est la souveraine autorité donnée à Pierre, qu'aucune gran-

» rilitl'., I. 3, c. 5. — s Haron.an. 91)0.



à mi de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 331
(leur iiumainene saurait lui être égalée. Silvestre marque ensuite
qu.l retabhtArnoulfedans tous les droits et prérogatils de s^
s.ege de Reuns, au nombre desquels il compte la bénédiction des r^^
e France c'est-à-dire leur sacre, et il défend à 'outes personnes de

lus reprocher sa déposition *.

Comme Grégoire V avait déjà fait rétablir Arnoulfe, nous ne dissi-
m« erons^pas que d'hab.les critiques ont jugé que cette lettre <leva tluitoe attribuée; mais on pourrait prouver, parla même raison
qu'elle est de Jean XV, car ce fut proprement^ Pape qu rlS
Arnoulfe: Grégoire V obtint seulement qu'il fïu élargi de prison
Ams., puisque dans les manuscrits cette lettre porte le nom de Sh'
vestre, nous ne voyons pas, non plus que Longt.eval, dont nous c

-"

ons les paroles, de raison sullisante de s'inscrire en faux. ïl est d'

J

leurs assez vraisemblable qu'Arnoulfe, pour ôter toute difficulté aurasouhaite que S.lvestre confirmât son rétablissement
; et que SUv^st/e

e son côte, aura saisi avec plaisir cett3 occasion piur se dédire lu
thentiqnement de ce qu'il avait avancé contre le Saint-Siège^

I
. ?f'^'""f ^' ^^ "''^'^ ^" P«P« G'-^goire, l'empereur Othon iljdja fort afflige de cette perte, en fit encore deux autres qui lui ^urenl

t ''"f n ^'^r''^'
f"t ^' «« tante Mathilde, sœu'r d'OthoTlI

abbesse de Quedhnbourg, qui, en l'absence de l'empereur, son ne-
veu, avait eu grande part au gouvernement du royaume de Germa-

:;;trri'S:.^"*
'- ''^''''^'- -'-^^ ^^^'*' «'-^^ ^^ »'-

Après la mort de son fils unique l'en''.perenr Othon II elle euteaucoup a «ouffrir de la part de sa bru, l'impératrice Théophanle
Grecque et emportée, mais qui mourut avant elle. Ces disgrâces et
celles de sa jeunesse lui apprirent à faire un bon usage des prospéri-
es de ce monde. Sa vertu et sa sagesse la firent encore plus respec-
ter que son rang. Son zèle pour le bien public la faisait nommer lamère dos royaumes. Ses biens furent ceux des pauvres et des servi-
urs de Dieu^ Elle fonda un grand nombre d'églises en Allem gne

et même en France; car, quoique femme, mère et aïeule d'empe-
reurs, elle n'oublia jamais la France, sa patrie.

^
La dernière année de sa vie, elle vint en Bourgogne, où elle fit di

vers pèlerinages. Elle y visita le monastère de Payern^ qu1 la"t

iSj^?H ,'' '''"' '^^ Bourgogne, sa mère. Elle alla ensuite sa-
i ire sa dévotion envers saint Maurice et ses compagnons, au mo-
nastere d'Agaune, d'où elle se rendit à Genève, pour visiter le tom^

''•nl'lin, t. 0, p. 778. - ;- Ifist. dn l'Église gallie., I. 19.
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beau de saint Victor. Elle envoya des présents à Saint-Eenoîl-sur-

Loire et à Cluny, en considération de saint Mayeul, qu'elle avait ten-

drement aimé pour sa vertu. Adélaïde voulut aussi contribuer au ré-

tabMssement du monastère de Saint-Martin de Tours, qui avait été

brillé. Elle y envoya une somme considérable d'argent avec une par-

tie du manteau impérial de son fils Othon lî, et elle chargea le por-

teur de dire à saint Martin de sa part : Évoque de Dieu, recevez ces

petits présents que vous olFre Adélaïde, la servante dos servitoiirs de

Dieu, pécheresse par sa nature, mais inr'pératrice par la grke di

Dieu; recevez, dis-je, ceti du manteau de mon fils Othon,

vous qui avez partagé votrt .„au pour revêtir Jésus-Christ tlanj

la personne d'un pauvre. .

Saint Odilon, abbé de Cluny, se rendit auprès de sainte Adélaïdf,

tandis qu'elle était en Bourgogne; mais, en s'abordant, ils ne purent

l'un et l'autre retenir leurs larmes. La pieuse impératrice prit le bas

de la robe du saint abbé ei la baisa avec respect. Puis, le tirants

part, elle lui dit : Souvenez-vous de moi dans vos prières, et sachez

que nous ne nous reverrons plus sur la terré. La prophétie se vérifia

bientôt.

Le jour de l'anniversaire d'Othon étant arrivé, Adélaïde distribua.

selon sa coutume, l'aumône à une grande multitude de pauvres.

en se prosternant à leurs pieds, pour adorer Jésus-Christ en leur
j

personne. Comme elle était déjà infirme, elle tomba malade de cette

fatigue la nuit suivante, et, en peu de jours, elle fut réduite à l'extré-

mité. Dès que la violence du mal lui donna quelque relâche, elle

demanda avec instance l'extrême-onction et le saint viatique, qu'elle

reçut avec une tendre dévotion. Après quoi elle se fit chanter les

psaumes pénitentiaux et les litanies des saints
,
joignant sa voix

j

mourante à celles de ses chapelains. Elle mourut ainsi, le 16 de dé-

cembre de l'an 999. Saint Odilon en écrivit la vie, pour soulager la

douleur qu'il avait de perdre une si zélée protectrice de son ordre. Il

la composa en deux livres, dont le second contient une relation de
i

plusieurs miracles opérés au tombeau de la sainte impératrice *.

L'empereur Othon III était encore en Italie quand il reçut celte

triste nouvelle. De retour en Allemagne, ayant appris les miracles
j

qui se faisaient au tombeau de saint Adalbert de Prague, il résolut

d'y aller faire ses prières. Ce saint martyr était entci^o à Gnesen.

|

alors capitale de la Polo.<j;ne, dont le duc Boleslas avait racheté ses

reliques. Il vint au-devant de l'empereur et le reçut avec tout l'hon-

neur possible. L'empereur, voyant de loin la ville de Gnesen, se mit

,
» nta s. Adel. Canis., IpqI. ant., t. 3, m fine. Leibnitz, Rer. Brunsw., t. i
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futnu-pieds pour v arriver

,«,p de larmes^Pour l'honorer davantage, il érigea à Gneser mrïapcrra,ss,on du Pontife romain, un archevêché, au lieu qu' le «"^étaû
|>.»mên,ev,lleépiaco„ale, mais du diocèse de Posnanie

"
lC-«eur y ra,t pour premier archevêque Gaudence, frère de saint aXi-tet e lu, donna trois sutfragants, savoir : les évêquesTe Sals-Cobert, de Cracov,eet de Vratislaw ou Breslau. Mais comme UnTarvéque de P„s„„„,e, rie consentit pointa cette érection, illeE

Quant à révêché do Prague, dès l'année 997, incontinent après la«rtde saml Adalbert, Bolclas, duc de Bohême, envoya prier 'em-pereur de donner un évéque à cette église désolée, de peu ôu'Xne tombât dans le paganisme dont elle venait de sortir, déclaraM
q«'.l n y avait personne, en toute la Bohême, digne de rempt «t^pl»ceL empereur et toute sa cour jetèrent les yeux sur un det sépelams nommé Thitdag, qui, bien que Saxon de nai^an*!
™.tparfa,teme„l la langue slavonne. L'empereur l'envoyaTo'nrà
larchevêque de Mayence, lui ordonnant de le sacrer évéque dePrague, ce qu, fut fait le 7- de juillet 998. Son clergé et son peu^eereçu,ent avec joie, et il fut intronisé au coin de l'autel de sltlitus, patron de la cathédrale s.

*'"'

Au retour de Pologne, l'empereur Olhon vint àMagdebours où
1 célébra le d.manche des Rameaux, Fan 1000 de NotreSiZeS L^lendemam und,, il tint „„ concile avec les évéques, pour^™cuter
ce qm ava, été réglé au concile de Rome, sous Grégdre V en M8««chant l'évéché de Mersebourg et son ancien évéque Gisîer^';
Gslcr. On y avait ordonné le rétablissement de l'évêché de Mer
sobourg, érigé dans un concile par le Pape et par l'empereur
(Ithon I", et supprimé sans concile par l'empereur Olhon II Ft
comme Gisiler avait quitté le siège de Mersebourg pour passer à celu
fc Magdebourg, qui en était la métropole, il fut dit que s'il pouvait
prouver canoniquement qu'il eût été transféré a l'instance du clerra
^l du peuple, il demeurerait dans la métropole

; s'il l'avait fait sans
y «Ire mvite par «us, et toutefois sans ambition et sans avarice il
elournerail à Mersebourg

; mais s'il ne peut se justifier d'ambition
l cl avance, ,1 perdra l'un et l'autre siège ». Le concile de Magde-l«.rg devait donc exécuter ce décret. Toutefois Gisiler, employant

:, Xn. Bn.n«., l. >
^^'^hm. Iratoj.- . Dilmar.l. 4. A„ B„,d., sccl. 5, p. S71 - • robbc, t.
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l'argent au défaut de raisons, fit remettre l'affaire h l'assemblée plus

nombreiise qui devait se tenir à Quediinbourg pour la fôte de Pâ-

ques. Sa maladie l'empôcliant do s'y trouver, il envoya s'excuser

par un de ses clercs et par le prévôt de l'église de Magdebourg, et

fit encore remettre l'affaire au concile qui se tiendrait h Aix-la-Cha-

pelle, en présence de l'empereur. Gisiler y vint, en effet, avec ceux

qui le favorisaient ; et le légat du Pape, archidiacre de l'Église ro-

maine, le pressa jusqu'à trois fois de faire juger sa cause. Gisiler

eut encore l'adresse de la faire remettre à un concile général qui de-

vait se tenir à Rome, car l'empereur se disposait h y aller *.

Pendant ce concile d'Aix-Ia-Cliapelle, Otlion III fit ouvrir le tom-

beau de Charlemagne. La chronique d'Hildcsheim dit que ce fut

par une pure curiosité, et que Charlemagne, lui étant apparu, le me-

naça d'une mort prochaine en punition de sa témérité. Ademare,

auteur contemporain , raconte la chose plus en détail et d'une

manière un peu différente. Il assure que l'an 1000, l'empereur

Othon III fut averti en songe de lever le corps de Charlemagne, qui

reposait dans l'église d'Aix-la-Chapelle. Comme cette église avait été

pillée et ruinée par les Normands, il n'y avait plus sur le tombeau

de ce prince aucune marque extérieure qui pût le faire reconnaître.

On jeûna trois jours, après lesquels on creusa la terre à l'endroit qui

avait été désigné en songe à l'empereur. On y trouva, en eftet, dant

un caveau fait exprès, le corps de Charlemagne entier et sans cor-

ruption. Il était assis sur un siège d'or, ayant sur la tête une cou-

ronne d'or, le sceptre à la main avec une épée d'or. On le leva pour

le montrer au peuple, et il parut d'une grandeur extraordinaire, l'i

chanoine d'Aix-la-Chapelle, qui était fort grand et fort gros, voulut

se mesurer avec lui. II en prit la couronne et se la mit sur la tête;

mais sa tête parut trop petite. Il mesura ensuite sa cuisse avec celle

de Charlemagne, laquelle se trouva plus grande que la sienne. Oi

crut que ce chanoine avait été puni de sa témérité ; car il se cassa la

cuisse peu de temps après, et il en resta incommodé le reste de sa vie.

L'empereur fit placer le corps de Charlemagne dans l'aile droite

de l'égliseJd'Aix-la-Chapelle, derrière l'autel de Saint-Jean-Baptiste,

et il y fit élever un couronnement d'or. Depuis ce temps là, il com-

mença à se faire des miracles au tombeau de ce prince. Cependant.

dit l'ancien historien qui rapporte ces faits, on ne lui rendit aucun

culte et l'on se contenta de faire tous les ans, pour le repos de soi

âme, l'anniversaire des morts. Othon envoya le siège d'or de Char-

lemagne à Boleslas, duc de Pologne, en le priant de lui faire présent,

» Chra.. Sa'., 1000. Ditm., 1. 4.
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en échange di quelques reliques de saint Adalbert. Boleslas lui
envoya un bras du saint martyr

; et l'empereur, pour placer plus
honorablement cette rebque, fit bâtir h Aix-la-Chapelle une église en
I honneur de samt Adalbert, avec un monastère de religieuses »

En la même année 1000, l'empereur Othon III passa les Alpes et
(quelque séjour à Pavie. Alors, par le conseil de saint Romuald,
fonda près de Ravenne un monastère en l'honneur du même saint

Adalbert de Prague. Lt comme saint Romuald le pressait d'em-
brasser la v.e monastique, suivant la promesse qu'il lui en avait faite
a

1
autre voyage, l'empereur lui assura qu'il le ferait après qu'il

aurait soumis Rome révoltée contre lui, et qu'il serait revenu victo-
rienx a Ravenne. Mais saint Romuald lui dit : Si vous allez à Rome
vous ne verrez plus Ravenne. Il lui déclara nettenient que sa morJ
était proche; et, ne pouvant le détourner de son entreprise, il se

L'empereur Othon étant arrivé à Rome, y célébra la fête de Noël
et t bâUr dans

1 ile du Tibre une église en l'honneur de saint Adal-
bert de Prague, dont il avait apporté les mains ornées d'or et de
pierreries

;
et voulant enrichir cette église de plusieurs autres reli-

Zl' H
'"

; .
;
P'"'^"*- '^^ '"' ^'^ *!» ' y «v«'t plusieurs

co p. de martyrs dans l'église des saints Abundius et Abundantius
près du mont Soracte; il y envoya des évêques, des clercs et des

I AdXrt'3
''^^''''^' '^''' ^'^"'^^ '''**'""'*'* ' ''^«liso de saint

Othon fit aussi rapporter de Hambourg à Rouie les os du pape

Il avait dit
: Je dois mourir en ce pays, ensuite il sera désolé par les

armes des païens et deviendra l'habitation des bétes sauvages II
n aura point de paix solide avant ma translation

; mais quand je serai
retourne chez moi, j'espère que, par l'intercession des saints apôtres
es païens demeureront en repos. L'événement fut conforme à cette
rediclion

;
car les Slaves ravagèrent longtemps les églises de Saxe.m qm prit soin de la translation de Benoît, par ordre de l'empe-

I
eur fut Racon de Brème, un des chapelains de ce prince, qu'il vou-

fti-re evêque. Il lui donna même le bâton pastoral, comme il était
jaillit grièvement malade; mais il mourut avant d'être sacré *

I

Unime l'empereur Othon III était à Rome, saint Bernard, éiêqueH Idoshe.m
y arriva le 4- de janvier, l'an 1001 . L'empereur, ravi

I
ia venue de ce prélat, qui avait été son précepteur, alla au-devant

1 sect?'^"1' 1- 'V '*^' ^'^- - * ''"• ^'"»- ^'^"^ ««•. 7 febr. AcL Hened



,l't*

•'40 HISTOIRE UNIVEHSKLLK [Uv. LXII. - iJcDOi

«le lui jusqu'à Sainl-Piorre, » deux inilIeH de son pulais. L'ayant
•!iiibia8s»') lendrenH'iit, il J'cntrelint louKlomps ; et, pendant les six

semaines qu'il demeura auprès de lui, il le fil dtifrayer libéralement.

Liî sujet du voyage de l'évoque était un dittérend avec l'arclio-

vôquo de Mj»- nce, son métropolitain, pour le monastère de Ganders-
heiin, illusi.épar la reli«ieuse-poëte Hoswitli. L'évéqued'Hildesheim

y avait toujours été reconnu pour diocésain, jusqu'à oe que Sophie,
Hlle do l'empereur Olhon II, étant près de s'y consacrer à Dieu,

dédaigna de prendre le voile de la main d'un prélat qui ne portait

pas le pallium, et désira que ce filt Villegise, archevêque deMayence.
L'évéque s'y opposa autant qu'il lui fut possible ; mais enfin, à la

prière do l'impératrice Théophanie, mère do la religieuse, il con-
sentit que l'archevêque et lui fissent la cérémonie en commun

; ei

sorte que l'on vit, ce qui parut très-nouveau, deux évoques re-

vêtus pontiticalement , assis des deux côtés d'un môme autel.

L'évoque ne laissa pas de demander au roi Othon III, qui était

présent, s'il consentait à l'engagement de sa sœur
;
puis il lui de-

manda à elle-même si elle lui promettait obéissance, à lui et à ses

successeurs, et protesta publiquement que l'archevêque n'avait au-

cun droit dans cette église. Qit orgueilleux entêtement d'une prin-

cesse au moment d'embrasser l'humilité du cloître, n'était pas d'un

bon augure et sentait bien fort la vanité byzantine, qu'elle avait

peut-être héritée de sa mère. Les choses demeurèrent en cet étal

sous cet évêque et son successeur, el les sept premières années de

saint Bernward. Mais Sophie, so regardant plus comme princesse

<iue comme religieuse, sortit du motiaslère, malgré l'abbesse, pour

aller à la cour, où elle demeura un an ou deux, aux dépens de sa

réputation. Saint Bernward l'avertit doucement de rentrer dans son

devoir
; et, comme il continuait, elle évita sa rencontre et chercha

l'appui de l'archevêque de Mayence, disant que c'était de lui qu'elle

avait reçu le voile, que le monastère était dans son diocèse et qu'elle

ne dépendait en rien de Hildesheim. Étant de retour à Gandersheini,

elle s(!ma ces discours parnn 'es r<!ligieuses, et réussit si bien à les

aliéner de l'évéque, que, quand il vint, il fut reçu avec indiiférence,

comme un évêque étranger, et ses remontrances ne furent pas écou-

tées. Enfin, pour faire la dédicace de l'église du monastère, les reli-

gieuses appelèrent l'archevêque Villegise, et l'évéque Bernward lut

seulement averti de s'y trouv«}r.

Il envoya Ekhard, évêque de SIeswig, qui, étant chassé de sonsiéjie

par les guerres, s'était retiré aupiès de lui et le servait dans ses

fonctions. Il déclara que Beinward était retenu par le service de

l'empereur, et pria l'archevêque de no point entreprendre de faire

lili
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(aic(l.!(licace.\ son piéjudlœ. Villegise voulait passer outre étant
laloux, (J(î son c6U\, de lu faveur de Bernward auprès de l'empe-
icur; mais les protestations réitérées de celui-ci l'arrêtèrent Saint
Hcinvvard lut conseilJ.uUi porter sa plainte au Pape ela l'empereur • et
toile tut la cause de son voyage à Home. Saint Henri, duc de Bavière
r[ proche parent de l'empereur, auprès duquel il se trouvait alors
prenait ausst les intérêts de l'évéque, et pressait le jugement de c^
(lillcrend pour rétablir la paix dans l'Église.

L« pape Silvestre assembla donc un concile de vingt évoques, dix-
sopl dltalie et trois d'Allemagne. L'empereur et le duc Henri y as-
sistèrent avec tout œ qu'il y avait à Home de personnes consti-
luees en dignité. Après qu'on eut lu l'Évangile et quelques canons,
le Pape donna la bénédiction : on s'assit, on fit silence; puis l'évoqué
saint I ernward expliqua son attaire, se plaignant principalement
que, depuis son départ, l'archevêque de Mayence avait tenu un
synode dans son diocèse, c'est-à-dire dans le monastère de Gan-
.lersiieiiii, malgré ces protestations. Le Pape demanda au concile si
ou devait tenir pour synode une assemblée que cet archevêque avait
l|;mie avec ceux qu'il avait amenés dans une église que les évoques
(I HildesluMin a\awni toujours possédée, vu principalement que l'é-
veque était absent et était venu se plaindre au Saint-Siège pour le
niune sujet. Le concile demanda permission de délibérer en parti-
ailrer; et h; Pape l'ayant accordé, les évêqucs romains sortirent
v'uls.

1 ms l(j concile déclara qrio ce synode était un acte schisma-
'iqiie, et (|.i on devait rejeter, selon les canons, ce qui y avait été fait.
Alors le Pape piononva ainsi : Par l'autorité des apôtres et des

l'eies, nous cuissons ce qui, en l'absence de notre frère Bernward,
il t'to lait à Ganderslieiin, dans son diocèse, par l'archevêque Vil-
It'I^ise et SCS coMipiic's. Puis il ajouta: iNotre frère Mernward de-
'»ande-t-il (ju'on lui rende l'investiture que l'archevêque lui aôtée?
l;ec()ii('ikMcpi.ndit

: Il n'est pas nécessaire de lui rendre l'inves-
"l"io qui' rarchevé(pie n'a pu lui ôler ; mais puisqu'il le demande
iiistaniiuent, rende!/.- la-1 ni, si celap'iit à l'empereur. Le Pape donna
rtonc a I evè(pie sa ft>riile ou son bAton pastoral, disant : Je vous
"'idset vous continue la possession du monastère de Gandersheim,
i'vec ses dépendances, et, par l'autorité apostolique des saints
lime et |>.,„|, j,, ,ii.f,.,H|s à qui que ce soit de vous y troubler, sinon
''"taiit(|iie les canons le permettent.

Ëiilin on résolut d'écrire à l'archevêque de Mayence, pour le
Warner d'une telle entreprise et l'exhorter à se désister de sa pré-
tention. On convint aussi d'indiquer un concile des évêques de Saxe,
et d envoyer un légat du Pape pour y présidor. Le lieu fut marqué
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àPo.den, prrs de Brandebourg, et le jour au 21"" de juin •

onnomma pour légat Frédéric, prôtre-cardinal de l'Église romaine
et depuis archevêque de Ravenne, Saxon de naissance et jeune
mais d'une grande probité ».

'

Avant que de partir pour retourner en Saxe, le saint évoque
Bornward, avec le Pape, réduisit i\ l'obéissance de l'empereur j»

ville de Tibur, qui s'était encore révoltée. Y étant entrés, ils per-
suadèrent aux habitants de se rendre à discrétion, et à l'emperiw
de leur pardonner

; mais les Romains, indignés de ce que lesTilmr-
tuis avalent fait leur paix, se révoltèrent à leur tour, poussés par
un nommé Grégoire, que l'empereur chérissait et qui voulut le

prendre en trahison. On ferma donc les portes de Rome, on ne lais-

sait entrer ni sortir personne ; et il y eut même quelques-uns des
amis de l'empereur de tués. L'évoque saint Bernward fit confesser
les gens du palais, et leur donna le viatique à la messe; puis, les

ayant exhortés, il marcha à leur tête, portant la sainte lance, que les

empereurs d'Allemagne regardaient comme leur sauvegarde; mais
les rebelles jetèrent les armes et demandèrent la paix : l'empereur
leur fit une harangue où il leur reprocha leur ingratitude, et lu se-

dition fut apaisée. L'emporeur et le Pape ne laissèrent pas de sortir

de Rome le dimanche de la Sexagésime, qui, cette année 1001, était

le Je™» de février, et campèrent assez proche. Le saint évoque
Bernward prit congé de l'empereur avec beaucoup (Je larmes de
part et d'autre, et il s'en retourna chez lui chargé de présents et de
reliques 2.

Le cardinal Frédéric arriva aussi en Allemagne, revêtu des orne-
ments du Pape, avec les chevaux enharnachés d'écarlate, pour mon-
trer qu'il le représentait. On tint le concile à Polden, le Sa^'de
juillet

;
mais l'archevêque de Mayence et ceux de son parti qui n'v

étaient qu'à regret y firent beaucoup de bruit. Le légat, assis entré

saint Livezon ou Libentius, archevêque de Hambourg, et le saint

évêque Bernward, exhorta d'abord doucement les évêques à la paix,
et, ayant enfin obtenu du silence, il fit lire la lettre du Pape à l'arche-

vêque de Mayence, qui demanda conseil aux évêques ses confrères,

et principalement à l'archevêque de Hambourg. Celui-ci lui con-

seilla de satisfaire l'évêque d'Hildesheim, au jugement du concile.

Là-dessus, on ouvrit les portes de l'église, plusieurs laïques entrè-

rent, faisant grand bruit, criant aux armes et menaçant terriblement
le légat et le saint évêque Bernward. Ils ne s'émurent ni l'un ni

l'autre; et, quoiqu'ils eussent des troupes plus nombreuses s'ils

^ Vit. s. Beni Act. Beneà., sect. C. - ^ m, 5, ggr». ^^t. liened., sect. C.
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eussent voulu en venir aux armes, ils se contentèrent d'apaiser dou-
cernent le uimulte, et les autres évoques furent d'avis de remettre
l'aHuire au lendemain, se rtîndant caution pour l'archevâque de
Muyence, qu'il y viendrait et exécuterait ce qui serait juste Mais il

«, retira secrètement dès le ^rand matin ; et le légat, l'ayant demandé
en plein concde, le suspendit de toute fonction épiscopale, jusqu'à
ce qu'd se représentât devant le Pape, au concile qui devait se tenir
aKouie, a Noél, et qu'il dénonva à tous ies évoques.
Le cardinal, étant retourné en Italie, rendit con.ptc de sa léga-

tion au Pitpe et h l'empereur, lesquels, fort indignés de ce qui s^était
passé, ordonnèrent à tous les évoques d'Allemagne de se rendre
auprès d'eux vers Noël, non-seulement pour le concile, mais pour
servir 1 empereur à la guqrre avec tous leurs vassaux. Peu de temps
après, te cardinal Frédéric obtint l'archevêché de Havenne, vacant
par la dennssion de Léon, qui avait succédé à Gerbert et qui peu
après, était tombé en paralysie. Frédéric lui assigna de grandes
terres pour sa subsistance.

En Allemagne, l'archevêque de Mayence ayant de nouveau insulté
levêque d'Hildesheim, on tint un concile à Francfort, après l'As-
somption de la sainte Vierge, où se trouvèrent les archevêques de
Mayence de Cologne et de Trêves, avec quatre évêques. Mais, dans
ce concile, on ne jugea rien définitivement, à cause de l'absence de
Bernward, qu'une indisposition avait empêché de s'y trouver. On
convint seulement que ni lui ni Vi||ogise n'exerceraient aucun droit
suri abbaye de Gandersheim, insqu'à l'octave de la Pentecôte, où
les evêques s assembleraient à Fritziar.

Cependant le saint évêque Bernward désirait ardemment de re-
tourner en Italie, tant pour satisfaire à l'ordre du Pape que pour
voir

1 empereur, qu'il aimait tendrement. Ne pouvant y aller il en-
voya le prêtre Tangmar, doyen de son monastère, qui l'y avait
accoRipagné l'année précédente, et qui, depuis sa jeunesse, avait
ete occnpe à instruire les enfants et avait été maître de l'évoque
même. Il trouva l'empereur vers Spolète, et eut ordre d'attendre le
concile, qui se tint dans la ville de Todi, le jour de Saint-Jean TÉ-
vaiigehste, cette même année 1001, et fut composé d'environ trente
evêques, ayant à leur tète le Pape, et l'empereur.
Le prêtre ïangmar y fut introduit par un sous-diacre; et le Pape

au ayant demandé ce qu'il désirait, il se prosterna aux pieds du
Pape et de l'empereur, et, s'étant relevé, raconta ce qui s'était passé
au concile de Francfort, se rapportant du surplus à l'archevêque de
Kavenne, qui était présent, L'arc!ievê(i..!e t]t le récit de su légation,
et le procède de l'archevêque de Mayence fut désapprouvé par tous

Il l!.
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les évêques romains. Toutefois on résolut d'attendre l'archevêque
de Cologne et les autres évoques, qui devaient arriver incessamïaent-
mais comme ils tardaient, le prêtre Tangmar demanda son congé
et partit le H»» de janvier d002, chargé des présents de l'empereur
pour son maître, entre autres de médicaments et d'épiceries *.

Saint Héribert, archevêque de Cologne, arriva enfm et fut reçu
avec grande joie par l'empereur, dont il était un des priiiipaux
confidents. Il était né à Worms, de parents nobles, et avait été
élevé dans l'abbaye de Gorze; le roi Othon III le prit auprès de lui
pour être son chancelier. L'évêché de Wurtzbourg étant venu à
vaquer en 995, ce prince voulut obliger Héribert à le prendre; mais
il le fit donner à Henri, son frère cadet, et demeura attaché à l'em-
pereur, qu'il accompagnait en ses voyages. L'archevêque de Cologne
étant mort le 14 juillet 998, le clergé et le peuple demeurèrent assez
longtemps divisés au sujet de l'élection ; enfin l'un des élus renonça
à son droit et proposa d'élire le chancelier Héribert. Tous en con-
vmrent; on envoya une députation en Italie pour le demandera
I empereur, qui l'accorda avec joie et lui en écrivit de sa main; car
II 1 avait laissé à Ravenne pour apaiser une sédition. Il obéit avec
peme; et, ayant reçu du Pape le pallium, il se rendit à Cologne, où il

tut sacre la veille de Noël l'an 999. Tel était donc saint Héribert,
archevêque de Cologne. '

.

L'empereur, consolé de son arrivée et de celle de ses autres ser-
viteurs qui lui amenaient du secours, témoignait sa joie à l'extérieur;
mais il gémissait en secret, pensant à ses péchés, et dans le silence
de la nuit il veillait en prières et répandait beaucoup de larmes;
souvent il jeûnait toute la semaine, excepté le jeudi, et il faisait de
grandes aumônes. En marchant avec le saint archevêque, ils s'entre-
tenaient de ce qu'ils pourraient faire pour le salut de leur âme; ils

convinrent que celui des deux qui retournerait sain et sauf en Alle-
magne fonderait un monastère en l'honneur de la sainte Vierge, e
1 empereur donna pour cet effet plusieurs terres à l'archevêque, qui,
depuis, exécuta ce dessein, par la fondation de la célèbre abbave dé
Duit, près de Cologne 2.

Othon était jeune encore. Il venait d'envoyer à Constantinople une
ambassade solennelle, ayant à sa tête Arnoulfe 11, archevêque de Milan,
pour demander la main d'une princesse grecque. L'ambassade fut
reçue avec de grands honneurs par les empereurs Basile et Constantin,
et obtint ce qu'elle demandait. Mais ce tut un succès inutile. L'em-
pereur Othon mourut le 28janvier 1002, âgé d'environ vingt-trois ans,

» Vit. s. Bern., n. 30. - « Vita S. Herib. ActoSS., ,0 mart.
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dont il avait régné dix-neuf ans comme roi et cinq comme empereur.
Il mourut à Paterno, petite ville d'Italie dans la Campagne de Rome
Il mourut, comme l'on croit, d'un poison que lui avait fait donner
la veuve de Crescentius, auquel il avait fait couper la tête. Qu'il ait
pris cette veuve pour concubine, est un bruit populaire qui n'a aucune
vraisemblance. Le saint archevêque de Cologne prit soin de trans-
porter son corps à Aix-la-Chapelle. On laissa ses entrailles à
Augsbourg, ou elles furent inhumées dans l'oratoire de Saint-Udalric
et le corps arriva à Cologne la semaine sainte. On le porta, les trois
premiers jours, à différentes églises, et le jeudi saint à Saint^Pierre,
qui est la cathédrale, où, après que les pénitents eurent été intro-
duits selon la coutume et eurent reçu l'absolution, l'archevêque la
donna aussi à l'âme du défunt empereur, en présence de son corps,
et recommanda aux prêtres d'en faire mémoire. Le vendredi matin,
on partit pour porter le corps à Aix-la-Chapelle, où, le jour de
Pâques, 5- d'avril, il fut enterré dans l'église de Notre-Dame, au
milieu du chœur ^
Saint Henri, duc de Bavière, fut élu roi de Germanie, le 6«»e de

juin suivant. Il était petit-Hls de Henri, frère d'Othon 1er, et par là,
comme nous l'avons remarqué, descendait tout ensemble et de Char-
lemagne et du fameux Saxon >Vilikind. Il était le plus proche parent
dOthon III, qui était mort sans entants. On le nomma Henri H, par
rapport a Henri l'Oiseleur ; on la nomma aussi le Boiteux, mais il

est plus connu par le titre de saint, qu'il reçut après sa mort.
La dignité royale lui avait été prédite par saint Wolfgang, évêque

de Ratisbonne. Car le duc Henri, père de celui-ci, lui ayant amené
ses enfants pour recevoir sa bénédiction , le saint évêque nomma
Henri roi

;
Brunon, son frère, évêque ; Gisèle, sa sœur aînée, reine,

et il nomma abbesse la cadette,(|uil avait baptisée. La prédiction fut
accomplie de point en point. Brunon fut évêque d'Angsbourg, et
Gisèle reine de Houi^iie. Après la mort de saint Wolfgang, qui fut
son maître, le jeune duc Henri étant venu prier à son tombeau , le
saint lui apparut en sonj-c et lui dit : Begardez attentivement ce qui
est écrit sur la nuiraille. Hemi n'y put liie que ces deux mots : Après
Six. Etant éveillé, il crut (pie c'était à dire qu'il mourrait six jours
après et donna beaucoup aux pauvres. Au bout de six jours, voyant
qu'il se portait bien, il crut que c'était six mois ; et, au bout de six
niois, il crut devoir mourir après six ans ; mais, la septième année,
'I tut élu roi et coniiut Ui sens de la jirediction.

11 fut couronné u iMayt-nce, par l'archevêque Villegise, le T^e de

w\ )
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juin 1002, et on lui donna la sainte lance, comme la marque de son
pouvoir^ Le iO- d'août, jour de Saint-Laurent, Cunégonde, épousedu roi Henri, fut couronnée reine, à Paderborn

, par le même ar
chevôque de Mayence

;
elle a été mise aussi au nombre des saintes'Le ro. Henn vécut avec elle en continence parfaite, comme si elle

« eût ete sa sœur
;
et Dieu permit que, pour rendre public cet exemple

SI rare de vertu, Cunégonde fût exposée à une rude épreuve. Saré-

?!î!r!'^"J^^*
^"'''^"'^' ^* "*^"'*' lui-même entra en soupçon de sa

fidéhte. Elle offrit de se justifier par le fer chaud, suivant les lois du
pays, et marcha sur des socs de charrue rougis au feu, sans en sentir
aucun mal IL.

'"""

Gisèle, sœur du roi Henri, fut aussi épouse d'un saint, savoir
d Ltienne, roi de Hongrie. Il était fils de Geisa, quatrième duc des
Hongrois depuis leur entrée en Pannonie : prince sévère enver» les
siens Jusqu'à la cruauté, mais humain et libéral à l'égard des autres
particulièrement des Chrétiens. Il leur permit même, par un édit
public^ d'entrer dans ses États, ordonnant d'exercer envers eux
1 hospitalité; il trouvait bon que les clercs et lés moines vinssent
devant lui et les écoutait volontiers. Enfin, il se convertit lui-même
avec sa famille

: il reçut le baptême et promit de faire embrasser
le christianisme à tous ses sujets. C'étaient ôes terribles Huns ou
Hongrois qui, pendant tout un siècle, avaient mis l'Europe à feu el
a sang.

Comme leur duc était en peine de ce qu'il devait faire pour abolir
le paganisme et affermir la vraie religion par de nouveaux évêchés
il vit la nuit, en songe, un homme d'une beauté merveilleuse qui lui
dit

: Ce que tu penses ne s'exécutera point par toi ; tes mains sont
souillées de sang humain

; mais tu auras un fils qui accomplira ton
desse-; il sera au nombre des élus de Dieu, et, après avoir régné
sur la terre, il régnera étornellement. Cependant, reçois avec honneur
un homme qui viendra exercer près de toi une ambassade spirituelle,
et profite de ses instructions. Cet ambassadeur céleste fut saint Adal-
bert de Prague, qui vint en Hongrie peu de temps après, et, par son
conseil, le duc Geisa assembla partout ses sujets : le saint évêque
les prêcha, uii grand nombre furent baptisés, on bâtit des églises en
plusieurs lieux.

La duchesse eut aussi une vision ; car étant devenue enceinte et

près d'accoucher, elle vit saint Etienne, le premier martyr, qui lui

dit qu'elle aurait un nls qui serait le premier roi de sa nation, et

l«i ordonna de le nommer comme lui. L'enfant étant né, saint Adal-

1 y iî. S. Hcir., \hjulii; S. Cun (g-, 3 man. Acla SS.
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bert le baptisa et le nomma Etienne. Il „„q„it à sirigonie y aonritgrammaire et fut élevé avee soin. Quand^, ,„, J, 3^1^"
ledac son père assembla les grands et les autres ordre^desonroyaume et, de leur o„„sentem,.nt, le déelara son suec^te.
l; 997 .

"™™'- ""'"'' "'' "="«=» » ««^. ".ouru. ^uite

Lejeune duc Etienne, songeant aux moyens d'achever la conver», de son peuple, commença par établir la paix avec 00s sTvo
'

«; ma,s ses sujets païens, avec Icsseigneu s à leur tête se révÔ

U duc fond ce monastère en un lieu nommé le Mont-Sac^'

;:i,V
""'""•« -'"'«»'«». «ant dans le pays, allait fair"";

J"* "^ "".'"•'' '« •'"<= tienne ne songeait qu'à la rronagat,on de l'Évangile
; et, pour attirer le secours de Dien U faisS dl

andes aumônes et priait souvent avec lam.es, prostlrné „r le pavé* i egbse. Il envoyait de tous côtés pour appéfer des ouvrterZnSeNques
;
ce qui attira des prêtres et des clercs zélés, de abbés

"ï

rrt H„n/ ' ^"'- ^'^"''' »'"«'«'« nommé Anasla«e(.était un des SIX mornes que saint Adalbert de Pra.,np arnlTH
monastère de Saint-Boniface de Rome, quand 1 reXla dernièlëtoison Bohême, et il le fit abbé du monastère de Breûnove 1date duc Boleslas le Pieux. Mais la révolte des Bolèmls avanî

^sraomes, et le duc Etienne, les ayant très-bien reçus, leur bâtit«a monastère en l'honneur de saint Benoit, et prena pla sir

par en 1 ' ", f'
'""'' *" " "' '' *"^"' ""« P»'' P"'^"»»!»"

in a, si H pi
"" ""'"" '""'^""'™« ''iJ°IM"e de ses États. Il

s ,r 1 • A T' """" '"'""' P<'''«™"''g'^s. l'un nommé Suiard

IZe R
" r '"""O"-""""^ B-o". 1'" embrassèrent la vie

Zt^Tj'T-r""-^'' '"' P"''''' ">'""'' f"' tenu pour'Mfiyr, André ht plusieurs miracles.
Cependant le duc Etienne, voyant bien que cette église naissante

* ^''•^St''p^.,2scpt.Âct. SS.

13. jl

!' m



•
* ^3 ' niSTOIRR UNIVERSELLE [Uv. LXIJ. - De !)"i

ne pouvait subsister sans pastonr, divisa tont le pays en dix évèchés
dont il voulut que Stilp;onie fiV la métropole, et il y mit pour arche-
vêque Sébastien, moine de grande vertu du monastère de Saint-
Martin. Quant à l'abbé Astric, il le tit élire évéque de Colocza, et

lui donna le nom d'Anastase. Puis la (piatrième année après la mort
de son père, c'est-à-diro l'an !()()(), il le renvoya à îlome, pour de-
mander au Pape la confirmation de ces évédiéset la couronne royale
pour le duc, afin que cotte dii,'nité lui doniiAI une autorité plusgrande
pour l'exécution de ses bons desseins. Anastase, étant arrivé à Kome,
raconta au Pape tout ce ([ik; le duc Etienne avait tait dans ses États
pour la religion, et le Pape lui accorrla très-volontiers la couronne,

y ajoutant une croix pour porter devant le nouveau roi, comme un
signe de son apostolat. Car, dit-il, je suis l'apostolique, mais lui

mérite le nom d'apôtre, puisqu'il a acquis un si grand peuple à

Jésus-Christ. Depuis plusieurs siècles l'on donnait au Pape le titre

d'apostolique *.

Le Pape disait dans sa lettre au saint roi : Les envoyés de votre

noblesse, principalement notre bien-aimé frère Astric, évêque de
Coiocza, ont d'autant plus réjoui notre cœur, ils ont d'autant plus

facilement rempli leur commission, que no.is-même, averti de

Dieu, n,ous attendions ardemment leur arrivée d'auprès d'une nation
qui nous était inconnue. Heureuse ambassade, qui, prévenue par un
message céleste et négociée par le ministère des anges, a été conclue
de Dieu, avant qu'elle eût été entendue de nous. Vraiment, ceci n'est

ni de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait

miséricorde, et qui, comme le dit Daniel, change les temps et les

âges, transfère les royaumes et les établit, révèle les choses pro-

fondes et cachées dans les ténèbres, parce qu'avec lui est la lumière,

cette lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. Nons

rendons avant tout grâces à Dieu le Père et à Notre-Seigneur Jésus-

Christ, qui en nos jours a trouvé un David, le fils de Geisa, un

homme selon son co'ur, et, l'ayant éclairé de la lumière céleste, l'n

suscité pour paître son peuple d'Israël, la nation choisie des Hongrois.

Ensuite nous louons votre piété envers Dieu et votre respect enver.«

la Chaire apostolique, à laquelle, par la miséricorde divine, non>

présidons sans aucun mérite de notre part. Enfin, nous donnons les

éloges qu'elle mérite, à la grande libéralité avec laquelle, parles

mêmes ambassadeurs et : très, vous avez ofïert au bieiilieiireiix

Pierre, prince des iipôties, le royaimie et la nation dont vous êtes

le chef, ainsi que tout ce qui est à vous et votre personne même.

' Vit. s. S!cph., 3 srpt. Act<r SS.
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C'esl pourquoi, glorieux fils, tout ce quevous nousavei dcmanV,a nou8 et ,u S.ége apostolique, lediadème, le nom de roi laraé"™^

en la proteefon de lasainte Église romaine, et le ZnlTteTa gouverner et à posséder à votre prudenee ei à vo, légSês~'
»2Ceux.a,q„andilsaurontétélégitim,mentéluspareTmaS"
««rnt tenus de même de nous rendre, à nous et à nos sucSslt'

qui sont dus
; de se montrer soumis à la sainte Église romaine m,ijrde ses sujets, non comme des serviteurs, maisTmme Tenfants

;
de persévérer fermement dans la foi catholiqueTriTustrégion chrétienne, et de travaillera la proraouvr sltre H

jeniralion. d Im accordait, à lui et à ses successeurs légitimementus et approuves par le Saint-Siège, quand ils auront eHé ceintedêa couronne qu'il leur envoyait, le privilège de faire porteTe 1evant eux et de régler les affaires ecclésiastique^ du royaume

"dressées aux grands et à tout le peuple ».
'

L'évéque Anastase ayant apporté en Hongrie les lettres du Pane«oc la couronne et la croix, les prélats, les seigneurs, te clcrJSpeuple s assemblèrent, et le duc Etienne fut reconnu roTré !îcouronne solennellement. La couronne envoyée nar le ôln.! <si .-t encore aujourd'hui à couronneMes rordoTo gri^En utet

2^ZT Zfl' P™"™P'5«her les violences'et te~^
H :, if"

'^"'"'"' '" <"'^ <" '»» ^""^ ">œurs dans son royaume
.

auss, couronner rcme Gisète, son épon.se, sœur de l'cmnere„;M He„r, prmcesso très-pieuse, qui, de son côté, fi. de grandlirais aux églises et aux monastères, entre autre, .'i r.vii. i «,
["ini, qu'elle bâtit de fond en conibi et ^4 tXt»t7Z>»ssacres. Le roi donna de grands revenus à la mèt~efal

' A'. .«,, 5 ,,„,. re. s. ,5,^j, „,„„,, ^^^^^ ^ ^^^^ ^^^^ ^^^^
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cathédrales qu'il avait établies, leur assignant de grands diocèses et

leur donnant de dignes prélats. Il donna aussi aux abbayes des

terres et des familles do serfs, avec une magnificence royale,, augmen-
tant ses libéralités pendant toute sa vie; afin qu'aucun besoin tem-

porel ne détournAt les moines du service de Dieu. Cependant il

s'informait avec soin, tantôt par lui-même, tantôt par d'autres, de

leur vie et de leur conduite, reprenant les négligents et donnant aux

plus fervents des marques d'amitié. Quant aux chanoines^ il les

recommandait à la conduite des évéques. C'est sans doute une chose

merveilleuse de voir un successeur, peut-être un descendant du ter-

rible Attila, demander la couronne et la dignité royale au successeur

do saint Pierre, et en recevoir de plus le nom si glorieux et si digne-

ment mérité d'apôtre.

Sébastien, archevêque de Strigonie, étant devenu aveugle, le roi,

du consentement du Pape, lui donna pour successeur Anastase de

Colocza; mais, au bout de trois ans, Sébastien recouvra la vue, et

Anastase, lui cédant la place, retourna à son église, gardant tou-

tefois le pallium, avec l'approbation du Pape. Le roi Etienne, par

un vœu particulier, mit sa personne et son royaume sous la protec-

tion spéciale de la sainte Vierge. Il appela la Pannonie, la famille de

sainte Marie. Les Hongrois, en parlant de la Mère de Dieu, ne lui

donnaient point le nom de Marie ni aucun autre ; ils disaient seu-

lement : La Dame ou notre Dame. A ce nom seul, ils inclinaient la

tête et fléchissaient le genou. Le saint roi fit bâtir, en l'honneur de

sa glorieuse patronne , une église magnifique à Albe royale. Les

murailles du chœur étaient ornées de sculptures, le pavé était de

marbre ; il y avait plusieurs tables d'autel d'or pur, enrichies de pier-

reries, et sur l'autel un tabernacle pour l'eucharistie, d'un ouvrage

merveilleux. Le trésor était plein de vases d'or et d'argent, de cristal

et d'onyx, et de riches parements. Le roi vouiut que cette église ne

dépendit que de lui seul, sans être soumise à aucun évêque. Aui

jours auxquels il faudrait y donner l'absolution aux pénitents ou
y

faire le saint chrême, le roi devait choisir un évêque pour y faire ces

fonctions, aussi bien que pour y célébrer la messe en sa présence.

En l'absence du roi, aucun évêque ne pouvait y exercer aucune

fonction sans la permission du prévôt et des moines, qui prenaient

aussi les dîmes sur le peuple dépendant de cette église, sans qu'aucun

évêque pût y prétendre.

Le zèle du saint roi ne se renfermait pas dans son royaume. A Jé-

rusalem il fonda un monastère, et lui donna des revenus suffisants

en terres et (^n vignes ; à Rome» il fonda une collégiale de àouia

chanoines, et des maisons d'hospitalité pour les Hongrois qui al-
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laient en pèlerinage à Saint-Pierre; enfin il bâtit une Irès-belle église
à Constantinople. La réputation de sa piété fit que la plupart des pè-
lerins d'Italie et de Gaule, qui allaient à Jérusalem, quittèrent le
chemin ordinaire, qui était par mer, et passèrent par la Hongrie Le
roi Etienne les recevait comme ses frères, et leur faisait de grands
présents, ce qui attira une grande multitude, tant de nobles que de
peuple, à faire ce pèlerinage.

A la piété et au zèle d'un apôtre, saint Etienne de Hongrie joi-
gnait la valeur d'un guerrier et d'un héros. Lui-même, dans les in-
structions à son fils saint Éméric, lui rappelle qu'il passa presque
loute sa vie dans les guerres, à repousser les incursions des nations
étrangères. En 1002, son oncle Giula, duc de Transylvanie, ayant
attaqi'<3 la Hongrie plusieurs fois, Etienne marché contre lui le fit
prisonnier avec sa famille, et joignit ses États à la monarchie hon-
groise. Il vainquit de même et tua de sa main Kean, duc des Bul-
gares. Il repoussa avec le même succès les Besses, peuple voisin de
la Bulgarie. Mais sa justice égalait sa valeur. Attirés par sa re-
nommée, soixante Besses d'entre les nobles quittèrent leur pays
emmenant avec eux toute leur famille et toutes leurs richesses, pour
venir demander au saint roi de s'établir dans son royaume. Mais les
domestiques d'un commandant de la frontière, poussés par l'appât
(lu butin, les attaquèrent à l'improviste, en tuèrent quelques-uns,
en blessèrent un plus grand nombre et leur enlevèrent tous leurs
trésors. Instruit par les victimes de cette violence, le saint roi ne fit

semblant de rien; mais il manda secrètement à la cour le comman-
dant et sa troupe. Les ayant convaincus, il leur reprocha leur inhu-
manité, et leur annonça que, comme ils avaient fait aux autres, ainsi
il leur serait fait. Et sur-le-champ il les fit pendre deux à deux sur
toutes les avenues du royaume, pour apprendre à tout le monde
que la Pannonie était ouverte aux étrangers, et qu'ils y trouveraient
hospitalité et protection *.

Apôtre de sa nation, saint Etienne en fut encore législateur. La
législation principale, c'est la religion même. Il y ajouta un code de
lois civiles et pénales, en cinquante-cinq articles. Les principales
dispositions de ce code ont pour but de maintenir le respect des
églises et des choses sacrées, de soutenir l'autorité des évèques dans
le gouvernement ecclésiastique

, particulièrement dans la défense
des veuves et des orphelins. Si un prêtre, un comte, ou une autre
personne fidèle trouve quelqu'un à travailler les dimanches, il l'en
empêchera

; s'il travaille avec des bœufs, on lui en prendra un, que

m

: ,1

' •ï(. .S'. ,S7(.;,/i. .i,.(a ss., 'i ^('1,1,

Mil.
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l'on donnera h manger aux lialiitants ; Ai c'est avec des chevaux
il

en rachùttîra un par un ba-uf, qui sera donné à manger, comme il

a été dit. Les prétrcscl les comtes recommanderont à tous len paysans

do venir h l'église le dimanche, jeunes et vieux, hommes et femmes,
excepté ceux qui gardent les feux. Si quel(|u'un reste obstinément

chez soi, il sera battu et tondu. Ceux qui causent dans l'église de

inanièrttJi troubler les autres, si ce sont des personnes considérables

on les réprimandera et on les chassera honteuscîment
; si ce sont des

jeunes gens ou des gens du peuple, on les fustigera devant tout le

monde. Si quelqu'un mange de la chair le vendredi ou les Qualre-

Tomps, il sera enfermé et jcftnera une semaine. Si quchpi'un refuse

obstinément de confesser ses péchés au prêtre, on ne fera pour lui

ni prières ni aumônes h sa morl, non |)lus q\u' pour un infidMe. Si

quelqu'un meurt sans confession, panse que ses parents ou ses voi-

sins ont négligé d'appeler un prêtre, on fera pour lui des prières et

des aumônes ; mais les parents expieront cette négligence par des

jeûnes, au jugement des prêtres. Ceux qui meurent subitement se-

ront enterrés avec tous les honneurs de l'Église; car les secrets juge-

ments de Dieu nous sont inconnus.

Chacun aura la faculté do disposer de ses biens, de donner à sa

femme, il ses fils, h ses filles, à ses parents ou h l'Église; et, après sa

mort, personne ne pourra détruire ses dispositions. Si quelqu'un,

touché de compassion, donne la liberté à ses esclaves avec un témoi-

gnage, nul n'entreprendra, après sa mort, de les réduire en servitude.

S'il leur a promis la liberté, et q\w. la morl l'ait empoché de leur en

donner un témoignage, il sera au pouvoir de sa veuve et de ses fils de

leur en donner un pour la rédemption de son Ame. Les esclaves ne

seront pas reçus à témoin contre leurs maîtres. Quaiit h la punition

du vol, l'esclave qui vole pour la premièri; fois rendra la chose

volée et rachètera son nez par cinq bouvillons
; s'il ne le peut, on le

lui coupera. S'il vole une seconde fois, il rachètera de rnôme les

oreilles, ou bien on les lui coupera. S'il vole encore après cela, il sera

puni de mort. Un homme libre, qui commet un vol, ou il se rachè-

tera, ou il sera vendu ; s'il retombe après avoir été vendu, il suivra

la loi des esclaves. Quiconque tue un homme avec un glaive, sera

tué avec ce.méme glaive. Si quelqu'un, tirant l'épée, mutile un autre,

ou lui fera souftrir la peine du talion. Si le blessé guérit sans qu'il

lui reste d'intirmité, celui qui l'a blessé payera la composition ou l'a-

mende de l'homicide. Celui qui n'a fait que tirer l'épée dans la colère,

mais sans blesser personne, en payera pour cela seul la moitié'.

t 1,7. .V. Sl^yh. A:ln .S'.S., î ,sy/)/. 7);,vsYTf., g 3i.
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On voit par cps ftxtraifs combien cette législation tendait à civiliser
rt-ttc nation farouche, habituée depui» de» siècles au sang et au car-
nage; mais la législation la plus efficace 8ur ces peuples était sans
doute la vie du saint roi.

Outre ce code pour son peuple, nous avons de saint Etienne une
inslrurtlon en dix articles sur la manière de bien gouverner, adressée
Il son nis saint Eméric, mais qui mourut avant son père. Ces dixar-
licles sont, dans l'esprit du saint roi, comme dix deurons qui doivent
orner la couronne royale. Voici connue il s'exprime : Nul ne devant
aspirer à la royauté, s'il n'est fidèle catholique, nous donnons la
première place dans nos instructions h la sainte foi. Je vous recom-
mande donc avant tout, très-cher fils, si vous voulez illustrer la cou-
mnne royale, de conserver si bien la foi catholique, que vous serviez
fin modèle à tous vos sujets et que tous les enfants et ministres de
l'Eglise vous reconnaissent pour un vrai Chrétien

; car ceux qui ont
une fausse croyance, ou qui, ayant la vraie, ne la suivent pas dans
l'Mirs œuvres, ceux-là ni ne régneront ici avec gloire, ni ne partici-
poront au royaume éternel

; mais si vous retenez le bouclier de la
loi, vous aurez aussi le casque du salut. Avec ces armes vous pourrez
combattre légitimement contre les ennemis visibles et invisibles , car
l'ApAtre dit : Il n'y aura de couronné que celui qui aura légitime-
ment combattu. Or, la foi dont je parle est celle-ci. Sur quoi il rap-
pelle le symbole de saint Athanase, touchant la sainte Trinité. Si
donc, conclut-il, quelqu'un se rencontre sous votre domination qui
elierche h diviser, h diminuer ou h augmenter cette Trinité sainte
sachez que c'est un suppôt de l'hérésie, et non un enfant de la sainte
Kglise. Gardez-vous, soit do le nourrir, soit de le défendre, de peur
que vous n'en paraissiez l'ami et le fauteur; car les gens de cette
espèce infectent les enfants de la' sainte foi ; mais surtout ils ner-
Jraient et dissiperaient misérablement ce nouveau peuple de la sainte
^^glise. Veillez donc principalement pour que cela n'arrive point
Après la foi, ce qui tient la seconde place, c'est l'Église côm

mcncée par Jésus-Christ, propagée par les apôtres et ré.^ndie nar
ont

1 univers. Quoiqu'elle enfante sans cesse de nouveaux enfants
' y

a cependant des lieux où elle passe pour ancienne. Mais très'
l'I'ei; hls, notre monarchie y est encore jeune et nouvelle

; c'est'pour
quoi elle a besoin de gardiens plus attentifs, de peur que le bien oue
la divine miséricorde nous a fait, sans que nous l'ayons mérité ne
M) dissipe et ne s'anéantisse par votre négligence

; car celui nui' di-
minue ou défigure la dignité de la sainte Église, chercha à ^ntiler
ierorps du Christ.

"
'

®^

^e qui fait rorneniont du trône, c'est lordre des l'ontifes : aussi,

î 'j

::; Milliij.h
',



i t * i

31(f» HISTOIHK UNIVERSKLLE [Llv. I.XII. - Dcum

dans ce (|iii rehausse la dignité royale, les Pontifes tiennent la troi-

sième place. Très-cher fils, ménagez; les seigneurs de cet ordre

comme la prunelle de vos yeux. Si vous avez leur bienveillance, vous

ne craindrez aucun adversaire. S'ils vous gardent, vous serez assuré

en toutefc choses, et ils vous recommanderont au Dieu tout-puissant;

car Dieu les a établis les gardiens du genre humain, les sentinelles

des Ames, les dispensateurs de toute la dignité ecclésiastique et des

divins mystères. Sans eux, on ne constitue ni rois ni princes. C'est

par leur intervention que sont remis les péchés des hommes. Si

vous les aimez parfaitement, vous vous guérirez certainement vous-

même, et vous gouvernerez votre royaume d'une manière honorable;

car en leurs mains est déposée la puissance de nous lier dans nos

péchés, et de nous en délier. Dieu a établi avec eux une allianci'

éternelle, il les a séparés des autres hommes, les a rendus partici-

pants de son nom et de sa sainteté, et il a défendu aux hcmmesde

les reprendre, en disant par David : Ne touchez point à mes christs.

Or, celui-là touche aux christs de Dieu, qui, contre la loi de Dieu et

les saints canons, flétrit les hommes de cet ordre sacré par de faux

crimes, et, les trahie devant le public. C'est ce que je vous défends

absolument de faire, mon fils, si vous voulez vivre heureux et illus-

trer votre règne ; car c'est en ces choses surtout que Dieu est offensé,

Si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous voyez dans quelqu'un d'entre eux

(pielque chose de répréhensible, reprenez-le trois ou quatre fois

entre vous et lui seul, suivant le précepte de l'Évangile. Si alors i

refuE'j d'écouter vos avertissements secrets, il faut en employci' de

publics, selon cette parole : S'il n'écoute pas, dites-le à l'Église. En

suivant cet ordre, vous rendrez votre couronne tout à tait glorieuse,

Le quatrième lustre du gouvernement, c'est la fidélité, la valeur,

la promptitude, la politesse, la confiance des princes, des barons, des
|

comtes, des hommes de guerre, des nobles ; car ce sont eux le bou-

levard du royaume, les défenseurs des faibles, les vainqueurs de

l'ennemi et les augmentateurs des monarchies. Qu'ils vous soient,

mon fils, comme des pères et des frères. N'en réduisez jamais aucun

en servitude, n'en appelez jamais aucun esclave : ils seront vos sol-

dats, non vos serviteurs ; coniinandez-leur à tous sans colère, sans

orgueil, sans envie, pacifiquement, humblement, doucement, voib

souvenant toujours que aus les hommes sont d'une même condition,

et que rien n'élève, sinon l'humilité, et que rien n'abaisse, sinon

l'orgueil et l'envie. Si vous êtes pacifique, alors vous serez appelé
|

roi et fils de roi, alors vous serez aimé de tous les guerriers. Si vou^

êtes colère, superbe, envieux, intraitable, et vous élevez avec hauteur
|

au-dessus des comtes et des princes, la valeur même des giienier?
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^cra Ja faiblesse de la royauté, et ils livreront votre royaume h des
étrangers. Craignant cela, dirigez la vie des comtes d'après la rède
des vertus, afin que, retenus par l'affection qu'ils vous portent ils
.lemeurent toujours attachés à la royauté et que votre règne soit
paisible.

Un cinquième ornement de la couronne royale, c'est la patience
fitia justice. David disait : Dieu, donnez votre jugement au roi ' Et
encore; L'honneur du roi aime le jugement. Saint Paul dit delà
patience : Soyez patients envers tout le monde ; et le Seigneur dans
lEvangile

: C'est par la patience que vous possédertîz vos âmes Si
donc vous voulez avoir l'honneur de la royauté, aimez le jugem«nl •

SI vous voulez posséder votre âme, soyez patient. Toutes les fois
donc qu'on vous présentera, soit une cause digne d'être jugée soit
lin accusé de crime capital, n'en montrez point d'impatience, na-
Mirez pomt avec serment que vous le punirez ; ce (|ui rend nécessai-
ivnient inconstant et variable, car de sottes promesses doivent être
rompues Ne veuillez pas non plus juger par vous-même, pour ne
point avihr la royauté par l'usurpation des affaires subalternes • mais
lenvoyez-les plutôt aux juges compétents pour qu'ils h s jugent selon
leur loi. Craignez d'être juge, aimez beaucoup mieux d'être roi et
d en porter le nom. Les rois patients régnent ; les impatients tyran-
nisent. Quand il vous arrivera une affairequ'il convient à votre dignité
'le juger, jugez-la avec patience et miséricorde, afin que la couronne

I tn soit louée et embellie.

Dans les hôtes et les immigrants, il y a une si grande utilité, qu'on
peut la regarder comme le sixième lleuron de la dignit.'> royale Par

!

ou principalement l'empire romain s'est-il agrandi et les souverains
e Rome sont-ils devenus si élevés et si illustres, sinon parce qu'une

loule d hommes nobles et sages y affluaient de toutes parts 'Rome
serait encore esclave, si les descendants d'Énée ne l'avaient rendue
libre Car ies immigrants, venant de diverses provinces, apportent
avecdiverses langues et coutumes, diverses industries, diverses armes

'

'outes choses qui embellissent et relèvent une cour, et rabattent l'ar'
l 'ogance des nations étrangères. Un royaume d'une seule langue et d'mi

^;"
«ère est faible et fragile. C'est pourquoi je vous ordonne,

I

mon his, d accueillir les étrangers avec bienveillance et de les traitei'
avec honneur, afin qu'ils aiment mieux habiter avec vous que partout
H'ileurs

;
car si vous alliez détruire ce que j'ai édifié, dissiper ce que

jai réuni, votre royaume en souffrirait indubitablement le plus

I

grand préjudice. Pour que cela n'arrive, augmentez votre rov«nnu.

i

'^naquejour, afin que tout le monde regarde votre couronne comme
vraiment auguste.
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Lfl cuns«iil tient la septième place près du trône. C'est par lo con-

seil qu'on établit les rois, que l'on gouverne les royaumes, que l'on

défond lu patrie, qu'on dispose les batailles, qu'on remporte la

victoire, qu'on repousse l'ennemi, qu'on su fait des amis, qu'on hâtil

des villes, qu'on ruine les forteresses des adversaires. Tout cela se

fait, dis-je, quand les conseils sont utiles ; car des conseilleursi in-

sensés, arrogants et médiocres ne sauraient former des bommes : il

faut'f^our cela les vieillards les plus illustres et les meilleurs, les plus

images et les plus bonorables. C'est pourquoi, mon fds, no prenez

point conseil des jeunes gens et des moins sages, mais des vieillards,

que l'âge et l'expérience rendent propres à cela ; car les conseils des

rois doivent être enfermés dans le cœur dos sages, et non point livrés

au volage babil des insensés. Que chacun s'exerce donc on ce qui

convient îi son âge, les jeunes g(!ns aux armes, les anciens aux con-

seils. Cependant il no faut pas tout à fait repousser les conseils des

jeunes gens. Mais lors môme qu'en les consultant vous recevrio/ un

conseil utile, il faut toujours le communi(|uer aux anciens, nlin que

toutes vos actions soient mesurées d'après la règle de la sagesse.

Dans la dignité royale, l'imitation des ancêtres tient le huitième

rang. Sache/ qu'un très-grand ornenu^nt de la royauté, c est de

suivre les rois qui ont précédé et d'imiter d'honorables parents; car

qui méprise les décrets do ses pères et ne fait point observer les

lois divines, celui-là périra. Les pères le sont pour nourrir les en-

fants, les enfants le sont pour obéir aux pères. Qui résiste àsonpèni

est ennemi de Dieu. L'esprit de désobéissance disperse les lleursde

la couronne. La désobéissance est la perte de tout le royaume. C'est

pourquoi, très-cher fils, ayez toujours à la mémoire les avis de votre

père, alin que vous usiez do votre prospérité en roi. Suivez, sans

aucune perplexité, mes mœurs, que vous voyez convenir à la dignili!

royale. Il vous serait dilHcile de tenir lo royaume do cette contrée,

si vous n'imitiez les coutumes des rois précédents. Quel Croc gou-

vernerait les Latins d'après les mœurs grecques? ou quel Latin gou-

vernerait les Grecs d'après les mœurs latines? Aucun. C'est pour-

(|uoi suivez mes coutumes, afin que vous vous distinguiez parmi le;

vôtres et que vous soyez renomme parmi les étrangers.

La prière est un très-grand moyen de salut pour un roi ; elle tien-

dra la neuvième place. La prière continuelle est la rémission des

péchés. Chaque fois que vous allez au temple du Seigneur pour

adorer Dieu, dites civec Salomon : Envoyez, Seigneur, la sagesse du

trône de votre gloire, atin qu'elle soit avec moi et qu'elle travaille

avec moi, pour que je sache en tout teuips ce qui vous est agréable

(''est ainsi que priaient les anciens rois : priez de môme, afin quf
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Dieu écarte d©vou$ tous lei vices, et que tout le inonde reconnaisse
eu vous un roi invincible. Priez aussi qu'il éloigne de vous la pa-
resse et l'hébétement, qu'il vous supplée toutes les vertus, pour
vaincre les ennemis visibles et invisibles, atin que vous puissiez, vous
et vos suj(!ts, achever votre vie en paix et sécurité.

Ce qui orne lu couronne des rois, c'est l'accord des vertus, et ce
sera mon dixième précepte

; car le Seigneur des vertus est le Roi
des rois. Comme l'ensemble de l'armée céleste se compose de dix
chœurs (il compte sans doute les hommes pour le dixième), ainsi
lensotnble do votre vie se composera de dix commandements. 11

laut qu'un roi soit pieux, miséricordieux et orné des autres vertus.
L'nroi impie et cruel s'arroge vainement le nom de roi ; c'est tyran
qu'il faut l'appeler. C'est pourquoi, bien- aimé fils, délice de mon
cœur, espoir de ma future postérité, je vous prie et vous ordonne
d'être si pieux en tout et partout, que vous soyez débonnaire, non-
seulement avec les parents, les proches, les princes, les ducs, les
riches, les voisins et les indigènes, mais aussi envers les étrangers et
tous ceux qui viendront ù vous j car l'œuvre de la piété vous conduira
il la souveraine béatitude. Soyez miséricordieux envers tous ceux
qui soutirent violence, ayant toujours dans le cœur cet exemple du
Seigneur : Je veux la miséricorde et non le sacrifice. Soyez patient
envers tout le inonde, non-seulement envers les puissants, mais en-
core envers les faibles. Soyez fort, de peur que la prospérité ne vous
élève trop ou que l'adversité ne vous abatte; soyez humble, afm
que Dieu vous exalte en ce uionde et en l'autre ; soyez modéré, afin
de ne punir ou de no condamner personne outre mesure ; soyez
doux, afin de ne jamais résistera la justice; soyez honnête, afm de
ne jamais faire spontanément injure à personne; soyez pudique,
alla d'éviter toutes les saletés de la convoitise, comme l'aiguillon dé
la mort. C'est là cet ensemble qui compose la couronne royale, sans
lequel nul ne saurait ni régner ici-bas ni parvenir au royaume
éternel ».

Telles sont les instructions que saint Etienne, l'apôtre, le héros,
le législateur, le premier roi de Hongrie, donnait à son fils saint
Emé?:c sur l'art de bien gouverner. On y voit quelle idée, au com-
mencement du onzième siècle, on se formait de la royauté et de la
politique. Nous ne nous souvenons pas d'avoir jamais rien lu de si
chrétien, de si sensé, de si simple, de si noble, de si parfait. Ce qui
est plus merveilleux, c'est que le onzième siècle, non-seulement
avait dans l'esprit cet idéal, mais il en voyait plus d'un exemple réel :

liisserl., Ç :!3,
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le pieux Robert de France, le saint Henri d'Allemagne, le saint

Etienne de Hongrie. Que dis-je? la froide Scandinavie elle-même

eut son saint roi.

C'était Olaph ou Olaus, fils posthume de Harald, roi de Norwége.

Privé du royaume paternel dans sa jeunesse, il fit d'abord le métier

de roi de la mer on de pirate. H vint en France au secours des Nor-

mands, en Angleterre au secours dn roi Éthelred. Dans son expédition

de Normandie, il embrassa le christianisme, reçut le baptême à Rouen

au commencement du onzième siècle. Rentré en Norwége, il y fut

reconnu roi l'an 1015. Il fit venir d'Angleterre des prêtres et des

moines recommandables par leur science et leur vertu. L'un d'entre

eux se nomme Grimkèle ; il fut élu évêque de Drontheim, capitale

des États d'Olaiis. Ce prince n'entreprenait rien sans le consulter. Ce

fut par son conseil qu'il porta plusieurs lois pleines de sagesse et

qu'il abolit toutes celles qui étaient contraires à l'Évangile, non-seu-

lement dans lu Norwége, mais encore dans les îles d'Orkney, dont

il s'était emparé, et dans l'Islande. La paix étant établie dans tons

les pays de son obéissance , il travailla à en extirper la superstition

(le l'idolâtrie. Il parcourait les villes en personne, pour exhorter ses

sujets à ouvrir les yeux à la lumière de l'Évangile, que leur prêchaient

les missionnaii-es dont il était suivi *.

Saint Olaiis de Norwége ayant épousé la fille d'un autre Olaiis,

roi de Suède, cette alliance servit à reveiller le christianisme dans

ce dernier pays, d'où il avait comme disparu depuis la mission de

saint Anscaire. Le roi saint Olaiis de Norwége ayant fait venir d'An-

gleterre une nouvelle colonie de missionnaires, dont le chef était

saint Sigfrid
,
proche parent du roi anglais , il les envoya dans le

royaume d'Olaûs de Suède, son beau-père. Sigfrid, y étant arrivé,

eut le bonheur de baptiser le roi et une grande partie de la nation,

Il prêcha d'abord è Wexiow, dans la Gothie méridionale, où il établit

un siège épiscopal, de concert avec l'archevêque de Hambourg, légat

apostolique pour les paya du nord; il parcourut ensuite plusieurs

autres provinces qu'il gagna toutes à Jésus-Christ. Jamais mission-

naire ne se montra plus fidèle imitateur des apôtres. Il était d'une

charité et d'un Désintéressement qui excitaient l'admiration des

païens mêmes. En voici un trait. Trois de ses neveux, qu'il avait

laissés à Wexiow pendant qu'il annonçait l'Évangile dans d'autres

provinces, furent inhumainement assassinés par dejs idolâtres. Le

roi, indigné d'une action aussi noire et qui pouvait avoir des suites

bien dangereuses si elle restait impunie, résolut de condamner les

> Godescnnl cl Acia SS., 2!» jnlii.
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meurtriers à mort. Le saint, informé de ce qui se passait, intercéda
pour eux, et le fit avec tant d'instances, qu'il obtint qu'on leur lais-

serait la vie. Le prince les condamna toutefois à une grosse amende
au profit de Sigfrid

; mais il ne fut pas possible de déterminer ce
dernier à rien recevoir, quoiqu'il fût dans une extrême pauvreté et

qu'il eût un très-pressant besoin d'argent pour assurer la fondation
de la nouvelle église. Sigfrid vécut jusqu'au temps où écrivait Adam
de Brème, et mourut vers l'an 10.10. Il fut enterré dans la cathédrale
de Wexiow, où son tombeau devint célèbre par un grand nombre de
miracles. Le pape Adrien IV, qui avait lui-même travaillé avec beau-
coup de zèle a la conversion de lu Norwége et de plusieurs autres
contrées du nord, le canonisa vers l'an 1 158. Les Suédois ont honoré
saint Sigfrid comme leur apôtre, tant qu'ils ont persévéré dans la foi

qu'il leur avait prêchée, c'est-à-dire tant qu'ils sont demeurés
catholiques *.

Cependant des révolutions et des guerres sang); tes, suite et pu-
nition de deux régicides, pensaient devoir étoutt'er le christianisme
m Danemark et même en Angleterre, et finirent par le réveiller en
Angleten-e et par l'afiermir en Danemark. Suénon ou Swein

,
qui,

en suédois, veut dire guerrier, avait été baptisé en 972 avec son père
Herald, roi de Danemark, et avait eu pour parrain l'empereur
Othon 1er. i>ius tard

, impatient de régner, il se révolte contre son
père, et finit par le tuer en 985. Pour réussir dans sa criminelle en-
treprise, il avait promis aux païens de rétablir le culte des idoles

,

ce qu'il fit en effet
; mais la vengeance divine ne tarda point : engagé

deux fois dans une guerre cruelle contre les Slaves, il fut fait pri-
sonnier chaque fois; dépouillé et chassé de son royaume par Éric,
roi de Suède; repoussé par le roi Étheired d'Angleterre , où il était
venu demander un asile; réduit à s'exiler quatorze ans en Ecosse;
rentré dans sou royaume de Danemark, après la mort d'Éric, dont •

il épouse la veuve, il en est dépouillé de nouveau par le fils d'Éric, le
roi Olaiis de Suède, que nous avons vi, se faire Chrétien ; alors seu-
lement il se reconnaît et fait pénitence de son apostasie ; le roi Olaûs
de Suède lui rend son royaume, etj coiîçidération de sa mère, à con-
dition qu'il y rétablirait la religion chrétienne et travaillerait même
à la répandre chez les nations étrangères. De ce moment , le succès
couronne les entreprises de Suénon. IJu chef de pirates normands,
Olaus, roi de Norwége, mais différent de saint Olaûs, qui lui est
postérieur, l'attaque avec une flotte inaombrable ; mais il est com-
plètement défait l'an 1000. et. de désesnnir. sfi iett*^ Hanc lu «.o..
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Suénon, ainsi mattre de deux royaumes , ordonna d'y recevoir la
religion chrétienne, et établit en Scanie levâque Gotbald, venu d'An-
gleterre. Telles sont les aventures de Suénon ou Swein, d'après le

récit qu'en fit son petit-fils de môme nom à l'historien Adam de
Brome *; mais son rôle n'était pas fini. Il devait encore, et après lui
son fils Canut, châtier l'Angleterre.

Nous avons vu que, dans ce dernier pays , le roi saint Edouard
avait été assassiné, l'an 979, par sa marâtre Elfride, pour faire régner
à sa place son fils Éthelred. La criminelle Elfride fit pénitence (le-

puis
;
mais Dieu ne laissa pas de venger ce meurtre du roi sur tout

le royaume. Assis sur un trône couvert du sang do son frère, Éthelred
eut un règne aussi infortuné que long. Quoiqu'il fût innocent par
lui-môme, jamais il ne posséda l'afl'ection de ses sujets, môme dans
son enfance. Plus tard il encourut leur haine par son insensibilité à
leurs soiitfrancos, son dégoût des affaires et son amour immodéré
des plaisirs. Les pirates du Nord, qui longtemps avaient respecté les

côtes d'Angleterre
, s'aperçurent bientôt de la situation fâcheuse du

royaume. Les déprédations du dernier siècle se renouvelèrent avec
plus de succès encore; et, comme si le ciel eût conspiré avec les

hommes pour venger le meurtre d'Edouard, les horreurs d'une
invasion s'aggravèrent par plusieurs années de famine, par une
maladie contagieuse parmi les bestiaux, et une dyssenterie fatale à

l'espèce humaine. Il serait difficile de citer une époque, dans l'his-

toire d'Angleterre, ou la nation fût frappée d'autant de calamités
que sous le règne prolongé d'Éthelred.

Les premiers Danois qui firent des incursions dans le pays furent

congédiés à prix d'argent
; ce qui en attira un plus grand nombre

d'autres, qu'il fallait payer toujours plus cher. Suénon de ûaiîemark

y fit jusqu'à trois descentes, plus terribles l'une que l'autre. Une
exécrable mesure d'Éthelred donna lieu à ce redoublement de

cruauté. L'an 1002, le 13 novembre, Éthelred fit massacrer tous les

Danois qui se trouvaient en Angleterre. Le môme jour, h la même
heure, dans toutes les provinces, les victimes, qui n'en avaient pas

hî moindre soupvon , furent assaillies par la populace, avec leurs

femmes et leurs familles. L'horreur du meurtre fut en plusieurs lieux

aggravée par tous les outrages et toute la barbarie que peut inspirer

la haine nationale. A Londres , on chercha des refuges dans les

églises, et le massacre se fit au pied des autels. Gunhilda, sœur de

Suénon, qui avait embrassé le christianisme et épousé Palig, Nor-
mand naturalisé, fut la plus illustre des victimes. Édric, favori du

1 Atlain, l. ?, c. 18 «t seqq. Baron., an. !>«0.
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roi, mais qui le trahissait, fit mourir les enfants et le mari de Gunhilda
sous les yeux de cette malheureuse, avant de la faire mourir elle-

même. Voilà surtout ce qui redoubla les ravages de Suénon. Sa der-

nière expédition en Angleterre fut de l'an 1013. Le résultat en fut

qu'EtheIred, désespérant de sa cause, se sauva secrètement en Nor-
mandie, et que Suénon fut reconnu roi d'Angleterre *.

Au milieu de ces sanglantes invasions, saint Elphége, archevêque
de Cantorbéry, souffrit un cruel et glorieux martyre. Il était né vers

l'an 9u5, de très-noble race. Ses parents, admirant son intelligence

et sa piété, l'appliquèrent à l'étude des sciences et de la religion
;

mais le jeune Elphége ramenait toute l'étude de la philosophie h
aimer Dieu ; le connaître, lui obéir, se soumettre à son joug, futto'it

son désir. Touché de l'Esprit d'en haut, négligeant l'héritage de son
père, oubliant la douleur de sa mère qui l'aimait uniquement, il

quitta le monde, prit l'habit monastique dans le monastèrede Derhirst,

fit y passa quelques années dans la pratique de toutes les vertus.

Souhaitant mener une vie plus parfaite, il so retira dans une cellule

à Bath, où il affligeait so'^ corps par des jeûnes et des macérations

incroyables. En peu de temps, une foule d'hommes nobles vinrent le

consulter de toutes parts touchant le salut de leur âme. Enfin il se

forma autour de sa cellule un monastère. Il reprenait avec force ceux
qui quittaient l'habit du siècle sans en quitter la vie, disant que c'était

un gros mensonge de professer ainsi par le costume le contraire de
ce qu'on avait dans le cœur. Après la mort de saint Éthelwold,
arrivée en 984, il fut ordonné évêque de Winchester par saint

Dunstan, comme il a été rapporté , et se rendit recommandable par
toutes sortes de vertus. L'hiver, par le plus grand froid, il se levait

la nuit, nu-pieds , en simple tunique , et sortait dehors pour prier
;

quelquefois il se mettait dans la rivière jusqu'à la ceinture, pendant
sa prière. II ne mangeait jamais de chair, s'il n'était pas malade. Il

avait un si grand soin des pauvres, qu'il ne souffrait point qu'aucun
(le son diocèse mendiât publiquement, ni qu'aucun pauvre étranger

en sortît les mains vides ; et, quand les autres fonds lui manquaient,
il leur faisait distribuer le trésor de l'église.

Saint Dunstan, se voyant près de sa fin, pria Dieu instamment de
lui donner Elphége pour successeur, et il l'obtint ; car, après saint

Dunstan, Éthelgar fut archevêque de Cantorbéry pendant un an
;

puis, en 989, Siric, auparavant évêque de Wilton ; et, en 99(J, Alfric,

qui lui avait succédé en ce siège, lui succéda aussi dans celui de
LHnt.nrhpI'V 11 la -tint AIt ana at i\ aot l/>iiA n<An.aniil^r>^An» nyv.«» «»j- -- •- V...T rti/» tciiif, vt SI Coti »vfuv sivrii-o\;UlcIIIdlfc puut 5a
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vertu, mais pour sa doctrine. On rapporte, en particulier, qu'il fit

nu-pieds le voyage de Rotne, pour recevoir le pallium des mains du
Pape. Il composa une grammaire et un dictionnaire, et traduisit en
saxon, c'est-à-dire en anglais de son temps, les premiers livres de
l'Écriture et quelques autres ouvrages. 11 en composa aussi plusieurs

en cette langue, entre autres une histoire de son église et cent quatre-

vingts sermons. Nous avons entre les conciles une lettre d'Alfric à

un évoque nommé WuKin, avec un modèle d'instruction pour son

clergé, il insiste principalement sur l'obligation de la continence. Il

rappelle le canon de Nicée, qui défend, sous peine de déposition, ii

l'évêque, au prêtre, au diacre, d'avoir dans leur maison aucune
femme, si ce n'est leur mère, leur sœur ou leur tante. Écoutez bien

ce canon, ajoute-t-il, vous qui avez introduit une coutume contraire,

comme s'il n'y avait point de péril pour le prêlre à vivre d'une ma-
nière conjugale. Vous dites qiie vous ne pouvez pas vous passer des

services d'une femme : comment donc tant de saints personnages s'en

sont-ils passés? On dit encore ; Mais Pierre a eu une femme. Oui,

avant de s'être attacbé au Christ; il la quitta ensuite, et, avec elle,

toutes les choses du monde. Dans l'Ancien Testament, le pontife

devait épouser une vierge, parce que le sacerdoce était attaché à une

seule famille, et qu'il ne pouvait y avoir aucun pontife d'une autre.

Cependant il ne pouvait épouser qu'une femme, qui devait n'être ni

veuve ni répudiée, mais une vierge. Les prêtres pouvaient alors

avoir des femmes, parce qu'ils ne célébraient point la messe, n'admi-

nistraient point la sainte eucharistie aux hommes, mais immolaient

des animaux suivant l'ancien usage, jusqu'à ce que le Christ con-

sacrât la sainte eucharistie avant sa passion et instituât là messe, qni

subsiste depuis par les prêtres. Le clergé anglican du dix-neuvième

siècle ferait bien de méditer ces paroles d'un évêque anglais du neu-

vième et du dixième. Alfric mourut l'an 1006, et il est compté entre

les saints par quelques auteurs *.

Ce fut donc après sa mort que saint Elphége, ayant gouverné vjngt-

deux ans l'église de Winchester, fut transféré à l'église de Cantor-

béry, à l'âge de cinquante-deux ans. Il entreprit aussitôt le voyage

de Rome, pour recevoir le pallium. A l'entrée de l'Italie, comme
il passait la nuit dans une petite ville, les habitants, qui ne le con-

naissaient pas, enfoncèrent la maison, le dépouillèrent de tous ses

biens et le forcèrent de s'en aller. A peine en fut-il à quelque dis-

tance, que toute la ville fut en alarme : le feu prenait de toute;>

parts d'une manière effrayante. Les habitants, consternés, con-

Art. Ihned., sect. (;, p. Gl. Acia SS., 28 aug.



h 1021 de l'ère clir.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 3^»
mrent après le saint, confessèrent leur faute el implorèrent leur
pardon. Saint Elphége revjnt aussitôt, pria pour eux, et l'incendie
s'arrêta. Alors tout le monde lui donna mille bénédictions et lui
offrit des présents. 11 répondit : Gardez ce qui est à vous et rendez-
nous ce qui est à nous; seulement, à l'avenir, soyez plus charitables
envers les étrangers. Arrivé à Rome, il connut par révélation la
mort de Kenulf, son successeur dans le siège de Winchester, qui
avait acheté cette dignité. Quant au Pape, qui e'tait Jean XVIII, il

conçut une si grande affection pour saint Elphége, qu'il lui mit au
cou sa propre étole et l'honora devant tout le sénat romain.
A son retour en Angleterre, le roi Éthelred, par son conseil et

par celui de Wulstan, archevêque d'York, convoqua un concile en
un lieu nommé Enham, où tous les évêques et les seigneurs anglais
furent appelés, et on y fit- trente-deux canons pour la réformation
des mœurs et de la discipline, particulièrement des moines et des
religieuses. Des prêtres méprisaient tellement les canons, que quel-
ques-uns avaient deux femmes ou plus, et en changeaient sans
scrupule, et cet abus avait passé en coutume ; le concile ordonne de
les quitter, promettant que ceux qui garderont fidèlement la con-
tinence seront traités comme les nobles. Ce désordre scandaleux,
qui en suppose beaucoup d'autres, ne justifie que trop les terribles
calamités que la Providence faisait peser sur l'Angleterre. On or-
donne ensuite d'abolir les superstitions païennes et de chasser du
pays les devins, les enchanteurs et les sorcières. Défense de vendre
un Ciirétien pour l'envoyer hors du pays, principalement chez les
infidèles. Défense de se marier dans le sixième degré de parenté ou
du vivant de la première femme. On recommande de payer toutes
les redevances dues à l'Église, particulièrement le denier de Saint-
Pierre; d'observer les fêtes et le jeune du vendredi ; de se confesser
souvent et de coR'munier au moins trois fois l'année. Les amendes
des crimes contre Dieu, quoique décernées par le juge séculier, sont
appliquées à l'Église *.

Mais quelque chose de plus puissant que tous les règlements de
discipline pour apaiser la colère de Dieu et rappeler le clergé à la
sainteté de ses devoirs, c'était la sainte vie, c'était l'ardente charité
de l'archevêque Elphége. Au milieu de ces invasions et de ces ravages
que nous avons vus, il allait pu. mi les troupes ennemies, rachetait les

captifs, nourrissait le peuple réduit à la famine. Il fit plus : il entre-
prit de convertir les ennemis eux-mêmes ; il leur parla de Dieu.
d'une autre vie, de Jésus-Christ, le juge des vivants et des morts

;

' liiMn, t. V, p. Ufj.
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ii leur reprocha leurs crimes. Ce qui est plus merveilleux, il en

convertit un grand nombre, les unç païens, les autres apostato, qui

dès lors devenaient plus humains. Ceux qui demeurèrent idolAtres

en furent tellement irrités, qu'ils cherchaient à le faire mourir.

L'état calamiteux del'Angleterre leur en offrit uneoccasion inattendue.

Le roi était incapable, les nobles désunis, en défiance les uns des

autres ; et, de fait, il y avait parmi eux plus d'un traître. Édrîc, le

plus puissant de tous et qui dominait le roi Étheired, était d'intel-

ligence avec les Danois. Son frère, abusant de son crédit, ne mettant

point de bornes à ses violences et à ses débauches, fut tue par la

noblesse de Cantorbéry. Édric demanda vengeance; le roi répondit

qu'on n'avait fait que justice. Aussitôt Édric appelle les Danois à

son secours et vient assiéger Cantorbéry ; les Danois idolAtres en

voulaient surtout au saint archevêque ; le traître Édric, à la rtoblesse;

tous, à la ville entière. A l'approche de l'ennemi, toute la noblesse

supplia le saint pasteur de se retirer, sa vie étant la dernière espé-

rance de son peliple. Le bon pasteur protesta qu'il n'abandonnerait

point sùïi ii'oupeau dans une occasion où il avait besoin de sa pré-

sence plus que jamais, et qu'il était prêt h donner sa vie pour ses

brebis. Les nobles se retirèrent, les uns d'un côté, les autres de

l'autre ; le saint archevêque resta seul avec le clergé et le peuple.

La ville résista vingt jours. Un traître met le feu à plusieurs maisons;

les haDitants quittent les remparts pour sauver leurs familles du

milieu des flammes ; les ennemis profiîént de ce moment pour forcer

les portes de la ville, qui est prise. Tout passe par le fer et par le feu;

on n'épargne ni Age ni sexe ; les petits enfants, arrachés du sein de

leur mère, sont reçus sur les pointes de§ lances ou écrasés sous les

roues des chariots. Les Anglais qui suivaient le traître Édric se

montraient plus cruels que les Danois. Tout d'un coup saint Elphége,

s'échappant des mains de ses moines qui le retenaient dans l'église,

accourt au milieu des morts et des mourants, et, se présentant aux

ennemis, s'écrie : Épargnez ! épargnez ! Si vous êtes des hommes,

épargnez au moins l'âge de l'innocence ; il n'y a point de gloire à

massacrer des enfants à la mamelle. S'il vous faut une victime, voici

le pasteur de tous. D'ailleurs, c'est moi qui vous ai enlevé beauôoup

de compagnons d'armes, en les convertissant; moi qui\ vous ai tant

de fois reproché vos crimes ; moi qui ai nourri, vêtu, racheté ceux

que vous teniez captifs. Aussitôt ils se jettent sur lui en foule, lui

serrent la gorge pour l'empêcher d'en dire davantage, lui lient les

mains, lui dérhirent le visage de leurs nrglss, lui donnent dans les

côtes des coups de poing et de pied, le traînent ainsi garrotté vers ifl

cathédrale, pour être témoin de sa ruine. Les moines, le clergé, une
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fouled'habitantss'y étaient réfugiés. Ils espéraient que la sainteté
d lieu répnmereit la fureur des Danoisfou que la forœTe Ls.tuat.on leur donnerait le temps de reveni; à des sentiment Au'mamté. Va.n espoir

! les barbares élèvent une pile de boUsec autouresmuradles et y mettent le feu avec des huriements deUeTs
fl mmes mon ent jusqu'aux toits; les poutres qui s'écroulentàvéc leplomb fondu forcent les réfugiés à quitter leur asile. A mesu eqn Ils paraissent, ils sont massacrés sous les yeux de l'archevêque
Ils «épargnèrent qu'un sur dix, en sorte qu'i ne restaTue nuaïr;-nomes et quatre-vingts hommes séculiers.'sept mille oTes'sancompter les femmes et les enfants, avaient péri dans le sac d" a'vUe

Pri nSntr"'""' "^'k'^^
"P* ™«'« ^«- "- "-!tepiison, espérant que, pour se racheter, il leur abandonnerait les

erres que son église possédaiten différe'ntes parties de l^Sr eependant la maladie se mit dans leurs troupes, et en pe^d'e tmps'
en mourut deux mille avec de grandes douleurs d'entraillerLes

Chrétiens leur remontrèrent que c'était une punition divine, et que
pour y échapper, ils devaient reconnaître leur faute et en d mal;
pardon a l'évêque. lis n'en firent rien d'abord, pensantque c'étaine
hasard

;
mais comme chaque jour il mourait dix, vingt, et nlus de

ceux qui avaient menacé le pontife de mort, ils vi^n enfin tous^n malgré^eux, lui demander pardon et lé supplier de prier pou;

J r'/fr^
honorablement de prison, le portant^urle

ère C était le jeudi saint. Il leur dit : Quoique vous ne méri^z
point de grâce, nous devons imiter l'exemple du Sauveur, qui, en ce
jour-ci même lava les pieds même au disciple qui allait le trahir;
leleva, après les avoir terrassés, ceux qui venaient le prendre et
pna pour ceux qui l'avaient crucifié. Ayant ainsi parlé, il bénit'du
pam, dont il leur donna à manger à tous, et ils furent délivrés de
ce ..calamité. Voyant, après trois jours, qu'il ne mourait^r!
sonne, ils lui envoyèrent quatre chefs pour le remercier de la grâce
qu illeur avait faite

; mais ils ajoutèrent que, s'il voulait jouir de la
vie et de la liberté, il leur payât trois mille livres d'argent pesant, et

e, de plus
1 s'engageât à persuader au roi de leur en payer encore

mille. Il leur repondit que leur demande n'était pas juste;
qu Un était pas juste de lui demander ce qui était devenu la proie
ûes flammes ou des ravisseurs. Que si, pour assouvir votre cupidité,
V s pensez que je dépouillerai les terres de l'église, et que je con-
-enierai au roi une chose déshonorante pour la patrie, vous vous
(Hnpez

;
Il n est pas d'un Chrétien de livrer la chair des Chrétiens à

la aent des païens.

S«s amis le prièrent de parler plus doucement et d'envoyer un

lipim
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écrit sceiié de suu sceau, pour ramasser de toutes parts ce qui restait

encore à l'église, afin do payer sa rançon ; mais lui, qui avait tou-

jours été le pèic deti pauvres et le défenseur de la patrie, rejeta leur

conseil avec indignation et dit : Si vous pouviez me persuader cette

bassesse, il n'y aurait point de crime que vous ne pussiez me per-

suader. J'aime mieux mourir que d'acheter la vie à ce prix. Pour-

rait-on jamais rien dire de plus indigne, si ce n'est qu'Elphége, dans

sa vieillesse, apprit à être cruel, lui qui, depuis son enfance, s'était

distingué par sa miséricorde? Avez-vous oublié le saint martyr

Laurent, qui cacha les trésors de l'église pour les dérober au persé-

cuteur? Lui donnait aux pauvres, et moi j'irais leur prendre? Voyez

quelle impiété il y a dans ce qui vous paraissait si sage !

Les Danois, ayant appris cette réponse du saint pontife, le lièrent

de nouveau et lui donnèrent 'ti question avec des tourments inouïs,

le propre jour de Pâqiies, 43""= d'avril 1012. Puis ils le remirent

dans une prison, où il eut encore beaucoup à souffrir; mais il y fut

en même temps consolé et foitifié par l'apparition d'un ange et de

son prédécesseur saint Dunstan. Le samedi suivant, les Danois le

tirèrent de prison ; et, l'ayant mis sur un cheval, le menèrent avec

une troupe de gens armés pour le juger. Us lui dirent : Paye-nous

l'or que nous demandons, si tu ne veux être aujourd'hui donné en

spectacle au monde. Il répondit : Je vous propose l'or de la sagesse,

qui est de quitter votre superstition et de vous convertir au vrai

Dieu. Si vous vous obstinez à mépriser mon conseil, vous périrez

plus malheureusement queSodome, et ne prendrez point racine en

ce pays. Alors ils se jetèrent sut lui, l'abattirent à terre, le fî-appant

rlu dos de leurs haches, l'accablant de pierres, d'ossements et de têtes

de bœufs. 11 se mit à genoux et pria pour eux
;
pni;j, étant tombé, il

se releva et recommanda son église au bon Pasteur. Enfin un Danois,

qu'il avait confirmé la veille, par une compassion barbare, pour

l'empêcher de languir davantage, lui donna sur la tête un coup de

hache dont il mourut. C'était le samedi de la semaine de Pâques,

lO^e d'avril 1012.

Les chefs des Danois voulaient faire jeter son corps dans la ri-

vière ; mais ceux qu'il avait convertis, et qui étaient en grand nombre,

vinrent le revendiquer les armes à la main, et il fit plusieurs mira-

cles. Les habitants de Londres, l'ayant appris, le rachetèrent pour une

grosse somme d'argent et l'enterrèrent chez eux ; mais dix ans après,

il fut transporté à Cantorbéry. Tous ceux qui avaient pris part à sa

mort périrent misérablement, comme il l'avait prédit. Ces mêmes

Danois s'étant remis à la mer, cent soixante de leurs navires furent

submergés par la tempête ; soixante-cinq autres, jetés sur des côtes
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étrangères y furent massacrés comme pirates; Turchil, le chef de
toue 1 expédition, étant de retour en Danemark avec si, navrlt

STrll l
'"' '' ''''"'"^- '^'^«"^^ ^«"«^« -'"» %t»^

Au miJieu de ces calamités publiques, ce saint eut, dans l'ordre
,«onast.que des imitateurs de sa charité, entre autres Léofri^dm me abbe de Samt-AIban. Le projet favori de ses prédéces^u^
av.t ete d e^ver une église dont la magnificence réponditITZ
gnite de

1 abbaye. Tout était prêt, la place nettoyée, les richesses
nécessaires accumulées dans le trésor. Léofric, devenu abbé jeu!^
encore, se rejou.ssa.t de mettre la main à l'œuvre. L'invasion de!
Danois, la amme surviennent

: Léofric ouvre les portes du monal
terea tous les malheureux, les richesses du trésor sont prodigiéest
leur soulagement; ,1 fait fondre la vaisselle réservée à sa table et
Ijour dernière ressource, il vend les ornements précieux destinés à
lusage et ala décoration de l'église. Quelques moines en mur"
murent, Leofric repond avec douceur qu'il fallait préférer les temples
vivants de Dieu à ses temples inanimés, et que le soutien des nre-
nuers était un devoir plus important que la décoration des derniers *
Un autre imitateur de saint Elphége fut l'abbé Godric. En 400S il

fut nommé abbé de Crovland; dans cette môme année, et dans les
sept autres qui la suivent, les taxes levées sur le monastère par le -m Ethelred, par le comte et les officiers inférieurs, montèrent à la
somme annuelle de quatre cents marcs. En 1013, Suénon pilla toutes
es fermes du monastère

; dans le même temps une foule d'indigènes
fuyant l'épée des Barbares, cherchèrent un asile à Crovland Le bon
vieillard les reçut à bras ouverts, les consola dans leur malheur et
s engagea à les garder aussi longtemps que ses ressources le permet-
traient II réserva le chœur et les cloîtres pour ses propres moines et
ceux du voisinage, il assigna aux ecclésiastiques réfugiés la nef de
I église pour leur résidence

;
il logea les laïques dans les autres appar-

tements de l'abbaye, et plaça les femmes et les enfants dans des bâti-
ments temporaires élevés à la hâte dans le cimetière. La charité de
Godric éveilla la cupidité de Suénon. En menaçant de raser le mo-
nastère, il ordonna à l'abbé de porter mille marcs à Lincoln à
un jour désigné

;
et, non content de cette somme, il lui en extorqua

mille autres dans les trois mois suivants. A peine avait-on satisfait à
i cesdemandes, que les officiers d'Éthelred parurent. Ils accusèrent Go-
aricd être l'allie de Suénon. On voulut considérer comme une trahi-

. '
'i|

' ^da SS., (9 apiil. Act. a:ncd., sect. 6.
Jfl'f.p. 18i.

XIII.

* Lingard, Aniiq. de l'ÉgL anglo-

23



H

il

m^r^Mi i ,:t M:M .-.s. i.

354 HISTOIRE UNIVERSELLE [LW. LXll. - De99l

âonle payement de lu somme qu'on lui avnit enlevée par violence, et il

fut contraint d'envoyer au roi deux mille marcs pour recouvrer la

faveur royale. Pour se garantir contre des exactions nouvelles, Go-

dric donna pour i*x;nt uns une terre <1<^ l'abbaye h un seigneur puis-

sant du vo'''i"»M''. 'i «'«ndition qu'il serait 1<î défenseur de l'abbaye et

la protéff»" ; il.' so»! i.pée contre toute demande injuste. Crovliind

jouit dé i-i paiî; tant que ce seigneur vécut ; mais ses descendant!»

retinren! injustement la propriété cédée, et l'abbaye la perdit sans

retour *.

En 1014, nous avons vu le Danois Suénon maître de l'Angleterre.

Au mois de janvier, Éthelred ^'i^l.n't réfugié en Normandie, auprès

du duc Richard, dont il avait épousé en secondes noces la iille

Emma. Au mois de février, Suénon mourut subitement : Éthcired

fut rappelé ; il revint au milieu du can^me, tut reçu avec enthou-

siasme, leva promptement une armée pour combattre le Danois Ca-

nut, fils et successeur de Suénon. Il y cul, pendant trois ans, une

guerre acharnée, avec des alternatives de succès et de revers. Éthel-

red suivait toujours le même système cruel d'égorger tous les habi-

tants d'origine danoise ; Canut, de son côté, usa de terribles repré-

sailles. Étheired mourut au mois d'avril 101G : son fils Edmond, qui

lui succéda, livra contre Canut cinq batailles sanglantes dans l'espare

de sept mois. On allait en venir hune sixième, lorsqvteles capitaines

des deux armées foïc.>i'ent les deux rois à s'entendre. Ils se parta-

gèrent alors rAnglet«>rre : Canut eut le nord de la Tamise, Edmond

le sud. Dans le mois qui suivit cette pacMfication, Edmond mourut

subitement ou fut tue, laissant deux tils en bas Age, Edouard et

Edmond. Canut, reconnu roi de toute l'Angleterre, épousa leur

aïeule Emma, et les envoya tons deux en Suéde, à son frère utérin,

le roi saint Olaiis, d'où ils furent envoyés J» la cour de saint Étieiun

roi de Hongrie. Ce prince reçut les orphelins avec tendresse, et les

Ht élever et instruire comme ses propres enfants. Edmond mourut

dans sa jeunesse; nous verrons son frère revenir en Angleterre et y

régner avec gloire sous le nom de saint Edouard le Confesseur.

Le Danois Canut, quoique baptisé dans son enfance, connaissait

et suivait fort peu jusqu'alor les doctrines du christianisme; mais

dès qu'il fut assis sur le trône de l'Angleterre, les préceptes de la

religion adoucirent la férocité de son caractère, et ce cruel roi de

la mer devint insensiblement ui monarque juste et bienfaisant. Il

déplorait souvent l'effusion du sang, plaignait la misère qui avait

été pour les indigènes la conséquence de sa rapacité et de celle

t^Ingulf., an. lOlO. Ling., Anliq.y etc.
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U' roi, de retour à Winchesler, prit sa couronne, la pluv* sur le

{..'rand crucitlx de la cathédrale et ne la porta plus, depuis ce jour,

intime dans les cérémonies piibliques.

Quoique Canut résidât ordinairement en Angleterre, il visitait sou-

vent le Danemark. 11 se taisait accompagner d'une flotte anglaise et

menait avec lui un grand nombre d'évêques, pour instruire et civi-

liser ses com|)atriotes. Il plaça entre autres l'évoque Bernard dans

la Scanie, Gerbrand dans la Sélande, et Rainer dans la Fionie. Voilà

comme ces terribles révolutions du Danemark et de l'Anglelerrc,

<|ui semblaient devoir anéantir le christianisme dans ces deux pays,

le ranimèrent et l'allermirent dans l'un et dans l'autre *.

En Espagne, Itts Chrétiens, toujours en lutte avec les Mahomélans.

éprouvèrent d'éclatants revers, qu'ils rachetèrent par une victoire

plus éclatant*; encore. Le roi Hermond II ou Bernmde gouvernait lu

royaume de Léon depuis l'an V)K2. Il avait commencé son règne par

recommander robs(!rvation des lois anciennes, particulièrement dos

lois ecclésiastiques et des décrets des Pontifes romains ; mais il ne

soutint pas toujours ces beaux commencements. Il fit arrêter sans

sujet Goudesque, évoque d'Oviédo, et le tint en prison trois ans. On

attribua à cette injustice une grande sécheresse qui survint et qui

attira la famine. Le roi, en étant touché, délivra révêque,et la pluie

vint aussitôt. Bermond écouta aussi les rapports de trois serfs de

l'église de Compostelle, qui accusèrent leur évéque Adolphe d'un

crime abominable. Le roi le fit exposer à un taureau furieux; mais

trois historiens d'Espagne rapportent qu'il laissa ses cornes entre les

mains de l'évoque *. Ce roi quitta sa femme légitime pour en épouser

une autre, et, de plus,.enlretenait deux concubines qui étaient sœurs.

Aussi regarda-t-on comme la punition de ces scandales l'irruption

des Mahométans dans ses États, sous la conduite d'Almansor, pre-

mier ministre d'Issem, prince fainéant qui régnait à Cordoue.

Almansor était accompagné de quelques comtes que le roi Ber

mond avait exilés. Sur la nouvelle de sa marche, on enleva les re-

liques de Léon et d'Astorga, et môme les corps des rois qui étaient

ensevelis, po\jr les mettre en sûreté. Almansor assiégea Léon près

d'un an, la prit et en abattit les porte» et les tours. Il prit égalemeni

Astorga et plusieurs autres villes, enleva tous les trésors des églises

et pilla entre autres celle de Saint-Jacques. Enfin, pendant douze ans

«ju'il fit la guerre aux Chrétiens, il les mit plus bas qu'ils n'avaient

été depuis le temps du roi Rodrigue et l'entrée des Arabes. Enfin,

l'an 998, le roi Bermond pria Garcia, roi de Navarre, et Garcia

1 Hunt., 209. West., 209. Lingard, t. 1. — ^ Baron., an. «85.
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comte (lo Castillo. d'oublier les injures passées et de venir à son sc-
ronrs contre leur ennemi commun. Ces trois princes, ayant réuni
Iciirs forces, gagnèrent contre les Arabes une des batailles les plus
ini-morables. Au dire de leurs propres histoi'iens, les infidèles y per-
dirent soixante-dix mille fantassins et quarante mille cavaliers Al-
mansor en mourut de chagrin l'an 1002. Le roi Bermond, qui s'était
lait porter en litière à la bataille, à cause qu'il était malade de In
goutte, mourut de cette maladie l'année suivante 9<M), laissant pour
successeur son tils Alphonse V, Agé de cinq ans, qui en régna
vingt-neuf».

"

Ou tfîmps de Bermond ou Bermude IF, l'évoque de Léon était
Froïlan, illustre par sa sainteté. Il naquit h Lugo en (ialice, où su
mère Froïla est honorée comme sainte. Dès l'Age de dix-huit ans, il

se relira dans un désert; mais plusieurs disciples s'étant attachés à
lui, il fonda un monastère où saint Attilan fut prieur sous lui. Celui-
n, né à Tarragone, de parents nobles, vers l'an 9.39, les quitta dès
I Age de quinze ans pour entrer dans un monastère, d'où il sortit
quelque temps après, attiré par la réputation de saint Froïlan. Le roi
Kamire III fit venir Froïlan à Léon et lui donna beaucoup d'argent,
avec permission de choisir tel lieu qu'il lui plairait de son royaume'
pour y bAtir un monastère où l'on priAt Dieu pour la tranquillité de
l'Ktat, qui n'était pas moins troublé au dedans par les Chrétiens re-
belles, que par les infidèles au dehors. Froïlan fonda donc le mo-
nastère de Tabare, puis celui de Morcruèle, où il assembla au moins
<leiix cents religieux

; outre ces deux monastères qu'il fonda, il en
letablit plusieurs autres.

L'évoque de Léon étant mort, le roi Bermond II lui donna Froi-
liin pour successeur, malgré sa résistance ; il gouverna ce siège en-
viron seize ans, et mourut l'an 1006, le 3-e d'octobre, jour auquel
1 Kspagne l'honore comme saint. En ce même temps où saint Froïlan
fut fait éyêque de Léon, saint Attilan, son disciple, le fut de Zamora,
et l'on dit qu'ils furent sacrés ensemble le jour de la Pentecôte.
Attilan quitta son siège au bout de dix ans, et alla en pèlerinage
imr esprit de pénitence; deux ans après il revint, gouverna son
<>glise encore huit ans, et mourut le .^'-e d'octobre 1009, Agé de
soixante-dix ans. Il est honoré comme saint par toute l'Église 2.

Le roi Alphonse V étant venu à Léon, capitale de son royaume,
avpc la reine Elvire, son épouse, y assembla tous les évoques, les
al'beset les seigneurs, le jour de la Saint-Jacques, 2.>« de juillet
• an 1012, et de ce concile il nous reste sept canons. Le premier

Scr!pt. rer. hispati. — '- Acfa SS., ftodvb.
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|M>rlo (jn'à l'avGiiir, dans tous los concihîs, on coinmcnœra par juger
lo8 causes de l'Égliso. C'f'st que cm conciles claienl aussi des asscni-

hlées j)olitiqnns où on Iraitail des allaires tcmporolles, «t dans (;<>lui.

ci on fit plusieurs lois civiles. Après la cause de l'Église, ajoute k
concile, on traitera c-t'U; du roi, puis celle des peuples. Le» abbés et

les nuïinea demeureront sous la juridiction de hsurs év(V|ue8, (it les uns

ne recbvi-out point ceux des luitres. Le reste des canons regarde 1rs

vols faits dans les églises ou les cimeti«';r('s, (sl les meurtres commis
sur des hommes d'église. Le roi Alphonse n^biUit (il repeupla la ville

de Léon, qu'Almansor et son lils Ahdelmelic avaient détruite. Il ré-

tablit les lois gothiques et en ajouta d'autres*. Après avoir répi
vingt-neuf ans. Il fut tué d'un coup de (lèche dans une bataille conirr

le» Arabes, près de Viseu en Portugal, et enterré à Léon, l'an 1028.

Son lils Vérénu)nd on Hermud(5 lil lui succéda.
*'

l's l'an lOOO, se forma parmi les Mahométans une secte nou-

velle, plus monstrueuse que foutes les autres, et (pii subsisUf eiiœif!

dans la religion, si longtemps inconnue, d«;s l)ruz(!s. On sait (|U('Ips

Mahométans sontgénéralcîuent divisés en deux sectes qui s'anatlié-

inatisont l'une l'autre, sous le nom de sunnites et de scbiytes. Les

suimites, (|ui se regardent c(mimo les orthodoxes, admettent, avec

l'Alcoran, une tradition orale et la légitimité de tous les califes qui

ont succédé à Mahomet. Les scbiytes ou sectairî s,ainsi nonunés par

les sunnites, mais cpii s'appellent eux-nu^mes d'un nom plus hono-

rable, le parti des justes ou de la justice, sont les partisans d'Ali, cl

ne reconnaissent pour légitimes califes que les descxjndants d'Ali pI

de Fatime, sa première feumie, fille de Mahomet. De nos jours, les

Persans sont scbiytes et les Turcs sunnites. Mais dès les premiers

temps, les sunnites se divisaient eux-mêmes en deux partis au sujet

de l'Alcoran, les uns soutenant qu'il était incréé, les autres, qu'il

était créatur<î ; et nous avons vu des califes prononcer la peine de

mort, tantôt contre l'un, tantôt contre l'autre parti. Lesschiytos se

divisaient égalerient en plusieurs sectes secondaires. Ces divisions

religieuses augmentaient les divisions politiques, et réciproquomciil.

En l'^pagne, les MahonuUans reconnaissaient un calife oujiniade ; en

Afrique et en Egypte, des califes alides ou fatiuntes ; à Bagdad, des

califes abbassides. Une cause nouvelle viiv; encore multiplier ces (di-

sions doctrinales : <;e fut l'introduction de la philosophie grecque.

Chez les Chrétiens, cette philosophie raisonneuse i\\t une occasion à

l'Kgliso d'exposer la doctrine catholique avec plus do clarté, de pré-

cision, do méthode, et de faire servir à cela cette philosophie elle-

* I.nlibp, t. 0, p. 817. Haron., an. 1012.
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même. Che>, le» Mahomôtans, où la doctrine n'a ni vérité ni ensemble
011 il n'y a point d'autorité diviiienaont assistée pour l'enseigner et la
défendre, In pliilosophie grecque ne pouvait que multiplier et diver-
sifier la confusion et les divisions déjà existantes.

Tel élait l'état général du mahométisme, lorsque Hakem, troi-
sième califij fatimite d'Egypte, succéda à son père Aziz-Billah, en
ÎWMi, n'éUuit Agé que de onze ans. Il m régna vingt-cinq. Ce fut un
prince méchant, impie, extravagant, fantasque et cruel. Les Chrétiens
d'Egypte étaient généralement unis dans la même foi, et soumis h
lEglise romaine K Vers l'an Um, Hakom commença contre eux la
persécution, vX fit arrétcT dix d(!s principaux caiéhs ou secrétaires
Un (les plus distingués était Abou Nédjah, surnommé Alkébir, qui
était, orthodoxe. ILikem, l'ayant fait venir, lui ordonna de renoncer
il la religion chrétienne, lui promettant, s'il voulait se faire Musul-
inim, de l'éhiver h la dignité de; vi/ir et de lui confier l'a Iministration
de son empire. Abou-Nédjah dnmanda et obtint de Hakem le délai
d'an jour pour penser au parti qu'il dcsvait prendre. Retourné chez
lui, il assembla ses amis

; et, après leur avoir raconté re qui s'était
passé entre lui et Hakem, il leur dit : Je suis prêt à donner ma vie
pour le n..m de Jésus-Christ. Kn denjandant un délai jusqu'à demain,
je n'ai point entendu perdre du temps pour délibérer sur ce que je
dois laire

; je n'ai voulu que me réserver le loisir de vous réunir au-
tour de moi, de vous faire mes adieux et de vous instruire de mes
(iernièr(.s volontés. Maintenant donc, mes frères, ne cherchez point
la gloire fragile et passagère do ce monde, aux dépens de la gloire
durable etétornelie de Notre-Soigneur Jésus-Christ. C'est lui qui nous
«rassasiés des biens de la Uvre, aujourd'hui sa mis(-ricorde nous
appelle au royaume du ciel; fortifiez donc vos conirs. H les encou-
ragea ainsi par ses discours, et les exhorta à mourir pour le nom de
Ji^sus-Ciirist. H leur fit ce même jour un grand festin ; et, après être
demeurés av(;c lui jusqu'au soir, ils se retirèrent chacun chez eux.
Le lendemain, Abou-Nédjah se rendit chez Hakem. Le calife le

voyant entrer, lui dit : Eli bien , ton parti est-il pris ? Oui, seigneur
lui repondit"il. Quelle est ta résolution ? lui demanda encore Hakem!
Cest, lui dit Abou-Nédjah, de demeurer ferme dans ma religion.
Hakem employa d'abord les promesses et les menaces pour le vain-
cre; mais, n'ayant pu réussir à l'ébranler, il ordonna qu'on lui ôtftt
ses liabits, qu'on rattachât à deux pieux et qu'on le frappât. Les fouets
avec lesquels on exécuta cet ordre étaient de nerfs de bœuf. H en
reçut d'abord cinq cents coups, qui mirent ses chairs en lambeaux,

^cta SS., 5 junii. Parti'fi-ff., 4, 7t n( anseqq.
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en sorte que le sang ruisselait de tout son corps. Hakem ayant or-

donné qu'on portât le nombre des coups jusqu'à mille, on recom-
mença à frapper Abou-Nëdjah. Lorsqu'il en eut reçu encore trois

cents, il dit : J'ai soif. On cessa de le frapper, et on en instruisit

Hakem, qui ordonna de lui donner à boiro, pourvu qu'il promît de

se fuir» Musulman. On lui présenta donc do l'eau, et on l'instruisit

de l'ordre de Hakem. Heportez-lui son eau, dit alors Abou-Nédjah,
je n'en ai aucun besoin, parce que Notre- Siîigneur Jésus-Clirist, le

véritable roi, m'a donné à boire. Plusieurs de ceux qui étaient pré-

sents, assurèrent avoir vu effectivement dégoutter de l'eau sur sa

barl)e. Après avoir prononcé ces n)ots, il mourut. On en instruisit

Hakem, qui ordonna que l'on complétât sur son cadavre les mille

coups de (ouet. Parmi les dix Chrétiens dont nous avons parlé se

trouvait aussi le rois Fahd, fils d'Ibrahim. Hakem le fit venir et

l'exhorta à embrasser la religion musulmane, en lui rappelant les

bienfaits dont il l'avait comblé, et lui promettant d'y en ajouter de

nouveaux et de le regarder comme son frère. Sur son refus persévé-

rant, il lui fit couper la tôte et ordonna que son corps fût brûlé. Sé-

vère d'Oschmouneïn, historien du temps, dit que l'on entretint le feu

pendant trois jours sous son cadavre sans pouvoir le consumer, e(

que sa main droite particulièrement n'éprouva aucune atteinte du

feu, ce qu'il attribue à ses abondantes aumônes. Il ne refusait, dit-il,

à aucun do ceux qui lui demandaient
; quelquefois même, lorsque,

passant ditns les rues à cheval, il rencontrait un pauvre qui sollicitait

de lui une aumône, il portait la main à sa manche avec la certitude

de n'y trouver aucune monnaie ; mais Dieu permettait qu'il y trou-

vât de quoi faire l'aumône. Des huit autres catebs, quatre succom-

bèrent aux tourments et se firent Musulmans ; les quatre autres de-

meurèrent fermes et expirèrent sous les coups. Des quatre qui avaient

apostasie, un mourut la nuit suivante, et les trois autres retournèrciil

i\ la religion chrétienne après la tin de la persécution *.

En 1005, Hakem publia une ordonnance qui enjoignait aux Juifs

et aux Chrétiens d'avoir sur leurs habits des marques distinctives,qui

devaient être de couleur noire, parce que cette couleur était celle des

califes abbassides, et de porter des ceintures. Les Chrétiens furent de

plus assujettis à se servir d'étriers de bois, sans qu'il fût permisà au-

cun d'avoir des étriers de fer. Hakem leur ordonna encore de porterdes

croix d'une palme de long, et, peu après, il voulut que leur longueur

fût d'une coudée, ou, suivant d'autres, d'une coudée et demie. An

lieu de croix, les Juifs furent assujettis à porter à leur cou des billots

» Silv. (le Sary, De la relig on des Druses, t. I. Vie de llahm, p. ctxiv.
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de bois en forme de pelote, pour représenter la tête de veau qu'ils

avaient adorée dans le désert.

Il at, i<i nn\me année, tant pour les Mahom(Hans que pour les au-
tres, des ordonnances non moins ridicules que tyranniques. Par
(•xemple, il défendait de manger de certains légtimes et de certains

(«quillages, parce que les califes abbassides les aimaient; défaire de
la bière et d'en vendre, k cause, disait-il, que le gendre de Mahomet,
Ali, ne l'aimait pas. Il défendait à tout le monde d'entrer dans les

bains sans caleçon
; aux femmes, de paraître en public le visage

découvert, même en suivant un convoi ; aux pécheurs, de pêcher et

de vendre du poisson sans écailles; h toutes personnes, de se mon-
trer dans les rues et les chemins après ,"' coucher du soleil, et d'y
paraître pour vendre et acheter *. Partout il fil briser les vases où
l'on conservait le vin, et le vin fut renversé dans les rues. Il ordonna
de tuer les chiens, et on en tua un si grand nombre, que l'on n'en
rencontrait plus aucun. Il tit défense à qui que ce fût d'entrer au Caire

à cheval, et aux loueurs de montures d'y entrer avec leurs ânes. Il

défendit aussi à toute personne de passer auprès de son palais *.

En 1007, tout au contraire, Hakem ordonna que les portes du Caire

demeurassent ouvertes durant la nuit, et que les boutiques fussent

pareillement ouvertes, afin que chacun pût vendre et acheter. On
allumait des lïambeaux aux portes des maisons et h l'entrée des bazars.

Toutes les nuits, le peuple se promenait dans les marcùés et dans
les rues, jusqu'au point du jour. Hakem îui-même, suivi de ses plus
intiuies otticiers, se promenait durant la nuit au milieu de la foule,

et tout le monde pouvait l'aborder et lui parler. L'an lOil , il fit

ijrftler les jeux d'échecs ; il fit assembler les pêcheurs et leur fit pro-
mettre, avec k;6 serments les plus forts, qu'ils ne prendraient point
de poissons sans écailles, sous peine, pour les contrevenants, d'avoir
la tête coupée. Il défendit de vendre des raisins secs, et il fut ordonné
par écrit d'en empêcher l'importation. Tous les raisins secs qui se
trouvaient dans les magasins des marchands furent brûlés. En quinze
jours on en brûla 2,S4() caisses, dont la valeur montait à 500 pièces

û or. Il fut défendu de vendre plus de quatre livres de raisins irais à
la fois, d'en exprimer et d'en boire le jus ou vin doux, et on ne permit
pas d'exposer du raisin dans les marchés. Une grande quantité de
raisins fut jetée dans les » :ies pour y être foulée aur. pieds , et l'on
jeta à l'eau tous les raisins qui se trouvaient en chargement sur le
Ml. On arracha toutes les vignes à Djyzèh, on cueillit le raisin qui

' Silv. (le Sary, De la religion ûr.s l!rH;:es, t. 1. !•> de Ilahnv, p. :'C8-3l 1. —
' ^Wd.jp. 3l2et 313.
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éta t sur les ceps, et il fut jeté sous les pieds des bœufs. La même
chose eut lieu dans les provinces, en conséquence des ordres dn
Hakem. Il fit mettre le scellé sur les magasins de miel à Djyzèh. On
apporta toutes les jarres de miel sur. le bord du Nil , on les brisa, et

le miel fu; -enversé dans le fleuve. On en brisa ainsi cinq mille cin-

quante et une jarres. On jeta de même dans le Nil cinquante et «ne
cruches de miel de dattes. Une pareille ordonnance prohiba les dattes

fraîches
; on en amassa une grande quantité qui furent brûlées *.

Hakem se jouait non-seulenrent de la propriété et ud l'industrie

des hommes, mais de leur vie même. 11 en disposait aussi capricieu-

sement que de leur fortune. Tantôt il faisait mourir en grand nombre
les gens attachés à l'étrier, tels que palefreniers, les valets de pied et

autres
;
tantôt sa colère tombait sur une autre classe. Ses bizarres

ordonnances lui en foui'nissaientfoujours un prétexte. Les plus grands

personnages, ceux qui lui avaient rendu le plus de services, étaient

exposés comme les autres. Un général distingué, nommé Fadhl.

venait de vaincre et de comprimer une insurrection très-Jangereuse:
Fadhl éprouva d'abord ia reconnaissance de H«kem, Étant tombe
malade, il reçut deux ou trois fois la visite du calife , qui lui donna
aussi de grands apanages ; mais à peine sa santé fut-elle rétablie,

Hakem le fit mourir de la manière la plus cruclie. Le général, étant

entré un jour dans le palais comme de coutume , vit Hakem assis,

ayant près de lui un enfant très-joli qu'il avait acheté cent pièces d'or.

Hakem, qui tenait à la main un couteau, égorgea cet enfant, pritson

foie et ses entrailles et les coupa par morceaux. Le général, saisi

d'effroi, rentra chez lui, instruisit sa famille de ce qu'il ver ait devoir

et fit son testament. Environ une heure après, des gens envoyés par

Hakem vinrent lui couper la tête 2.

Pour la religion, même à l'égard des Mahométans, Hakem n'était

ni moins bizarre ni moins cruel. Tantôt il ordonnait qu'on pronomiit

tous les jours, qu'on écrivit même sur les murailles des maisons des

malédictions et des anathèmes contre les adversaires d'Ali; tantôt il

ordonnait de les effacer toutes et de n'en plus prononcer une seule,

permettant aux sunnites d'exercer librement leur culte et même de

tenir des écoles p :;bliques; tantôt il revenait à ses premières ordon-

nances. Et presque toujours les contrevenants étaient punis fie mort.

Ceux qui avaient le plus à souffrir de cette humeur bizarre et

cruelle de Hakem furent les Chrétiens. L'an 1009, il commença
contre eux une persécution générale ; il ordonna, ou plutôt il avait

déjà ordonné précédemment, de détruire l'église de la Résurrection ii

« rie de Jlakem, p. .355. — 2 Ibiâ., p. 8,27 et 38.
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Jérusalem; il fit emprisonner et tourmenter cruellement Zacharie
patriarche d'Alexandrie; il y eut ordre de détruire toutes les églises
et tous les monastères de l'Egypte. Celte persécuticn allait croissant
jusqu'en 1013, où Hakem permit aux Chrétiens et aux Juifs qui ne
voulaient pas embrasser le mahométisme, dt se retirer avec leur
bnn sur les terres des Grecs ou dans la Nubie et l'Abyssinie.
L'année suivante, 1014, Hakem défendit aux femmes de sortir

dans les rues, de jour comme de nuit ; les bains destinés aux fem-
mes furent fermés. Il fut défendu aux cordonniers de leur faire des
souliers, en sorte qqe leurs boutiques demeurèrent sans usage. De
plus, il fut interdit aux femmes de regarder par les portes ou par
les fenêtres, ou de dessus les terrasses des maisons. Cet état de con-
trainte dura pour elles jusqu'à sa mort, c'est-à-dire sept ans et sept
mois, ei plusieurs ayant contrevenu à cette loi furent mises à mort.
En VOICI un exemple : Hakem, passant un jour auprès des bains
nommés les Bains-d'Or, entendit du bruit dans l'intérieur; il s'in-
forma d'où provenait ce bruit, et ayant appris qu'il y avait des
femmes dans ces bains, il ordonna qu'on en murât toutes les issues,
en sorte que toutes celles qui s'y trouvèrent y périrent. Tel était ce
calife ou ce papt des Musulmans.
Toutefois, de l'an 1017 à l'an 1020, il parut tout autre. Il rendit

aux Juifs et aux Chrétiens une pleine liberté de conscience; il ac-
corda même aux apostats la permission de retourner au christia-
nisme. Six mille de ces malheureux abjurèrent le mahométistne et
revinrent à l'Eglise dans l'espace de sept jou 5. Le patriarche Zacha-
rie sortit de prison, eut une entrevue avec Hakem, qui, satisfait de
ses discours, lui donna une grande ordonnance, contenant la per-
mission d'ouvrir les églises dans tous ses États, et de reconstruire
celles qui avaient été détruites. Il fut ordonné de restituer aux Chré-
tiens les colonnes, ies briques, les pierres et le bois qui avaient été
pris lors de la démolition

; toutes les terres et les jardins appartenant
aux églises dans toute l'étendue des États de Hakem leur furejit ren-
dus. Par la même ordonnance, il dispensa les Chrétiens de porter
dans leurs habits les marques distinctives auxquelles ils étaient assu-
jettis, ainsi que leurs croix, et il leur permit de sonner les cloches
dans toutes leurs églifr-^ suivant leur coutume*.

Qtîelle ôtait donc c^-î e secrète de ce changement, de cette to-
lérance surprenante ûi^^ un pareil deapote ? En voici le mystère'
Depuis plusieurs années il se tenait dans le palais de Hakem et
ailleurs des assemblées secrètes où il y avait des adeptes, des initiés

' >«dc//ofr«?m, p. .^"9.
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et une doctrine occulte. C'était une nouvelle religion. Et cette nou-

velle religion consistait à croire et à enseigner que Hakem était dieu.

Un Persan, nommé Darazi, fut le premier qui se mit à enseigner

publiquement que Hakem était le dieu créateur de l'univers, et à

inviter le peuple à embrasser cette doctrine. Il composa un livre dans

lequel il disait que l'âme d'Adam avait passé dans Ali
;
que l'âme

d'Ali avait passé dans les ancêtres de Hakem, et s'était enfin arrêtée

dans ce prince. Il s'empara ainsi de l'esprit de Hakem, qui l'admit

près de lui, lui abandonna la conduite des affaires et l'éleva au rang

le plus émip*^nt, en sorte que les vizirs, les commandants des troupes

et les serviteurs du prince étaient obligés de lui faire la cour , et

n'obtenaient aucune décision du souverain que par son entremise.

Le but de Hakem était de les accoutumer à une soumission aveugle

envers ce Darazi. Celui-ci fit paraître le livre qu'il avait composé,
et le lut dans une mosquée du Caire. Le peuple, l'ayant entendu,

en fut très-choqué et se jeta sur lui pour le tuer, mais il s'enfuit

dans la Syrie. Hakem n'osa pas prendre ouvertement le parti de

l'imposteur, mais il lui fit passer secrètement de Targent, et lui fit

dire de répandre sa doctrine dans les montagnes, où il trouverait

un peuple grossier et disposé à adopter les nouveautés. Darazi vint

donc dans les montagnes et les vallées du Liban. Il lut son livre aux

habitants de cette contrée, les invita à reconnaître Hakem pour dieu,

leur distribua de l'argent, leur insinua le dogme de Ja métempsy-
cose, leur permit l'usage du vin et de la fornication, et leur aban-

donna les biens et la vie de ceux qui refuseraient d'embrasser leur

croyance. Tel fut le commencement, et tel est le fond, si longtemps

inconnu, de la religion des Druzes *.

Darazi ne fut pas le seul qui se chargea de faire reconnaître la

divinité de Hakem. Un autre impo.steur entreprit de faire valoir ses

prétentions, et le fil, à ce qu'il paraît, avec plus de succès. C'eàt celui

que les Druzes regardent encore aujourd'hui comme l'auteur de leur

système religieux. C'était encore un Persan, nommé Hamza. li en-

seignait que Hakem était la divinité personnifiée, et que lui, Hamza,

était son intelligence primordiale ^. Il avait donc douze apôtres et

plusieurs autres disciples, qu'il envoya en mission dans l'Egypte et

ses dépendances, et dans la Syrie. Pour gagner les Juifs, ces émis-

saires parlaient mal des Chrétiens et des Musulmans ignorants ; ils

disaient que Jésus n'était pas le vrai Messie , mais qu'il était encore

à venir, insinuant peu à peu que c'était Hakem. Pour gagner les

Chrétiens, ils parlaient mal des Juifs et des Musulmans sans distinc-

• Vie dellakem, p. 381. - 2 Ibid., p. 387.
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tioH, faisaient profession du symbole chrétien, mais en donnaient
la vraie interprétation allégorique, disant que les Chrétiens avaient

méconnu le Paraclet, et que le Paraclet allait venir ; c'était encore
Hakem. Voilà pourquoi ce tyran impie et atroce finit par se montrer .

plus tolérant envers les Juifs et les Chrétiens ; c'était un moyen pï)li-

tiqiie pour les séduire et se faire adorer lui-même à la place de Dieu
et de son Christ.

On s'étonneraqu'une impiété pareille ait pu entrer dans la tête d'un
homme. Huit siècles après la mort de Hakem, qui fut tué l'an 1020 -

par sa sœur qu'il voulait faire mourir, nous avons vu la répétition de
cette impiété en France. Vers l'an 18^0, il s'y était formé une secte'
philosophique, composée dejeunes gens tels qu'en forment les écoles
du gouvernement, très-instruits dans les sciences matérielles, mais
très-ignorants ou très-superficiels dans la science du christianisme.
Ils se mirent dans la tête que le catholicisme était mort dans tout le

monde, comme il l'était dans leur cœur, et qu'il fallait le remplacer
par une religion nouvelle. Ils se chargèrent de la besogne : il y avait

des Juifs parmi eux. Après plusieurs années de pompeuses pro-
messes et de philosophiques élucubrations, ils promulguèrent le pre-
mier et dernier article de leur Credo: c'ec4 que la divinité s'était résu-
mée dans l'un d'entre eux, homme assez médiocre, nommé Enfantin,
qu'ils appelèrent dès lors père suprême. Ces enfantiniens se répandi-
rent dans les villes pour accréditer la divinité de monsieur Enfantin,
comme autrefois les hakémites pour accréditer celle du calife Hakem.
Avec toutes les lumières du dix-neuvième siècle, l'entreprise n'a pu
réussir, et aujourd'hui encore, 1841, monsieur Enfantin, ce dieu
manqué de la science moderne, est réduit h vivre d'un emploi obscur
dans l'administration des ponts et chaussées.

Ces impiétés anciennes et récentes, aussi bien que les hérésies
cl les schismes, ne sont que des phases diverses de la grande ré-
volte contre Dieu et son Christ. Nous avons vu les empereurs païens
de Rome idolâtre se faire adorer avec elle, comme des dieux, et

punir de mort le Chrétien qui s'y refusait ; nous verrons, dans les

siècles du moyen Age, certains empereurs allemands employer toute
leur force pour ramener cette idolâtrie politique : aujourd'hui en-
core, bien des gouvernements ne se proposent pas autre chose. Les
combats que l'Église catholique est obligée de leur livrer sans cesse,

pour conserver l'honneur de Dieu et de son Christ, sont la partie

principale de son histoire.

Le pape Silvestre H fut le premier qui donna le signal pour la

lutte armée de la chrétienté entière contre l'empire antichrétien et
antidieu de Mahomet et de Hakem. Les empereurs de Constantinople,
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Nicéphore II et Ziiniscès, avaient porté avec succès leurs armes en
Syrie : cette guerre continua sous Basile II. Par contre-coup, les

Chrétiens de Jérusalem et de Palestine eurent beaucoup à souffrir

des Mahométans, mémo avant la persécution de Hakera. Leurs voix

plaintives, le bruit de leurs souff'rances étant venus en Occident,
y

causèrent une émotion profonde. Le chef spirituel de l'univers chré-
tien, qui l'est en particulier de l'Europe chrétienne, écrivit une let-

tre, au nom de Jérusalem dévastée, à l'Église universelle. Elle est

conçue en ces termes.

« L'églisequi est à Jérusalem, à l'Église universelle qui commande
aux sceptres des royaumes. Gomme^tu jouis d'une santé vigoureuse
épouse immaculée du Seigneur, dont je me confesse être un membre,
j'ai le plus grand espoir de pouvoir, par toi, relever la tête presque
entièrement brisée. Pourrais-je avoir de toi quelque défiance, toi la

maîtresse des choses, situ me reconnais pour tienne? Ce fameux dés-

astre dont j'ai été frappée, est-il quelqu'un des tiens qui doive le re-

garder comme ne l'intéressant pas et le dédaignercomme la dernière

des choses ? Quoique je sois abattue maintenant, l'univers a eu ce-

pendant en moi sa partie la meilleure. C'est à moi les oracles des

prophètes, les monuments des patriarches ; c'est d'ici que sortirent

les éclatantes lumières du monde, les apôtres ; c'est d'ici que l'uni-

vers a reçu la foi du Christ, c'est chez moi qu'il a trouvé son rédemp-
teur. Car, encore que, selon la divinité, il soit partout, c'est ici tou-

tefois que, selon l'humanité, il est né, il a souilVrt, il a été enseveli,

il a été élevé dans les cieux. Mais comme le prophète a dit : Son sé-

pulcre sera glorieux
; les païens détruisant les lieux saints, le démon

cherche à le rendre sans gloire. En avant uonc, soldat du Christ, sois

le porte-étendard elle compagnt>n de bataille; et ce que tu ne peux
par les ar:nes, fais-le par le secoursdu conseil et des richesses. Qu'est-

ce que tu donnes, et à qui le donnes-tu ? Tu donnes peu de beau-
coup, et tu le donnes à celui qui t'a donné gratuitement tout ce que
tu as, et qui cependant ne le reçoit pas gratuitement ; mais il le mul-
tiplie ici-bas et le récompense dans l'avenir. Par moi il te bénit,

atin que tu profites par tes largesses, et il remet les péchés, afin que
tu vives et règnes avec lui *. »

Tel est le programme politique de l'Europe chrétienne à l'encontre

du mahométisme
; programme tracé à la fin du dixième siècle ou

au commencement du onzième, par le premier Pape d'origine fran-

çaise
;
programme à l'exécution duquel l'Europe n'a cessé de tra-

vailler et ne cesse de travailler encore, tanfôt par la force de la per-

» Gerberf, Epist. 28 li..iiq.,t, 10, p. 426. Duchcsne, t. 2. Bibl PP., t. lî.
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suasion, tantôt par la force des armes, tantôt par le moyen des
négociations diplomatiques. Et chacun, selon ses moyens, non-seu-
lement le peut, mais le doit; car chacun, selon ses moyens, doit
iravaillerau triomphede la vérité sur Terreur, de lajustice sur l'ini-
quité, de

1 humanité sur la barbarie. Or, le mahométisme est le
triomphe ou plutôt l'usurpation de l'erreursur la vérité, de l'iniquité
sur lajustice, de la barbarie sur l'humanité et la civilisation véritable.
Chacun doit donc, selon ses moyens, travailler à redresser ce ren-
versement des choses

; l'individu chrétien comme individu, le roi
chrétien comme roi, la nation chrétienne comme nation, l'Europe
chrétienne comme Europe, l'humanité chrétienne ou l'Église catho-
hque comme humanité régénérée par le Christ. L'un doit plus que
l'autre, parce qu'il peut plus ; le roi plus que l'homme, le roi et la
nation plus que le roi seul, l'Europe plus qu'une nation isolée, l'hu-
inanite entière plus que l'Europe. Saint Augustin avait déjà signalé
cette gradation du devoir, suivant la gradation du pouvoir. Les rois
servent Dieu et doivent le servir, disait-il, autrement en tant
rju'hommes, autrement en tant que rois; comme hommes, ils doi-
vent le servir en faisant ce que doivent faire tous les autres ; comme
lois, ils doivent le servir, er- faisant pour son service ce que ne peu-
vent faire que les rois *. Saint Augustin n'étend point cette gradation
;i la nation chrétienne, à l'Europe chrétienne, à l'humanité chré-
tienne, parce que cette nation, cette Europe, cette humanité n'exis-
taient point encore. Si, depuis qu'elles existent et se montrent au
îirand jour, certains auteurs, comme Fleury, ont méconnu et même
combattu cette gradation naturelle, la faute n'en est ni à saint Au-
gustin ni à la chose même : saint Augustin avait posé le principe et
on avait tiré la première conséquence ; la chose, d'un autre côté
parlait assez d'elle-même.

'

Quand on apprit en Occident que le calife du Caire, nommé alors
Babyione, avait fait abattre l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem,
vers l'an 1009, tout le monde fut. persuadé, surtout en France, que
c était à l'instigation des Juifs. Voici comme le raconte Glaber, his-
torien du temps. Les Juifs étaient indignés de voir une muHitude in-
nombrable de Chrétiens aller en pèlerinage au Saint-Sépulcre. Or, il

y avait grand nombre de Juifs à Orléans, où. le roi Robert faisait
liabituellement sa résidence, et c'étaient les ilus fiers et les plus
hardis de tous. Ils gagnèrent donc par argent un nommé Robert,
esclave fugitif du monastère de Melleray, qui courait le monde en
•labitde pèlerin, et l'envoyèrent avec des lettres écrites en caractères

' i>&. ad Bonif., Epist. 186, n. 10. Cont. PeHL, 1. 2, n. 210.
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hébraïques ut enfermées dans un bAtou, udressées au prince de Ba-

bylone, qui portaient que, s'il nu faisait promptenunt détruire

cette maison si vénérable aux Clirétiens, ceux-ci le dépouilleraient

bientAt d»i son royaume. Le prince, alarmé, envoya i\o '»nis j» Jéru-

salem, qui renversèrent l'église de fond en coimIjU . Ils s'efforcèrent

môme de rompre, avec des masses de fer, la grotte du Saint- Sé-

pulcre. On sut ensuite, partout le inonde, (|ue ce désastre était ar-

rivé par la malice des Juifs ; et les Chrétiens résolurent, d'un com-

mun consentement, de les bannir de toutes leurs terres. Ainsi la

haine publique éclatant contre eux, on les chassa des villes, plusieurs

furent noyés, d'autres tués par le fer et par d'autres genres de mort,

quelques-uns se tuèrent eujt-mêmes, en sorte qu'il en paraissait peu

dans la chrétienté. Les évoques firent défense à tous les Chrétiens

d'avoir avec eux aucun commerce d'affaires, ordonnant toutefois de

recevoir ceux qui voudraient se conv« itir. Ainsi, plusieurs se firent

baptiser par la crainte de la mort, et revinrent peu après à leur an-

cienne façon de vivre.

Sur ces entrefaites, revint à Orléans le porteur de la lettre qui

avait fait tant de mal. Il chercha soigneusement s'il trouverait encore

quelques Juifs de ses complices ; il en découvrit encore quelque peu

dans la ville, et se mit à les fréquenter. Mais il fut reconnu par un

pèlerin qui avait voyagé avec lui en Orient, et qui connaissait avec

une entière certitude le but secret de son voyage. Il apprit à tout le

monde, et publiquement, de quel désastre ce petit homme avait

été porteur, et pour quelle cause il était gorgé du bieii des Juifs.

Aussi, ce dernier fut pris et fouetté si rudement, qu'il avoua son

crime; les ofUciers du roi le condamnèrent au feu, et il fut brûle

hors de la ville, à la vue de tout le peuple. Cinq ans après la ruine de

cette église, les Juifs, qui s'étaient cachés en divers lieux, recommen-

cèrent à paraître et se rétablirent comme auparavant. La même

année, la mère du prince de Babylone, c'est-à-dire de Hakem, qui

était Chrétienne et se nommait Marie, connnença à reb; ir l'église du

Saint-Sépulcre; et une multitude incroyable de personnes de tous

pays allèrent à Jérusalem, et donnèrent de grandes sommes pour

contribuer à ce bâtiment. Voilà ce que rapporte Glaber *. Peu de

temps après, c'est-à-dire l'an 1012, le roi d'Allemagne, saint Henri,

fit également chasser les Juifs de Mayence.

Quant à la mère de Hakem, on sait d'ailleurs que son père kiii

avait épousé une femme chrétienne, dont il eut une fille, et qu'en

considération de cette femme, il fit patriarches ses deux frères.

> Glab., 1. S, c. 7. Douq.,t. 10. Chron. sax.

\
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Jérémie de JérusaU m, et A sène d'Alexandrie, tous deux catho-
'iques * Mais il n'est pns dit qu'elle fût réellement lu mère de Hakem;
toutefois, ' < mme elle était femme de son pèrf die pouvait passer
jiôur 'T luèfe en Occident.

Le
I
»pe Silvestre H, dont la \e\ v au nom de l'église de Jéru-

salem fiait peut-<^tre servi de moy» 11 aux Juifs pour pousser le calife

Hakem . détruire l'église du S t-S.' e, était mort le 1 ! mai de
Il 1()03, ap es avoir occu .. .^»cf,'o quatre ans un mois et

11. if jcMirs. Outre les affaires qu»- nous lui avons vu régler comme
l'ape, il établit Léothoric, archevêque de S( ns, primat des Gaules.
Ce prélat, élu canoii lement ï)our gouverner l'église de Sens, trouva
des ()pi)Ositioiis dai.^ son clergé, qui l'obligèrent de recourir au
Saint-Siège. Le pape Silvestre, dont il avait été disciple à Reims, lui

lit un accueil des plus gracieux et lui donna la i)rimatie sur toutes
les Gaules. Étant iie retour à Sens, le comte Fromond, qui voulait
l'aire son fils archevêque, empéclv > installafion et l'obligea d'aller
une seconde fois h Rome. Le Pape ccrivit aux suffragants de Sens
et leur ordonna de s'assembler et de le consacrer

; ju'ils exécu-
tèrent. Il écrivit une lettre très-sévère à AdalbtVron-Ascelin, évêque
(le Laon, accusé de plusieurs crimes , entre autres de félonie envers
son souverain et de trahison envers son méf "opolitain, qui était Ar-
noulfe de Reims. Il le cite au concile de Rome, qui devait se tenir la
semaine de PAques. Par une autre lettre, il confirme les immunités
et privilèges que deux de ses prédécesseurs avaient accordés à l'ab-
baye de Vezelay en Bourgogne, et défend à tout évoque, même au
diocésain, d'entrer dans le monastère, d'y chanter la messe, d'y or-
donner aucune station, sans l'invitation de l'abbé , ni d'exiger la
moindre chose pour les fonctions de l'ordre épisr i,pal qu'il viendrait

à y faire. L'on a encore du pape Silvestre II un iiscours aux évêques
sur leurs de\ oirs, dans lequel il parle fortement contre la simonie 2.

En 1648, comme on réparait l'église de Saint-Jean de Latran, on
trouva le corps de Silvestre II, dans un cercueil de marbre. A l'ou-
verture du monument, il parut tout entier, avec ses ornements pon-
tificaux, la mitre en tête et les bras en croix, et il répandit une odeur
très-agréable Un moment après, l'action de l'air réduisit le tout en
cendres, à la réserve d'une croix d'argent et de l'anneau pastoral 3.

Silvestre II eut pour successeur Jean, dix-septième du nom, soit
parce que l'on compte pour le nombre l'antipape Francon, qui avait
pris le nom de Jean, soit un autre Pape de même nom qui mourut

il

' Elma

an. 100.3.

cin, p. 247. — « Labbe, t. 9, p. 777 et 779. Mabill., Analect. — 3 Baron.,

xni. 2i
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en 985, peu après avoir été élu. Jean XVII, nommé autrement Sicco,
ne tint le Saint-Siège qu'environ cinq mois, et mourut le dernier
d'octobre de la même année 4003. Il fut enterré au monastère de
Saint-Sabas. C'est tout ce que l'on sait de son pontificat. Il eut pour
successeur Jean XVIII, comme lui Romain de naissance, qui fut or-
donné Pape le 26 décembre de la même année 1003, comme le

prouve Pagî. L'an 1009, sur la fin de mai, il abdiqua la papauté
pour se retirer à l'abbaye de Saint-Paul de Rome, où il embrassa la

vie monastiqu^. C'est lui qui accueillit avec tant de cordialité et prit
en si grande aflTection saint Elphége, archevêque de Cantorbéry,
quand il vint à Rome pour recevoir le pallium. Son successeur fut

Sergius IV, évêque d'Albane, élu Pape entre le 17 juin et le 24 août
de l'an 1009. Il s'appelait Pierre ; mais, par respect pour le prince
des apôtres, il prit un autre nom. Il tint le Saint-Siège jusqu'en 1012;
parmi ses vertus, on loue particulièrement sa charité pour les

pauvres *.
,

Saint Nil, de son cité, avait quitté son monastère d'auprès de
Gaëte, j^our venir mourir auprès de Rome. Il avait perdu Etienne,
son cher disciple, qui lui servait de modèle ou d'instrument, si l'on

peut ainsv parler, pour corriger les autres. Car si quelqu'un s'en-

dormait dans l'église pendant qu'il parlait : C'est sans doute Etienne
qui ronfle, disait-il, et il le mettait dehors ; souvent il le faisait lever

de table, comme mangeant indécemment ; enfin, il se prenait à lui

de tout ce que faisaient les autres, afin de les instruire en exerçant
la vertu d'ÉUenne. Il fut sensiblement touché de sa mort, et loi fit

faire un sépulcre double des autres, pour y être enterré avec lui

quand il mourrait. Mais le prince de Gaëte, qui était fort pieux et

avait une grande foi au mérite de saint Nil, ayant appris la raison de

ce double sépulcre, dit à ceux qui étaient présents : Pensez-vous,
quand ce père mourra, que je le laisse là et que je ne l'apporte pas

dans ma ville pour lui servir de sauvegarde? Saint Nil, ayant appris

ce discours, en fut fort affligé et résolut de changer de demeure, pour
aller en un lieu où il ne fût connu de personne ; car il eût mieux
aimé mourir misérablement que d'être estimé saint par qui que ce

fût. Au contraire, il affectait de paraître colère et emporté, jusqu'à

scandaliser en effet plusieurs ignorants. Voulant donc quitter le mo-
nastère de Serperis, où il avait demeuré environ dix ans, il monta à

grand'peine sur un cheval, tant il était affaibli de vieillesse, et s'en

alla vers Rome. Comme les frères s'affligeaient de son départ, A leur

dit : Je vais préparer un monastère, où je rassemblerai tous mes

enfants dispersés.

1 Baron., Pagi, Mansi.
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(lisant : Je ne suis ni évoque, ni prêtre, ni diacre, je ne suis qu'un
pauvre petit caloyer. Grégoire, parlant ainsi, répandait tant de

larmes, qu'il en tirait des yeux de tous les assistants. Les médecins,
tâtant le pouls du saint vieillard, assuraient qu'il n'avait ni fièvre ni

aucun signe de mort.

Après qu'ils se furent retirés et que l'heure de vêpres fut venue,
les frères résolurent déporter le saint homme dans l'église; car

c'était la fête de saint Jean l'Évangél.jte, que les Grecs célèbrent le

ae™» de septembre; et ils savaient quelle dévotion il avait pour les

fêtes des saints, et qu'il disait toujours qu'un moine doit mourir
dans l'église. Ils le firent donc ; et, l'office de vêpres étant dit et le

soleil couché, le saint expira. C'était l'an 1005. Les moines passèrent

toute la nuit à chanter les psaumes et les prières des funérailles; et,

le matin, ils prirent le lit où était le corps et l'emportèrent, avec les

cierges et l'encens, jusqu'au lieu où les autres frères l'attendaient,

c'est-à dire à la Grotte-Ferrée. La rencontre des deux troupes de

moines renouvela leur douleur; et le comte Grégoire, avec les gens

du pays qui étaient accourus en foule, suivaient le convoi en pleu-

rant. Toute la communauté^ avec l'abbé Paul, demeura auprès du

tombeau de saint Nil, travaillant de leurs mains et gagnant leur vie

avec peine, à cause de la pauvreté du lieu ; mais il devint bientôt un

célèbre monastère qui subsiste encore, et qui est encore occupé par

des moines grecs. L'Église honore la mémoire de saint Nil le jour

de sa mort, et sa vie a été fidèlement écrite par un de ses disciples'.

En France, saint Abbon de Fleury était mort l'année précédente

1004, en travaillant à la réforme du monastère de la Réole en Gas-

cogne. Ce monastère s'appelait proprement la Règle. Mais à la fin

du dixième siècle, il ne méritait plus ce beau nom ; car à peine
y

connaissait-on la règle qu'on professait. Pour remédier à ce scan-

dale, Guillaume, comte de Gascogne, le soumit à Richard, abbé de

Fleùry
; mais ni Richard, ni ses deux successeurs, Albert et OyboWe,

ne purent venir à bout d'y établir la réforme. Saint Abbon ayant été

élu abbé de Fleury, on le pressa d'y faire un voyage pour arrêter la

licence scandaleuse des moines de la Réole. Il répondit en riant qu'il

irait quand il serait las de vivre ; car on publiait que ses prédéces-

seurs étaient morts peu de temps après avoir tenté de réformer ces

moines. Abbon ne laissa pas d'y aller quand ses affaires le lui per-

mirent. Il trouva le monastère dans un dérangement qui demandait

de prompts remèdes. Pour les rendre plus efficaces, il commença
par se faire autoriser par les comtes du pays, qui étaient eux-mêmes

* AcfaSS.,26sept.
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scandalisés de la vie licencieuse des moines. Ensuite, après avoir
fait les règlements que son zèle lui dida, il laissa à la Réole quelques
moines de Fleury qu'il avait amenés avec lui, afin que leur exemple
et leur vig.lanco y maintinssent l'observance de la règle. Mais après

r VF^W!^^ T"*'"^'
^*'^''"'' *1"' "« voulaient pas de réforme,

firent ant d insultes et de menaces aux moines français qu'on avaii
mis à leur tète, qu'ils l.s obligèrent de quitter bientôt la partie et de
s en revenir à Fleury.

Saint Abbon ne s'e rebuta pas de ce mauvais succès. II retourna
quelque temps après à la Réole.. où il arriva la veille de Saint-Mar-
tin,

1
an i004. Les moines réfractaires, qui ne s'attendaient pas à le

voir sitôt, se portèrent à de nouvelles violences pour éviter la puni-
tion des premières. Le jour de Saint-Martin, les Gascons, domesti-
ques ou vassaux du monastère, prirent querelle avec les Français qui
étaient de la suite d'Abbon. On en vint aux mains, et le saint abbé
eut bien^de la peine à séparer les combattants. Le lendemain, fête
de saint Brice, il fit une réprimande à un moine de la Réole, nommé
Anezan, de ce qu'il avait mangé hors du monastère sans sa permis-
sion. Anezan, qu'on accusait d'être à la tête der voltés, fit sem-
blant de recevoir avec humilité les avis de son supérieur; mais dans
linstant on entendit des cris séditieux: c'étaient les Gascons qui
étaient encore aux mains avec les Français. La querelle recommença
par les injurea; un domestique d'Abbon ayant déchargé un coup de
bâton a un Gascon qui parlait mal du saint abbé, on courut aux
pierres.

Abbon entendit du bruit, sortit pour l'apaiser ; mais un Gascon,
s avançant au-devant de lui, lui donna un coup de lance dans le côté
Le saint abbé ne changea de couleur ni de posture, mais dit seule-
ment

: Celui-ci y va tout de bon, et, appuyé sur un des frères, il se
mit a monter au logement de ses domestiques. Le moine Aimon,
qui le suivait et qui a écrit sa vie, ayant vu du sang sur le seuil de
la porte, lui demanda ce que c'était. Il répondit tranquillement :

Us mon sang
! On ne le croyait pas atteint lui-même, mais seule-

ment sa robe. Ayant donc levé le bras pour montrer sa blessure, il
en sortit une grande quantité de sang dont la manche de sa robe fut
oute remplie. A ce spectacle, Aimon ne pouvant s'empêcher de
témoigner sa douleur, Abbon lui dit : Eh ! que feriez-vous donc, si
vous étiez blessé vous-même ? Allez plutôt faire cesser le combat, et
donnez ordre à nos gens de rentrer. Aimon obéit, et tous les domes-
"quesdu saint abbé s'étant rendus auprès de leur maître pour le
soigner, il expira entre leurs bras, en disant : Seigneur, ayez pitié de
moi et du monastère que j'aj gouverné. C'était le lundi 13 novem-

I I
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bre 1004. Il y eut encore quelques-uns des siens de tués et de blés-

ses. Il fut enterré dans l'église du même lieu et honoré comme mar-
tyr

;
son biographe rapporte môme plusieurs miracles faits à son

tombeau dès les premiers jours *. Bernard, duc de Gascogne, lit

punir les coupables de ce meurt/e, dont les uns furent pendus, les

autres brûlés, et adjugea au monastère de Pleury celui de la Réole,
qui lui appartenait de droit, mais dont la possession était disputée ».

L'année suivante 1005 mourut le bienheureux Adalbérôn, évoque
de Metz. Il était fils de Frédéric, duc de la Basse-Lorraine, et deBéa-
trix, sœur de Hugues Capet. Sa naissance lui donnait lieu d'aspirer
aux dignités de l'Église, et sa piété l'en rendait digne. Il fut élu

évéque de Metz, le 16 octobre l'an 994, et il reçut l'ordination épi-

scopale des mains d'Ecbert de Trêves, le jour des Saints-Innocents
de la même année, lequel tombait en effet au dimanche. Adalbérôn
crut qu'un pasteur, pour être en état de faire du bien, devait com-
mencer par se faire aimer. Il avait pour cela tous les dons de la na-

ture et de la gvhce. Des manières douces et polies, des inclinations

bienfaisantes, des services effectifs lui gagnèrent bientôt tous les

cœurs, et piéme ceux des Juifs, qui dès lors étaient établis à Metz.

Il témoigna surtout une grande affection pour l'état monastique. Il

fit rétablir l'église de Saint- Symphorien, et y plaça des moines de

saint Benoit. ...

Adalbérôn eut la dévotion d'aller à Rome visiter les tombeaux des

saints apôtres. Sa piété se renouvela à la vue de ces sacrés monu-
ments, et il y fit, avec les sentiments d'une humble et vive componc-
tion, une confession générale de ses péchés. Ce ne fut point une
ferveur passagère. A son retour de Rome, ce saint évêquc s'appliqua

plus que jamais à la pratique des œuvres les plus capables de morti-

fier l'amour-propre. Sa maison était celle des peler' et des pauvres;

il les recevait avec bonté, leur lavait les pieds et àc; croyait honoré

de les servir de ses mains. Une maladie contagieuse qu'on nomma
le feu sacré, lui donna occasion de faire éclater l'héroïsme de sa

charité. Plusieurs provinces furent alors affligées de cette peste. Ceux

qui en étaient atteints venaient à Metz, au tombeau de saint Goëiic,

y chercher un prompt secours à un mal si cruel. Adalbérôn recevait

chez lui tous les malades, lavait leurs ulcèfes, malgré l'infection,

et leur donnait lui-même à manger. Celui qui raconte ces particu-

larités dit qu'il aida ce saint évêque dans cette bonne œuvre sept

jours durant, et que, pendant ce temps-là, Adalbérôn soignait et

nourrissait chaque jour environ cent malades, s'estimant glorieux de

« Àet. Bened., accL 6. — « Adeinar , Chron.
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voir ainsi son palais épiscopal changé en un hôpital. Une charité si
héroïque suppose bien d'autres vertus. .;.{..;

En effet, Adalbéron, qui aimait si tendrement Jésus-Christ dans
la personne des pauvres, avait une tendre et respectueuse dévotion
pour les mystères de ce Dieu sauveur. Il ne célébrait jamais la sainte
messe sans s être revêtu auparavant d'un cilice, et il ne pouvait tenir
entre ses mams le sacré corps et le sacré sang de Jésus-Christ, sans
les arroser de ses larmes. Il passait les veilles et les principales fêtes
sans prendre aucune nourriture; et, pour mieux sanctifier par la
prière et le recueillement le jeûne du carême, il se retirait pendant
ce temps-là dans quelque monastère de son diocèse, et plus ordi-
nairement dans celui de Gorze.
Ce saint évêque voulant terminer un procès entre les nmînes de

Saint-Amoulfe et le duc Thierri, son frère, entreprit un voyage
par une chaleur si grande, qu'on ne se souvenait pas d'en avoir vu
iine pareille. Il marcha tout le jour sans rien prendre, et arriva fort
atigue bren avant danâ la nuit. Il soupa bien, et, malgré la fatigue
du jour précèdent, à peino avait-il pris quelque repos, qu'il se leva
pour réciter l'office avec ses clercs. Aussitôt qu'il l'eut achevé, il fut
rappe d une paralysie qui lui ôta l'usage de la parole et des mem-
bres. On le reporta à Metz. Avant que d'entrer dans l'évéché, il
voulut qu on le portât à la cathédrale, où il fit une prière fervente,
"recouvra la parole, mais il demeura paralytique et ne fit que lan-
Suir pendant plus de six mois. Il distribua aux églises et aux pauvres
oui ce qu il possédait. Il envoya même des aumônes à SainUMartin
de Tours, à Saint-Denis de Paris, à Saint-Hemi de Reims, à Sainte-
Marie de Verdun, à Saint-Pierre de Cologne et à plusieurs autres
monastères. Il mourut un vendredi 14 de décembre 1005 et fut
enterre dans l'église de Saint-Symphorien, qu'il avait fait bâtir *.
L année 1006 vit mourir un autre saint évêque de France. Fulcran

e Lodève. Saint Fulcran, issu d'une des plus nobles familles du
Languedoc, se distingua également par sa tendre piété, par sa vi-
gilance pastorale et par sa généreuse charité, dont il donna des
marques éclatantes en un temps de famine. Malgré ses libéralités
Il trouva encore des fonds pour faire rebâtir son église cathédrale*

ri "LTi'^"c^'^''"*:^'"^'
^'^'^^'^ «* pour y joindre un mol

nastère dédié au Sauveur.

Ce saint évêque portait quelquefois la délicatesse de conscience
jusquau scrupule

: en voici un trait. Quelqu'un lui apprenant un
jour qu un évêque qu'on lui nomma avait apostasie de la foi poui

' Labbe, Bibliolh. nov., t. 1. Vit. Adalb.
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embrasser le juduïsinc, au grand scandale des fldèles, il en fut .si

indigné, qu'il dit publiquement que eet apostat méritait d'être brûlé.

Ayant appris, peu de temps après, que le peuple, s'étant saisi de et

malheureux, l'avait effectivement brûlé, il craignit que la parole qui

lui était échappée n'y eût donné occasion, et, pour expier cette faute.

il fit le pèlerinage de Rome en pénitent. Avant d'entrer dans la ville.

il quitta ses vêtements, s'enveloppa le» épaules de ronces, et se fil

frapper en cet état jusqu'à ce qu'il fût arrivé à l'église de Saint-

Pierre, où il fit une confession de ses péchés et reçut l'absolution.

Cependant le saint évéque ne fut pas encore tranquille, et il fit le

même pèlerinage jusqu'à trois fois, en vue d'expier cette prétondin

faute.

Saint Fulcran, étant tombé malade l'an 1006, eut révélation dr

sa mort prochaine et ne pensa plus qu'à s'y disposer. Il ordonna qu'i ii

préparât son tombeau dans l'église cathédrale ; et, s'y étant fait

porter le A^« de février, jour de l'anniversaire de son ordination, il

le bénit. Après quoi il se fit administrer l'extrême-onction, fit sa

confession aux prêtres qui étaient présents et à Magfroi, évéque de

Rodez., e^ reçut ensuite le saint viatique. Quoiqu'il s'avouât cou-

pable de plusieurs péchés, il déclara qu'il avait toujours conservé sa

virginité. Dès que ce saint évéque sentit les approches de la mort.

il ordonna qu'on le mit à terre sur un cilice et qu'on récitât les lita-

nies. Quand elles furent finies, il pria un des assistants de lui soutenir

la main, et il donna ainsi la bénédiction à son peuple, qui était in-

consolable de perdre un si digne pasteur. Il expira le 13 de février

de l'an 1006, après cinquante-huit ans et neuf jours d'épiscopat*.

Tandis que la France perdait ainsi plusieurs de ses plus saints el

plus illustres personnages, elle voyait s'en élever d'autres. L'un

d'eux fut le bienheureux Richard, élu abbé de Saint-Vannes de

Verdun, l'an 1004. Issu d'une noble famille française, il voulul

joindre la science à la noblesse, et la piété à la science. Il étudia les

lettres dans l'école de Reims, qui était alors une des plus renommées

des Gaules, et les rapides progrès qu'il y fit en même temps dans les

sciences et dans la vertu engagèrent l'archevêque de Reims à lui don-

ner les dignités d'archidiacre et de précenteur de son église. Richard
|

s'acquitta de ces charges avec zèle et édification. Il menait, parmi les

chanoines, la vie du plus austère religieux. Non content d'assistei
|

exactement à l'office, il récitait tous les jours le psautier en entier.

disant les cinquante premiers psaumes à genoux, les cinquante sui-

i

vants debout, et les cinquante derniers prosterné dans la posture lu
I

« Acta SS., 13 fehr.
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plus gênante, ne se tenant appuyé que sur les mains et sur les orteils

des pieds.

Ce saint homme ne soupirait qu'après la retraite, lorsque le comte
Frédéric, parent de l'empereur Henri, vint s'ouvrir à lui sur le des-

sein que Dieu lui avait inspiré de renoncer au monde. Ils prirent en-
semble la résolution de se retirer au monastère de Saint-Vannes, où
la discipline monastique était fort en vigueur par les soins d'un saint

abbé irlandais nommé Fingen. Ils y allèrent sans découvrir leur des-

sein, afin d'éprouver par eux-mêmes si ce qu'on publiait de la régu-

larité de cette maison était véritable. Quand ils furent arrivés à Ver-

dun, ils eurent quelque envie d'entrer dans un autre monastère de la

même ville, bâti par l'évêque Vicfroi, dans un lieu dont la situation

leur parut plus commode et plus agréable que celle du monastère de
Saint-Vannes. Cependant, conime ils craigiiirent l'illusion de l'amour-

propre, ils prirent la résolution d'aller consulter saint Odilon et de

s'offrir de demeurer à Cluny sous sa conduite, s'il le jugeait à pro-

pos; mais Odilon fit voir en cette occasion qu'il cherchait moins les

avantages particuliers de son monastère que la gloire de Dieu. Il con-
seilla à Richard et au comte Frédéric de suivre leur première vo-
cation et d'entrer au monastère de Saint-Vannes, parce que leur

exemple pourrait rendre célèbre ce lieu, qui était encore assez peu

connu.

Us retournèrent donc à Verdun, où l'abbé Fingçn les reçut avec

joie au nombre de ses religieux. Richard ne fut pas longtemps dans

le monastère sans laisser voir les riches talents dont le ciel l'avait

doué. Après la mort de Fingen, arrivée l'an 1004, il fut établi abbt';

de Saint-Vannes par Heimon, évêque de Verdun *. Le nouvel abbé

eut le don, dans cette charge, de se rendre agréable à Dieu et aux

hommes^ car, en même temps que par sa vigilance et son autorité il

maintenait la règle dans sa vigueur, il savait, par ses manières douces

et insinuantes, rendre aimable et facile l'obéissance qu'il exigeait, et

adoucir à ses inférieurs le joug qu'il leur imposait. On le surnom-

mait Grâce de Dieu, pour marquer le rare talent qu'il avait de ga-

jjnei les cœurs. La réputation du nouvel abbé de Saint-Vannes se ré-

pandit en peu de temps dans toute la Gaule et lui attira un si grand

nombre de disciples, que sa communauté retraça dans la France,

par le nombre et la ferveur de ses religieux, une image des anciens

monastères d'Egypte et de Nitrie.

Les princes et les prélats, édifiés de ce qu'on publiait de la vertu

et de la sagesse de l'abbé Richard, s'empressèrent de mettre sous

v:

• Acla SS., ', octob. Act. Bened., sect. G.
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sa conduite les monastères de leur dépendance qui avaient besoin de
réforme. Baudri, (^véque de Liège, lui donna le monastère de Lobej
pour y rétablir ladiscipline monastique. Le roi Robert le chargea de
reformer celui de Corbie. Baudouin, comte de Flandre, lui ^mjt
pour le même sujet ceux de Saint-Pierre de Gand, de Saint-Araand
de Samt-Bertm, de Saint-Hiquier et de Saint-Josse-sur-mer. Gérard'
evéque d'Arras, lui donna pareillement le monastère de Saint-Vaast'
et Roger, évoque de Chûlonfr-sur-Marne, celui de Saint-Pierre, qu'il
avait fait bâtir. L'abbé Richard gouverna encore les monastères de
Breteuil, d'Homblières, du Mont-Saint-Quentin, de Saint-Vandrille
de Samt-Hubert, de Saint-Remacle, de Malmédi, de Vassop, de Beau-
lieu, de SaintrUrbain, de Saint-Vincent de Metz et de Saint-Èvre de

I
Toul. On peut juger ce qu'il dut lui en coûter de soins et de travaux
pour établir la réforme en tous ces lieux. C'est un ouvrage que le zèle

lii î '? consomme point sans essuyer de grandes contradictions et sans.t™ s exposer môme à de grands dangers; car la fermeté d'un supérieur
vigilant paraît quelquefois à des moines irréguliers un crime impar-
donnable. ^

C'est ce c|ue le saint abbé Richard éprouva en travaillant à réfor-
mer le monastère de Saint-Vaast d'Arras. Deux moines, qui crai-
gnaient la réforme, concertèrent ensemble le détestable complot d'as-
sassiner celui qui venait l'établir ; et, atin qu'il ne manquât rien à la

noirceur de l'attentat, ils choisirent pour le commettre la nuit du
jeudi au vendredi saint. Richard reposait dans le dortoir sans dé-
hance, lorsque Leduin, un des deux assassins, s'approcha de son lit

et leva le bras pour le percer d'un coup d'épée. Mais, soit que ce
malheureux fût frappé lui-même de l'horreur de son crime sur le

point de le consommer, soit que ce fût un miracle de la Providence,
qui veillait à la conservation du saint abbé, le bras de l'assassin de-
meura comme immobile; et ce religieux, si indigne de 9e nom,se re-
tira plein de trouble et de frayeur. ->' '

Il ne laissa pas de se rendre avec les autres à l'ofiice de la nuit;
mais l'idée de son crime l'y suivit, et les remords de sa conscience le

tourmentèrent si cruellement que, quand on eut éteint toutes les lu-
inières, il alla se jeter aux pieds de l'abbé et lui dit : Mon père, ayez
pitie de moi! L'abbé le conduisit à l'écart pour le faire expliquer.
Alors le moine tira de dessous sa robe l'épée dont il avait voulu le

percer, lui confessa son crime et lui demanda pardon, lui promettant
de le réparer par la régularité de sa conduite. Richard le lui pardonna

,
avec bonté. Cependant, pour s'assurer de la sincérité de sa conver-
sion, il l'emmena avec lui à Saint-Vannes; et Leduin y montra tant

de sagesse et de ferveur, que le saint abbé le renvoya à Arras quelque
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temps après, et lui donna, jous lui abbé, le gouvernement du mo-
nastère de Saint-Vaast *.

Le comte Frédéric, qui «vait embrassé la vie monastique avec Ri-
chard, parut oublier tout ce qu'il avait été dans le monde, pour ne
iravaiUerqu'à se rendre petit et humble dans la religion. Plus il avait
été élevé dans le siècle, plus il cherchait à s'abaisser «u-dessous de
ses frères. La première leçon qu'il se fit à lui-môme en entrant dans
le monastère, c'est que la vraie grandeur d'un religieux consiste dans
l'amour de l'humiliation et du mépris, et il la mit constamment en
pratique. Richard, son abbé, l'ayant un jour mené avec lui à la cour
(Je l'empereur Henri, ce prince fit de grands honneurs à Frédéric,
qui était Son parent, et, par distinction, il le fit asseoir auprès de lui

dans un cercle de seigneurs. Mais Frédéric ayant remarqué que son
abbé occupait une des dernières places, il quitta la sienne, et, pre-
nant le marchepied qui était sous lui, il alla s'asseoir dessus aux pieds
(le Richard, disant qu'il était peu séant qu'un simple moine fût placé
plus honorablement que son abbé. L'empereur, édifié de cette hu-
milité de Frédéric, fit donner une place plus honorable à l'abbé Ri-
(Jiard.

On rapporte plusieurs autres exemples de l'humilité de Frédéric.
Le duc Godefroi de Lorraine, son frère, l'ayant trouvé un jour ser-
vant les maçons et portant l'oiseau, lui en fit des reproches. Frédéric
répondit que tout ce qu'on faisait dans la maison de Dieu, et pour le

service de saint Pierre et de saint Paul, dont on bâtissait alors l'é-

glise, était d'un mérite si grand qu'il ne s'estimait pas même digne
d'y être employé aux plus vils ministères. Il ne pouvait souffrir que
les moines lui rendissent le moindre service, disant qu'il était venu
pour servir les autres et non pour s'en faire servir a. Voilà jusqu'où,
dans ces,siècles que nous appelons de fer, la religion adoucissait le
caractère de ceux que nous appelons des Barbares.

Si elle ne les transformait pas tous en des modèles d'humilité
comme le comte Frédéric, elle savait modérer du moins les plus in-
domptables. On en voit un exemple dans Foulque NeVra, comte d'An-
jou. C'était un des seigneurs les plus puissants, mais des plus vio-
lents de France. Vers l'an 993, il entra à main armée dans le cloître
de Saint-Martin de Tours, en viola l'asile et fit enfoncer les portes de
la maison d'Un chanoine. Les autres chanoines, voulant témoigner
l'horreur qu'ils avaient de cet attentat, descendirent toutes les châsses
des saints et les mirent à terre avec le crucifix, qu'ils ôtèrent de sa
place, et jetèrent des épines autour des châsses, du crucifix et du

' iet. Bened., sect. 9. Acfa SS., 14 jmîi. - » Labbe, Biblioth. nov., t. I.
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tombeau de saint Martin ; après quoi ils fermèrent les portes de IV-

glise, avec défense de les ouvrir ti personne qu'aux pèlerins étran-

gers. Le comte Foulque, frappé de cet appareil lugubre, voulut ré-

parer avec éclat la faute qu'il se reprochait. Il se rendit à la maison
de Sicard, qui présidait à l'école do Saint-Martin, s'y déchaussa et

alla pieds nus, avec quelques seigneurs de sa cour, faire une espèc»

d'amende honorable, premièrement devant le tombeau de saint Mar-

tin, ensuite devant les châsses qu'on avait déposées, et enfin devant

le crucifix, promettant que, dans Ih suite, il aurait plus de respect

pour ce qui appartiendrait à saint Martin. Rainald, évêque d'Angers.

et un évoque espagnol qui était venu en pèlerinage à Tours, furent

ses cautions *.

Plus tard, vers l'an 1007, le même comte, touché de la crainte do

l'enfer pour avoir répandu beaucoup de sang en divers combats, lit

le pèlerinage de Jérusalem; et, au retour, résolut de bâtir un monas-

tère dans une de ses terres, où les moines priasaent jour et nuitpnui

le salut de son âme. Il fonda donc le monastère de Bcaulieu, à mmt
pas de Loches; et l'église, qui était très-belle, ayant été promple-

ment achevée, il envoya prier Hugues, archevêque de Tours, dans li

diocèse duquel elle était, de venir en faire la dédicace. L'archevéqw

répondit : Je ne puis offrir à Dieu les vœux d'un homme qui a pris à

mon église plusieurs terres et plusieurs serfs
; qu'il commence par

rendre aux autres ce qu'il leur a ôté injustement. L'archevêque au-

rait peut-être mieux fait d'accueillir avec plus de condescendance la

prière d'un homme violent qui était en voie de retour. II eût peut-

être obtenu par douceur ce qu'il manqua par rudesse. Le comte,

choqué de la réponse, résolut de faire dédier la nouvelle église indé-

pendamment de l'archevêque. Il fit le voyage de Ropie ; et, à fora

de présents, c'est du moins ce que dit le moine Glaber, il obtint du

pape Jean XVIII un légat, qui fut le cardinal Pierre, lequel vint faire

la dédicace de la pari de Sa Sainteté. Les évêques de France, au rap-

port du même Glaber, trouvèrent fort mauvais ce procédé, et ils s<

plaignirent de ce que le Pape donnait par là atteinte aux droits de

l'évêque diocésain. Le légat ne laissa pas de faire la dédicace avec un

grand appareil; il ne s'y trouva cependant que les évêques des État*;

du comte Foulque, et un accident imprévu troubla la fête. Un oura-

gan qui s'éleva tout à coup renversa une partie.de cette église : ce

qui parut jusfifier les plaintes des évêques; mais Foulque nes'étonna

pas de cet événement : il fit rebâtir l'église, et obtint du Pape un pri-

vilège pour exempter le monastère de Beaulieu de la juridiction de

* Annal. Uened., t. 4, p. t08.
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I archevôque de Tour«. Ce prélat , à Rome pour défendre 8a cause,
.1.1 la plaida avec chaleur. On hij dit qu'il était libre au comte de
soumettre imméd.atement au Sainl-Siége un monastère qu'il avait
liati sur ses terres *.

Foulque Nerra était urt des plus grands guerriers de son temps.
Ui victoires qu'il remporta sur Odor, comte de Tours, ^t sur les
Bretons, lui firent donner par quelques auteurs le surnom de Martel
-lies divers voyages qu'il fit à la terre sainte lui firent donner par
d'autres celui do Palmier, à cause des palmes que rapportaient les
pèlerins de Jérusalem. On voyait en effet dans ce prince un mélange
«ssez singulier d'une férocité martiale et d'une tendre dévotion Le
temps qu'il ne donnait pas à des expéditions militaires, il l'employait
a des pèlerinages ou à faire des établissements de piété. Il fonda dans
la suite deux autres monastères : celui de Saint-Nicolas, à Angers
pour des hommes, et celui de Ronceray, pour des filles. Il fit jusqu'à
trois fois le voyage de Jérusalem, et mourut à Metz en revenant du
troisième

: son corps fut transporté et enterré au monastère de Beau-
lieii, qu'il avait fondé ».

Un prince tout à la fois plus puissant, plus religieux et plus paci-
liqueque Foulque d'Anjou, était le duc d'Aquitaine, Guillaume V,
que plusieurs nomment le Grand. C'était le défenseur des pauvres
le père des moines, le protecteur des églises. Dès sa jeunesse, il prit
la coutume d'aller à Rome tous les ans, et, s'il y manquait une an-
née, il allait à Saint-Jacques en Galice. Soit qu'il marchât, soit qu'il
tint sa cour, il paraissait un roi plutôt qu'un duc : aussi était-il ab-
solu dans toute l'Aquitaine. Il était lié d'amitié avec le roi Robert et
"Vec les princes étrangers ; Alphonse, roi de Léon ; Sanche, roi de
Navarre

; Canut, roi de Danemark et d'Angleterre, et l'empereur
saint Henri : ils se faisaient réciproquement des présents. Le duc Guil-
laume était surtout chéri du Pape et des Romains; quand il arrivait
à Rome, il y était reçu comme un empereur, et le sénat lui faisait
•les acclamations comme à un père. S'il trouvait un clerc recomman-
<lable par sa science, il en prenait un soin particulier; ainsi il donna
l'abbaye de Saint-Maixent au moine Rainald, surnommé Platon. Le
•
uc avait été bien instruit dans sa jeunesse, il avait quantité de livres

dans son palais, lisait lui-même, et, à l'imitation de Charlemagne, y
employait ses heures de loisir, principalement dans les longues nuits

Je
l'hiver. Il n'était guère sans quelques évoques auprès de lui. Il

donna des terres à plusieurs monastères, entre autres à Saint-Martial
de Limoges, à Saint-Michel-en-l'Herm et à Cluny; car il honorait

• Glab., 1. 2, c. 4. Ilist. de l'Eglise gallic, 1. 19. - « Glab., I. 4, c. 9.
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singulièrement les moines réguliers et les abbés, et se servait de leurs

conseils dans le gouvernement de son État. Il chérissait surtout saint

Odilon, abbé de Cluny, qu'il s'attacha par de grandes libéralités, le

considérant comriie un temple du Saint-Esprit, et lui donna à réfor-

mer plusieurs monastères de son obéissance *.

Vers l'an 1004, le duc Guillaume convoqua un concile à Poifars,

On y vit l'archevêque de Bordeaux, les évêques de Poitiers, de Li-

moges, d'Angoulême et de Saintes, avec douze abbés. On y fit trois

canons, dont le premier, touchant la paix, fut reçu par le duc et les

seigneurs, qui promirent de l'observer, sous peine d'excommunica-

tion, et ils en do/.nèrent des otages. Il porte que, pour toutes les
j

choses qui ont été usurpées depuis cinq ans ou qui le seront à l'ave-

nir, on viendra demander justice au prince ou au seigneur particu-

lier. Celui qui ne voudra pas s'y soumettre, le prince ou le seigneur 1

en fera justice, ou perdra son otage. Que s'il ne peut en faire justice,

il assemblera les seigneurs et les évéques qui ont assisté au conciie;
i

ils mateheront contre le rebelle et feront le dégât chez lui jusqu'à ce

qr'l se soumette à la raison. Les otages furent donnés et l'excom-

munication prononcée, conformément aux trois canons du conrMede
|

Charroux, tenu dans la mêm?i province en 989. Ils portaient t.na-

thème contre ceux qui briseraient les églises, pilleraient les pauvres
|

ou frapperaient les clercs désarmés. Les deux autres canons du con-

cile de Poitiers défendent aux évéques de rien prendre pour la péni-

tence ou pour la confirmation^ et aux prêtres et aux diacres d'avoir
|

des femmes chez eux 3.
,

Le duc Guillaaine fonda de nouveau, l'an lOiO, le monastère (

Mailjlezais, en Poitou, qui fut érigé en évêché trois cents ans après,
|

Il fonda l'abbaye de Bourgueil en Anjou, dans une terre desor,

domaine. De son temps et la même année JOIO, Alduin, abbé du

monastère d'Angeli en Saintonge, trouva dans la jnuraille de son i

église un petit coffre de pierre fait en forme de tour, et dans ce petit

coffre un reliquaire d'argent de Iamêmefigur3,aveccetteinscripliu;

Ici repose le chef du précurseur du Seigneur. On ne put découvrir

ni par qui ni quand il avait été apporté en France. Il est vrai qu'on

trouva marqué dans un écrit, qu'un nommé Félix avait apporté cette

relique d'Alexandrie, sous le règne de Pépin, roi d'Aquitaine et

tandis que Théophile, à qui saint Luc adressa les Actes des apôlics.

gouvernait l'église d'Alexandrie. Mais un si énorme anachronisme lit

dès lors mépriser cet écrit ; et quelques auteurs du temps, comme

Guibert de Nogent, opposèrent à ce qu'on publiait de la vérité *
|

» £« Chron. Adem. IJouq., t. tO, p. 149. — »Labbe, t. 9, p. 780 et :33.

IJ
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cette rslique, que le chef de saint Jean-Baptiste était alnrc i, x v

Angel, Le duc Guillaume, ,„rrt appris cette découverte à soAretooîdunpèlennagc de Rome, en témoigna une grande joie etTmexposer lanouïellereUqueàlavénératicindp,n.,T„wn
bi«.<4l, non-seulement de toutœ le' Zt'T?.^' ? *

"*°"'"'

«^ des pays é.«„ge«. Urom.^7y" Tavi :^„tc
»- «»"

et
,

offrit une conque dor du poids de'trente^
"^

"r*:""^^

z:,T^e r,5:L^rr.Tu;rir' ^^-'-^

ea procession les «cliques les plus fameuses, même celles H. "„,
«artial, tenu pour l'apOtre de lAquitainei

""'"'

On demandera peut-être ici : Que penser de celte dévotion d«penpK au cas que les reliques ne fussent nas ^^1.,^. .

«.,^t, I-.P™.estantUiZni,zrép„rrceM^ Tal tn" r-'«««t religieux : En montrant que l'on peut La iTJZ.T
l«s.ints,enserenferma„td.nsLb„rnerquen aCass'S'»»s avons montré que l'on peut vénérer de même ZL^ZZ'.*,en .eur présence, ainsi que devant les images, rendre d^hZ'
»»ges aux saints à qui elles appartiennent. Or, iommé il ?» ^T-,
» que de pieuses affections, peu importe, ta mLe que

*'

.^.rd, les reliques que l'on croit véritables iraient suplS '^Un ami cordial du d-c Guillaume d'Aquitaine et de touiTslnds
p.«onnagesde son temps, était le bienheureux Fulbert évZê deChâtres II dutces avantages et cette dignité, non à sa natmi^î\>m richesses, mais à son seul mérite; lui-même reconnalhf.Z.

pnnces de I Eglise. On ne connaît ni ses parents ni le lieu do «,
M,ss«,ce.Ilfl,seséludesà Beims, sous Gerbert, d'où i p^t^fcrtres pou, présider à l'école de cette ville. Son habileté irattatouscôte des disciples, dont plusieursfurentélevésàlcp^onS

. d'autres dignités ecclésiastiques. Outre les lettres divL^s^.ma,^,d possédait 1. médecine .- on voit par son l'rauJZt
\H' '".'' <"«<">""*m ihèbreu. Comme il était estimé dl», des evêques et des peuples, so» mérite le fit élife éZue d^a»tas, après la mort de Rodolphe, quoiqu'il fût enc^^ieimf
Cétait l'an 4007. Il fut sacré par Léotheric,arihevéque del^n'sZ;

Imeltopolitain. Les fonctions de l'éni«c«„I. „. i„il.-. _,''!?"

p. 780 et :33. ' Chror. Ademar. - » Lclbnifz, Sy,i. theol., p. 108.
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«continuer les leçons publiques ; mais il cessa de se mêlerde la méde-

cine. On voit, par le grand nombre de ses lettres, qu'il était regardé

comme l'oracle de la France, et qu'on s'adressait h lui de toutœ

parts pour le consulter sur toutes sortes de matières. Au mois fie

mai de l'an 1008, qui était le second de son épiscopat, il assista au

concile que le roi Robert avait assemblé à Chelles ; et, quoiqu'il fôl

un des derniers suivant le rang de son ordination, on le ]ftt souscrire,

par respect pour son mérite, immédiatement après les métropo-

litains. Il rebâtit son église cathédrale, qui, en 1020, avait été réduite

en cendres avec une pwtie de la ville de Chartres.

Foulque, évêque d'Orléans, étant mort, Thierri fut élu à sa place.

Il était fils du seigneur de Château-Thierri-sur-Marne, et petit-fils

de celui qui bâtit cette forteresse, dont elle a gardé le nom. Thierri

avait été élevé h Sens, dans le monastère de Saint-Pierre -le-\if,

sous les yeux de l'abbé Rainard et de l'archevêque Séguin, ses

parents. Sur la réputation de sa vertu, le roi le fit clerc de son palais,

et il suivait volontiers ses conseils. Ce prince crut que personne ne

serait plus propre pour remplir dignement le siège d'Orléans. Mais

un clerc de cette église, nommé Odalric, y forma opj)osition par ses

brigues, y ajoutant des calomnies qui allèrent jusqu'à Rome. Cepa»-

dant l'autorité du roi et le mérite de Thierri l'emportèrent. Mais au

jour indiqué pour l'ordination, Fulbert de Chartres refusa de s'j

rendre, parce que Thierri était accusé d'homicide par ses «dveN

saires, et que le Pape, en étant averti, avait défendu de l'ordonner;

de plus, on se plaignait que son élection avait été extorquée par

l'autorité du prince contre la liberté du clergé et du peuple. Thierri

s'étant justifié de ces calomnies, Fulbert consentit à son ordination,

qui fut faite par Léotheric de Sens. Pendant qu'on le sacrait, Odalric

entra dans l'église avec une troupe de ses partisans, et excita iiii

grand tumulte pour empêcher l'ordination ; mais, malgré ce trouble,

on ne laissa pas d'achever la cérémonie. Les partisans ne s'en

tinrent pas là. Ils dressèrent des embûches au nouvel évêque dans

un voyage qu'il fit, et le battirent avec tant de cruauté qu'ils le

laif èrent pour mort. Cependant, après qu'ils furent retirés, on le

trouva sans blessure. Il consulta Fulbert, pour savoir s'il n'était pas

à propos d'excommunier les auteurs de cet attentat. Fulbert répondit

qu'il n'était ni avantageux ni sûr d'en venir à ce remède extrême;

qu'il fallait plutôt attendre patiemment les coupables, et les exhorter

paternellement de venir à résipiscence. Le saint évêque Thierri

suivit ce conseil et n'opposa que la douceur à la violence de ses

ennemis. Sa bonté désarma Odalric, l'auteur de ces troubles. Cei

ambitieux alla se jeter aux pieds de Thierri, et lui demanda luini-

I
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blement pardon Thierri le lui accorda
; et, pour le convaincre qu'il

«iva, oublier les mjures, il lui donna la première place après luiim
1 éghsed Orléans, afin que, quand l'évêché viendrait à vaquer

ZTZT '' l'obtenir, co.nme il l'o.Unt en effet apS
Au reste, si Thierri avait commis quelques fautes dans la pour-

TJL\'^''Tf' ^"" ''' '"' ^'^ '^P'«^ P^'' '«« ™«>«dies dont il
fut affligé le reste de sa vie. Malgré ses infirmités habituelles, il alla
souvent au monastère de Saint-Pierre- le-Vif, pour y reprendre l'es-
prit de ferveur et de recueillement. Il y eut .^a jour révélation que sa
mort était proche. Pour s'y préparer; il voulut faire le pèlerinage de

1" IZ' r-'
^""""^^ "'^'^^' "° ^^'^^'«"t « Tonnerre, et il y mourut

te 27 de janvu^r 1022. Il avait ordonné que son corps fût porté à
-^ bcns, et enterré auprès de l'archevêque Séguin et de l'abbé Rainard

j
ses parents. Mais Milon, seigneur de Tonnerre, s'y opposa, et le fU
enterrer dans l'église de Saint- iftchel de Tonnerre, où il «; fitplu-

Ihiern le 27 de janvier, jour de sa mort ».

Fulbert témoigne lui-même, dans une petite pièce de vers la
cram e qu

.
ava.tde n'avoir pas été bien appelé à l'épiscopat. ion

Créateur, d.t-iî, ma vie, mon sa?ut, mon unique confiance, donnez"
001 votre conseil et la force de le suivre dans l'incertitude où ie suis
Je crains qu'étant entré témérairement dans l'épiscopat

, je ne sois
|plus nuisible qu'utile au troupeau

; c'est pourquoi je ciois devoir

I

œder a ceux qui en sont plus dignes. Mais quand je pense que sans
appui de richesses ou de naissance, je suis monté sur cette chaTrc
comme le pauvre élevé de son fumier, je crois que c'f st l'eflèt ordi

'

Daire de votre Providence, et je n'ose changer de place sans votre
gnal, quoique

j en so.s sollicité par le reproche de ma conscience
Vous savez. Père saint, ce qui vous est le plus agréable et le plu^
utile pour moi; mspirez-le-moi, je vous en supplie, et aidez-moi à

:rf'"-^f-Vf/--é dans ses craintes ^arsainTo" ndeCluny avec lequel il était lié d'une étroite amitié, et qu'il estimait
au point de le nommer Farchange des moines. Odilon lui conse^Ua

tirar^r'^H'^r
•';''" ^"" ^"'^^^^ ^«"^'^^'^ amicalemen

ta. obhge de lui donner ses prières, ses conseils et ses secours
|<lans toutes ses peines ».

oci^uurs

Les lettres de Fulbert sont écrites avec beaucoup de grâce et d'esK d'un style aisé et délicat. Ses discours ou son trJL contre
iJ"'fs montre également hpa.inn-in de ^-ir---*'' ^^ j- • - -w.jj» «K ,„!f .- ^^ "ujusiesse. Four^auK

4\

;!-iî

' 'cra SS^21 jua. - * Bibl. 1>1'., t. IS. p. 6, . - a r.a, Epis,. G6, C8."•
26
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échapper à cette prophétie de Jacob : Le sceptre ne sortira point de

Juda, ni le chef d'entre ses descendants, jusqu'à ce que vienne celui

qui doit ètve envoyé, et il sera l'atlente des nations, les Juifs do

onzième siècle recouraient à divers subterfuges. Les uns disaient ;'Ne

peut-on pas dire que ce sceptre est entre les mains de ces Juifs sages

et puissants qui gouvernent leurs maisons et leurs fatiiiiles avec la

verge de la prudence? Si cela est, leur répond Fulbert, combien les

Juifs ne sont-ils pas fortunés dans leur infortune ! Tant que vous aviez

une patrie, vous n'aviez qu'un roi ; mais depuis que vous avez perdii

l'une et l'autre, vous avez trouvé des rois par milliers ! Par malheur,

nul d'entré eux n'est sacré suivant la loi, nul n'est suivi du peuple;

par conséquent nul n'est ni roi , ni pontife, ni prophète, ni chef de

la tribu de Juda; car, oii il n'y a plus de cause, il n'y a plus d'effet.

Juifs aveugles ! en multipliant à l'infini les rois, ils prouvent qu'ils n'en

ont aucun. Enfin, si la prophétie s'entend de rois pareils, il s'ensuit

que le Messie, non-seulement n'est pas encore venu, mais ne viendra

que quand tous les Juifs auront péri ou qu'il ne s'en trouvera plus
i

un seul capable de gouverner sa famille ; c'est-à-dire, le Messie ne

viendra qu'à la fin du monde, non pour guérir les malades, mais l

pour ensevelir les morts ! Et voilà quelle serait l'attente des na-

tions ? EU voila comme cette grande promesse se réduirait à néant?

Non,, non. Dieu ne saurait mentir, lui qui a promis qu'à une certaine 1

époque, avant là fin du monde, son Christ viendra pour sauver le

genre humain.

D'autres Juifs disaient : Le Sceptre n'est pas sorti de Juda; cari

qui sait si quelque roi juif ne règne pas quelque part, peutrêtre dans

l'Inde? Fulbert répond : Ce qui est d'abord certain, c'est que nul n'a

entendu direqifife» de nos jours, il règne quelque roi juif dansaucure

partie du monde. Ensuite, y eût-il un roi juif dans l'Inde, le sceptre

serait toujours ôté de Juda ; car It royaume de Juda est un royaume

distinct de tous lés autres, ayant sa terre, son peuple et son roi

propre. Pour une maison, il faut trois choses : les fondements, les

murs et le toit. Pour un royaume, il faut également trois choses : la

|

terre, le peuple, le roi. Où de ces trois choses i! en manque une,

n'y a plus de maison, il n'y a plus de royaume, à plus forte raison 1

si toutes les trois viennent à manquer. Or, la terre du royaume de

Juda est la province de Jérusalem, et le peuple de «e royaume est|

la tribu de Juda, les rois de ce royaume ont été de cette tribu jus-

qu'au Messie. Depuis ce temps, le royaume de Juda a perdu sa terre, 1

-f .-4 ^.-^Ân ^nn tr,f A4«i<r> rv/^no . il n r\a»#lii c/\n noiinlp mit S>P.'
OUI U5l UClJUpcc pai icB cliaijgvia , ii tî p-.ti.tU w^— 8 |/i ..j?.r, .j... --

dispersé parmi toutes les nations; il n'a plus de roi légitime, n'cni

ayant plus eu, même assez longtemps auparavant. Le royaume de
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Jud«, ayant ainsi perdu loutes ses parties, a donc cessé d'être et le,
royaumes étrangers n'ont-rien à prétendre au sceptre qui a été ôté
Je

Juda. D appeler royaume de Juda tout pays où un Juif règne sur
des Juife, c est une extravagance réfutée par le fait et par l'Écriture
L(wrsque les Juifs avaient deux rois, l'un à Jérusalem, sur deux
tnbus, 1 autre a Samarie, il n'y avait de roi de Juda, et par le fait et
par le nom, que celui de Jérusalem; l'autre était et s'appelait ro
dlsrael. S. donc le sceptre de Juda ne regarde en rien celui «u
règne sur dix tribus à Samarie, combien moins re«ardera-t-il celui
qu on suppose faussement qui règne sur quelques Juifs dans l'Inde?
Enfin, (lautres Juifs disaient : 11 n'est pas surprenant que nou,

soyons réduits en captivité, et que, ne possédant plus la ville de
1

Jérusalem, nous n'ayons point de roi de notre nation. Il en a été de
même dans le temps de la captivité de Babylone, et nous avons es
peranœ de retourner en notre patrie quand il plaira à Dieu Fulbert
répond que la situation de la nation juive, telle qu'elle est aujour
d'hui, n'a nen de semblable à ce qu'elle était à Babylone •

qu'alors
le peuple juif était réuni, qu'il avait avec lui son roi, ses prêtres et
ses prophètes, et que le terme de son retour à Jérusalem était fixé •

qu'en attendant, sa terre demeurait déserte, sans être donnée à des
étrangers; au lieu que depuis la mort de Jésus-Christ les Juifs sont
dispersés, n'ont ni roi, ni prêtre, ni prophète, ni aucune promesse
de Dieu de retourner jamais à Jérusalem ; au contraire, le Seigneur
a prononcé la sentence que cette désolation serait perpétuelle, et les
mille ans que déjà elle dure montrent assez qu'elle durera jusqu'à
Ju 1111

On voit que, pour la doctrine, Fulbert de Chartres mérite de
compter parmi \es Pères de l'Église. Ce qui l'en rend encore digne
c'est son zèle, à la fois prudent et ferme, pour le maintien de la dis-

[

cipline ecclésiastique. Le roi Kobert lui ayant fait demander son con-
sentement pour l'élection de Francon à l'évêché de Paris, il répondit
à son très-débonnaire seigneur et roi qu'il y consentait, en cas que
ce fût un homme de beaucoup de lettres et qui prêchât facilement •

à quoi, dit-il, tous les évêques ne sont pas moins obligés qu'à l'ac-
tion. !l suppose encore que l'élection ait été jugée canonique par
rarchevêque de Sens et parles évêques de la province. Depuis que
Francon fut ordonné évêque, Fulbert l'aida de ses conseils en di-
verses affaires, le consolant dans les pérsé^ations que les églises souf
fraient de la part des seigneurs, et l'exhonM à ne pas céder à son
fessentimeni jusqu'à prendre les armes, de ^eur, ajoale-t-ii que

: f- m
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' Bibl. PP., l. 18. p. 42-4G.
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si VOUS employez un glaive étranger, vous ne fassiez qu'on ne craigne

plus le vôtre. Il l'exhorte à retirer, en laveur des pauvres, l'usufioiit

des autels que ses prédécesseurs avaient accordé à des laïques *.

Toutes ces lettres respirent l'amitié et la piété la plus tendre.

Après la niort d'un sous-doyen de l'église de Chartres, Robert,

évoque de Senlis, demanda cette place pour lui ou pour Gui, son

frère. Fulbert répondit qu'elle ne convenait ni à Robert, parce qu'il

était évéque, ni à Gui, parce qu'il était trop jeune; et il la donna à

un de ses prêtres nommé Evrard, savant et vertueux. L'évêque de

Senlis et sa mère en furent si irrités, qu'ils firent de terribles menaces

à Evrard, en présence de plusieurs témoins. En effet, quelques-uns

de leurs domestiques vinrent à Chartres, où, s^étant tenus cachés

pendant le jour, ils attaquèrent de nuit le prôtre Evrard, comme il

allait à matines, et le tuèrent à coups de lances et d'épées, dans le

parvis de la grande église. Ses clercs, qui vinrent un peu plus tard,

le trouvèrent qui, en expirant, priait pour ses meurtriers, à l'exemple

de saint Etienne. Quelque soin qu'ils eussent pris de se cacher, le

crime fut découvert par des indices qui, joints aux menacés précé-

dentes, frisaient une entière conviction. Fulbert en écrivit à Adalbé-

ron, évêque de Laon, comme au plus ar-ien de la province de

Reims, dont apparemment le siège était vacant, l'exhortant à faire

justice d'un tel crime et à excommunier les coupables. Pour lui, il

les excommunia et refusa ce qu'ils offraient pour se faire absoudre,

nonobstant les conseils et les instances de l'archevêque de Sens,

Quant à l'évêque de Senlis, il ne voulut faire aucune satisfaction de

ce meurtre, ni avouer qu'il en fût coupable ^.

Le siège de Reims ayant vaqué quelque temps après la mort de

l'archevêque Arnoulfe, Ébale, encore laïque, fut élu.pour lui succé-

der, par le clergé et le peuple de la ville, du consentement du roi

et de la plupart des évêques de la province ; mais Gérard de Cam-

brai s'y opposa, insistant sur ce qu'Ébale était néophyte, et préten-

dant qu'il n'était point instruit de la discipline, et ne savait q^i'un peu

de dialectique, pour imposer aux ignorants. Gui, nouvel évêque de

Senlis, faisait difTiculté de prendre part à son ordination, craignant

entre autres d'être réprimandé par le Pape. Fulbert !e rassura, lui

apportant les exemples de saint Ambroise et de saint Germain

d'Auxerre, et lui disant que le Pape ne le trouvera pas mauvais,

quand il saura que c'était le moyen de relever l'église de Reims, nota-

blement déchue. Ébale, fut en effet, sacré archevêque l'an 1024, fit

|

remplit dignement ce siège pendant neuf ans. Fulbert le consola dans

> Episl. 88, n, 12, 20. — « rpist. Sr, 60, 48, i».

,»
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les traverses qu'il souftrait de la part d'Eudes, comte de Champagne,
et le reprH amicalement de ce qu'il voulait abandonner son troupeau]
disant que ce ne serait pas agir en pasteur t.

A la fiii du dixième et au commencement du onzième siècle, tous
les princes de l'Europe chrétienne étaieni en paix et en relations
d'amitié les uns avec les autres ; mais dans chaque pays les seigneurs
paptiôuliers se faisaient ou pouvaient se faire la guerre. La cause ori-
ginelle en était au naturd martial de ces jeunes nations : une cause
occasionnelle fut l'irruption des Normands, ainsi que nous l'avons
vu. Charles le Chauve, ne se trouvant point assez fort pour défendre
contie eux toute la France, autorisa formellement les villes, les
comtes, les seigneurs, à se fortifier et à se défendre eux-mêmes
L'humeur guerrière ainsi réveillée, ne trouvant point d'issue au de-
hors, s'exerçait au dedans : le roi n'était pas toujours assez puissant
pour la contenir

; les évêques, qui étaient en même temps seigneurs
temporels, avaient souvent à souffrir de ces guerres particulières.
Plus d'une fois les contestations étaient déférées au Pape. Nous en
verrons un exemple, l'an 1024, dans une lettre de Fulbert au pape
Jeun XIX.

*^

L'intervention pontificale remédiait presque toujours à ces vio-
lences particulières; mais enfin, pour apporter un remède universel
à cette surabondance d'ardeur martiale, qui se consumait inutile-
ment, même nuisiblement, en des guerres privées, nous verrons les
Papes, dans ce même siècle, lui donner un emploi légitime, utile à
la chrétienté et à l'humanité, en la dirigeant contre l'empire anti-
chrétien et antihumain de Mahomet.
Au commencement du onzième siècle, on vit quelques erreurs,

mais qui, pour le moment, n'eurent point de suite. Léotheric, arche-
vêque de Sens, était dans une erreur touchant le corps de Notre-Sei-
gneup, et s'en servait quelquefois pour éprouver les coupables» Le
pieux roi Robert en fut extrêmement indigné, et lui écrivit en ces
termes: Je suis surpris de ce que vous, qui. passez pour savant,
quoique vous n'ayez pas la lumière de la véritable s gesse, vous
efforciez, par des ordres iniques et pour satisfaire votre haine contre
les serviteurs de Dieu, d'établir une sorte d'examen par le corps et
le sang de Notre-Seigneur. Pourquoi, au lieu de vous servir, en
doniidiit la communion, de la formule ordinaire : Que le corps de
.ytre-Seigneur Jésus-Christ suit le salut de votre corps et de votre
me, avez-vous la témérité de dire : 67 vous en êtes digne, recevez-le,
liiusqu'i! ...'y a personne qui en soit digue ? Pourquoi atU-ibuez-vous

' Epist., 38, 54. Chron. Aller., an. 1023. Mailol, !. l, c. 2t>.
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à la divinité les misères du corps, aussi bien que les infirmités et les

douleurs de la nature humaine ? J'en jure par la foi du Seigneur, si

vous ne venez à résipiscence, vous serez privé de l'épiscopat, et vous

serez condamné avec ceux qui ont dit au Seigneur: Retirez-vous de

nous *. On voit que le bon roi Robert ne manquait pas d'énergie et

de fermeté potir la cause de Dieu. L'archevêque profita de cette

réprimande, et cessa d'enseigner sa mauvaise jdoctrine, qui com-

mençait à s'étendre dans le monde. On ne sait point au juste quelle

était cette doctrine.

Vers la fin de l'an 1000, il y eut dans le diocèse de Chftions un îi-

natique assez étrange. C'était un homme ^u peuple, nonmié Leu*

tard. S'étant un jour endormi de lassitude dans les champs où il

travaillait, il s'imagina qu'un essaim d'abeilles lui entrait par le.ba»

du corps et lui sortait par la bouche, puis le piquait, lui parlait et

lui donnait dss ordres. Il se crut prophète, entra dans l'église, brisa

la croix et l'image du crucifix, persuada à quelques paysans simplet
j

qu'il faisait tout cela par révélation ; il parlait beaucoup, et voulait

paraître un grand docteur. Gébuin, alors évéque de Ghâlons, vieil-

lard très*savant, le fit venir et l'interrogea sur tout ce qu'il avait ouï

dire de ses discours et de ses actions. Leutard voulut cacher ses

erreurs et employer des autorités de l'Écriture, qu'il n'avait pas étu-

diée ; mais l'évoque le convainquit de contradiction et d'extrava-

gance, et désabusa le peuple qu'il avait séduit. Le malheureux Leu-

tard, se voyant confondu et abandonné, se précipita dans un puits*.

Vers le même temps de Leutard, il parut à Ravenne un autre

fanatique nommé Vilgard, grammairien de profession, suivant l'u-

sage des Italiens, qui préféraient alors cette étude à toutes les autres.

Une nuit H crut voir en songe les trois poètes Virgile, Horace et Ju-

vénal, qui lui rendaient grâces de l'affection qu'il avait pour leurs
j

écrits et du succès avec lequel il publiait leurs louanges, lui promet-

tant qu'il aurait part à leur gloire. Enflé de cette vision, il commenç» i

à débiter plusieurs dogmes contraires à la foi, et à soutenir qu'il

fallait croire en tout ce qu'avaient dit les poètes. Ce fanatisme pour

Virgile , Horace et Juvénal prouve au moins qu'on les connaissait.

Enfin Vilgard, étant convaincu d'hérésie, fut condamné par l'arciie-

véque de Ravenne. On en trouva plusieurs autres en Italie infectés

^ de cette erreur, qui périrent par le fer et par le feu. Vers le même

^lemps, sortirent des hérétiques de l'île de Sardaigne, fertile en sem-

Êlables maux, qui corrompirent une partie des Chrétiens d'Espagne,

el furent aussi extermines par les catholiques ',

1 Hélgald, Vita Ilob. - « Glab., I. ?, c. Jl. - » Ibid., c. 12.
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Cependant une feinnie, venue d'Italie, avait formé à Orléans une
société secrète où l'on professait les erreur? ^es plus noionstrueuses

des manichéens et des gnostiques. Cette femme lEirtificieuse s'attacha

d'abord aux principaux du clergé par une apparence hypocrite de
piété, et e}le fit semblant de les prendre pour ses directeurs ; mais
quand elle eut gagné leur confiance on leur donnant la sienne, elle

commença elle-même à les diriger, s'appliquant à corrompre les

cœurs pour séduire les esprits; et elle ne réussit que trop. Depuis
plusieurs années, les principaux du clergé étaient infectés des er-

reurs les plus absurdes et adonnés aux pratiques les plus infâmes du
manichéisme, eî rien ne paraissait au dehors, lorsque la Providence
permit que ce mystère d'iniquité fût dévoilé de la manière suivante.

Un seigneur normand, nommé Arefaste, de la famille des ducs de
Normandie, avait chez lui un clerc nommé Herbert, qui était allé

achever ses études à Orléans ; mais, au lieu de ia vérité qu'il y cher-
chait, il y suça le plus subtil poison de l'erreur. Deux ecclésiastiques

d'Orléans, lÉtienne et Lisoie, auxquels il eut le malheur de s'attacher,

lui eurent bientôt inspiré les pernicieux sentiments qu'ils avaient.

Lisoie était chanoine de Sainte-Croix, qui est la cathédrale; Etienne,

qu'on appelait aussi Herbert, présidait à l'école d'un monastère. Le
clerc normand, âéduit par la réputation de ces deux hérétiques,

devint un des plus entêtés de leurs disciples. De retour en Norman-
die, il tâcha adroitement de.gagner son maître à la secte.

Arefdste était homme de probité, de bon conseil et éloquent; par
cette raison, il avait été souvent employé dans des négociations au-
près du roi de France et des autres seigneurs. Ayant donc aperçu
l'erreur de son clerc, il en avertit Richard, duc de Normandie, et le

pria d'écrire au roi Robert, pour lui découvrir le mal caché dans son
royaume, avant qu'il y fit plus de progrès, et pour l'exhorter à
donner à Arefaste lui-même le secours nécessaire pour y remédier.
Le roi, surpris d'une si étrange nouvelle, manda qu'Arefaste se ren-
dît à Orléans en diligence avec Herbert, son clerc, lui promettant
toute sorte d'assistance.

Arefaste se mit en chemin, suivant l'ordre du roi, et, passant à
Chartres, il voulut consulter sur cette affaire l'évêque Fulbert, célèbre
pour sa doctrine

; mais il apprit qu'il était allé à Rome, par dévo-
tion. Il s'adressa au trésorier de l'église de Chartres, nommé Evrard,
homme sage; et , lui ayant découvert le sujet de son voyage, il lui

demanda conseil sur les moyens de combattre ces hérétiques et de
se garantir de leurs artifices. Evrard lui conseilla d'aller tous les

matins à l'église faire sa prière, pour implorer le secours de Dieu, et
se fortifier par la sainte communion; puis, ayant fait le signe de la

Sis
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croix, d'aller trouver ces Ix^rétiqiies, de les écouter sans les contre-

dire en rien, et de faire senjhfant d'être leur disciple.

Quand Arefasto fut arrive^ fi Orléans, il pratiqua de point en point

tout ce qu'Evrard hiiîivait conseillé ; et dans la maison de ces nou-

veaux maîtres, auprès desquels il fut introduit par son clerc, ihr
tenait assis le dernier, comme le moindre de leurs disciples. D'a-

bord, ils lui donnaient dos exemples et des comparaisons tirés de

l'Ecriture, et l'exhortaient l\ rejeter la mauvaise doctrine qu'il avail

crue jusqu'alors, poiu- recevoir la leur, coitnnie venant du Siiinl-

Esprit. Le voyant qui rendait grùces h Dieu de tout ce qu'ils lui di-

«aient, ils crurent l'avoir gagné et commencèrent ii lui découvrir leur

doctrine, sans l'envelopper, connue auparavant, d'expressions de

i'Lcriturc. Ils traitaient donc de rêveries tout ce qu'on lit dans l'An-

cien et le Nouveau Testament, touchant la Trinité et la création du

monde, disant que le ciel et la terre avaient toujours été comme
nous les voyons, sans avoir ni auteur ni commencement. Ils niaient

que Jésus-Christ fût né de la vierge Marie, qu'il eût souffert pour les

hommes, qu'il eût véritablement été mis dans le sépulcre, ni qu'il

fftt ressuscité. Ils lisaient encore que le ba|)téme n'effaçait point les

péchés
;
que le corps et le sang de Jésus-Christ ne se faisaient point

par la consécraUon du prêtre; qu'il était inutile de prier les saints,

soit martyrs, soit confesseurs ; enfin, que les œuvres do piété étaient

un travail inutile, dont il n'y avail aucune récompense fi espérer, ni

aucune peine à craindre pour les voluptés les plus criminelles, ils

condamnaient le mariage et défendaient de manger de la chair.

Arefaste leur demanda alors en quoi donc il devait mettre sa con-

fiance, puisqu'ils lui défondaient de croire la passion de Jésus-Christ

et l'efficace des sacrements de baptême et d'eucharistie. Ils lui répon

dirent : Vous avez été jusqu'ici dansl'abiinede l'erreur avec les igno-

rants, et vous venez d'ouvrir les yeux de l'esprit à la lumière delà

vérité. Nous vous ouvrirons la portedu salut; et, quand vous y serez
\

entré, vous serez purifié de tous vos péchés par l'imposition de nos

mains, et vous serez rempli des dons du Saint-Esprit, qui vous fora

])énéti'er la profondeur des Écritures. Ensuite, étant nourri d'une

viande céleste, vous verrez souvent avec nous les anges; et, par le

secours de ces visions, vous pourrez en un moment vous transporter

où il vous plaira, et vous ne manquerez jamais de rien, parce q

Dieu sera toujours avec vous.

Ce qu'ils appelaient la viande céleste se faisait en cette manière.

Ils s'assemblaient certaines nuits dans une maison marquée, chacun

une lampe à la main, et récitaient les noms des démons, en forme i

de litanie, jusqu'à ce qu'ils vissent un démon descendre tout d'un
j
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coup au milieu doux, sou8 ia forme d'une peliU; béto. Aussitôt ils

éteignaient toutes lealumières, et chacun prenait la femme qu'il trou-
vail sous sa main pour en abuser. Un enfant né dune toile conjonction
était apporté au milieu doux, huit jours après sa naissance, mis dans
un grand feu et réduit en cendre. Ils recueillaient cette œndre et la

gardaient avec autant de vénération que les Chrétiens gardent le corps
de Jésus-Christ pourlo vijaique des malades. C(!lte cendr» avait une
telle vertu, qu'il était pi-osquo impossible de convertir quiconque en
avait avalé, pour \h^u que ce ffit. .

Sur les avis d'Arifaste, le roi Kohert et la reine Constance se ren-
dirent à Orléans, avec plusieurs évô(|ues, entre autres Léotheric de
Sens; et, le lendemain, on tira tous les hérétiques de la maison où
ils étaient assemblés, et on les amena dans l'église cathédrale dt-

Sainte-Croix, devant le roi, les évoques et tout le clergé. Arefasit;

fut atnené avec eux conmu; prisonnier, et, prenant le premier la

parole, il dit au roi ; Seigneur, je suis vassal du duc de Normandie,
qui est le vôtre, et c'est sans sujet (|u'on me tient enchaîné devant
vous. Le roi lui répondit : Dites-nous pourquoi vous êtes venu ici,

atiii que nous voyions s'il faut vous garder ou vous renvoyer comme
innocent, Arefaste répondit : Ayant oui parler de la science et de la

piété de ceux que vous voyez ici avec moi dans les fers, je suis
venu en cette ville pour profiler de leurs instructions. C'est aux
évoques qui sont assis avec vous h voir si, en cela, je suis coupable.
Les évoques dirent : Si vous nous expliquez ce que vous avez en-

tendu de ces gens-ci touchant la religion, nous en jugerons facile-

ment. Arefaste répondit : Comnumdez-leur, le roi et vous, do dire

* eux-mêmes en votre présence ce qu'ils m'ont enseigné. Le ro. et les

tivôques le leur ordonnèrent ; mais les hérétiques ne voulaient point
s'expliquer : ils disaient autre chose que ce qu'on leur demandait, ils

n'entraient poinJ dans le fond de leur doctrine, et plus on les pressait,

plus ils employaient (i'artilicespouréchapper. Alors Arefaste, voyant
qu'ils ne cherchaient qu'à gagner du temps et à couvrir leurs erreurs
de belles paroles, leur dit : J'ai cru avoir des niaitresqui enseignaient
la vérité et nttn pas Terreur, vu l'assurance avec laquelle vous me
proposiez cette doctrine, que vousnomnnez salutaire, soutenant que
vous n'y renonceriez jamais par la crainte des tourments ni de la

mort même, et je vois maintenant que vous n'osez l'avouer, et ne
vous mettez pas en peine du péril où vous me laissez. Il faut obéir au
roi et aux évêques, afin queje sache ce que je dois rejeter. Vous m'a-
vez enseigné que, par le baptême, on ne pouvait obtenir la rémission
des pèches

; que Jésus-Christ n'était point né de la Vierge, n'avait

ni soufl'ert jiour les hommes, ni été enseveli, ni ressuscité ; et que le

,.'.i
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pain et le vin, qui, étant mis sur l'autel par les mains des prêtres, de-

viennent le sacrement par l'opération du Saint-Esprit, ne i)Ouvaient

être changés au corps ot au sang de Jésus-Christ.

Après qu'Arefaste eut ainsi parlé , Guérin , évoque de Beauvais,

s'adressa à Élienne-et à Lisoie, comme aux docteurs des autres, e(

leur demanda si c'était là leur créance. Ils déclarèrent hardiment

qu'ils croyaient ainsi et depuis longtemps : Et nous nous attendons,

ajoutèrent-ils, que vous ef tous les autres embrasserez cette doctrine,

qui est la pure vérité. L'évêque leur dit : Jésus-Christ a voulu naître

de la Vierge, parce qu'il l'a pu, et il a.voulu souffrir en son humanité

pour notre salut , afin de ressusciter par la vertu de sa divinité et

nous montrer que nous ressusciterons aussi. Ils répondirent : Noiu

n'y étions pas présents, et nous ne pouvons croire que cela soit vrai.

L'évoque de Beauvais leur dit : Croyez-vous avoir eu un père et une

mère î Ils en convinrent, et il reprit : Si vous croyez être nés de vos

parents, lorsque vous n'étiez pas, pourquoi ne voulez-vous pas croire

que le Dieu engendré de Dieu, sans mère, avant tous les siècles, soit

né d'une Vierge, à la fin des temps, par l'opération du Saint -Esprit?

Ils répondirent : Ce qui répugne à la nature ne s'accorde point avec

la créatioh. L'évêque reprit : Avant que rien se Ht par nature, ne

croyez vous pas que Dieu le Père a fait tout de rien par son Fils? Ils

répondirent : Vous pouvez dire ces contes à ceux qui ont des pensées

terrestres et qui croient les inventions des hommes charnels, écrites

sur la peau des animaux, Pour nous, qui avons une loi écrite parle

Saint-Esprit dans l'homme intérieur , et qui n'avons d'autres sen-

timents que ceux que nous avons appris de Dieu même , c'est ea

vain que vous nous parlez ainsi; finissez, et faites de nous ce que

vous voudrez.

On disputa contre eux depuis la première heure du jour jusqu'à

trois heures après midi, et on fit tous les eff'orts possibles pour les

tirer de leur erreur. Comme on les vit endurcis, on leur déclara que

s'ils ne changeaient, ils seraient aussitôt brûlés par ordre du roi et

du consentement de tout le peuple. Hs dirent q, y craignaient

rien, et qu'ils sortiraient du téu sans aucun ma! ; îls se ' oquaient

même de ceux qui voulaient les convertir. Aluio oa les nt revêtir

chacun des ornements de son ordre, et aussitôt les évêques les dé-

posèrent. La reine Constance, par ordre du roi, se tenait à la porte

de l'églif8, de peur que le peuple ne se jetât dedans pour les tuer;

mal? ci.;'^ kid, au moment où on les faisait sortir, elle aperçut Etienne,

qfil î:^-'-% été «on confesseur, elle en fut si indignée, qu'elle lui creva

Uïi :sh
-, d'ir.ie baguette nn'elle tenait à la main. On les «conduisit hors

de k ville, sous une cabane où on avait allumé un grand feu. Ils y

I ;, "îf'
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allaient gaiement , disant tout haut qu'ils ne désiraient autre chose.

De treiïe qu'ils étaient, il n'y eut qu'un clerc et une religieuse qui se

convertirent ; les autres furent brûlés avec la {loudre abominable dont

il a été parlé. Quand ils commencèrent à sentir le feu, ils se mirent

à crier qu'ils avaient été trompés et < l'ili» avaient eu de mauvais sen-

timents de Dieu, Seigneur de l'univers. Quelques-uns des assistants,

touchés de leurs cris, Voulurent les retirer du feu ; mais il n'était plus

temps, et ils furent tellement réduite en cendres, qu'on ne trouva pas

môme leurs os. On découvrit que le chantre de l'église d'Orléans,

nommé Thé' dat, et mort trois ans auparavant, était de la même
hérrie, suivant le témoignage des catlioliques et des hérétiques

mêmes. C'est pourquoi l'evêque Odalric le lit ôter du cimetière et

jeter à la voirie. Cela se passait en iO!22.

On brûla de même ceux de cette secte qui furent trouvés ailleurs,

particulièrement à Toulouse, comme témoigne Ademar, évéque

d'Angouléme, auteur du temps. 11 ajoute que ces émissaires de l'An-

téchrist étaient répandus en différentes parties de l'Occident et se

cachaient avec soin, séduisant tous ceux qu'ils pouvaient, hommes
et femmes. Il les nomme expressément manichéens, et dit qu'ils

commettaient en secretdes abominations qu'il n'est pas même permis

de dire, et toutefois, à l'extérieur, ils feignaient d'être vrais Chré-

tiens. On voit encore que c'étaient des manichéens ou gnostiques,

par les raisons qu'emploie le moine Glaber pour réfuter leur doctrine.

11 montre premièrement la nécessité de croire en Dieu , souverain

.

auteur de toutes les substances corporelles et incorporelles. Il marque
la source du mal, en ce que la créature s'est écartée de l'ordre

prescrit par le Créateur. Il dit que l'homme , étant placé au milieu,

entre la créature purement spirituelle et celle qui n'est que corpo-

relle, s'est abaissé au-dessous de lui
; que Dieu, pour le relever, a

fait de temps en temps des miracles et lui a donné les saintes Écri-

tures dont il était l'auteur
;
que quiconque blasphème contre l'ou-

vrage de Dieu ne connaît point Dieu
;
que, par les saintes Écritures,

nous connaissons la sainte Trinité, particulièrement le Fils de Dieu,

de qui, par qui et en qui est tout ce qui est véritablement. Il vient

ensuite à 1 incarnation, dont le dessein est de rétablir en l'homme
l'image de Dieu, eft'acée par le péché ; et entin il montre que le mérite

des saints n'est que de s'être attachés à Jésus-Christ par la foi et la

charité *.;

Dans le même temps, l'église de Rouen était affligée, non d'au-

cune hérésie, mais de lu vie scandaleuse de son premier pasteur.

Glaber, Adem. Chronic. S. Pet. Bouquet, t. 10.
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Après la mort de Gunhard, successoui" de Francon*, le duc Guil-

laume I«* donna cet aichevêché à Hugues, moint de Saint-Denis
plus distingué pur sa noWessc que par sa piété et les autres talents

propres de l'épiscopat. Hugues oublia qu'il avait été moine; mais il

n'oublia pas qu'il était homme de qualité, et il vécut en granil sel-

gnem*. Cependant son fasle ne fut pas son plus grand crime; il se

livra avec tant de scandale à l'amour des femmes, qu'il en eut plu-

sieurs enfants. Robert, son successeur et fiis de Hichard I", duc de

Normandie, lit d'abord autant d'honneur ù l'épiscopat par ses vertus

que par sa haute naissance. Mais il se démentit bientôt de cette piété;

et, tout archevô(iue qu'il était, il prit une femme noniinée Htrlève,

dont il eut plusieurs enfants, auxquels il donna des comtés. AyanI
eu ensuite de grands démêlés avec le duc Robert, il se retira sur les

terres de France, d'où il jeta un inteidit général sur toute la pro-

vince de Normuiidie. Le Seigneur lui lit la grâce de se reconnaître

avant sa morf il pleura ses péchés, n'employa plus ses grands biens

qu'au profit de son égli&e, qu'il tU rebâtir. Il mourut en 1037, après

avoir tenu ce grand siège quarante-huit ans *.

Les ducs de Normandie montraient plus de zèle pour la religion

que les arèhevéques de Rouen. Le duc Richard I"' avait fait rétablir

le monastère et r''>glise de Fécamp, et y avait placé des chanoines à

la place des religieuses pour lesquelles celte célèbre abbaye avait été

bâtie d'abord. Mims. comme déjà nous l'avons vu, la vie relâchée

des chiuioines lui lit naître l^mvie de mettre des moines à leur place.

Son tils, Richard H, suivit ce projet; et, pour l'exécuter, il jeta les

yeux sur le saint abbé Guillaume, qu'il manda à sa cour. Le saint

abbé accepta ce nionastèreet y plaça, une colonie de ses religieux,

qui donnèrent autant d'édilication au pays que les chanoines auxqtiols

ils succédèrent y avaient donné de scandale. Le duc Richard y allait

souvent s'y édifier de la vertu de ces saints moines. H les servait lui-

ménie à table, après quoi il |)renait la dernière place au réfectoire».

Près de trois ans après, l'an 1000, dit Glaber, dans presque tout

l'univers, surtout dans l'Italie et dans les Gaules, les basiliques des

églises furent renouvelées, quoique la plupart fussent encore assez

belles pour n'en avoir pas besom. Mais les peuples chrétiens sem-

blaient rivaliser à qui élèverait les plus magniliques. On eût dit que

le monde se secouait et dépouillait sa vieillesse pour revêtir la robe

blanche des églises. Les fidèles renouvelèrent donc presque toutes

les cathédrales, les monastères et jusqu'aux moindres oratoires des

« Gait. christ. — Ilisi. arch. Ilot. — urdene. 1*7., 1. 5. Gmll. gcmet., 1. b,

c . 13. - - Vita Omllelm.
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villages. Entre autres, l'église de Saint-Martin de Tours fut abattue
(îtrebAtie par les soins d'Hervé, son trésorier *,

Il était des plus nobles d'entre les Français, et avait commencé
d'étudier les arts libéraux, quand le désir d'assurer son salut le fit

entrer secrètement dans un monastère; mais les moines, à cause de
sa noblesse, craignant le ressentiment de ses parents, n'osèrent le
recevoir, et lui promirent seulement de le faire s'ils n'en étaient em-
pêchés par violence. Son père ayant appris où il était, vint tout fu-
rieux l'arracher du monastère ; et, aprè^ lui avoir fait de grands re-
proches, le mena par force ^ la cour du roi Robert, qu'il pria de le
détourner de ce dessein par les promesses de ses bienfaits ; mais le
pieux roi l'f xhorta au contraire à persévérer dans sa bonne réso-
lution, et le fit trésorier de Saint-Martin de Tours, se proposant de
le faire ensuite évoque, ce qu'il tenta plusieurs fois; mais Hervé re-
fusa toujours l'épiscopat.

Il eut même de la peine à accepter la trésorerie de Saint-Martin
;

et quoiqu'il portât l'habit blanc de chanoine, il pratiquait, autant
qu'il pouvait, la vie monastique. Il avait un cilice sur la chair, jeûnait
continuellement, veillait et priait avec assiduité, et faisait de grandes
aumônes. Enfin, il forma le dessein de rebAtir l'église de Saint-Martin
plus grande et plus magnifique ; et, l'ayant commencée dès les fon-
dements Tan 1001, il l'acheva l'an 1008. Pour en faire la dédicace,
il invita un grand nombre de prélats, et pria saint Martin de mani-
fester son pouvoir pendant celte solennité par quelque miracle écla-

I

tani. Mais le saint évêque lui apparut et lui dit : Mon fils, les mi-

I

racles qui ont été faits jusqu'à présent doivent suffire ; vous pouvez
î

demander à Dieu des choses plus utiles, savoir ; le salut des âmes.
Pour moi, je ne cesse de m'y intéresser. Je demande surtout au Sei-

I

gneur la conversion de ceux qui servent dans cette église ; car quel-

I

ques-iins d'entre eux se livrent trop aux affiiires du siècle, et vont
même à la guerre. La dédicace se fit le jour de la translation de saint
Miirlin, lo i"»" de juillet. Hervé se retira ensuite dans une cellule,
près de l'église, redoublant ses austérités et ses prières. Quatre ans
après, il sut que sa mort était proche et tomba malade. Plusieurs

I

personnes venaient le voir, s'attendant qu'à sa mort il se ferait
huelquo miracle; mais il leur dit qu'ils n'en verraient point et
qu'ils ne songeassent qu'à prier Dieu pour lui. Il mourut sainte-
ment l'an 1012, en répétant cette prière : Seigneur, ayez pitié de

!
moi 21

Ces cathédrales du onzième siècle et des suivants apparaissent au-

' t^lalTi-, I. 3, c. i. _2(]labcr, I. 3, c. i.

'il ^
!'-
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jourd'hui, non-seulement comme des prodiges d'architecture, mais

comme d'immenses poëmes. C'est la pensée, c'est la prière, c'est la

piété chrétienne, qui s'élance vers le ciel et qui tien"- à la terre le

moins possible. L'ensemble de l'édificfe s'élève à une hauteur telle,

que les demeures de l'homme ne. paraissent que de$ taupinières à

côté. Le portail, avec ses innombrables statues, oifre d'un coup

d'oeil l'ensemble des faits, des personnages, des mystères de l'Ancien

et du Nouveau Testament ; la tour, qui en sort comme une tige, avec

sa flèche, qui réellement s'élève au-dessus des nuages, emporte la

vue et ia pensée du '^ihrétien jusqu'au-dessus des astres. Cette tour

n!est point muette : elle parle,par le son des cloches., voix puissante

comme celle du tonnerre, comme celle de l'Océan, mais sans inspirer

d'etfroi ; c'est, au Chrétien qui l'entend, la voix de Dieu qui l'appelle.

Dans l'intérieur, c'est comme trois nefs, trois églises dans une
;

c'est comme une forêt de colonnes, qui ont hôte d'atteindre au ciel,

mais qui s'épanouissent dans les hauteurs, qui s'unissent entre elles

en firranaent nouveau et semblent redescendre vers la terre, comme

si elles y avaient aperçu ce qu'elles cherchaient dans les cieux. En

effet, où conduit cette trinité de nefs éclairées de ce jour mysté-

rieux ? Vers le sanctuaire où est l'autel, où est réellement Dieu avec

nous. Le ciel y est sur la terre, mais avec ie jour mystérieux de la

foi. Les saints avec leurs chapelles, leurs tableaux, leurs statues,

sont le cortège visible de ce roi invisible. Les vitraux parlent aux

yeux, et racontent, dans leurs peintures, les mystères du Christel

de sa sainte Mère, les combats des martyrs, les vertus des confes-

seurs. Sous le pavé du temple reposent, en attendant la résurrec-

tion, générale, les princes, les pontifes, les prêtres, les nobles, les

bienfaiteurs de la basilique. Agenouillés sur la tombe des géné-

rations et des grandeurs passées, élevant leurs regards vers la

gloire future des saints , les fidèles unissent leurs voix et leurs

cœurs pour louer ensemble le Dieu du passé, du présent et de

l'avenir. L'orgue vient y mêler sa voix, comme un écho du ciel.

L'esprit s'élève, le cœur s'épure, les passions mauvaises sont mises

dehors, comme ces animaux bizarres, ces êtres fantastiques qui

servent de gouttières aux toits de ces cathédrales. Pour construire

cette espèce de monde, les arts et les métiers s'unissent en confra-

ternité pieuse. Partout c'est la variété dans l'unité, et l'unité danj

la variété. Et l'architecte qui a conçu le plan de cette merveille on

qui l'a exécuté, reste à jamais inconnu ; il ne s'agissait pas de

l'homme, mais de Dieu ; et puis, cette merveille n'est pas la pensée

d'un seul, mais la pensée de tous. Et ces diverses provinces, et ce^

divers peuples, qui rivalisent entre eux à qui aura la plus belle
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église, forment eux-mêmes tous ensemble une église vivante, animée
par un Dieu réellement présent, ayant ses âmes d élite qui s'élancent
vers le ciel comme des tours et des flèches aériennes.

Tel nous apparaît l'empereur saint Henri avec son époque. Aux
?ertus d'un saint il joignait les qualités d'un héros. Il eut plusieurs
guerres à soutenir: une première en 1002, contre un de ses compé-
titeurs, Herman duc de Souabe. Herman ayant surpris et pillé la
fille et l'église de Strasbourg, qui tenaient pour Henri, on donnait
à Henri le conseil d'en faire autant de la ville et de l'église de Con-
stance, qui tenaient pour Herman. Le rtouveau roi répondit avec
douceur : A Dieu ne plaise que, pour punir l'emportement d'Herman,
je m'attaque h celui qui m'a donné la couronne royale. En pillant

Constance pour Strasbourg, je ne diminuerais point ma perte, je la

doublerais. D'ailleurs, c'est mal acquérir un royaume que d'y risquer
son âme. Dieu m'a couronné, non pour violer les églises, mais
pour punir ceux qui les violent. Avant la fin de l'année, le duc
Herman vint se présenter à lui nu-pieds, et lui demanda pardon à

I

genoux; ce qu'il obtint en cédant à l'église de Strasbourg une
abbaye en. dédommagement.
Henri eut à soutenir successivement trois guerres assez difficiles

contre Boleslas le Grand ou le Brave, duc de Pologne. Dans la pre-
mière, Henri vit se tourner contre lui son propre frère Brunon,
évêqued'Augsbourg, qui ne tarda pas de reconnaître sa faute. Dans
la seconde guerre, Henri rétablit Jaromir, duc de Bohême, que
Boleslas avait dépouillé et chassé ; en même temps, à la prière de
Gothescalc, évoque de Frisingue, il pardonna au margrave Henri
de Swinfurt, qui avait fait cause commune avec Boleslas. Enfin la

troisième guerre se termina, l'an 1019, par une pacification durable.
Boleslas porH aussi la guerre chez les Russes, remporta plusieurs
victoires sur leur duc Jaroslaf, fils de Wladirnir, et se rendit maître
de Kiow. Boleslas cherchait à obtenir du Pa[»e le titre de roi : on
ne sait s'il réussit dans sa demande. Ce qu'il y a de certain, c'est

I

qu'il payait tribut à l'Église romaine, puisque, suivant le témoignage
de l'évoque Ditmar, qui écrivait dans ce temps, il se plaignit au
pape Benoît Vni de ce que l'empereur empêchait ses envoyés de
porter à Rome le tribut ordinaire *.

Henri fit encore trois expéditions en Italie : les deux premières
contre un compétiteur au royaume des Lombards, la troisième
contre les Grecs. Le iri"»*» de février 1002, trois semaines après la

mort d'Othon III. les Seis^nPIirs d'Itnlip mi Au mmnc iino r^onélo.

•:i

Baron., an. 1000, n. 15; an. 10l3.n. 2. Dltm., 1. C.
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d'entre eux, élurent et couronnèrent roi, à Pavie, le marquis d'ïvrée,

Ardouin ou Hartwic. Mais il paraît qu'il ne sut pas se concilier les

autres, qu'il s'aliéna même plusieurs des siens par ses hauteurs et

ses brutalités. Les uns allèrent trouver Henri en Allemagne, les

autres l'invitèrent par écrit à venir recevoir la couronne de Lom-

bardie. En conséquence, Henri entfa, l'an 1004, par la frontière de

Vérone, fut reçu sans combat dans toutes les villes, élu et couronné

solennellement à Pavie, Ardouin s'étant enfui de la plaine et ren-

fermé dans les forteresses des montagnes. Mais le jour même que

Henri venait d'être couronné roi des Lombards, il s'éleva une san-

glante querelle entre les habitants et les troupes alleniandès; Henri,

qui n'avait avec lui que ses gardes, se vit assiégé dans son palais;

son armép, qui campait hors de la ville, aipprenant le péril où il se

trouvait, 'escalada les murs ; et, comme elle rencontrait de la résis-

tance, elle mit le feu aux maisons, ce qui réduisit en cendre une

partie de la ville. Henri retourna peu après en Allemagne. Depuis

son départ jusqu'à sa seconde expédition, en 1013, plusieurs villes

de Lombardie se tirent la guerre, les unes au nom de Henri, les

autres au nom d'Ardouin, mais sans recevoir celui-ci dans leurs

murs. Au ^ond, ce qu'ellçs avaient le plus à cœur, c'était leur liberté

et leur indépendance.

Nous avons vu que l'empereur Othon I»"", à la sanglante bataille

deLech contre les Hongrois, avait fait vœu à saint Laurent, dont

c'était la fête, de fonder un évêchc à Mersebourg en son honneur,

s'il remportait la victoire. Il ne put accomplir sa promesse que vers

la fin de sa vie. Son fils Othon II, oubliant ce qu'il devait à son père,

défit ce monument de sa piété et de sa reconnaissance ; il supprima

l'é ;êché de Mersebourg, pour complaire à son ambitieux évêqiie

Gisiler, qui passait à Tarchevêché de Magdebourg. L'impératrice

sainte Adélaïde en ressentit beaucoup de peine. Dan-s le dessein de

réparer cette faute, Othon III obtînt du pape Grégoire V des lettres

qui ordonnaient le rétablissement do l'évèché de Mersobourg et la

mise en jugement de lévéque Gisiler; mais celui-ci eut toujours

l'adresse d'en éluder l'exécution. En 1004, comme il était malade

depuis longtemps, le coi saint Henri lui manda de rentrer en lui-

même, de reconnaître la main de Dieu (jui !e châtiait si visiblement,

de quitter le siège de Magdebomg qu'il avait usurpé, de reprendre

celui de Mersebourg qui lui appartenait légitimement, et de réparer

tout le mal qu'il avait fait en le détruisant. Mais Gisiler était si éloigné

lift Ifl faipfi. nii'iî avait neine même à en écouter la proposition ;
tou-

tefois il répondit en peu de mots que, dans troisjours, il irait rendre

au roi une réponse certaine. Il n'en eut pas le temps ; car, s'étant
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inisen route, tout malade qu'il était, il .nourut aubout do deuxjours»
Lero. Henr,, l'ayant appris, se rendit auprès du défunt, pLaccompagner e corps jusqu'à Magdebourg; en même temps Tyenvoya devant son chapelain Nipert, avec ordre défaire él.reTagmon

pour archevêque Cependant Waltherd, prévôt de l'églisede ii^é^-
bourg assembla le clergé, pour leur déclarer que l'archevêqueSt
.ort et que le ro. venait les visiter, leur demandant en même temp

srihTé -'' "^ '•"" "^^"^^"''- ^'^ ^^«'--è-"* tout d'Z:
VO.X qu .1. 1 el.sa.eni iu.-même, quoiqu'il le refusât humblement. Le
corps de

1 archevêque Gisiler étant arrivé à Magdebourg et le ri
ensuite .1 envoya le lendemain Arnoulfe, évêqued'Halberst'adt, pour
persuader au clergé et aux vassaux de l'église vacante d'élire Ta-^-
mon Le prévôt Waltherd répondit

: Qu'il renonçait volontiers
"à

I ct,on faite en sa faveur
; mais qu'il priait le roi, au nom de tous

J
leur laisser la hbert d'une élection canonique, etde ne pas sou fl

fr.r nue la d.gmte de leur église fût avilie de leur temps. Sur cet'e
réponse, le ro. fit venir le prévôt et lés principaux de l'église dein!^
eourg séparément, et fit si bien, par prières et par promess.;
U.I. élurent Tagmon, à qui aussitôt il donna le bâton pastoral do
eveque Arnoulfe pour signe de l'investiture de cette église, et il
Imslalla dans la chaire pontificale, avec les acclamations ordinaires
Ensuite, on célébra les funérailles de Gisiler.

Tagmon était disciple de saint Wolfgang, évêque de Ratisbonne.
qui I avait eleve dès l'enfance comme son fils; et, quand il fut plus
avance, .1 lu. donna ^intendance de tous ses biens. Il «c- mit si bien
dans

1 esprit de 1 empereur et du duc de Bavière, qu'il „e doutait
point qu .1 ne fût un jour son successeur. Mais étant près de mourir
le fit ven;r et lu. dit : Mettez votre bouche sur la mienne et receve^

du Se.gneur le souffle de mon esprit, pour tempérer en vous l'ardeT.
de la jeunesse par celle de la charité. Si vous êtes maintenant privé
de ma dignité, sachez que dans dix ans vous en recevrez une nli-s
grande. Saint Wolfgang mourut en 994 ; et Tagmon, étant élu tu.t
aune voix pour lui succéder au si. ge de Ratisbonne, vint trouvr
empereur

;
mais il n'obtint pas son consentement, et ce prir.ce

onna
1 évêclié de Ratisbonne à Guebhard, son chapelain. Celui-ci

traita honnêtement Tagmon, que l'empereur lui avait recommanc!.. •

ma|s la diversité de leurs mœurs ne permit pas qu'ils demeurass.iù
longtemps ensemble

; et Tagmon s'attacha à Henri, alors duc de Un-
viere, q,„ 1 aima particulièrement à cause de la pureté de sa vie et
qui, étant devenu roi, le fît archevêque de Magdfibnn.-^» «u H^at'-le

I

l);lm , i.o. Chroi. sux. au. 1003.

"iuy. «
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dix ans, suivant la prédiction de Wolfgang. Pour témoigner sareJ

connaissance, il fît de grands présents au roi et à la reine, et à ceui)

qui les servaient aveé lui *.

Le roi Henri passa ensuite à Mersebourg pour consoler cette église,!

veuve depuis si longtoraps, et la rétablir dans sa première dignité!

Ce fut là que Tagmon fut sacré archevêque de Magdebourg, le jourf

de la Purification, a^e de février, l'an i004. Il fut sacré par gaiol|

Villegise, archevêque de Mayence, du consentement des suffragantii

de l'un et de l'autre, qui se trouvèrent présents, ainsi que du légall

du Pape, qui y assista. Il aurait dû être ordonné par le Pape mémel

mais l'état des affaires ne lui permettait pas d'aller à Rome,

même temps, le roi donna l'évêché de Mersebourg à Vigbert,sod

chapelain, lui rendant tout ce que Gisiler avait injustement ôté
jj

cette église ; et, pour signe d'investiture, il lui mit en main publiqu

ment le bâton pastoral de l'archevêque Tagmon, qui sacra le nou-j

vel évêque ce jour-là même, assisté de quatre de ses suffragantsJ

Pour récompenser l'église de Magdebourg de cette distraction, ieroj

lui donna une terre de son domaine et une partie considérable dej

reliques de saint Maurice, qu'il tira de sa chapelle. On les transfén

solennellement du Mont-Saint-Jean dans la ville ; et, quoique l'hivej

fût très-rude et la terre couyerte de neige, le roi porta lui-méii

cette relique nu-pieds.

Vigbert, évêque de Mersebourg, naquit dans la Thuringe et fuj

instruit par Otric dans l'école de Magdebourg. Son beau nata

étant cultivé par une bonne éducation, l'archevêque Gisiler lepriti]

son service, le tint longtemps auprès de lui dans v»ne intime

fiance, et le fit archiprêtre. Enfin, ayant écouté contre lui dematt|

vais rapports, il aliéna tellement Vijïbert, que celui-ci quitta tousl

avantages qu'il avait auprès de lui et s'attacha au roi saint Henrij

dont il gagna les bonnes grâces. Vigbert était bien fait et de bel

taille, la voix très-belle, de bon conseil, éloquent, agréable eni

versation, d'une libéralité sans bornes. Il enrichit son église de plij

sieurs terres, de quantité de livres et d'autres meubles liécesss

au service divin.

Quant à l'archevêque Tagmon, il était d'une vie très-pure, pleij

de justice et de charité, doux, mais ferme et prudent; sousl'h

de chano'ne il menait la vie d'un moine. Aucun évêque de sonterû[|

n'était plus familier avec son clergé ; il les aimait et les louait devai

le peuple. Il disait tous les jours la messe et le psautier, s'il n'a

était empêché par maladie ; et, ue pouvant jeûner, il y suppléait!

Ditmar, 1. 5.
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de grandes aumônes. Ses veilles étaient très-grandes. Il était très-
sérieux avant la messe, et plus gai ensuite; il aimait les nobles sans
mépriser ceux qui ne l'étaient pas. Il acquit à son église trois villes
une terre et des ornements épiscopau)t magnifiques *.

'

Le saint roi.Henri avait encore une autre chose plus à cœur •
c'était

d'ériger un évêché à Bamberg en Franconie. Il aimait dès l'enfance
cette ville, qui était de son patrimoine et qu'il avait assignée pour
douaire à sa femme sainte Cunégonde; et, quand il fut roi, il com-
mença à y bâtir une superbe église et à y amasser tout ce qui était
nécessaire pour le service divin. Comme Bamberg était du diocèse
de Wurtzbourg, le roi pria l'évêque de la lui céder avec son terri-
toire, lui offrant d'autres terres en échange. L'évêque y consentit-
mais il prétendait y mettre une condition, savoir, qu'il deviendrait
archevêque et que le nouvel évêché de Bamberg lui serait soumis
Le roi donc, célébrant la Pentecôte à Mavence, en 1007, déclara
son dt. jin touchant l'érection de cet évêché. N'espérant point
d'enfants, puisqu'il gardait la continence avec la reine, il voulait
faire Dieu même héritier de son patrimoine et contribuer à la des-
truction du paganisme chez les Slaves, dont Bamberg se trouvait
proche Pour lui faire un diocèse, il reçut de Henri, évêque de
Wurtzbourg, un comté et partie d'un autre territoire, lui donnant en
échange cent cinquante manses ou familles. Ce traité se fit du con-
sentement des évêques, qui assistèrent à l'assemblée de Mayence,
au nombre d'une vingtaine. Ensuite le roi Henri envoya à Rome
deux de ses chapelains chargés de ses lettres et de celles de l'évêque
deWurtzbourg, pour obtenir du Pape la confirmation de cette érec-
tion. Le pape Jean XVIll l'accorda dans un concile, et en écrivit à
tous les évêques do Gaule et de Germanie. Dans ses lettres, qui sont
du mois de juin de la même année 1007, il marque que la nouvelle
enlise, dédiée à saint Pierre, sera sous la protection spéciale de
ILghse romaine, et toutefois soumise à l'archevêque de Mayence
son métropolitain; que, dans tout son ter-=toire, nul comte ni juge'
n'aurait d'autorité, sinon celui que l'évêque aura choisi, et cela
u après la concession du roi Henri lui-même '^.

Lps chapehiins du roi étant revenus en Allemagne, il tint un grand
I concile à Francfort, le 1er de novembre de la même année. L'évêque
de Wurtzbourg y fut appt>lé

; mais sachant qu'il n'avait pas obtenu
e titre d'archevêque, il refusa de venir et d'accomplir sa promesse.
Les évêques étant assemblés au nombre de trente-cinq, le roi se

I prosterna devant eux jusqu'à terre ; mais il fut relevé par saint Vil-

Ditiiiar, i. 5. - 2 Labbe, t. 9, p. 785.
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legise, archcvt^que de Mayence. qui présidait à ce concile au noml

de l'Église romaine, comme il le dit lui m<^ine dans sa souscription.

Le roi dit alors devant tout le monde : Pour en Atre récompenséj

dans l'avenir, j'ai choisi le Christ pour héritier, n'ayant nul espoir]

de laisser des descendants. Et ce qui est le principal, depuis long.

temps, dans le secret de mon cœur, je me suis offert en sacrilicicàj

Dieu le Père, avec tout ce que j'ai pu et tuut ce que je pouirail

acquérir. J'ai désiré jusqu'à présent ériger un évêché à Baiiibergl

avec la permission de mon évéque, et je veux aujourd'hui parfaire]

ce juste désir. Je prie donc votre sérénissime piété, que l'objet dd

ma volonté ne soit point eujpéché par l'absence de celui qui avoulu

obtenir par moi ce qu'il ne m'était pas permis de lui accorder ; IJ

confirmation qu'il a signée précédemment fait bien voir qu«, s'i|

s'enfuit maintenant, ce n'est point à cause du Seigneur, maisàcaiisJ

de la douleur qu'il ressent de n'avoir pas obtenu la dignité qii il

convoitait. Tous les assistants doivent bien considérer que c'est paJ

ambition qu'il s'efforce d'anéantir l'augmentation de la sainte Églisej

notre mère, au moyen d'une députation illusoire. Pour établir avei

fermeté ces choses, vous avez l'assentiment cordial de mon épouse

j

ici présente, ainsi que de mon unique frère et cohéritier ; ils savenj

avec certitude que je leur rendrai les mêmes biens par ailleurs. Quaiij

à l'évêque, lorsqu'il voudra bien venir et réaliser les promesses,

me trouvera indubitablement prêta tout ce que vous trouverez boni

Alors Berniger, chapelain de l'évêque de Wurtzbourg et sondél

puté, dit que la crainte du roi avait empêché son mtiître de venir aif

concile ;
qu'il n'avait jamais consenti au dommage de l'église qui lij

était confiée, et qu'il conjurait les assistants de ne pas permeltrj

qu'elle souffrît en son absence. Puis on fit lire à haute voix les pril

viléges de cette église. Les évêques s'étant mis à délibérer, lesaii|

roi se prosternait devant eux chaque fois qu il les voyait balança

dans leurs avis. Enfin l'archevêque de Mayence demandant ce qiij

fallait décider, Tagmon, archevêque de Magdebourg, répondit

premier que l'on pouvait légiiimeniint accorder ce que le roi «ié^ij

rait. Tous les autres s'y accordèrent, et souscrivirent la lettre i|

confirmation donnée par le Pape, r.e roi Henri donna le nouvj

évêché de Bamberg à Éberard, son chancelier, qui fut sacré
'

même jour par l'archevêque de Mayence ; et, dans la suite, saiij

Hériberl, archevêque de Cologne, remit l'évêque de Wuitzboiiij

dans les bonnes grAces du roi. Outre l'église cathédrale dédiéeà saiil

Pierre et à saint Georges, le roi hàiit à Bamberg un monastère*

chanoines en l'honneur de saint Etienne, et un monastère deinom^

en l'honneur de saint Michel et de saint Benoît.

A'
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Parmi les trente-cinq évoques qui assistèrent au concile de Frano-
Ifort, il y en a plusieurs qui sont honorés comme saints; entre
jaulrfis, Ansfrid, évoque d'Utrecht, que d'autres nomment Aufrid.

I était très-noble, et fut élevé par son oncle paternel Robert, arche-
jv^ue de Trêves. Ensuite, ayant embrassé la profession des armes,
Iselon sa naissance, il servit saint Brunon, archevêque de Cologne,
letl'empereur Othonle Grand, qui avait en lui une confiance parti-

culière. Comme il était fort instruit des lois divines et humaines, il

avait une prande autorité, soit dans les jugements, soit dans les

Idiètes ou assemblées; mais les ignorants, voyant qu'il employait à
|l« lecture ses heures de loisir, disaient qu'il menait la vie d'un moine.

Ifiit comte de Louvain, et employait les armes pour réprimer les

I

pillages.

II fonda avec sainte Hilsuinde, son épouse, le monastère de Tho-
Iren, dont leur fille, sainte Bénédicte, fut la première abbesse:la
mère s'y retira et y mourut saintement. Alors le comte Aufrid, se
trouvant libre, avait résolu d'embrasser la vie monastique

; mais,
Baudri, évêque d'Utrecht. étant mort l'an 995, l'empereur Othon III

lui donna cet évêché» Il s'en défendait sur ce qu'il était avancé en
ISge, et avait passé sa vie dans l'exercice des armes ; mais enfin, ne
pouvant résister aux instances de l'empereur, il prit son épée, la
lit sur l'autel de la Vierge,, c'était à Aix >a-ChapeIle, et dit : Jus-
qu'ici j'ai employé ma puissance temporelle contre les ennemis des

jpaiivres; désormais je recommande à la sainte Vierge et ma nou-
I Telle dignité et nion salut. Sur la fin de sa vie, il devint aveugle,
let se retira dans un monastère qu'il avait fondé ; mais, quoiqu'il eût
pris l'habit monastique, il ne laissait pas d'assister aux conciles et

|aux diètes. Il mourut le S™» de mai 4010*.
Dans le même temps, l'Allemagne admirait une sainteté plus

I

étonnante encore dans un de ses grands seigneurs, savoir, Brunon,
autrement nommé Boniface. Il était de la première noblesse de Saxe

jetparent des rois. Sa mère l'envoya à Magdebourg étudier sous
Giddon le Philosophe; et, après saint Adalbert de Prague, il gou-

herna a-tte école. L'empereur Othon III l'ayant fait venir auprès de
iiii, il servit quelque temps à sa chapelle, et l'empereur l'aimait si

tendrement, qu'il l'appelait son âme; mais Brunon quitta bientôt la
wiir,el embrassa la vie monastique vers l'an 997. Il vivait du
travail de ses mains, et souvent ne mangeait que deux fois la
semaine, le dimanche et le jeudi; il allait toujours nu-pieds, et

I quelquefois se ronl.<îit dans les orties ou les épines, témoignant une
[grande ardeur pour lo martyre.

' ^-t. liened., sx-t. G. Ac!a SS., 3 ma'i.
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En quittant l'empereur Othon, il s'attacha à saint Romuald, qu'il

suivit d'abord au Mont-Cassin, puis à Pérée, près de Ravenne; et,

après avoir longtemps mené la vie éréniilique, voulant prêcher aux

infidèles, il alla à Rome en demander la permission au Pape. 11 fit

ce voyage, non-seulement à pii'd, mais nu-pieds, marchant loin

devant les autres, et chantant continuellement des psaumes. Il man-

geait tous les jours pour soutenir le travail du voyage; mais seule-

ment un demi-pain, y ajoutant, les jours de fête, des fruits ou des

racines, et ne buvait que de l'eau. Le l.ipe lui accorda la permission,

non-seulement de prêcher, mais de se faire consacrer archevêque,

lui donnant par avance le pallium. En retournant en Allemagne, il

allait à cheval, mais toujours nu-pieds, même par les plus grands

froids; en sorte qu'il fallait quelquefois de l'eau chaude pour déta-

cher son pied gelé à l'étrier.

Il vint à Mersebourg trouver le saint roi Henri ; et, par sa permis-

sion, Tagmon, archevêque de Magdebourg, le sacra et lui donna le

pallium, que lui-même avait apporté. Depuis sa consécration, il

récitait tous les jours l'oflice monastique et l'oilice canonial, et con-

tinuait deimortifier son corps par les jeûnes et les veilles, nonobstant

ses grands voyages. Boleslas, duc de Pologne, et les autres seigneurs,

lui firent de grands présents; mais il donna tout aux églises, à ses

amis et aux pauvres, sans se rien réserver.

Enfin, la douzième année de sa conversion, il alla prêcher en

Prusse, mais sans eff'et. Il s'avança sur les confins de la Russie, et

commença à y annoncer lÉvangile, sans s'arrêter à la défense des

habitants qui voulaient l'en empêcher. A la fin, comme il continuait

toujours, ils le prirent et lui coupèrent la tête avec dix-huit des

siens, le lA'"^ de février, l'an 1009. Les corps de ces martyrs demeu-

rèrent sans sépulture, jusqu'à ce que Boleslas les racheta à un prix

considérable pour être la protection de sa maison. L'Église honore

ce saint martyr sous le nom de Brunon, le 15™* d'octobre *.

En 1012, l'église cathédrale de Bamberg étant achevée, le roi

Henri la fit dédier solennellement le jour de sa naissance, lO»* de

mai. Il s'y trouva p'"s de trente-six évêques ; et, en cette joie pu-

blique, le roi accorda le pardon à plusieurs et le promit à plusieurs

autres. Il célébra la Pentecôte de la même année à Mersebourg :

Tagmon, archevêque de Magdebourg, devait y chanter la messe le

jour de la fête ; mais il tomba malade, et l'historien Ditmar, évêque

de Mersebourg, eut ordre de faire cette fonction. Tagmon mourut le

8«ne de juillet; et le roi, en ayant été averti, envoya Henri, évêque de

n
1 Âct. Bened., sect. 6. Ditm., 1.6.
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IWurlzbourg, ppur apprendre l'intention du chapitre et des vassaux
Itoiichant le choix du successeur, sans qu'ils fisstnit d'élection en
Iforme. Ils témoignèrent tout d'une voix souhaiter pour archevêque
jlti prévôt Waltherd

; le roi le manda, lo ht entrer seul dans sa,
Ithamhio et l'entielint longtemps. En sortant, Waltherd montra à
ceux qui l'avaient accompagne l'aimeau qu'il portait il la main, di-
lant : Voihi le gage de la grâce que le roi m'a faite. Ensuite ils

Ivinrent tous devant le roi, qui s'étendit sur les louanges de VVallherd
;

llslélurent en forme, et aussitôt le roi lui donna le bâton pastoral!
lAprôslui avoir prêté serment, il fut conduit à l'église, où les assis-

lanls chantèrent les louanges de Dieu.

Le samedi suivant, Arnoulfe, évoque d'Halberstadt, intronisa
|ffiiltiierd par ordre du roi, elle dimanclie, a^i'"" de juin, il fut sacré
larses cinq suft'ragants; mais il ne remplit le siège de Magdebourg
Ijue

sppt semaines, et mourut U !2me d'août, la même année 1012.
I était sévère en apparence, mais doux en ett'et, juste et ferme dans

tes résolutions, et courageux à défendie les droits de l'Église. Quand
|onIevit prêU rendre l'âme, on lo tira de son lit, on le mit sur un

'

!
avec de la cendre dans les mains, une croix sur la poitrine et

Ides cierges allumés. Il avait une immense qiu ntité de livres, qui
lurent pillés à sa mort avec le reste des meubles. Thierri, neveu de
lévêque Ditmar, avait été élu archevêque de Magdebourg ; mais le
T)i fit élire Géron, son chapelain, et prit Thierri a sa place K
Au commencement de l'année suivante 1013, mourut saint Li-

«ntius, archevêque de Brème et de Hambourg, après une longue
[naladie. La nuit de devant sa mort, il dit, à ceux qui étaient auprès
felui : Mes enfants, apprenez par mon exemple à ne Jamais vous
perde la providence divine. J'ai suivi le pape Benoit V, exilé en
« quartiers, quoi que l'on fit pour m'en détourner. Je l'ai servi

Jant qu'il a vécu, et après sa mort j'ai rendu toutes sortes de ser-
pes à mon seigneur Adaldague. Il me donna le soin de ses pauvres,
fis il me fit son camérier

; je lui ai succédé, tout indigne que je
pis, par votre choix et par la grâce du roi. Remettons-nous de bon
ïur toutes les fautes que nous avons faites les uns contre les au-

fes. Je vous conseille d'élire pour gouverner notre église, Othon,
lolre confrère, et de prier Dieu que le roi l'ait agréable. Ils pro-
Tiirent tous de suivre ce conseil 2.

Le sainip prélat ntiourut le lendemain, ^^e de janvier, après vingt-

Jinq ans de pontificat. Le saint roi Henri, en ayant appris la nouvelle,
regreita beaucoup et témoigna une grande confiance en ses

Èi

'Dltm,,l. 6. ^^ActaSS., ijan.
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prières
;
mais quand Othon vint se prés<?ntcr h lui avec los d«puté«

de l'église vacante, il refusa de conllrmer son élection, donna l'aN
chevêche de Hambourg h IJnvan, son chapelain, et y fit conseniir
les députés, quoique avec répugnance. Puis, prenant Otlioii parla
ronin, il promit do lui fû.i'e quelque autre grflce. Il donna donc à

Unvan le l)A»on pastoral, et le fit sacrer en sa présence par (Jéron,

archevêque do Magdelwurg, assisté de deux évoques. Unvan tint lé

siège de Brème et de Hambourg pendant seize ans. Il était dune
grande noblesse, riche et libéral, particulièrement envers son clergé,

et se faisait aimer de tout le monde.
Pendant les dernières années de l'archevêque Libentius, la basse

Saxe souffrit beaucoup de la part des Slaves ; car, après la mort de

l'empereur Otiion HI, ces peuples, prenant avantage de la division

qui fut entre les Saxons pour la succession du royaume, secouèrent
le joug et prirent les armes pour recouvrer leur liberté. Ils y furent

encore poussés par la dureté des gouverneurs chrétiens ; car Bennon,
duc de Saxe, homme distingué par sa vertu et protecteur des églises,

étant mort, son fils Bernard mit le pays en trouble par sa révolte

contre le roi Henri et attaqua toutes les églises, particulièrement
celles qui n'avaient pas voulu suivre son parti. D'ailleurs, oubliant

la prudence avec laquelle son père et son aïeul avaient ménagé les

Slaves, il les opprima par avarice et les traita si cruellement qu'il

les mit au désespoir, tandis que le margrave Théodoric ne les traitait

pas mieux dans la Saxe orientale.

Ces peuples donc, encore barbares et faibles dans la foi, renon-

cèrent en même temps au christianisme et à l'obéissance des Saxons.

Ils ravagèrent premièrement, par le fer et par le feu, le pays qui est

au nord de l'Elbe. Ils brûlèrent toutes les églises et les ruinèrent

jusqu'aux fondements ; ils firent mourir par divers supplices les

prêtres et les autres ministres des autels; enfin ils ne laissèrent au

delf» de l'Elbe aucune trace de christianisme. A Hambourg, ils em-

menèrent plusieurs captifs, tant du clergé que des habitants, el en

tuèrent encore plus en haine de la religion. A Aldinbourg, qui «Hait

la ville la plus peuplée de Chrétiens, après avoir tué le reste comme

des bêtes, ils gardèrent soixante prêtres pour s'en jouer cruellement;

et, après leur avoir cpupé en croix la peau de la tête, ils leur ouvri-

rent le crftne, en sorte^que la cervelle paraissait; puis ils les prome-

nèrent par toutes les villes des Slaves, les mains liées derrière le dos,

les frappant et les tourmentant jusqu'à la mort. On eût fait un livre

des martyrs qui souffrirent en cette occasion. C'est ainsi que tous

les Slaves d'entre l'Elbe et l'Eider renoncèrent au christianisme n\n(:i

l'avoir conservé plus de soixante et dix ans, c'est-à-dire durant tout
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letrmps des Othons. Mais ie nouvel archevêque de Hambourg,
Uiivan, sut réparer un si grand désastre. Il réconcilia le duc Bernard
avec le roi Henri ; ils travaillèrent ensuite tdus deux à rétablir la

villo de Hjinibourg, h ramener h l'obéissance les Slaves révoltés ; le

pit iix archevêque travailla surtout et avec succès h les ramener au
christianisme

; il établit pour cela un collège de douze chanoines ; il

employa les trésors de son église à gagner les princes des Slaves et

dis autres peuples du Nord, afin de les rendre plus soumis et plus
dociles; il les attirait h Hambourg, où il les traitait magniliciuement.

il b\\[ ainsi établir une paix solide avec tous ces peuples et se conci-

lin leur amitié jusqu'à sam.jrt, (|ui arriva l'an 1028 *.

Parmi les chapelains du saint roi Henri, était saint Meinwerc,
tiiv du clergé de Halberstadt pour venir à la cour de l'empereur
Ollion III, dont il était parent. Ses richesses égalaient sa no-
blesse. L'évêque de Paderborn étant mort en 1009, le roi Henri,
sVfant consulté avec plusieurs évoques, fit appeler Meinwerc, et,

en souriant, il lui donna un gant, et dit : Prenez ! Que prendrai-je?
répondit Meinwerc. L'évéché de Paderborn, dit le roi. Que me doit

at iJvéché ? reprit le chapelain : j'ai assez de biens pour en fonder un
moilleur. C'est ce que je considère, dit le roi, et je délire que vous
subveniez à la pauvreté de celte église. Meinwerc répondit gaiement:
Je l'accepte à cette condition, et d fut sacré par Villegise, archevêque
deMayence, son métropolitain, assisté des évoques qui se trouvaient
présents. Sitôt qu'il eut pris possession, il commença à rebâtir magni-
fiquement, dès les fondements, sa cathédrale, que les Barbares avaient
ruinée; il fortifia la ville d'une enceinte de murailles. Pour réparer
la pauvreté de son éghse, il obtint du roi Henri plusieurs bienfaits,

tau! en terres qu'autrement. Il fit aussi donner à son église, par plu-

siiiirs seigneurs, par des ecclésiastiques et par divers particuliers,

un û grand nombre de fonds de terre, qu'il y a de quoi s étonner de
la (!( votiou de ce peuple et de l'industrie de l'évêque. Elle n'était

pas moindre pour conserver que pour acquérir ; il avait soin que
les sorfs qui cultivaient ces terres ne manquassent de rien ; il châtiait

les paresseux, et récompensait ceux qu'il trouvait laborieux et fi-

dèles. Il visiiait son diocèse avec tant de soin, que quelquefois il allait

seul par les villages, déguisé en marchand, pour connaître mieux
l'étiit des peuples. Il eut grand soin des études et de l'instruction

de la jeunesse, en sorte que, sous Imade, son neveu et son succes-
seur, l'école de Paderborn fut tiès-florissanle. On y apprenait les

sept arts libéraux, on y étudiait les poètes et les historiens, on s'ap-

r si

* Adam Brein., apud Baron., an. 1013.



" Wi

410 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXlI. - DeOOl

pliquait à bien écrire et à peindre. De cette école sortirent saint

Ânnon, archevêque de Cologne, Frédéric de Mayence, saint Altman

de Passau et plusieurs autres. Saint Meinwerc gouverna sept ans

l'église de Paderborn, et mourut l'an 1036, le 5"»e de juin, jour au-

quel l'Église honore sa mémoire i.

Le saint roi Henri célébrait à Polden, en Saxe, la fête de Noël

1012, lorsqu'il y vit arriver, suivant les uns, le pape Benoît VIII,

suivant d'autres et suivant nous, un antipape nommé Grégoire. Voici

les faits. Le pape Sergius IV, successeur de Jean XVllI, était mort

lamêmi année 1012, le 13'n« de juillet, aprèsavoir tenu le Saint-Siège

deux ans et neuf mois. 11 fut enterré à Saint-Jean de Latran; et, après

sa mort, les Romains se partagèrent : les uns élurent un nommé

Grégoire ; les autres Jean, évêque de Porto, fils de Grégoire, comte

de Tusculum. Celui-ci l'ejuporta ; et, étaat reconnu Pape", il prit le

nom de Benoît VIII, et tint le Saint-Siège près de douze ans. Voici,

à cet égard, les paroles do l'évêque Ditmar, auteur contemporain et

le plus souvent témoin oculaire. Au pape Jean succèdent Sergius et

Benoît, tous deux illustres et nos bienfaiteurs. Tous les souverains

Pontifes défirent ardemment l'arrivée du roi, mais il est retardé par

les embarras de divers ennemis. Béni soit dans toutes ses œuvres le

Dieu tout puissant, qui, par un ttl pasteur, a daigné consoler et

pacifier Rome, déprimée depuis si longtemps; car le pape Benoît

prévalut dans l'élection contre un certain Grégoire. C'est pourquoi

celui-ci, à la Nativité du Seigneur, vint trouver le roi a Polden, avec

tout l'appareil apostolique, taisant connaître à tous son expulsion,

avec de grandes plaintes. Le roi reçut sa croix en garde et lui or-

donna de s'abstenir des autres choses, lui promettant que, quand il

y serait arrivé, il finirait prompteryient cette affaire, suivant l'usage

de Rome. Le temps désiré arriva bien vite ; et, au mois de février, le

roi Henri fut reçu à Rome par le pape Benoît, qui y dominait avec

une autorité beaucoup plus grande que tous ses prédécesseurs; il

en fut reçu avec un honneur indicible, et mérita de devenir l'avocat,

le défenseur de saint Pierre 2. Telles sont les paroles de Ditmar.

La plupart des critiques en ont conclu que c'est le pape Benoît

qui fut chassé de Rome, que c'est le pape Benoît qui vint se réfu-

gier près du roi à Polden, et que le roi Henri fut obligé de le rétablir

à Rome. Nous croyons fermement que tous ces critiques se trom-

pent, et se trompent complétetnent. Ditmar ne dit pas un mot de ce

qu'ils lui font dire, il dit même le contraire. Il dit en toutes lettres,

que le pape Benoit prévalut dans l'élection contre un cer.,ain Gré-

* ActaSS., bjunii. — - Ditm., 1. (5, in fine, p. 399.
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goire ; et que, quand le roi Henri arriva à Rome au mois de fé-

vrier 1013, le pape Benoît y était plus puissant qu'aucun de ses pré-

décesseurs : ce qui d'ailleurs est tout naturel, le pape Benoît ayant

pour lui sa puissante famille, ^a famille prépondérante des comtes
de Tusculum. Il y a plus : Ditmarue dit pas seulement que le pape
Benoît prévalut dans l'élection contre un certain (irogoire, lYiais il

ajoute immédiatement : A cause de cela {ob hoc) celui-ci (iste) vint

trouver le roi à Polden. li est évident, surtout par la cause qu'il as-

signe, que ce n'est pas le pape Benoît, mais son comjjétiteur Grégoire,

qui vint trouver le roi. Les autres circonstances le confirment de
plus en plus. Le fugitif vint h Polden avec tout l'appareil aposto-
lique, se plaignant à tout le monde de son expulsion ; mais le saint

roi, qui sans doute était bien instruit de toute l'attaire, au lieu de le

!

recevoir avec honneur, lui demande sa croix pontificale; il lui ordonne
de s'abstenir des insignes et des fonctions analogues, c'est-à-dire

qu'au lieu de le reconnaître pour Pape, il le reconnaît pour usurpa-

I

teur et le traite comme tel ; aussi n'estril plus question de ce Grégoire.
Le roi saint Henri passa donc en Italie et célébra à Pavie la fêle

de Noël de l'an 1013. Le 22 février 1014, fête de la Chaire de saint

Pierre, il fit son entrée à Rome, accompagné de la reine sainte Cu-
négonde, son épouse, et entouré de douze sénateurs, dont six avaient

!

la barbe rase, et six la barbe longue, avec des bâtons à la main. Il

I

arriva ainsi à l'église de Saint-Pierre, où le pape Benoît l'attendait.

Mais avant qu'il y fût introduit, le Pape lui demanda s'il voulait être
le fidèle patron et défenseur de l'Église romaine, et lui garder, à lui

et à ses successeurs, la fidélité en toutes choses. Le roi répondit dé-
votement qu'il le voulait. Et alors le Pape le sacra et le couronna
empereur, avec la reine son épouse, et fit suspendre devant l'autel

de saint Pierre la couronne que Henri portait auparavant. Le même
jour, le Pape donna un grand festin à l'empereur et à l'impératrice,

I
dans le palais de Latran *. C'est ainsi que le raconte l'évêque Ditmar.
Le moine Glaber, qui écrivait dans le même temps, ajoute une

I

circonstance : que le Pape avait fait faire une pomme d'or, ornée de
deux cercles de pierreries croisés, avec une croix d'or plantée dessus.
La pomme représentait le monde, la croix figurait la religion dont
l'empereur doit être le protecteur, et les pierreries les vertus dont il

doit être orné. Le Pape donna cette pomme, en présence de tout le

monde, à l'empereur Henri, qui la reçut avec plaisir et dit au Pape :

Vous voulez, saint Père, m'apprendre par là comment je dois gou-

j

verner. Puis, en regardant la pomme, il ajouta ; Ce nrésent ne «eut

\i
,i

Ditmar, I. 7, p. 400.
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mieux convenir à personne qu'à ceux qui ont foulé aux pieds les

pompes du monde pour suivre plus librement la croix, et il l'envoya

au monastère de Cluny , estimé alors le plus régulier de tous, et

auquel il avait déjà fait de riches présents. Glaber dit au même en-

droit, à l'occasion du couronnement de saint Henri : Ce nous parait

un décret extrêmement convenable et excellent pour maintenir la

paix, savoir : qu'aucun prince n'entreprenne audacieusement de

porter le sceptre de l'empire romain ; qu'aucun ne puisse s'appeler

empereur ni l'être, sinon celui que le Pape du Siège romain aura

choisi pour son mérite comme propre à la république, et auquel il

aura donné les insignes de l'empire *.

Ces paroles et ces faits nous montrent de plus en plus ce que les

empereurs d'Occident étaient aux Papes. Ces empereurs étaient les

défenseurs titulaires de l'Église romaine contre les infidèles, les hé-

rétiques, les schismatiques et les séditieux. Défendre l'Église ro-

maine, voilà ce qu'ils promettaient à leur sacre. D'après cela, il était

tout naturel, comme le remarque Glaber, que le chef de l'Église

romaine, le Pape, choisît celui des princes tirétiens qu'elle devait

avoir pour prolecteur.

A l'exemple d'Othon I", l'empereur saint Henri donna au pape

Benoît un diplôme, souscrit de lui, de douze évêques, trois abbés

et plusieurs seigneurs, dans lequel il reconnaît, ratifie et confirme

tous les droits temporels appartenant au Saint-Siège, toutes les do-

nations qui lui avaient été faites par Pépin et Charlemagne. Dans ce

diplôme, comme dans celui d'Othon qu'il copie, on voit la riîserve,

non pas de la souveraineté de l'empereur, conmie dit Fleury, mais

de la puissance qui était attribuée aux empereurs dans la consti-

tutii)n du pape Eugène et de ses successeurs, savoir : que tout le

clergé et toute la noblesse de Rome s'engageraient par serment à

n'élire de Pape que d'une manière canonique, et que le nouvel élu,

avant d'être sacré, s'engagerait de môme par serment, en présence

des envoyés de l'empereur ou en présence de tout le peuple, à con-

server les droits de tous. On voit, par ces paroles du diplôme, qu'il

n'est point ici question de souveraineté proprement dite, mais du

droit réservé par les Papes mêmes aux emjjereurs, comme défen-

seurs de l'Église romaine, de veiller à ce que l'élection du Pape se

fît canoniquement, et à ce que le nouveau Pape jurât de conserver

les droits de tout le monde 2.

Pendant que l'empereur saint Henri était à Rome, il demanda aux

prêtres noiirquoi, «près l'Évangile, il? ne chantaient pas le symbole,

« G'aber. l. 1, L'il;le, t. y, p. 81 j. Mansi, l. (9, p. 331.
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comme on Taisait dans les autres églises. Ils répondirent que l'Église
romaine, n'ayant jamais été infectée d'aucune hérésie, n'avait pas
besoin de déclarer sa foi par îe symbole. Toutefois l'empereur per-
suada au pape Benoît de le faire chanter à la messe solennelle.
C'est ce que témoigne Bernon, abbé de Reichenau, qui était pré-
sent *.

L'empereur saint Henri avait déjà donné l'archevêché de Ravenne
à son frère Arnoulfe

; mais comme la possession lui en était dis-
putée, il le fit alors introniser de nouveau et consacrer sur le lieu par
le Pape. Il voulait aussi faire dégrader Adalbert, usurpateur de ce
siège; mais, à la prière des gens de bien, il lui donna l'évéché d'A-
ricie. Le Pape déposa quatre évoques ordonnés par l'archevêque
depuis qu'il avait perdu la parole. Pendant ce séjour en Italie, le
saint empereur fonda un évêché à Bobio, par le conseil des évêques
de la province, qui le jugèrent nécessaire. C'est îe lieu où mourut
saint Colomban, et où re[>osent ses reliques. L'empereur, ayant cé-
lébré à Pavie la fête de Pâques, qui, cette année iOU, était le
25">«- d'avril, repassa les Alpes et visita avec peu de suite les lieux
de piété. Alors Ardouin, qui se prétendait toujours roi de Lombardie,
ravi du départ de l'empereur, s'empara de Verceil, dont l'éveque
Léon eut de la peine à se sauver; mais bientôt, ayant perdu de nou-
veau cette ville, se voyant privé du royaume, épuisé de travaux et de
maladie, il se retira, l'an 10i&, dans le monastère de Frutare, s'y
coupa les cheveux, y prit l'habit monastique et y mourut si chré-
tiennement, le 2 mars 1018, que quelques auteurs le comptent entre
les saints ^.

L'empereur Henri
, retournant en Allemagne, vint à Cluny voir

l'abbé saint Odilon, pour lequel il avait une telle affection, qu'il le vi-
sitait souvent et le menait quelquefois k sa cour, A cette visite, il

donna au monastère sa couronne, son sceptre, sa pomme, son habit
impérial et un crucifix, le tout d'or, du poids de cent livres. A{,rès
avoir obtenu d'être associé à cette sainte communauté, il se recom-
manda à leurs prières et leur donna des terresconsidérables en Alsace.
Saint Mcin\vorc,évêque de Pa(lerborn,qui accompagnait l'empereur,
profita de cette occasion pour demandera saint Odilon des moines',
afin de fonder un monastère près de sa ville. Il emporta aussi lé
poids du pain, la mesure du vin, le iivrede la règle, celui des hymnes
et un antiphonier

; et quand il fut de retour, il fonda, près de Pa-
derborn, une chapelle en l'honneur de saint Benoît, qui devint de-
PUIS un nmnflstère 'îim<^!<v II :n(t</^ri..:o:i .;.v»!^~ .xi xcï,ic .ai.j^s.^, .j iiiviOuiiioi cj^aicjiicnim iiîiuniie, mais

' Ucrn. Aug., De Mtssâ, c. 8. - 2 Dilm., 1. T. Act. Bened., ?€ct. 6, p. «0.

jjt
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non sans peine, dans le monastère de Corbie en Saxe^ où la vie des

moines était extrêmement relâchée.

Au milieu de ses grandeurs, de ses richesses, de ses guerres, de ses

victoires, de ses bonnes œuvres et de ses maladies, car plus d'une

vint éprouvier sa patience, l'empereur saint Henri aspirait à quelque

chose de mieux : c'était de quitter toutes re^s richesses et toutes ces

grandeurs, pour embrasser l'humilité du cloître. Il aimait particu-

lièrement le bienheureux Richard, abbé de Saint-Viton ou Vannes

de Verdun ; il lui avait fait bien des fois de riches présents en or, eo

argent et en ornements. Un jour donc il vint voir les nouveaux bâti-

ments des lieux réguliers que le saint abbé avait rétablis ; et, en en-

trant dans le cloître, soutenu d'un côté par l'évêque Haimon, et de

l'autre par l'abbé Richard, il dit ces paroles du psaume : C'est ici

mon repos pour toujours, c'est ici l'habitation que j'a' choisie ! L'é-

vêque remarqua cette parole de l'empereur, et dit à l'abbé en parti-

culier : Si vous retenez ce prince et le faites moine, comme il le I

désire, vous perdrez tout l'empire ! L'abbé y tit une sérieuse réflexion
|

et trouva un expédient pour contenter l'empereur sans nuire à l'État.

Il le flt venir au milieu de la communauté, et l'interrogea sur son I

dessein. L'emperei r répondit avec larmes qu'il avait résolu de quitter

l'habit du siècle et de servir Dieu en ce lieu même, avec les moines,

Voulez-vous, demanda l'abbé, suivant la règle et suivant l'exemple

de Jésus-Christ, être obéissant jusqu'à la mort? L'empereur répondit
|

qu'il le voulait de tout son cœur. Et moi, reprit l'abbé, je vous re-

çois pour moine, et, dès ce jour, je me charge du soin de votre àme,

C'est pourquoi je veux que vous fassiez, avec la crainte de Dieu,

tout ce que je vous ordonnerai. L'empereur le promit, et Richard I

continua : Je veux donc, et je vous ordonne, que vous retourniez

gouverner l'empire que Dieu vous a confié, et que, par votre fermeté

à rendre justice, vous procuriez, selon votre pouvoir, le salut de to

l'État. L'empereur obéit, quoiqu'à regret, et reprit le gouvernement I

de l'empire ; mais il visitait souvent l'abbé Richard, et réglait par
|

son conseil les aifaires les plus importantes de l'État *.

L'année i0l6, les Sarrasins venant par mer en Italie, prirent!

Lune en Toscane, chassèrent l'évêque et se rendirent maîtres du

pays. Le pape Benoît, l'ayant appris, assembla tous les évêques eiles

détenseurs des églises, et leur ordonna de venir avec lui attaquer les

ennemis, espérant, avec l'aide de Dieu, les mettre à mort. En même

temps, il envoya secrètement une grande multitude de navires pour

leur couner le chemin à leur retour. Le roi des Sarrasins, s'en étant
|

^ Act. Bened., sect. G, p. 533.
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aperçu, se sauva avec peu de suite ; ses troupes, s'assemblèrent, et
d'abord eurent grand avantage sur les Chrétiens, trois jours; en-
fin elles prirent la fuite et furent toutes tuées jusqu'au dernier
homme, en sorte que les Chrétiens ne pouvaient compter le nombre
des morts ni la quantité du butin. Leur reine fut prise, et, pour
punir son audace, eut la tête coupée ; le Pape prit pour lui l'orne-
ment d'or et de pierreries qu'eîle portait sur sa tête, et envoya à l'em-
pereur sa part du butin, estimée mille livres. Le butin partagé, les
Chrétiens victorieux s'en retournèrent chacun chez eux rendre grâces
à Dieu. Le roi des Sarrasins, irrité de la mort de sa femme et de la
perte de ses troupes, envoya au Pape un sac plein de châtaignes, et
lui Ot dir^par le porteur que, l'été suivant, il lui amènerait autant
de soldats. Le Pape lui envoya un petit sac plein de millet, en disant
que, s'il n'était pas content du tort qu'il avait fait au patrimoine de
saint Pierre, il vînt une seconde fois,*et qu'il trouverait autant ou
plus de gens armés *.

'

Vers le même temps, il y eut à Rome un tremblement de terre qui
commença le vendredi saint, après l'adoration de la croix. Un Juif
de la synagogue grecque donna avis au Pape qu'à la même heure
les Juifs traitaient avec dérision limage du crucifix. Le Pape, s'en
étant informé exactement, et ayant trouvé qu'il en était ainsi, con-
damna les coupables à perdre la têtej et, après qu'ils eurent été dé-
capités, la fureur des vents cessa 2. '

Cependant il vint à Rome un seigneur normand, nommé Raoul,
qui, s'étant attiré l'indignation du duc Richard, était sorti du pays
avec tout ce qu'il avait pu emporter. Il expliqua son aienture au
papeRenoît, qui, le jugeant brave guerrier, lui exposa les entre-
prises des Grecs sur l'empire d'Occident

; car l'empereur Basile avait
ordonné au catapan, c'est-à-dire au gouverneur général de ce qui
lui restait en Italie, d'exiger le tribut qu'il prétendait lui être dû, et,
en exécution de cet ordre, le catapan avait subjugué une partie de
la province de Rénévent. Le Pape se plaignit donc à Raoul qu'il ne
trouvait personne dans le pays capable de repousser 1rs Grecs. Il

s'y offrit, et le Pape l'envoya à Rénévent; et il conduisit si bien les
Italiens, qu'il leur fit remporter des avantages considérables a.

Les Normands étaient déjà connus en Italie ; car, seize ans aupa-
ravant, c'est-à-dire vers l'an 1000, quarante Normands, revenant du
pèlerinage de Jérusalem, arrivèrent à Salerne, qu'ils trouvèrent
assiégée par les Sarrasins. Les Italiens admirèrent la grande taille

' Bitmar, 1. 7, p. 4tl. - » Chror., Adem. Boiiq., t. 10, p. 154. - s Glab.,
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do co* élrnngt'i's, leur bonne iniiu; ot |«iii' udicsbo a iiiaiiiut* les armes.

Gaiinur, princn du Saltu-iiu, lour donna dos ui'inos cl dus cUcvaux; et

ils firent sur les intitl(M*>s une surtiu si imprùvuu ot si vigoiu'ciise

qu'ils les fv)rct>ri!nt îl se retirer. Le prinwî de Salerne los conihjude

louaniïes, leur offrit de grands présents et les pressa instauiinonlde

demeurer avec lui ; mais ils r»^pondirent que, dans ce qu'ils uvaiont

fait, ils n'avaient eu d'antre luolirqne l'amour de Dieu et de la rcli.

gion, refusèr»MJt les présents et relourné»'ent en leur pays. Le prince
j

do Salerne envoya avec eux des députés en Nornjandie, avec (b|
citrons, des amandes et d'ar' . ; ::«j d Italie, di-s élolfcs précieuses

et des harnais dorés pour le* i - ,x, aiin (f'exciter d'autres Nor-|

mands à venir dans un pays qi»; produisait C(»s richesses *.

Le bruit des victoires de Uaoul s'élant répandu de tons ertlés, iiiipl

multitude innombrable do Normands sortirent de leur pays uvoo

leurs feunnes et leurs enfihits, non-seulement par la pernnssion

duc Hioliard, mais par ses ordres pressants. A|)réB plusieurs \ ictoiivs !

sur les Grecs, Raoul, voyant (pie les Italiens étaient j)eu propres ii la

guerre, passa les monts avec peu de suite, et alla trouv(!r l'emperair

saint liorii'i pour lui exposer l'état des choses. L*enq)er(înr, (iui,siir

sa réputation, désirait de le voir, le reçut très-bien et lui fit divers

|

présents'^.

D'autres Normands, sous la conduite de Roger, marchèrent coiilrcj

les Sarrasins d'Espat,.)e, en tuèrent une multitude innondH-abie, leur

prirent un grand nonibre de villes et d*î forteresses. Dès son arrivée,
|

Roger usa diî cet eft'rayant stratagème. Ayant pris (pielqnes Sam-

sins, il j^n coupait un par morceaux chaque jour, en faisait cuiivlaj

moitié dans une chaudière, à la vue des autres, pour leur servir (IpI

nourriture, feignant, de son côté, de mang(>r l'autn; moitié avecb|

siens. Quelques prisonniers, qu'il laissa échapper exprès, ayant ra-

conté à leurs compatriotes ces horribles repas, répandirent pariiiil

eux une si grande terreur, que les Sarrasins du Voisinage (leniaii(li!-|

rent la paix à la comtesse Ermensèdede Barceloiie, dont Roger avail

épousé la fdle, et s'engagèrent à lui payer tribut •'.

Cependant les Normands et les Italiens eoalist's. après avoir biitlu

plusieurs fois les Grecs, fin-ent battus à Imir tour près de Cannes.]

De plus, le prince de'Capoue était d'iiitellig«ince avec les Grecs;

avait même envoyé à Constantinople, connue témoigna^, .lesasnii-|

mission à l'empereur, les clefs de sa ville, en or. Rome elle-mt'n

se trouvait menacée. Dans ces conjonctures, W. pa[)e Benoît Vlill

passa les Alpes, se rendit en Allenuigiie auprès de l'empereur saiiitl

ffM
« Chron, Ca>sw., t. ?. - « Glab., ihid. - 8 Cron. Adm., p. 156,

„!3?
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suis venu à la couronne, je me suis prévenu d'aversion contre vous

et ne vous ai pas fait justice ; mais le ciel se déclare pour vous, et

Dieu m'a fait connaître que vous êtes du nombre de ses élus. Ayant

ainsi parlé, il l'embrassa encore jusqu'à trois fois, et le fit asseoir à

côté de lui. Mais non content de cette satisfaction, la nuit suivante,

après matines, il prit un clerc aveclui,et alla à la chambre du prélat.

Il ne l'y trouva pas: il était en prière, suivant sa coutume, dans uni

oratoire de Saint-Jean, qui était proche. L'empereur ôta son man-

teau, se prosterna à ses pieds, le priant de lui remettre, par sa puis-

sance sacerdotale, tous les péchés qu'il avait commis contre lui.

L'archevêque releva l'empereur et lui donna l'absolution qu'il de-

mandait, puis il lui dit en secret : Sachez qu'après votre départ, nousl

ne nous reverrons plus en ce monde ! L'empereur, attendri de cette!

prédiction, l'embrassa de nouveau en pleurant, et lui baisa les yeuxf

et les mains. Saint Meinwerc, évêque de Paderbom, était à Cologne!

avec l'empereur lors de cette réconciliation, et il exhorta ce prince J

réparer, par quelque aumône, l'injure qu'il avait faite au saint arche-

vêque ; c'est pourquoi l'empereur donna une terre en Westphaliei

nouveau ^monastère de Paderbom. Saint Hûibert mourut, en cffi

le le™" de mars, la même année 1021, et fut assisté à la mort paj

Élie, abbé de Saint-Martin de Cologne, Écossais de nation et compta

aussi entre les saints. Saint Héribert fut enterré au monastère m

Duit, qu'il avait fondé. L'Église honore sa mémoire le jour de sj

mort. Il avait rempli le siège de Cologne vingt-deux ans, et eut poua

successeur Pilgrim, chapelain de l'empereur, qui le tint quiiuj

ans *.
.

'.-- . u ::'-(: ^' V

Il suivit l'empereur Henri en Italie l'année suivante 1022. Car(

prince y passa, sur. les instantes prières des Normands, des llaiidi

et du Pape, pour s'opposer aux Grecs, qui menaçaient Romeméniel

Il marcha le long de la mer Adriatique avec le corps de son arnitej

qui était immense, et envoya, par le pays des Marses,Poppon,ar(iie

vêque de Trêves, avec une division de onze mille hommes, etl'

grim, archevêque de Cologne, à Rome, avec vingt mille honimfij

pour prendre le prince de Capoue et l'ahbé du, Mont-Cassin, quf

étaient d'intelligence avec les Grecs. L'abbé , nonirnc Atbenoife^

s'enfuit, résolu de passer à Constantinople, et s'embarqua à Otrantej

mais il périt en mer. Pandolfe, son frèie, prince de Capoue, se i

dit à l'archevêque Pilgrim, qui lui sauva la vie, quoique avecpeiw

parce qu'il l'avait pris sous sa foi; car les seigneurs l'avaient coa

damné à mort.

» Acta SS., 16 mort.
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L'empereur Hem prit Bénévent et toutes les places que les Grecs

lui avaient enlevées
; mais il trouva une grande résistance à Troie en

Apulie, qui attendait du secours de l'empereur Basile. Après trois
mois de siège, les habitants résolurent de se rendre ; et ayant appelé
un solitaire, comme il y en avait un grand nombre en Italie, ilslui
firent prendre une croix et envoyèrent tous les enfants de la ville
cnant -.Kyrie eleison! Ils vinrent jusqu'à la tente de l'empereur, qui
demanda ce qu'ils voulaient. On lui dit qu'ils demandaient miséri-
corde pour la ville. Il répondit : Celui qui connaît les cœurs sait
que ce sont les pères de ces enfants qui les font périr, et non pas
moi

!
I répandit des larmes, et les tit reconduire en sûreté. Ils re-

vinrent le lendemain matin, criant comme la veille : Seigneur ayez
p.t.é de nous

! Aussitôt il sortit de sa tente, regarda celte troupe
dorphelins,et, touché de compassion, il dit celte parole du Seigneur-
ai pitié de ce peuple ! Car il avait menL.J, s'il prenait la ville, de

la brûler et défaire pendre tous les hommes. Il manda donc aux
chefs de la ville, s'ils voulaient obtenir leur pardon, de détruire eux-
mêmes celte partie des murs qui était opposée à ses machines. Ils
1 exécutèrent à l'instant. Alors il les admit en sa présence; et, ayant
reçu d eux des otages, il leur ordonna de rebâtir les murs *

Après la prise de Troie, la dyssenterie s'élant mise dans son ar-
mée,

1 empereur Henri revint en Allemagne, où il se tint plusieurs
conciles pour la réforme des mœurs dans le clergé et dans le peuple.
C était un autre objet que le Pape et l'empereur se proposaient dans
Icscommuns efforts de leur zèle. Le 1er d'août, peut-être l'année 1022
car

1 année précise n'est pas marquée, le Pape tint à cet efTet un
concile a Pavie. Les actes qui nous en restent commencent par un
grand discours où il se plaint que la vie licencieuse du clergé dés-
honore l'Église et qu'ils dissipent les grands biens qu'ils ont reçus

I

de la libéralité des princes, les employant à entretenir publiquement
Mes femmes et à enrichir leurs enfants. Il montre ensuite que les
clercs sont obligés à la continence par le canon de Nicée, qui leur
défend de loger avec des femmes

; par les décrétales de saint Sirice
« de saint Léon, dont le premier défend le mariage même aux sous-
diacres. Il réfute l'ignorance ou la mauvaise foi de ceux qui s'excu-
saient sur

1 exemple des prêtres de l'ancienne loi ; il leur montre que
ceux-ci même étaient obligés de garder la continence tout le temps
qu

1
s étaient de service dans le temple. Or, les ministres sacrés de

t,gise sont de service chaque jour; donc ils doivent garder une
continence perpétuelle. De plus, «i lo n^-»- ' '

i

t !
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prêtres d'Aaron, c'était pour propager !o sacerdoce attaché à leur

famille. Cotte raison n'existe point pour les prêtres du Christ, le sa-

cerdoce chrétien n'étant point attaché à une famille particullèrp,

mais coramuninué à tous ceux que Dieu y appelle, sans distinction

de famille o de nation.

Après avoir ainsi établi en général que tous les enfants des clercs,

nés depuis leur engagement, sont illégitimes, le Pape vient à ceux

qu'un clerc né serf de l'Église avait eus d'une femme libre. On pro-

tendait que ces enfants étaient libres, suivant cette règle du droit,

que, hors le mariage légitime, l'enfant suit la condition de la mère;

mais le Pape soutient que cette règle ne doit s'appliquer qu'aux

enfants des laïques. Premièrement, parce que les laïques qui ont fait

cette loi n'ont aucun pouvoir de régler les droits de l'Église, ce qu'il

prouve par une constitution du saint pape Symmaque ; ensuite,

parce qu'ils n'ont pu, en la faisant, avoir en vue les enfants des

clercs, puisque les clercs ne doivent pas avoir d'enfants. Les clercs

concubinaires objectaient ce passage de saint Paul : Que chacun ait

sa femme, pour éviter la fornication ; mais le Pape répond que l'A-

\)ùive ne* parle que des laïques, et que c'est l'hérésie de Joviniende

l'appliquer indifféremment à tout le monde. Il cite encore une con-

stitution de Justinien, qui, par une loi générale, déclarait serfs les

enfants des serfs du fisc, quoique nés de femmes libres, et il se plaint

hautement des juges qui jugeaient suivant la maxime contraire,

Après cette préface, où l'on ne voit citer aucune fausse décrétale,

est le décret du pape Benoît, divisé en sept articles. Il renouvelle

la défense d'avoir ni femme ni concubine, et semble l'étendre à

tous les clercs sans exception. Il déclare que les enfants des clercs

gont serfs de l'église en laquelle servent leurs pères, quoique leurs

mères soient libres, et prononce anathème contre le juge qui les

déclarera libres. Aucun serf de l'église, clerc ou laïque, ne pourra

faire aucune acquisition sous le nom d'un homme libre, sous peine

de fouet et de prison, jusqu'à ce que l'église ait retiré tous les titres de

l'acquisition. L'homme libre qui a prêté son nom donnera à l'église

ses sûretés, sous peine d'être traité ro-rime sacrilège ; et le juge on

le tabellion qui aura reçu le contrat sera frappé d'anathème. Ce dé-

cret est souscrit par sept évêques, dont les premiers sont le pape

Benoît, Aribert, archevêque de Milan, et Rr^nald, évêque de Pavic.

Le Pape pria l'empereur saint Henri de confirmer ce décret par

une sanction temporelle. L'empereur lui répondit par la lettre sui-

vante: Très-saint Pape, je ne puis rien vous refuser, vous à qui, par

Dieu, je dois tout ; d'autant plus que vous demandez des choses

justes et honorables, et que vous m'appelez en société de votre sainte
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sollicitude, pour nous rendre participants de la joie comme du tra-
vail. C'est pourquoi nous rendons de très-grandes actions de grâces
à votre saint épiscopat, qui règle salutairement l'Église ot commence
la réforme par l'incontinence des clercs, d'où s'est répandu tout le
ma! sur la terre. Tout ce que votre Paternitvî a institué et réformé
synodalement pour la restauration nécessaire dé l'Église, je le loue
je le confirme et je l'approuve, comme votre fils ; et pour que tout le
monde soit plus disposé à l'observer, je promets, avec l'aide de Dieu
de l'observer moi-même inviolablement. Et par la présente sanction,'
(lui, par la grâce de Dieu, vivra autant que l'Église vivante, d'accord
avec les sénateurs de la terre, avec les orticiers de notre palais et les
amis de la chose publique, en présence de Dieu et de l'Eglise, nous
foiroborons ces ordonnances, qui subsisteront éternellement, seront
reiues parmi les droits publics et inscrites solennellement parmi les
lois humaines.

A la suite de cette lettre si remarquable, viennent sept articles
conformes à ceux du Pape, mais plus fermes et plus sévères, sous-
crits par l'empereur et les seigneurs, en ces termes : Moi Henri, par

|la grâce de Dieu, empereur auguste, suivant le conseil du seigneur
pape Benoît et la suggestion d'un grand nombre d'évéques, j'ai, par
'autorité de Dieu, statué, confirmé, déclaré et souhaité éternellement
alable, cette présente constitution de la lo- nerpétuelle, et j'ai prié
tegrands de mon empire de la confirmer. Moi Othon, margrave,
jai assisté, et j'ai confirmé et loué la présente loi, comme très-né-
cessaire au monde et devant rendre aux églises les yeux qu'elles ont
Nus ». Telle était la politique vraiment chrétienne du saint empe-
reur et de ses princes

j telle était leur cordiale intelligence envers la
pinte Eglise de Dieu.

Des conciles qui se tinrent en Allemagne, nous n'avons les canons
kiiede celui de Selingstadt, près de Mayence, tenu le 11 août 1022,
par

1 evêque, de Mayence, Aribon, et cinq de ses suffragants. Ce con-
file fit vingt canons. On ordonne l'abstinence de la chair quatorze
pirs avant la Saint-Jean, autant avant Woël, et jeûnes en plusieurs
igilesqui sont marquées, entre autres celle de l'Epiphanie. Défense
Nn prêtre de dire plus de trois messes par jour j défense de jeter
incorporai dans le feu pour éteindre un incendie ; défense de porter
me epée dans l'église, excepté celle du roi ; défense de faire dire,
» superstition et pour deviner, des messes de la Trinité ou de saint
Sichel. Ordonné d'abattre les bâtiments attenants aux églises, et dé-«a d'autres qu'aux prêtres déloger dans le parvis. Qui n'ohse?-^

'Labbc,t.9,
p. 819-833.
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vera pas le jeûne énoncé par l'évèque, nourrira un pauvre le môme

jour. Le pénitent, pendant le cours de sa pénitence, demeurera dans

le lieu où il l'a reçue, afin que son propre prêtre puisse rendre té-

moignage de sa conduite, et le prêtre ne pourra lui partager sa péni-

tence ni le faire rent»^.' dans l'église sans ordre de l'évéque. El parce

que plusieurs, chargés de grands crimes, refusaient de recevoir la

pénitence de leurs pasteurs et s'en allaient h Homo, croyant que le

Pape leur remettrait tous leurs péchés, le concile des six évoques

arriôte que telle indulgence ne leur servira de rien, mais qu'ils doi-

vent premièrement accomplir la pénitence qui leUr sera imposée par

leurs pasteurs ; après quoi, s'ils veulent aller à Rome, ils prendront

des lettres de leur évoque au Pape. En général, il est défendu, par

ce concile, d'aller à Rome sans la permission de l'évoque ou de son

vicaire *.

Fleury ajoute cette réflexion : On voit ici que le Pape était regardé

comme un évêque étranger, quant à l'administration de la pénitence,

comme dans le capitulaire d'Eiton, évoque de Bâie, doux cents ans

auparavant. Cette réflexion approbative de Fleury est au moins!

étrange ; car, en bonne théologie, le Pape est le propre pasteur de

tous les fidèles du Christ, d'après ces paroles du Christ lui-môme;

Pais mes agneaux, pais mes brebis. L'évêque est le propre pasteur I

de tous les fidèles que le Pape lui confie, sous le nom de diocèse
;

le

curé est le propre pasleUr de tous les fidèles que l'évêque lui confie,

sous le nom de paroisse. Mais il est bon, il est sage que le pasteur su-

prême nerévoque ou ne restreigne la puissance du pasteur suballerne

que pour le plus grand bien, soit de l'Église entière, soit du diocèse.

Ainsi le Pape se réserve dans toute l'Église l'absolution de certains

crimes énormes, et l'évêque dans son diocèse particulier. Fleury

aurait pu se rappeler ces choses, pour rectifier les paroles peu exactes

de six évoques ou même d'un seul, au lieu de les prendre pour la

règle. Il aurait pu se rappeler encore que, d'après le témoignagedes

Grecs Sozomène et Socrate, c'est une ancienne loi de l'Église, que|

rien ne peut s'y régler sans l'assentimentd u Pontife romain , et qu'ainsi,

pour avoir force de loi, même dans leurs provinces, les concilespar-

tieuliers doivent être approuvés par le Pape.

U se tint, la même année 1022, un concile à Aix-la-Chapelle, en

i

présence de l'empereur Henri, pour accommoder un différend entrel

Pilgrim, archevêque de Cologne, et Durand, évêque de Liège, tou-|

chant le monastère de Burcito, que l'un et l'autre prétendaient êtr

de son diocèse. Durand avait succédé l'année précédente, dansl'églisej

» Liibbe,t.9,i». 844.
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de Liège, à saint Vulbode, qui est honoré le 2! d'avril. Ce dernier

était un saint évéqiie d'une taille et d'une grosseur presque gigan»

tesqiies, ce qui l'obligeait à manger beaucoup ; mais en mangeant
plus que les autres, il no laissait pas de se mortifier par l'abstinence.

Il mourut saintement le 20 d'avril, en embrassant le crucifix, (!t il fut

(iilerré le lendemain dans l'église du njonastère de Saint-Laurent.

Lan 1023, Aribon tint un autre concile plus nombreux à Mayence,
en présence de l'empereur, qui était invité d'y venir célébrer lu fête

(le la Pentecôte. Tout ce qu'on en sait, c'est que l'archevêque y
excommunia le comte Othon, à cause de son mariage incestueux avec

|sa parente Irmcngardc *.

Outre ces assemblées d'évôques et de soigneurs pour le bien de
I Église et de l'empire, on vit des assemblées de rois à la même fin.

IL an 1006, il y eut, entre les deux rois Henri do Germanie et Robert
de France, une entrevue sur la Meuse, qui séparait leurs États. Plu-

I

sieurs de leur suite disaient qu'il n'était pas de leur dignité de passer

l'un du côté de l'autre, et qu'ils devaient se voir sur des barques au
Iniilieu delà rivière. Mais l'humilité et l'amitié sincère l'emportèrent.

iLe saint roi Henri, s'étant levé de gPand matin
,
passa avec peu de

jsuite chez le roi de France, et ils s'embrassèrent avec une cordialité

inexprimable : ils entendirent la messe, célébrée par des évoques, et

Idinèreut ensemble. Après le dîner, le roi Robert offrit à Henri des

Iprésents immenses d'or, d'argent et de perles précieuses ; de plus,

Icent chevaux très-bien enharnachés, sur chacun desquels étaient une
Iciiirasse et un casque ; déclarant, au surplus, que leur amitié dimi-
Inueraità proportion de ce qu'il lui laisserait de toutes ces choses.

iHenri, toutefois, accepta seulement un livre des Évangiles , couvert

Idor et de pierres précieuses, avec un reliquaire fait de même, lequel

Icontenait une dent de saint Vincent, martyr. Quant à sa femme,
jsainte Cunégonde, elle reçut seulement des vaisseaux d'or pareils.

ILejour suivant, le roi Robert passe avec ses évêques dans la tente

Idiiroide Germanie, qui lui fait une réception magnifique. Le dîner

lentre eux étant fini, Henri présente cent livres d'or pur au roi Robert,

m n'accepte que des vaisseaux d'or pareils ; puis, ayant cimenté un
jtraité d'amitié, les deux rois s'en retournèrent chez eux ^. Il existe

m diplôme en faveur du monastère de Saint-Bénigne de Dijon,

jdonné par le roi Robert pendant son entrevue avec Henri sur la

jMeuse, et qui porte expressément la date de 1006, dix-neuvième
|année du règne de Robert ».

Dix ans après, c'est-à-dire en 1016, ce bon prince, après avoir

i> Il

LaLbc, t. 9, p. 854. — « Glob., 1. 3, c. 2. — 3 Bouquet , t. 10, p. 28, n. a.
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visité tous les saints lieux de France, eut la dévotion d'aller à Rome
visiter les tombeaux des saints apôtres. 11 y fut accompagné d'un

nombreux cortège d'évéques et de seigneurs. La veille de Saint-

Pierre, il ofl'rit quelque chose sur son autel. Tout le monde comptait

que c'était quelque offrande de grand prix. C'était, dans une bourse

de soie, une antienne en l'honneur de saint Pierre, que le roi lui-

même avait composée et notée de sa main. Pendant son séjour à

Rome, le roi fit connaître au Pape que plusieurs seigneurs usurpaient

les biens du monastère de Cluny ainsi que d'autres. Aussitôt lepape

Benoit adressa une lettre circulaire aux évoques de Bourgogne, d'A-

quitaine et de Provence, pour leur ordonner d'excommunier ces

usurpateurs *. '
.

Au mois d'août de l'année 1023, saint Henri, alors empereur de-

puis neuf ans, eut une seconde et dernière entrevue avec son ami, le

roi Robert, qu'il y avait invité par Gérard, évoque de Cambrai, el

Richard, abbé de Verdun. Cette entrevue eut lieu à Ivoy , sur le

Cher, aux confins de la Champagne et du Luxembourg. Le jour de

Saint-Laurent, l'empereur, averti que Robert venait le voir, alla au-

devant c^e lui jusqu'à Mousson. Dans cette entrevue solennelle, qui

dura plusieurs jours, ils rendirent leur amitié encore plus intime, ils

établirent solidement la paix et la justice; ils y traitèrent de l'état de

l'Église, du royaume et de l'empire : ils cherchent surtout les moyens

d'assurer la paix de l'Église, et de mieux subvenir à la chrétienté,

exposée à tant de périls ; ils conviennent de se retrouver à Pavie,

avec le seigneur apostolique, pour lui faire agréer leurs projets '.

Le saint empereur Henri n'eut pas le temps de les accomplir sur

la terre. Aftiigé de diverses infirmités , il célébra , déjà malade, la

fête de Noël 1023 à Bamberg ; il célébra, plus malade encore, la fêle

de Pâques 4024 à Magdebourg; puis, entouré de tous les grands de

Tempire, il mourut saintement dans la petite ville de Grone, âgé de

cinquante-deux ans, le 14 juillet 1024, jour auquel l'Église honore

sa mémoire. Se sentant près de mourir, il appela les parents de l'im-

pératrice, sa sainte épouse, et leur dit : Je vous la rends vierge,

comme vous me l'avez donnée '
!

* D. Bouquet, t. 10, p. 303 et 306. Labbe, t. 9, p. 810. — * Ex Chron. Camt-

rac. Bouquet, t. 10, p. 201. — ' Acta SS., 14 julii.
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LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME.

i , déjà malade, la

— * Ex Chron. Cam-
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lie pape «alnt liéon IX et ion époque.

L'empereur saint Henri avait passé de la terre au ciel le 14
juillet 1024. Comme roi de Germanie, il eut pour successeur Con-
rad II, duc de Franconie, surnommé le Salien ou le Salique, parce
(lu'il était issu de la môme noblesse des Francs que le roi Clovis

;

o'esl du moins l'interprétation la plus plausible que l'on donne de ce
nom. Conrad II descendait, par les femmes , d'Othon le Grand. II

lut élu dans une dif'te assemblée entre Worms et Mayence, et cou-
ronné dans cette dernière ville le 8 septembre 1024, fête de la Nativité
(le la sainte Vierge.

Tous les suffrages des électeurs venaient de se réunir en sa faveur,
lorsqu'on observa qu'il était parent au cinquième degré avec sa femme
<;isèle. Comme les lois de l'Église étaient alors plus sévères à cet

( gard que de nos jours, plusieurs furent ébranlés par cet incident.

On pressa Conrad de quitter sa femme s'il voulait être roi. Il répondit
qu'il aimait mieux renoncer à la couronne d'Allemagne que de
quitter son épouse. Cette réponse généreuse, les grâces et les vertus
(!û Gisèle charmèrent l'assemblée j l'Église usa de dispense : Conrad
<t Gisèle furent couronnés l'un et l'autre.

Le nouveau roi, entouré des évêques et des. princes, se rendait en
i^rande pompe du pala»» a l'église pour la solennité du couronnement,
lorsque trois malheureux se présentèrent devant lui : c'étaient un serf
<le l'église de Mayence, une veuve délaissée et un orphelin sans
accours. Conrad s'arrêta. Pendant que ces pauvres gens lui expo-
saient leurs plaintes, un des seigneurs lui remontra que le service

<livin allait commencer , et le pria de ne pas le retarder en donnant
•ludience à ces personnes. Et quand je retarderais le service divin,

reprit Conrad, qu'y aurait-il? Ceux-ci, en montrant les évêques,
m'ont enseigné qu'il vaut mieux faire soi-même effectivement son
<îevoii' que d apprendre seulement des autres qu'il faut le faire. Ce
ne sont pas ceux qui entendent la parole, m'a-t-on dit, qui seront
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justifiés, mais ceux qui la mettent en action. Conrad écouta tran-

quillement les suppliants, et les renvoya consolés. A peine eul-il

avancé de quelques pas
,
qu'un autre se présenta, qui se plaignit

d'avoir été injustement dépouillé de ses biens. Conrad le prit par la

main, l'écouta attentivement et commanda à un des grands de sa

suite d'examiner incontinent la plainte de cet homme et de lui faire

justice sans délai. Heureux le peuple dont le roi est plus empressé
de faire son devoir que de recevoir la couronne et les hommage& de
ses sujets ! Cette réflexion est du biographe contemporain de Conrad.
A l'église, l'archevêque Aribon de Mayence, avant de conférer au

nouveau roi l'onction sacrée, lui dît, entre autres choses, dans son

allocution : Toute puissance vient de Dieu, source unique et sainte

de toute grandeur, de toute dignité, de tout pouvoir. C'est un péché
d'autant plus terrible à ceux qui, au lieu de sanctifier la puissance
qui leur est confiée en en usant avec justice et sagesse, en abusent
scandaleusement et la profanent par l'orgueil, l'avarice, la volupté,
la cruauté et toute espèce d'injustice. Ces prévaricateurs couronnés
se présentent à eux-mêmes et à leurs peuples la coupe de l'iniquité

et de la perdition. Disu éprouve et chAtio ceux qu'il veut élever.

C'est pour cela que sa sagesse vous envoya jusqu'à présent, ô roi,

bien des peines
; c'est pour cela que Dieu a permis que vous soyez

tombé dans la disgrâce du roi, votre prédécesseur, jusqu'au moment
où son visage vous devint de nouveau gracieux. Tout cela n'est arrivé

que pour vous apprendre à compatir à ceux qui pâtissent et à avoir

pitié de ceux qui pourraient un jour s'attirer votre disgrâce. Vous
venez de monter au plus haut degré de la grandeur terrestre ; car

vous êtes maintenant un lieutenant du Christ. Mais celui-là seul est

un vrai souverain, un vrai lieutenant du Christ, qui suit l'exemple

du Ch >,tdans toutes ses actions. Commander ici sur la terre est un
grand bonheur

; mais c'en est un bien plus grand de mériter dans le

ciel la couronne d'immortalité. Dieu demande maintenant de vous

beaucoup et de grandes choses. La plus grande et la principale,

c'est que vous mainteniez la justice, que vous conserviez la paix delà

patrie; que vous soyez toujours un doux protecteur des églises, du
clergé, des veuves et des oi-phelins. Enfin, toute notre église vous

supplie avec moi de pardonner à tous ceux qui ont jamais pu vous

oftenser. Parmi eux se trouve un homme noble et libre, nommé
Othon, qui s'est attiré à un haut degré votre disgrâce. Nous vous

supplions particulièrement pour lui, afin que, oubliant les off'enses

qui vous ont été faites, vous lui pardonniez parfaitement comme à

tous les autres, et cela par amour pour Dieu, qui, aujourd'hui, vous

transforme en un autre lionmio, a même remis en vos mains une
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partie de sa toute-puissance, et qui un jour vous pardonnera de
même vos fautes et vous fera une égale miséricorde.

L'archevêque avait parlé en pontife inspiré de Dieu : le roi était

profondément ému. Conrad promit d'accomplir tout ce que l'Église

demandait, et pardonna publiquement et à haute voix à tous ceux
qui l'avaient jamais offensé comme particulier. Rarement on vit

quelque chose de plus touchant. Ravis de cette piété magnanime,
tous les assistants pleuraient de joie ; et il eût fallu être de fer pour
ne pleurer point en voyant une si grande puissance pardonner de
si grandes offenses. Ce sont les paroles d'un témoin oculaire, le

biographe Wippon *. Conrad fut ainsi couronné par l'archevêque

Aribon de Mayence ; sa femme Gisèle le fut quelque temps après,

à Cologne, par l'archevêque Pilgrim, qui accorda la dispense de

parenté.

Pendant l'interrègne qui suivit la mort de l'empereur saint Henri,

sa veuve, l'impératrice sainte Cunégonde, avait gouverné l'Alle-

magne, aidée de ses deux frères, Henri, duc de Bavière, et Théo-
doric, évêque de Metz. Quand elle vit Conrad élu, elle déclara que
c'était le vœu de son époux défunt, et lui remit les insignes et les

joyaux de l'empire. Ce qui occupait alors la sainte impératrice,

était la fondation d'un monastère, en exécution d'un vœu qu'elle

avait fait dans une dangereuse maladie : c'est le monastère de Katt'ung,

près de Cassel, dans le diocèse de Paderborn. Elle voulait y mettre

des religieuses de l'ordre de Saint-Benoît; mais tandis qu'elle était

occupée de ce pieux établissement, la mort lui enleva l'empereur son

époux. Elle pria et fit prier pour le repos de son,âme ; elle le re-

commanda surtout à la piété de ses religieuses. Le jour anniver-

saire de sa mort, elle assembla un grand nombre d'évêques pour

faire la dédicace de l'église de Kaffung; elle assista h la cérémonie

et offrit sur l'autel un morceau de la vraie croix; après la lecture de

l'Évangile, elle quitta ses habits d'impératrice et prit l'habit de re-

ligieuse : c'était une robe fort pauvre, qu'elle avait travaillée de ses

propres mains ; on lui coupa les cheveux, l'évêque de Paderborn

lui mit le voile sur la tête et lui donna un anneau pour gage de la

fidélité qu'elle devait à son divin époux. La plupart des assistants

pleuraient sur eux-mêmes et se réjouissaient pour elle.

Cunégonde, pprès sa consécration, parut avoir entièrement omblié

son ancienne dignité. Elle se regardait dans la communauté comme
la dernière des sœurs, et ne craignait rien tant que ce qui aurait pu
lui rappeler c« qu'elle avait été dans le monde. A la prière et à la

* Wippon, Yila Cltunraci. Script, rer. germ. Pisiorius, 1. 3.
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lecture, elle joignait le travail des mains et d'autres pénitences. Son
plus grand plaisir était de visiter et de consoler les malades. Elle

traitait durement son corps, mesurant ce qu'elle lui accordait sur le

simple besoin et non sur la convoitise de la chair. Ce fut ainsi qu'elle

passa les quinze dernières années de sa vie. A la fin, ses mortifica-

tions affaiblirent considérablement sa santé, et l'on eut tout lieu de

craindre pour sa vie. Le monastère de Kaffung et la ville de Cassel

ne pouvaient penser, sans une très-vive douleur, que la sainte allait

bientôt leur être enlevée. Cunégonde seule ne s'affligeait point de son

état
; elle était couchée sur un rude cilice, quoique près de rendre

l'esprit
; et, dans le moment même qu'on récitait pour elle les prières

des agonisants, s'étant aperçue qu'on préparait un drap mortuaire

brodé en or pour mettre sur son corps, elle changea de couleur et

ordonna, par signe, qu'on l'ôtât. On ne put la tranquilliser qu'en lui

promettant de l'enterrer avec son habit de religieuse. Elle mourut le

3 mars 1040. Son corps fut porté à Bamberg et inhumé à côté de

celui de l'empereur. Le pape Innocent III la canonisa solennellement

en 1400. Il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau ou par son

intercession. La plus grande partie de ses reliques est encore à

Bamberg *.

Conrad cependant parcourait les diverses provinces de l'Allemagne,

rétablissant ou raffermissant partout la paix et le bon ordre. Son nom
devint bientôt célèbre : on le comparait à Charlemagne. Dès ses pre-

miers voyages, il fit sur le système féodal une ordonnance qui témoi-

gne de son amour pour la justice et en même temps de sa profonde

politique. Les vassaux se partageaient en trois classes. La première

consistait dans les princes du pays, les ducs, comtes, margraves, évo-

ques et abbés. On les nommaitjusqu'alors vassaux de l'empire. Ilsn'a-

vaientd'autre seigneur que le roi. Mais, dans leur domaine, habitaient

encore d'autres vassaux qui avaient reçu d'eux soit des fiefsde l'empire,

soit des fiefs particuliers. On les appelait vassaux inférieurs ou mé-
diats ; toutefois, ceux qui possédaient des fiefs de l'empire avaient

le pas sur ceux qui ne possédaient que des fiefs privés. Dans l'une

de ces deux dernières classes était entrée peu à peu la plus grande

partie des propriétaires libres, qui, ne se voyant pas souvent assez

forts pour se défendre eux-mêmes, cherchaient à s'assurer la protec-

tion d'un plus puissant, en recevant de lui un fief ou même en lui

cédant leurs propres terres, pot Ifts tenir de lui comme ses vassaux.

Mais les princes traitaient ces vassaux inférieurs avec une arrogance

et une exigence toujours croissantes ; ils en vinrent au point que,

* Acta SS., 3 mart.
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par pur caprice et sans aucune raison, ils leur ôtaient leurs fiefs et
les vendaient à d'autres. Le vœu général des vassaux inférieurs était
donc d être délivrés de cet arbitraire et de cette oppression des
grands vassaux d'obtenir sécurité pour leur possession, et par làmême 1 hérédité de leurs fiefs. Depuis longtemps les grands vassaux
de

1
empire s efforçaient de rendre leurs duchés héréditaires, comme

e roi le trône Conrad n'eut garde d'accorder aux princes l'hérédité
do leurs grands domaines : il chercha plutôt à les faire entrer dans
sa famille. Ce fut tout différent pour les vassaux inférieurs. Le roi
es prit sous sa protection contre les grands vassaux, ordonna que
leurs fiefs seraient héréditaires, ec qu'ils ne pourraient leur être ôtés
que pour crime et seulement en vertu d'une sentence juridique detes pairs. Par cette loi, Conrad gagna les cœurs de toute la no'
blesse allemande ».

Roi d'Allemagne, Conrad ne l'était pas encore d'Italie. En 1024
charmes de la mort de l'empereur Henri, les Italiens détruisirent le
palais impérial qui était à Pavie ; et, voulant secouer le joug des Alle-
mands, Ils offrirent la couronne au roi Robert de France, pour lui
ou pour son fils aîné Hugues, surnommé le Grand. Robert eut d'a-
bord quelque envie d'accepter ces off^res et même de s'emparer du
royaume de Lorraine

; mais voyant Conrad en force dans ce dernier
pays, il congédia les ambassadeurs lombards. Ceux-ci s'adressèrent
alors à Guillaume, duc d'Aquitaine, le demandant lui-même pour
roi ou bien son fils, de même nom, avec l'espoir d'obtenir un jour
la dignité impériale. Guillaume, qui était aussi prudent que pieux
eu écrivit à son ami Léon, évêquede Verceil. Dans un de ses pèleri-
nages ordinaires à Rome, il sonda lui-même la disposition des es-
prits. Bientôt il remercia les Italiens de leurs off-res, à cause du peu
de confiance qu'on pouvait avoir en leur parole 2. En effet, plusieurs
dentre eux avaient appelé le roi Conon ou Conrad. L'évêque de
Verceil écrivit alors au duc d'Aquitaine : Ne vous affligez pas, trè-
Cher ami, si les Lombards vous ont trompé. A coup sûr, je vous don-
nerai un excellent conseil, si vous voulez m'en croire. Soyez homme
de cœur, ne vous inquiétez point du passé, soyez sur vos gardes pour
1 avenir. Mandez-moi par le plus fidèle de vos hommes ce que vous
nouiez faire, et je vous donnerai un très-bon conseil. Envoyez-moi
la merveilleuse mule, le frein précieux et le merveilleux tapis que je
vous ai demandés il y a plus de six ans. En vérité, je vous le dis,
vous ne perdrez pas la récompense, et tout ce que vous voudrez, je

[vous le donnerai. Portez-vous bien '.

Il \n'"\l'J^^
~

* ^' ^'*"*î"^'' '• '®' P- ^^3' ^P'"' 3 et 4. -
8 D. Bouquet,
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Le duc Guillaume lui répondit en ces termes : Je ne suis nulle-

ment affligé, mon très-cher, de la tromperie des Lombards; car ils

ne m'ont point trompé, moi qui n'ai jamais cru à leurs promesses.

Quant à leurs fourberies passées, je ne m'en inquiète point; quanta

celles qui sont à venir, je m'en garderai par la grâce de Dieu. Ce

que je n'admire pas peu en vous, qui avez si bonne mémoire du

passé, et qui prévoyez si bien l'avenir, c'est que vous ayez acquiescé

au parti de Conon (Conrad), qui ne vous a jamais rien donné dans

son pays, qui passe même pour ne pouvoir rien vous donner ni rien

vous ôter dans le royaume d'Italie ; mais, quoique vous n'ayez pas

bien consulté vos intérêts et qjioique vous ne m'ayez nullement sou.

tenu de votre suffrage lorsque j'éprouvais mes amis, j'attendrai tou-

tefois cet excellent conseil que vous promettez de me donner si je

veux vous en croire. Mandez-moi donc par lettres, de quelle manière 1

vous voulez que je vous en croie et quels avantages me vaudra voire

j

conseil, par le don de ce Conon-là, si je cesse de prétendre aui

royaume d'Italie, qu'on me promet, et que. Dieu aidant, je pourrais

obtenir si j'en avais beaucoup envie. Quant à la mule que vous avez

demandée, je ne puis vous l'envoyer pour le moment, car je n'en ai

pas de telle que je voudrais pour votre affaire. On ne trouve point

dans nos quartiers de mule qui ait des cornes ou trois queues, ou

cinq pieds, ou d'autres particularités de cette nature, pour que vous

puissiezjustement l'appeler merveilleuse. Je vous enverrai, le plus tôt

que je pourrai, la plus excellente des meilleures queje pourrai trouver

dans notre pays, avec un précieux frein. Au reste, je pourrais vous

envoyer le tapis, si je n'avais oublié de quelle longueur et de quelle

largeur vous l'avez demandé depuis si longtemps. Souvenez-vous 1

donc, je vous prie, combien vous voulez qu'il soit long et large, ell

on VQUS l'enverra, si je puis en trouver un de tel ; sinon j'ordonnerai

qu'on vous en fasse un, si toutefois nos gens sont en usage d'en fairel

de pareils. Pour tout cela, je ne vous demande point la récompense

que vous promettez de me donner ce que je voudrai, ce qui estinif

possible ; mais je vous demande, lors même que je ne vous donnerais

rien, de vous souvenir de moi dans vos prières et de prier pour nioiJ

afin que j'habite dans la maison du Seigneur tous les jours déniai

vie
,
que je contemple les délices du Seigneur et que je sois profégéj

par son temple saint. Et cet excellent conseil que vous me promettez!

ne le différez pas= Vos promesses m'excitent à avoir en vous uni

grande confiance ; car il est de moi d'en croire un ami et de ne pas^

jue défier de ses »>romesses • et il est de vous, ou de ne jamais pro-j

mettre, ou d'accomplir les choses promises.

Dans la première- partie de ce discours, nous avons plaisanté ave
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VOUS, seigneur Léon, blen-aimé frère; maintenant nous dirons des
paroles sérieuses. Je n'accuse point les Lombards de la déception
qu'ils voudraient exercer à mon égard ; car, autant qu'il a été en
eux, le royaume d'Italie était à moi, si j^avais voulu faire ce que j'ai
jugé ne devoir pas se faire, savoir : déposer à leur volonté les évo-
ques d'Italie, et puis, à leur gré encore, en mettre d'autres à leur
place. Mais à Dieu ne plaise que je fasse chose pareille ! que je dés-
honore, sans aucun crime de leur part, les pasteurs de l'Église à
qui mes pères ont toujours porté honneur, et que moi-même, au-
tant que j'ai pu, j'ai toujours exaltés. A cette condition, quelques-uns
des grands d'Italie voudraient nous faire roi, moi ou mon fils. Cette
blâmable condition, le prudent marquis Maginfrid ne me l'a poiïit
louée, non plus que son frère, le bon évéque AIric, eux dont je ne
me suis jamais repenti d'avoir suivi le sage conseil • eux qui, selon
moi, surpassent en esprit, en fidélité et en bonté tous les Italiens. Si
quelque chose de ce qui est à moi vous fait sérieusement plaisir, et
que je puisse ou doive l'envoyer, vous ne serez pas trompé dans votfe
espérance. Rt^ndez-moi la pareille, je vous prie, afin que vous ne
restiez pas au-dessous de mes vœux. A la prochaine fête de sainte
Mûrie, mère de Dieu, je souhaite voir de vos lettres, pour me révéler
les secrets de votre âme, à moi voire plus fidèle ami. Vivez dans le
Christ, et, y vivant, portez-vous bien *.

Par cette lettre, que.nous avons mise exprès tout entière, on voit
que le pieux et puissant Guillaume d'Aquitaine savait écrire d'une
manière polie, agréable, plaisante ou sérieuse. On y voit surtout la
générosité et la délicatesse chrétiennes de sa politique. C'était dans
la première moitié du onzième siècle.

Par sa position géographique, entourée par la mer de trois côtés,
enferméeet défendue au nord par de hautes montagnes, l'Italie sem-
blait naturellement devoir être une monarchie, une monarchie puis-
sante et compacte. Cependant elle n'en était pas une et ne devait pas
même l'être. Si les forces de l'Italie, forces immenses parce qu'elles
sont susceptibles d'un développement toujours plus grand, étaient
concentrées dans les mains d'un seul, ni Rome, ni le chef de l'Église
ne seraient plus libres, mais enchaînés au trône de celui qui comman-
derait en raaîtredans la grande péninsule. Pourque cela ne pût arri-
ver, la Providence y avait pourvu,comme elle y pourvoit encore. En
conséquence, depuis la chutedu royaumedes Ostrogoths, nousvoyons
lllahe toujours divisée, nous y trouvons toujours une multitude de
souverainetés se faisant un» PKn;!>oo H'û/iii;iiKn/% i?« ^.,»-« i„j: î^^

avons plaisanté avecB 1 d. Bouquet, 1. 10, p. 484, Epist. &.
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et la variété physique du pays avaient engendré dès toujours une

diversité non moindre parmi ses diverses peuplades, leurs caractères,

leurs mœurs, leurs besoins. Mais ce qui s'opposait le plus directement

aune monarchie totale, c'était la constitution politique qui s'était in-

troduite en Italie depuis environ deux cents ans, et qui s'y dévelop-

pait de plus en plus. Déjà, soUs leurs propres rois, comme sous ceux

de Bourgogne, les grands du pays étaient parvenus à une richesse et

à une considération toujours plus grandes. L'une et l'autre s'étaient

encore de beaucoup augmentées par la libéralité des empereurs

saxons, qui prodiguaient pour ainsi dire les droits, les revenus, les 1

biens et les fiefs du royaume. Les évoques eux-mêmes, parlescom-

tés donnés à leurs églises, étaient devenus des seigneurs temporels,

Dans les territoires de ces seigneurs, soit temporels, soit spirituek,

il avait commencé à se former, dès les empereurs saxons, une domi- 1

nation des plus indépendantes. Durant l'absence des empereurs,'jes

comtes, marquis et autres seigneurs exerçaient tous les droits royaux.

Cette absence était habituelle et durait quelquefois de longues années,

. tandis que leur présence n'étaitque rare et passagère. L'indépendance

des seigneurs dévenait ainsi l'état ordinaire et s'affermissait de plus

en plus par le temps. D'un autre côté, un grand nombre de villes

considérables, telles que Pise, Gênes, Milan, Pavie, Cômeet autres,]

aspiraient à se constituer en cités indépendantes. Elles avaient
("

comtes pour les gouverner au nom de l'empereur ; mais ces cointesj

étaient plutôt des protecteurs que des souverains. Sans même lesl

consulter, ces villes armaient des flottes, faisaient la guerre ou la

paix, contractaient des alliances selon quelles le jugeaient à propos.

Avec cette multitude de seigneurs indépendants et de villes plus oui

moins libres, avec cette diversité infinie de vues et d'intérêts, était-il

possible de trouver un lien qui pût unir toutes les populations d'I-

talie en un seul État politique ? L'Italie tendait incomparablementi

plus à un État fédératif qu'à une monarchie ; mais un État fédératifl

a besoin qu'un pouvoir supérieur y maintienne l'ordre et rharmonie,[

et en protège les membres les plus faibles contre les plus forts. Les!

Italiens, du moins les plus réfléchis, sentaient ce besoin. Ils souhai-

taient, en conséquence, non pas un souverain toujours entouré del

cent mille hommes en armes, faisant tout ployer à son gré etfoulan'l

aux pieds ce qui faisait quelque résistance, mais un roi qui protégeai

leurs institutions et leurs libertés nationales, sans chercher à les op-l

primer pour se faire sans cesse à lui-même de nouveaux droits. Enl

lin mnt île vnnlflippt lin sniivfirain armé, non du glaive de conque-'

rant, mais du glaive de la justice ; assez puissant pour pouvoir étal

juste, mais qui, dans les limites du droit, abandonnât la nation à soni
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libre développement. Mais où trouver ce souverain ? Le chercher au
niilieu d'eux eût été une tentative non-seulement vaine, mais insen-
sée. Il sne pouvaient le trouver que dans le souv^^ain derAllemame
nation alors la plus puissante de l'Occident. Comme dans sonproDré
empire ce souverain était déjà lié à bien des institutions salutaires
les Italiens pouvaient espérer qu'il respecterait les leurs et qu'il s^
ferait une gloire de les prptéger avec sagesse, suivant la loi.

Les empereurs allemands ne comprirentjamais ce rôle vis-à-vis de
l'Italie. Ils n'y parurent jamais qu'à la tête d'une armée teutonique
comme pour montrer que leur domination sur l'Italie n'avait d'autre
uaseque la force des armes. Aussi les Italiens, blessés dans leur sen-
timent national, ne virent jamais en eux des rois d'Italie, mais des
conquérants venus de loin. Les rapports réciproques ne furent ja-
mais que les rapports des vaincus aux vainqueurs. Cette antipathie
^augmentait encore par le contraste des deux peuples : les Italien»
dont la civilisation était beaucoup plus avancée, regardaient les Alle-
mands, pour le moins, comme des demi-Barbares

; les Allemands
fe de leurs avantages militaires, regardaient les Italiens presque
œmiiie des esclaves. Les empereurs, au liçu de guérir cette antipa-
lhie,renvemmèrent plus d'une fois. Voilà pourquoi, à la mort du
dernier empereur allemand, les habitants de Pavie rasèrent le palais
Imipenal qui était dans leur ville ; voilà pourquoi les Italiens offrirent
lia couronne deLombardie au roi Robert de France, au duc Guil-
|lau!ïie d'Aquitaine et à leurs fils.

Ces tentatives ayant échoué, Héribert, archevêque de Milan
Ipassa les Alpes, alla trouver le roi Conrad, le reconnut roi de
liombardie et lui fit hommage. Son exemple fut suivi d'un grand
bnbre de seigneurs. La ville de Pavie elle-même lui envoya des
|eputés; mais ils furent très-mal re^îus et renvoyés durement Seu-
lement, en J026, Conrad, passa en Italie. Il récompensa l'arche-
ïxque de Milan par la donation de plusieurs comté.. Quant à la ville
Be Pavie, sachant par ses députés combien le roi Conrad lui en vou-
m, elle avait augmenté ses fortifications, qui étaient déjà très--on-
Iderables. Conrad s'y étant présenté, trouva les portes fermées e»
|s murailles garnies d'hommes en armes. Le siège d'une ville aussi
frte eût demandé bien du temps

; d'ailleurs Conrad n'avait pas en-
Ne ete couronné roi de Lombardie. Il se rendit donc de Pavie à
feiceil, et de là à Milan, où il fut couronné par l'archevêque Héri-
n, vraisemblablement le jour de Pâques, que le roi célébra dans
Jtte ville. Après avoir tenu une diète générale dans les plaines de
pcaglia, près de Plaisance, il revint assiéger Pavie. Les habitants
perchèrent à l'apaiser; ils s'olirirent à rebâtir le palais, mais hors de

xiii.
2g
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la ville. Conrad exigeait qu'ils le fissent à la même place où il avait

été d'abord. Les habitants s'y refusèrent constamment. Conrad ra-

vagea cruellement les alentours : tout le territoire de la ville fut mis à

feu et à sang, les arbres fruitiers coupés, les vignes arrachées, les

châteaux et môme les églises livrés aux Hammes ;
les peuples qui

s*v étaient réfugiés périrent par le feu et par le glaive. Ces cruautés,

nue les Sarrasins se seraient à peine permises, et qui sont rapportées

par le biographe et le chapelain môme de Conrad, durèrent jusqu'à

deux ans. Elles ne découragèrent point les habitants de Pavie. Conrad

ut obligé de se retirer sans avoir rien fait : il se rendit à Ravenne.

Cette ville, qui appartenait au Siège apostolique, lui ouvrit toutefois

ses portes et le reçut avec tous les honneurs possibles; mais il s'y

conduisit envers tout le monde d'une manière si dure et si despo-

tique qu'il provoqua une violente sédition, dans laquelle les habi-

tants 'et les troupes allemandes se battirent toute la nuit avec une

grandç perte de part et d'autre. Tout cela n'était guère propre à ga-

gner le cœur des Italiens.
^

Pendant les chaleurs de l'été, Conrad alla camper deux mois avec

son armée sur les collines de Brienza, où il fut royalement défrayé

tout ce temps, lui et ses troupes, par l'archevêque Héribert de Milan.

On peut juger par là quelles étaient les immenses richesses de cette

église. Héribert en faisait, au reste, un noble usage. En voici un

exemple. Durant une cherté de huit ans, en Italie, il faisait dislri-

buer tous les matins au pauvre peuple de la campagne huit raille

pains et huit mille boisseaux de fèves et autres légumes cuits
;

ci-

outre do l'argent et des vêtements à la fin du mois. Souvent il dis-

tribuait ces vêtements de ses propres mains, afin de réjouir son cœur

de la joie de ceux qui les recevaient.

Le pape Benoit Vm était mort quelques semaines avant 1 empe-

reur saint Henri, le lO-"" de juillet 1024, après un pontificat de douze

ans Sa conduite fut sans reproche, sa piété sans hypocrisie, son

zèle pour la discipline et le bien de l'Église accompagné de prudence:

la modestie et la douceur étaient des traits saillants de son carac-

tère Cependant des témoins dignes de foi racontent que Benoît, après

sa mort apparut à l'évéque de Porto et à deux autres ecclésiasti-

ques, et les chargea de faii dire à l'abbé saint Odilon de prier pour

lui attendu qu'il était encore privé de la vue de Dieu par de sévères

châtiments. Cest qu'avec des vertus non communes on peut en-

core faire des fautes plus ou moins graves, quoique non mortelles '.

Benoît eut pour successeur Romain, son frère, fils de Grégoire.

t if,-'

» Pe<r.J5om., apud Baron., an 1024.
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comte de Tusculum, qui prit le nom de Jean XIX. Le moine Glaber
rapporte qu'il n'était que laïque quand il fut élu Pape, et qu'il fut

élu à prix d'argent *. Mais Glaber suit quelquefois des bruits popu-
laires qui ne sont pas toujours vrais. Ce qui nous fait suspecter son
récit dans cette occasion, c'est la lettre suivante que le bienheureux
Fulbert, évéque de Chartres, écrivit au nouveau Pape sur sa pro-
motion.

Je rends grâces au Dieu tout-puissant, qui, suivant sa bonté ordi-
naire, a regardé favorablement votre humilité, ô Père ! et vous a
élevé au faîte suprême de la dignité. Aussi tout l'univers tourne ses

regards vers vous, et tous vous proclament bienheureux. Les saints

contemplent votre élévation, et se réjouissent de ce que vous les ré-

fléchissez par la ressemblance de toutes les vertus. Les persécuteurs

de l'Église vous regardent, redoutant la verge de votre juste sévérité.

Ceux qui sont maltraités par les impies soulèvent vers vous leurs

regards, espérant qu'il leur reste encore un remède de consolation.

Je suis de ce nombre, moi le petit évéque d'une grande et illustre

église ; moi qui, vous adressant, 6 Père ! une plainte du milieu de
mes angoisses, implore le secours de votre piété. Il y a un certain

comte malfaiteur, nommé Rodolfe, trop voisin de nous, qui a envahi
les choses de notre église par une injuste occasion, a tué de ses

mains un de nos clercs, en a pris deux autres, qu'il a contraints de
lui prêter serment. Cité pour tout cela à la cour du roi, appelé sou-
vent devant toute l'église assemblée, il n'a daigné venir à justice ni

pour homme ni pour Dieu ; en conséquence, il a été enfin excom-
munié par nous. Or, maintenant il s'en va au tombeau de saint

Pierre, comme s'il pouvait y recevoir l'absolution de ses pénhés, sans
en revenir pour les réparer. C'est pourquoi nous vous prions, bien-
aimé Père, vous à qui a été commis le soin de toute l'Église, de le

réprimander et de le châtier, touchant le sang et l'injure de vos fils,

(omme votre sagesse sait qu'il l'a mérité. Que votre Sainteté ne re-

çoive pas injustement à la communion celui que l'autorité divine

repousse comme un païen. En conséquence, ô bon pasteur ! veillez

bien sur nous, de peur que, par votre incurie, le troupeau du Seigneur
ne souffre quelque détriment ^.

Nous doutons que jamais, dans aucun siècle, un évéque ait écrit

a un Pape avec plus de confiance, de tendresse, de respect et de fer-

meté que Fulbert de Chartres, dans ce qu'on nomme le siècle de fer

et de barbarie. Cette lettre d'un saint évéque, que le docte Mabillon

= Giàb., î. 4, cl.— * D. Bouquet, t, 10, p. 473, Hpist. Gl. Duchesne, Epist.
lî Bibl. PP., t. 18, Epist. 52.
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et d'autres savants de son ordre rapportent au papo Jean \IX et à

l'an 1024, est bien loin de donner de l'ordination de ce Pohiifo, ainsi

que de son caractère , aucune idée défavorable.

La première année de son pontilicat, le pape Jean XIX reçut une

ambassade solennelle de l'empereur et du patriarche de Constan-

tinople. Cette ambassade, concertée entre l'empereur, le patriarche

et les principaux d'entre les Grecs, avait pour but d'obtenir du Pontife

romain qu'il voulût bien consentir et permettre que l'évoque de

Constantinople portât le titre de patriarche universel d'Orient, comme

le Pontife romain portait le titre de patriarche ou de Pape universel

de tout l'univers. Cette demande fait bien voir que les Grecs étaient

unis à l'Église romaine, et qu'ils en leconnaissaient la suréminente

autorité par toute la terre. Les ambassadeurs apportaient, suivant

l'usage, des présents considérables pour le Pape et pour ceux de sa

cour qu'ils trouveraient favorables à leur demande. Jean XIX dif-

férait comme à dessein sa réponse, lorsque, bien probablement par

une disposition secrète du Pape lui-même, la demande des Grecs se

divulgua par toute l'Italie : le bruit s'en répandit bientôt comme un

éclair par delà les Alpes, en France, en Lorraine, en Allemagne. De

tous les pays arrivèrent au Pape des lettres sans nombre d'évêques

et d'abbés italiens , français , lorrains, allemands; plusieurs nièmp

firent exprès le voyage de Rome et supplièrent instamment le Pape

de ne céder quoi que ce fût de la primauté accordée par Jésus-Christ

à l'Église romaine. Deux hommes se distinguèrent particulièrement

dans cette occasion : le bienheureux Hichard, abbé de Verdun, et le

bienheureux Guillaume, abbé de Dijon. Le premier alla trouver le

Pape en personne ; le second lui écrivit une lettre très-forte, quoique

très-respectueuse. C'était précisément ce que le Pape désirait ef

attendait. Dès lors il était l'organe de toute l'Église d'Occident, sa

réponse était comme l'oracle d'un concile universel tenu dans cette

partie du monde. Sa décision ne se fit plus attendre. Naturellement

elle ne répondit point aux désirs des Grecs, qui s'en retournèrent à

Constantinople sans avoir rien obtenu *.

Vers le même temps, le pape Jean XIX apprit une nouvelle im-

portante pour le chant ecclésiastique : c'était l'invention des notes

de la musique. Dans le monastère de Pompose, près de Ravenne,

vivait depuis l'âge de huit ans un moine, nommé Guido ou Gui, et

surnommé d'Arezzo, de la ville où il avait pris naissance. Comme il

était fort habile dans la musique, on l'avait chargé d'enseigner le

» (ilaler, 1. 4, c, 1. liuyo Fiavi. Chrûn. FirJii., apuù Labbe, Bibîioih. Kcr?,

t. 20.
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chant aux enfants du monastère. Jusqu'alors c'<itait une étude longue
fit pénible, par la ditticulté de se rendre familières les intonations
des sons, qui n'étaient désignés que par les sept premières lettres
(le l'alphabet. Pour remédier à cet inconvénient, Gui chercha long-
temps une règle précise, invariable et facile à retenir. Il reconnut
enfin que, dans le chant alors en usage pour l'hymne de saint Jean-
Baptiste, les premières syllabes des six premiers versets de cette
hymne • fjt queant Iaxis Hesonare fibris Mira geatorum Famuli fuorum
Solve poliuti Labii reatum, smcte Joannes. formaient, par leur into-
nation, une suite diatonique ascendante. Il s'appliqua donc h faire
apprendre par cœur le chant de cette hynme h ses élèves, et surtout à
leur rendre familière la progression diatonique des sons ut, ré, mi, fa,
toi, la. Par cette nouvelle méthode, un enfant pouvait apprendre
en peu de mois ce qu'un homme aurait appris à peine en plusieurs
années en suivant la méthode ancienne. Cette invention, qui devait
naturellement le faire considérer de tout le monde, lui attira des en-
vieux, qui poussèrent la passion si loin, que Gui fut obligé de sortir
de son monastère. Voici comme il en parle lui-même, ainsi que de
son voyage à Rome, dans une lettre à Michel, religieux à Pompose,
qui l'avait aidé dans son travail.

Ou les temps sont durs, ou les desseins de la Providence sont
obscurs; la tromperie opprime la vérité, et l'envie la charité;
envie qui quitte à peine la sainteté de notre ordre, afin que l'assem-
blée des Philistins y punisse la dépravation d'Israël ; de peur que,
si quelque chose se fait comme nous voulons, notre esprit, se con-
fiant en lui-môme, ne vienne à se perdre. Car alors est vraiment
bien ce que nous faisons, quand nous rapportons tout ce que nous
pouvons à celui qui nous a faits nous-mêmes. De là vient que vous
me voyez exilé au loin, et que vous-même, suffoqué par les lacets
des envieux, vous pouvez h peine respirer. En quoi je dis que nous
sommes tout à fait semblables à l'ouvrier qui, ayant trouvé le secret
de rendre le verre flexible et malléable, en fit l'expérience devant
l'empereur Auguste. Pour cette incomparable découverte, il s'atten-
dait à une récompense incomparable. Il fut mis à mort, de peur que
SI le verre, déjà si merveilleux par lui-même, devenait encore mal-
léable et flexible, il ne rendit aussitôt de nul prix tous les trésors
de l'empereur. L'envie à jamais maudite enleva alors aux mortels
cet avantage, comme autrefois le paradis. Car l'envie de l'artiste
n'ayant pas voulu en instruire un autre, l'envie du prince put faire
périr l'artiste avec l'art.

C'est pourquoi, le Seigneur m'en inspirant la charité, j'ai commu-
niqué, non-seulement à vou.s, mais à tous ceux que j'ai pu, avec une



Et,

^3g HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXHL - Del024

souveraine dévotion et sollicitude, la grâce que Dieu m'a donnée à

moi très-indigne, afin que si moi et tous ceux qui m ont précède,

nous avons appris les chants ecclésiastiques avec une difliculte

extrême, ceux qui viendront après nous, les apprenant avec une

extrême facilité, ils nous souhaitent le salut éternel, a moi, à vouset

à tous mes autres collaborateurs, et que les quelques charitables priè-

res de tant de monde nous obtiennent, par la miséricorde de Dieu,

la rémission de nos péchés. Car si ceux qui jusqu'à cette heure ont

pu à peine en dix années acquérir une science imparfaite du chant

implorent très-dévotement le Seigneur pour leurs maîtres, que pen-

sez-vous qu'on fera pour nous, qui, dans l'espace d'une année, ou

de deux, au plus, formons un chantre parfait? Que si la^m.sère

accoutumée des hommes était ingrate à de si grands bienfaits, e

juste Seigneur ne récompensera-t-il pas notre travail / Parce que le

^

Seigneur fait tout cela, et que nous ne pouvons rien sans lui, n au-

,

rons-nous rien ? A Dieu ne plaise ! Car l'Apôtre étant par la grâce

du Seigneur ce qu'il est, chante néanmoins : i ai combattu un bon

combat," 'ai consommé la course, j'ai conservé la foi, la couronne

de justice m'est réservée. Étant donc sûrs de la recompense .nsis-

tons en l'œuvre d'une si grande utilité, et, parce que la seren.te tant

désirée est revenue à travers bien des tempêtes, il faut naviguer heu-

"^Tn voil'par cette lettre, de quels sentiments de foi, de charité, de

piété, d humilité profonde' était animé le bon Gui d'Arezzo, a.nsH

les a tistes des siècles que nous nommons barbares ;
avec quelle fi t

lité ils rapportaient à Dieu seul la gloire de leurs ^ecouvertes^^^^^^^^^^

leurs chifld'œuvre; avec quelle «'^^"^«/M^ansive il co—

^

quaient leurs secrets à tout le monde, afin que tout le mond
J

bénit Dieu avec plu^ de ferveur et de joie. Lesp^euxdes.r de h

J
ble moine de Pompose sont accomplis et bien au delà. D pu^sj

siècles, sa précieuse découverte, répandue par tout l "«.vers, appr n|

aux peuples de toutes langues, même aux sauvages de 1
Océan, «

chanter le Seigneur avec une ravissante harmonie.
J

Dans la dernière phrase. Gui annonçait à son ami que le c

«

était revenu après la tempête. Voici comme il s'en e^Phq"«-
^' J

captivité se défie quelque peu de recouvrer la h^^^^' 3
xpose

suite des choses. L'apôtre du Siège suprême, Jean, qui gouvej

actuellement l'Église romaine, ayant ouï la ;«"0"^"";^ ^^^^^^

école, et comment des enfants, par le moyen de nos antipho a

J
apprennent des chants qu'ils n'ont jamais entendus, en ut

|

émerveillé, et m'invita par trois messages à venir le t^ouv
• «^

donc à Rome avec Grégoire, abbé de Milan, et Pierre, prévôt de^
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chanoines de l'église d'Arezzoy homme très-savant pour notre temps.
Le Pontife, m'ayant témoigné beaucoup de joie de mon arHvée
m'entretint longtemps, me fit plusieurs questions, et feuilleta sou-
vent notre Antiphonaire, qu'il regardait comme un prodige. Il en
médita les règles, et ne se leva point du lieu où il était assis, qu'il
n'eût appris un verset qu'il n'avait jamais ouï chanter, et n'éprouvât
ainsi en lui-même, à. son grand étônnement, ce qu'il avait peine à
croire des autres. Que dirai-je encore? Ma mauvaise santé né me
permit point de (temeurer à Rome, parce que la chaleur de l'été

m'était mortelle, en des lieux maritimes et marécageux, à nous qui
sommes habitués aux Alpes. Je promis de revenir à l'entrée de l'hi-

ver, pour expliquer cet ouvrage au Pontife et à son clergé. Peu de
jours après, j'allai visiter l'abbé Gui de Pompose, votre père et le
mien, cet homme chéri de Dieu et des hommes pour sa vertu et sa-
gesse, que je désirais voir comme le père de mon âme. Cet homme
si éclairé approuva notre Antiphonaire sitôt qu'il l'eut vu, se repentit
d'avoir suivi le sentiment de nos envieux, en demanda pardon, et
me conseilla, étant moine, de préférer aux villes épiscopales les
monastères, dont Pompose est à présent, par ses soins, le premier
en Italie. Fléchi par les prières et obéissant aux ordres d'un tel père,
je veux d'abord, le Seigneur aidant, illustrer un tel monastère par
cet ouvrage, d'autant plus que les évêques étant maintenant presque
tous condamnés pour simonie, je crains de communiquer avec eux.
Ne pouvant venir quant à présent, je vous envoie, pour trouver un
chant inconnu, un excellent moyen que le Seigneur m'a donné de-
puis peu, et qui a été prouvé très-utile *.

Outre lAntiphonaire, Gui composa un autre livre de musique,
qu'il nomma /e Microlocfue et qu'il dédia à Théodalde d'Arezzo, soiî
evêque diocésain. 11 dit, dans l'épître dédicatoire, que, tandis qu'il
s'occupait du dessein de mener une vie solitaire, Théodalde l'avait
appelé auprès de lui pour lui aider à l'instruction de son clergé et
de son peuple, quoiqu'il no manquât pas de personnes habiles pour
les fonctions de ce ministère; qu'il l'avait aussi obligé de publier son
haitéde la Musique et d'en instruire les clercs de la cathédrale,
comme il avait fait ceux de l'église de Saint-Donat, martyr : ce qui
avait eu un tel succès, que les entants mêmes s'y trouvaient plus
mstruits que les anciens des autres églises 2.

La gamme inventée par Gui d'Arezzo n'avait d'abord que les six
premières notes

;
on y ajouta, plus tard, une septième, qui complète

les principales intonations de l'échelle mnsioalfi. Hp nns i«nrc «« o

» Annal Dened., 1. 55, 11. 100. Apuil Daron., 1022. - 2 Ibid., n. loi.
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1

découvert un rapport surprenant et mystérieux entre les sept into-

nations principales du son, les sept couleurs principales de la luniièro.

les sept figures principales de la géométrie. Par exemple, une bam

de fer, chauffée graduellement, présente graduellement les sept

couleurs principales dans lesquelles se divise le rayon lumineux
; si, 1

dans cette incandescence graduelle, on frappe la barre de fer, ellt
|

rend graduellement les sept notes de la gamme musicale ; si on placi

à côté, sur une feuille de fer-blanc ou sur le couvercle d'un clavecin,

une poudre fine et légère, les vibrations graduelles des sept notes

principales formeront graduellement, avec la poussière, les sept]

figures principales de la géométrie, le cercle, l'ellipse, le cône et les

autres. Ce mystère de la nature paraît s'étendre bien loin.

Pendant que Gui apprenait au clergé et aux fidèles à chanter avec 1

plus d'harmonie, saint Romuald continuait à les édifier par sa

sainte vie et sa sainte congrégation. Après qu'il eut quitté Tempe-

1

reur Othon III et lui eut prédit sa mort, il se retira à Parenzo, villi

située dans une péninsule de l'Istrie, et y demeura trois ans; lai

première année il fonda un monastère, les deux autres il demeurai

reclus. Là Dieu l''' 'evaà une si haute perfection, qu'il connaissait

l'avenir et pénétrait plusieurs mystères de l'Ancien et du Nouveail

Testament. Il y reçut tout d'un coup le don des larmes, auxqiielles[

auparavant il s'excitait inutilement ; et il lui dura tout le reste di

sa vie.

Il sortit de cette retraite, cédant aux instances des frères de sesj

autres monastères ; mais l'évêque de Parenzo, l'ayant appris, en

si affligé, qu'il fit publier que quiconque donnerait une barque ii|

Romuald pour repasser en Italie, ne rentrerait plus à Parenzo,

arriva deux barques du dehors, dont les mariniers le reçurent avftl

joie, s'estimant heureux de porter un si grand trésor; mais, dans II

passage, il survint une si violente tempête, que tous se crurent prti

de périr : les uns se dépouillaient pour nager, les autrts s'atta"

chaient à une planche. Romuald, ayant abaissé son capuceet miss

tête entre ses genoux, pria quelque temps en silence; puis il dit|

l'abbé Anson, qui était près de lui, de déclarer aux mariniers qui

n'avaient rien à craindre ; et, peu de temps après, ils arrivèreiilj

heureusement à Caorle.

Romuald vint à son monastère de Bifolco ; il y trouva les celliilfj

trop magnifiques et ne voulut loger que dans une qui n'avait gnèw

que quatre coudées. N'ayant pu persuader à ces moines de se snui

j«û|*j>ç, 3 iç» f.nndiîitp. d'un sbhft. il \ps niiitta fit p.nvn^îi demandei' i

retraite aux comtes de Camérino. Ils lui oftVircnt avec grande joij

toutes les terres de leur État, désertes ou cultivées ; et il choisit
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lieu nommé Val-de- Castro, qui est une plaine fertile et bien arrosée
entourée de montagnes et de bois. Il y avait, déjà une petite église
etune communauté de pénitentes, qui lui cédèrent la place. Romuald
commença donc à y bâtir des cellules et à y habiter avec ses disci-
ples, et il y lit des fruits incroyables. On venait à lui de tous côtés
chercher la pénitence

; les uns donnaient leurs biens aux pauvres,
les autres quittaient le monde entièrement et embrassaient la vie
monastique. Le saint homme était comme un séraphin, tellement
embrasé de l'amour de Dieu, qu'il l'allumait dans le cœur de tous
ceux qui l'écoutaient.

Ceux qu'il reprenait avec plus de sévérité, c'étaient les clercs sécu-
liers ordonnés par simonie, leur déclarant qu'ils étaient perdus s'ils
ne renonçaient volontairement aux fonctions de leurs ordres. Ce
discours leur parut si nouveau, qu'ils voulurent le tuer; car la
simonie était tellement établie en tout ce pays, que, jusqu'au temps
de Romuald, à peine y avait-il quelqu'un qui .sût que c'était un
pèche. II leur dit ; Apportez-moi les livres des canons et voyez si je
vous dis la vérité. Les ayant examinés, ils reconnaissaient leur crime
et le déploraient. Le saint homme persuada à plusieurs chanoines
et autres clercs qui vivaient comme des laïques, d'obéir à des supé-
rieurs et de vivre en communauté, ce qui semble être le commence-
ment des chanoines réguliers que nous verrons dans la suite. Quel-
ques évêques qui étaient entrés dans leurs sièges par simonie
vinrent le consulter, et, s'étant mis sous sa conduite, promirent de
quitter l'épiscopat et d'embrasser la vie monastique. C'est saint
Pierre Damien qui raconte tout ceci dans la Vie de saint Romuald,
et il ajoute : Je ne sais toutefois si le saint homme en put convertir
un seul en toute sa vie; car cette venimeuse hérésie est très-dure et
très-difficile à guérir, principalement dans les évêques : on promet
toujours et on diffère de jour en jour, en sorte qu'un Juif est plus
facile à convertir.

Saint Romuald quitta Val-de-Castro, y laissant quelques-uns de ses
disciples, et passa au pays d'Orviète, où il bâtit un monastère par le
secours principalement du comte Farulfe; car, ne pouvant contenter
son zèle, il formait toujours de nouveaux desseins; il semblait qu'il
voulût changer tout le monde en désert et engager tous les hommes
à la vie monastique. 11 en enleva au siècle un grand nombre près
d'Orviète, qu'il répandit en différents monastères. Plusieurs enfants
de nobles quittaient leurs parents pour s'attacher au saint homme.
Parmi eil\ fut 1p file Hn i^n^^^ia C,\A^ «,.; ^r^U^„ I- -: ..

et mourut saintement dans une grande jeunesse.
Ayant appris le martyre de saint Boniface, son disciple, tué par
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les Russes l'an 1009, il sentit un si grand désir de répandre sou sang

pour Jésus-Christ, qu'il résolut aussitôt d'aller en Hongrie. Ayant

obtenu plus tard la permission du Saint-Siège, il partit avec vingt-

quatre disciples, dont deux avaient été sacrés archevêques pour ceite

mission ; car ils avaient tous un si grand zèle pour le salut du pro-

€hain, qu'ii lui était impossilln d'en emmener moins. Mais lorsqu'ils

furent entrés dans la Pannonie, qui est la Hongrie actuelle, Romutild

fut attaqué d'une maladie qui l'empêcha de passer outre. Elle fut

longue, et sitôt qu'il avait résolu de revenir sur ses pas, il se portait

mieux
; mais quand il voulait aller plus avant, son visage s'enflait et

son estomac ne gardait plus de nourriture. Il assembla donc ses

disciples et leur dit : Je vois que Dieu ne veut pas que je passe outre;

mais parce que je n'ignore pas votre désir, je n'oblige personne à

retourner, je vous laisse une entière liberté ; mais je sais qu'aucun

de ceux qui demeureront ne souffrira le martyre. En effet, de quipze

qui s'avancèrent dans la Hongrie, quelques-uns furent fustigés, plu-

sieurs vendus et réduits en servitude, mais ils n'arrivèrent point au

martyre.

Romuald revint à son monastère d'Orviète, dont il trouva que

l'abbé ne suivait pas ses maximes; car il voulait qu'un abbé, comme

étant véritablement moine, aimât l'extrême abjection, n'eût point

d'affection pour le temporel et employât les biens du monastère

pour l'utilité des frères, sans faire aucune dépense par vanité. N'é-

tant pas écouté, il quitta ce monastère et alla se loger avec ses disci-

ples près du château de Rainier, qui fut depuis marquis de Toscane.

Ce seigneur, ayant quitté sa femme sous prétexte de parenté, avait

épousé la veuve d'un de ses parents. C'est pourquoi Romuald ne

voulut point demeurer gratuitement dans ses terres, afin de ne pa-

raître pas approuver sa conduite ; mais il lui payait une pièce d'or

pour l'eau, et une autre pour le bois, et il le contraignit à les rece-

voir, en le menaçant de se retirer. Rainier disait : Il n'y a ni em-

pereur, ni homme vivant qui me donne tant de crainte que le visage

de Romuald. Je ne sais que dire devant lui et ne trouve point d'ex-

cuse pour me défendre. En effet, le saint homme avait ce don de

Dieu, que tous les pécheurs, principalement les grands du siècle,

tremblaient devant lui comme en présence de la majesté divine.

Il changea encore plusieurs fois de demeure, faisant du fruit par-

tout et convertissant plusieurs pécheurs. Ce qui l'obligeait à changer

si fréquemment, c'est que partout où il demeurait, une foule innom-

brable venait le chercher. Ainsi, quand il avait rempli un monastère,

il y mettait un supérieur et se pressait d'eu aller remplir un nouveau.

Entre autres monastères, il alla habiter la montagne de Sitrie en
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Ombrie, où il soult'rit une calomnie atroce de la part d'un de ses

moines nommé Romain ; car comme il voulait le corriger de ses

impuretés, non-seulement par des réprimandes, mais par de codes

disciplines, celui-ci l'accusa d'un crime de même genre; et quoique

son âge décrépit et son corps exténué l'en rendissent incapable, la

calomnie trouva créance et les disciples du saint homme le mirent

en pénitence et lui défendirent de célébrer les maints mystères. Il s'y

soumit et fut environ six mois sans approcher de l'autel. Enfin Dieu

lui commanda, sous peine de perdre sa grâce, de quitter cette sim-

pKcité indiscrète et de célébrer hardiment la messe. Il le fit le lende-

main ; et, pendant la messe, il fut longtemps ravi en extase et reçut

ordre de donner une exposition des psaumes, que l'on garde encore

àCamaldule, écrite de sa main.

Étant à Sitrie, il demeura sept ans enfermé, gardant continuelle-

ment le silence, et toutefois il ne fit jamais plus de conversions et ne

renferma plus de pénitents. II ne relâcha rien, dans la vieillesse, de

l'austérité de sa vie. Pendant un carême, il ne vécut que de bouillon

fait d'un peu de farine, avec quelques herbes, et il faisait ainsi di-

verses expériences pour éprouver ses forces. Pendant l'été, de deux

semaines, il en passait une jeûnant au pain et à l'eau; l'autre, il ajou-

tait quelque chose de cuit le jeudi. S'il était tenté de manger de

quelque mets plus de son goût, il le faisait préparer avec soin, l'ap-

prochait de son nez et de sa bouche, et disait : Gourmandise ! gour-

mandise ! combien ce mets te ferait plaisir ! mais malheur à toi !

jamais tu n'en goûteras ! et il le renvoyait au cellier. Ces austérités

n'empêchaient pas qu'il ne montrât un visage serein et une gaieté

continuelle. Il fit plusieurs guérisons miraculeuses, mais évitant au-

tant qu'il était possible qu'on les lui attribuât. Quand il envoyait

quelque part ses disciples, il leur donnait un pain, un fruit ou quel-

que autre chose qu'il avait béni ; et ses disciples guérirent plusieurs

malades en leur en faisant manger.

Les moines de Sitrie vivaient dans une grande perfection. Tous
marchaient nu-pieds, pâles, négligés, et toutefois contents dans leur

extrême pauvreté. Quelques-uns demeuraient enfermés dans leurs

cellules comme en des sépulcres. Personne n'y goûtait jamais de vin.

Non-seulement les moines, mais leurs serviteurs et ceux qui gar-

daient les bestiaux, jeûnaient, observaient le silence, se donnaient la

discipline l'un à l'autre et demandaient pénitence pour les moindres

paroles oiseuses. Quand Romuald y vit un si grand nombre de

moines, qu'à peine pouvaient-ils demeurer ensemble, il leur donna
un abbé et se retira à Bifolco, gardant étroitement le silence.

L Cependant l'empereur saint Henri, étant venu en Italie, envoya
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prier saint Romuald de venir le trouver, promettant de faire tout J
qu'il lui ordonnerait. Le saint homme refusait absolument d'y l..,

et de rompre son silence ; mais ses disciples lui dirent : Considère]

que nous sommes'en si grand nombre ici, que nous ne pouvons plj

y loger commodément; demandez, s'il vous plaît, à l'empereul

quelque grand monastère. Le saint homme leur écrivit : Sachez qu]

l'empereur vous donnera le monastère du mont Amiat ; voyez seul

lement quel abbé vous y mettrez. Il vint donc trouver l'empereurl

qui se leva aussitôt et dit avec beaucoup d'affection : Plût à Dieu quJ

mon âme fût dans votre corps ! Il le pria de lui parler; mais il n]

put ce jour-là lui faire rompre son silence. Le lendemain, quand

Romuald vint au palais, les xVIlemands vinrent en foule le saluer eJ

baissant la tête et s'empressaient à arracher les poils de sa fourruri

pour les emporter en leur pays comme des reliques ; de quoi le sainl

hom.îîe fut si affligé, que, sans ses disciplrs, il serait aussitôt re|

tourné à sa cellule. Étant entré chez l'empereur, il lui parla beaucoup

de la restitution des droits des églises, de la violence des puissank

et de l'oppression des pauvres. Enfin, il demanda un monastère pouj

ses disciples, et l'empereur lui donna le mont Amiat, dont il chassj

un abbé coupable de plusieurs crimes. Ce monastère, situé en Tos]

cane, dans le territoire de Clusium, avait été fondé vers l'an 743, paj

Rachis, roi des Lombards.

Une des dernières fondations de saint Romuald, mais qui dansl

suite est devenue la plus célèbre de toutes, fut celle de Camaldulej

Ce lieu, nommé alors Campo-Malduli, est situé au milieu des plu

rudes montagnes de l'Apennin, dans le diocèse d'Arezzo ; maisc'esi

une plaine agréable arrosée de sept fontaines. Saint Romuald Itl

choisit comme propre à ses disciples, et y bâtit une église du SaintJ

Sauveur et cinq cellules séparées pour autant d'ermites, à qui

donna pour supérieur le vénérable Pierre. C'est de ce monastère qua

les religieux de saint Romuald ont pris le nom de camaldules.

Saint Romuald, sentant approcher sa tin, revint à son monastèra

de Val-de-Castro ; et, se tenant assuré qu'il mourrait bientôt, ilsefitj

bâtir une cellule avec un oratoire pour s'y enfermer et y garder

silence jusqu'à sa mort. Vingt ans auparavant, il avait prédit à seJ

disciples qu'il mourrait en ce monastère, sans que personne fût pré-T

sent à sa mort. Sa cellule de réclusion étant faito, il sentit augmenter!

ses infirmités, principalement une fluxion sur ia poitrine, qui l'op-l

pressait depuis six mois. Toutefois, il ne voulut ni se coucher suri

un lit, ni relâcher la rigueur de son ji îiae. Un jour, comme il s'atj

faiblissait peu à peu, le soleil étant vers ; ^n coucher, il ordonna aï

deux moines qui étaient près de lui de sorlir et de fermer après euxl
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.
porte de la cellule et de revenir au point du jour pour dire auprèl

telu. matmes, c'est-à-dire laudes. Comme ils sortaient à regret au
feu d aller se coucher, ils demeurèrent près de la cellule

; et, quelque
bps après, écoutant attentivement, comme ils n'entendirent ni
bivement m vo.x, ils se doutèrent de ce qu'il en était; ils pous-
krent promptement la porte, et, ayant pris de la lumière, ils le
Cuvèrent mort, couché sur le dos. Il vécut cent vingt ans, dont il
B passa vingt dans le monde, trois dans le monastère, quatre-vingt-
«izedans la vie érémitique. C'est ce que nous lisons dans sa Vie
bite, qumze ans après, par saint Pierre Damien. Il mourut l'an 102?'
19- de juin, et l'Ejilise honore sa mémoire le même jour • mais'

iRome, sa fête a été tixée au 7- de février, jour de la secondé
bislation. Incontinent anrès sa mort, il se fit un grand nombre de
bcles à son tombeau

: ce qui fut cause que, cinq ans après, les
fcomes obtmrent du Saint-Siège la permission d'élever un autel sur
fcn corps; c'était alors une manière de canoniser les saints ».

iL'ordre de Saint-Roinuald, autrement des camaldules, subsiste
Wre avec honneur. Il renferme les trois genres de vie : cénobites
mites et reclus. Leur règle est celle de Saint-Benoît, avec quelques
brvances particulières. L'ordre de Sainl-Benoît et celui de Saint-
loffluald ont donné, de nos jours, à l'Église deux grands Papes : le
lemier, Pie VII, de glorieuse mémoire; le second, Grégoire XVI.
[Au commencement de l'année 1027, le roi Conrad partit d'Ivrée •

I
accompagné du roi Rodolphe de Bourgogne, il se mit en marche

fur Rome. En chemin, il fit au marquis Rainier de Toscane une
kite dont celui-ci se serait bien passé. Le marquis ne s'était pasNe soumis au nouveau roi, et osa même lui fermer les portes de
hues. Conrad prit aussitôt ses mesures pour l'assiéger dans les
Jiiies. Ce que voyant, Rainier se ravisa et se rendit à discrétion
knrad lui ôta le marquisat et le donna à Boniface, père de la célèbre
Imtesse Mathilde. Bonifoce, déjà seigneur de Modène, Reggio
liitouc, Crémone et Plaisance, devint, par l'investiture de la Tos-k le plus puissant prince de l'Italie. Conrad, arrivé à Rome le
|i'credi saint, y fut couronné empereur, le jour de Pâques, par le
IpeJean XIX; sa femme Gisèle fut pareillement couronnée impé-
Ince Outre le roi Rodolphe de Bourgogne, on vit à cette solennité
Tiut le Grand, roi d'Angleterre et de Danemark. Les fêtes se termi-N par une sanglante bataille entre les Romains et les Allemands •

f commença par la querelle d'un Allemand et d'un Romain au
leldune peau de bœuf qu'ils étaient à marchander; des injures

Ut'a SS. 7 ftbr. .ici. Bened., sect. C, para I
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ils en vinrent aux coups, et bientôt les deux nations s'en mêlèrent. La
|

peau de bœuf n'était que î'occasion : la vraie cause était l'antipathie
|

nationale. L'empereui- Conrad retourna, la même année 1027, enl

Allemagne, après a>oir nommé vice-roi de Lombardie l'archevêque

Iléribert de Milan.

A l'occasion de ce couronnement de l'empereur, il y eut à Rome

comme une assemblée générale de l'Europe chrétienne. Les chefs

des nations s'y connurent de près, se lièrent d'amitié entre eux, ety

concertaient la paix et le bien-être de leurs peuples. On en voit une

preuve dans la lettre suivante du roi Canut, longtemps cruel et in-

juste, ensuite humain et équitable. 11 écrivait, en 1027, de Rome, où

il était allé en pèlerinage, portant une panetière sur l'épaule et un

bftton à la main.
, . », , 1

« Canut, roi do tout le Dan': ark, de l'Angleterre, de la Norwégel

et d'une partie de la Suède, à Égolnoth, le métropolitain, à l'arche-l

véque Alfric, à tous les évoques et primats, et à toute la nation desl

Anglais, nobles et gens du peuple, salut. Je vous fais savoir quejel

suis allé h Rome pour la rédemption de mes péchés et pourlesalutj

des royaumes et des peuples qui sont assujettis à mon gouverneraentf

Il y a longtemps que je m'étais engagé, par un vœu, à faire ce pèlej

rinage; mais j'en avais été empêché jusqu'ici par les affaires d'Etaj

et autres obstacles. Maintenant, j'adresse d'humbles actions de grâcej

h mon Dieu tout-puissant de ce qu'il m'a octroyé, une fois en maj

vie, de visiter ses bienheureux apôti-es Pierre etPaUl, et tous le

saints lieux au dedans et au dehors de Rome, de les honorer etd(|

les révérer en personne. Et j'ai fait cela, parce que j'ai appris de

sages, que le saint apôtre Pierre a reçu du Seigneur le grand pouvoir

do lier et de délier, et qu'il est le porte-clefdu rôyr, i:»e céleste. Voilil

pourquoi j'ai jugé très-utile de solliciter spécialement son patronage

auprès de Dieu.

« Or, sachez qu'il s'est tenu ici, dans la solennité pascale, un

grande assemblée d'illustres ncrsonnes, savoir : avec le pape'"

et l'empereur Conrad, tous les princes des nations depuis le monj

Gargan jusqu'à la mer qui nous avoisine. Tous m'ont accueilli avfd

distinction, et m'ont honoré de riches présents; j'ai reçu, particoj

lièrementde l'empereur, des vases d'or et d'argent, des étoffes el

des vêtements de grand prix. Je me suis donc entretenu avec l'eraj

pereur même, avec le seigneur Pape et les princes qui étaient là,siij

les besoins de tout le peuple de mes royaumes, tant Anglais queDaj

nois. J'ai tîlché d'obtenir pour mes peuples plus de justice et desflj

reté dans 1-î5Vs voyages à Rome, et surtout qu'ils ne soient plusdoj

rénavant retardés par tant de barrières, ni fatigués par d'injusto|
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léages. L'empereur a consenti à ma demande, ainsi que le roi Ro-
jdolphe, qbi possède les principales clôtures des montagnes, et tous

les princes l'ont confirmée par leurs édits, en sorte que mes hommes,
I soit marchands, soit pèlerins, iront à Rome et en reviendront en
tonte sûreté et sans aucune vexation de barrière ni de péajçe.

f Je me suis aussi plaint devant le seigneur Pape, et ai témoigné

jgQ grand déplaisir, sur l'énormité des sommes d'argent exigée»
jusqu'à ce jour de mes archevêques quand ils se rendaient, suivant
II usage, auprès du Siège apostolique, afin d'obtenir le pallium. Il a
lété décidé que cela n'aurait plus lieu à l'avenir. Enfin, tout ce que
Ijai, pour Futilité de ma nation, demandé au seigneur Pape, à l'em-
jpereur, au roi Rodolphe et aux autres princes par les terres desquels
Inou» allons à Rome, ils me l'ont accordé de grand cœur et même
IcoDlirmé par serment, sous l'attestation de quatre archevêques, de
Iringt évoques, ainsi que d'une multitude innombrable de ducs et
lie nobles, qui était présente. C'est pourquoi je rends au Dieu tout-
Ipaissant de très-grandes actions de grâces de ce que j'ai réussi à
jinon gré dans tous mes désirs et mes projets.

« Sachez donc maintenant que j*ai voué à Dieu de mener désor-
Inais une vie en tout exemplaire, de gouverner selon la justice et la
jiété les royaumes et les peuples qui me sont soumis, et de garder
In jugement équitable en toutes choses. Si, par l'ardeur ou la négli-
gence de ma jeunesse, j'ai jadis violé la justice, mon intention est de

3 corriger, avec l'aide de Dieu, C'est pourquoi j'adjure mes con-
îeillers à qui j'ai confié le gouvernement, et je leur commande, ainsi
b'àtous les vicomtes et magistrats du royaume, s'ils veulent con-
Vrver mon amitié et sauver leur âme, de ne faire désormais aucune
fcjustice, soit au riche, soit au pauvre. Que toute personne, noble ou
m, jouisse de ses droits selon la loi , de laquelle aucune déviation
lie doit se permettre , soit en crainte de moi , soit en faveur de
[homme puissant, ou dans le dessein de remplir mon trésor. Je n'ai

i besoin d'argent levé par injustice.

« Je veux, en outre, que vous sachiez que, reprenant la route par
bquelle je sois venu, je vais en Danemark, pour, avec le conseil de
m les Danois, faire une paix et une alliance avec les nations qui
Pt voulu, s'il leur avait été possible , nous priver et de la vie et du
Vaume; mais elles ne l'ont pu, Dieu détruisant leur force^ lui qui
leuille nous conserver dans la royauté et l'honneur, et anéantir la

fuissancede tous nos ennemis. Lors donc que j'aurai fait la paix
|vec les nations circonvoisines, et réglé notre royaume oriental de
Tianière à n'avoir à craindre ni euerre ni hostilité d'auninfi narf, ie
I embarquerai au plus tôi, cet été mcMue. pour revenir en Angleterre.
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« J'ai envoyé par avance cette lettre , afin que tout le peuple de

mon royaume se réjouisse de ma prospérité ; car ,
comme vous le

sa\ez vous-mêmes, jamais je n'ai épargné ni ma personne ni mon

travail, et jamais i^ no les épargnerai pour l'utilité nécessaire de tout

mon peuple. . i*." >ard
j

) conjure tous les évoques et les magistrat»

de mon royaume, pat la fidélité que vou^ me devez ainsi qu'à Dieu,

de faire en sorte qu'avant mon arrivée en Angleterre toutes les re-

devances que nous devons suivant la loi ancienne soient acquittées,

savoir : l'aumône pour les charrues, la dime des animaux produiU

pendant l'année, et les deniers que vous devez à Sair t-Piene de

Rome par chaque maisoï, acs vnies et des villages; de plus, à la

mi-août, la dîme des moissons , et, à la Saint-Martin ,
les prémices

des semences. Que si, à mon prochain débarquement, ces redevances

ne sont pas entièrement payées, la puissance royale s'exercera contre

les délinquants , selon la rigueur de la loi et sans aucun, grâce ».i

Voilà ce qu'écrivit l'an 1027 , en partant de Rome ,
le roi le plus

puissant de ces terribles hommes du Nord
,
qui, sous les noms d«

Danois et de Normands, ravagèrent plus d'un siècle l'Europe chré-

tienne. On y voit le changement prodigieux que la piété chrétienne

avait opéré dans ce chef de Barbares et de pirates. On ne le voit pas

moins dans le préambule suivant d'un de ses diplômes en faveur du

monastère de Crovland Canut, roi de toute l'Angleteire ,
du Dane-

mark, de la Norwége et d'une grande partie de la Suède, à toutes

les provinces, nations et peuples soumis à ma puissance
,
petits et

grands , salut. Comme mes ancêtres et mes parents ont souvent

|

opprimé l'Angleterre par de dures extorsions et des déprédations

cruelles, et qu'ils y ont versé fréquemment, je le confesse, le sang

innocent, mon application a étc depuis le comnr:ncement de monl

règne et le sera toujours à ''avenir , tant devant Dieu que devant les I

hommes, de satisfaire pour ces miens péchés et ceux dv, mes paienls. <

de réparer avec la dévotion que je dois l'état de toute la sainte

Église, notrt mère, ainsi qre de tous les monastères situés en mon

royaume et qui auraient bpsoin en quelque chose de ma protection,

et de me rendre ainsi secourables dans mes nécessités et favorables
|

ù mes prières tous les saints de Dieu 2. C'est avec cette pieuse hu-

milité que parlait le roi Canut au faite de la puissance et de la gloire,

lui qui, au commencement de sa conquête d'Angleterre, disait encore;

Qui m'apportera la tête d'un de mes ennemis me sera plus ciierqw

s'il était mon frère ^.

1 Wilkins, Concil. mag. BrU.,l. 1, p. 297. Labbe, t. 9, p. 861. - « AcL Bi-\

ned., sect. G, pars i, p. 440. - " Flûierit. Wigorn. Chro-- . p. fil9, édi».= Frane-|

fort, ItOl.
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L'n homme surlout avait puissamment contribué à cet heureux

changement du loi Canut. Ce fut saint Égelnoth, Éd«lnoth ou KInoth
archevêque de Cantorbory. Issu dune noble famille et baptisé par
saint Dunstan, il fut d'abord nrioine de Glastonbury

; ensuite succéda
lan 1020, à l'archevêque Uving, successeur de saint Elphége Deux
ans après, il alla à Rome, où il fut reçu avec beaucoup d'honneur
par le pape BenoU VIII, qui lui donna le pallium. A son retour pas- •

santà Pavie, il acheta un bras de saint Augustin cent marcs dWnt
rtun marc d or, et enrichit de cette relique l'église d'Angleterre Ce
fut ce vertueux pontife qui, par l'autorité de sa sainteté, encourageait
le roi Canut au bien et le détournait du mal. Ce fut par ses e lior
tâtions que le prince fit le pèlerinage de Rome, ainsi que nous l'avons
vu. Ce fut par ses consi ils qu'il renouvela les lois tant ecclésiastiques
que civiles, conformes à celles des rois précédents, et dont la pre-
inière est d'aimer Dieu pai-dessus toutes choses *. Gefuttncope par
le conseil du saint archevêque que le roi Canut étendit ses libéralité?
sur les églises étrangère jomme on voit par colle de Chartres où
il envoya une somme considérable

, du temps de l'évoque Fulbert
qui l'en remercia par une lettre, et employa cet argent à rebâtir son
église qui avait té brûlée. L'archevêque Édelnoth ou EInoth mourut
l'an lo î8, et est compté ^Mitre les saints 2.

lerr Canut, ainsi que léjà nou l'avons vu, emmena en Dane
mark plusieurs évêques d'Angleterre, dont il mit Gerbrand enZé-
iiinde. Unvan, archevêque de Brème, reçut fort bien l'évéque Ger-
brand

;
mais il l'obligea à le reconnaître pour son supérieur et à lui

promettre Hdclité. L'.'vant
j -is en amitié, il se servait de lui pour

jenvoyer au roi Canut des députés avec des présents, le congratulant
des victoires qu'il avait remportées en Anj-leten <;, (nais le reprenant
de (0 qu'il av; t osé en enlever des évêques. Le roi Can ipriten
ibonne part la réprimande, et vécutsi bien depuis avec l'arci -véque
qu'il ne faisait rien que par son avis ; jusque-là qu'il fut le niLdiateur
l' la paix entre ce prince et le ro- Conrad lo Salique 3. Cette paix fut

liiiiuentéeparlesnançaill.' et depuis par le mariage de Gunilde, fille

p Canut, avec le jeune enri, fils de Conrad, qui fut lep.us fem-
Iptieur Heari lU.

Vers ce même temps, comme nous l'avons déjà vu, •-gnaient en
Porwége et en Suède deux rois du nom d'Olaf ou Olaub, "zélés l'un
Tllautre pour la propagation de la foi et de la piété chrétiennes. Le
bemier s'appliquait particulièrement à purger la Norwége des de-

lile
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vins, des magiciens et des enchanteurs dont elle était remplie, et il

avait auprès de lui de sainU évoques, que nous avons déjà appris à

connaître, et qui l'aidaient par ieur doctrine et leurs conseils. Il

envoya des députés à l'archevêque Unvan, avec des présents,

le suppliant de recevoir favorablement ses évoques, et de lui en en-

voyer, de sa part, pour affermir la religion en Norwége ». On se rap-

pellera sans doute que l'archevêque de Brome ou de Hambourg éuit

légat du Siège apostolique pour la conversion des peuples du Nord.

Olaûs de Suède, nouveau Chrétien, dont Olaûs de Norwége avait

épousé la tille, n'était guère moins zélé que son gendre pour la re-

ligion chrétienne. Il fit de grands efforts pour faire abattre le temple

d'idoles qui était à Upsal, au milieu de son royaume; et les païens,

craignant qu'il n'en vhit à bout, convinrent avec lui que, puisqu'il

voulait être Chrétien, il choisit le meilleur pays de la Suède pour y

établir une église et l'exercice de sa religion, sans faire violence à per-

sonne pour quitter le service des dieux. Le roi, fort content de ce

traité, fonda une église et un siège épiscopal dans la Gothie occiden-

tale, près du Danemark et de la Norwége. Ce fut à Scaren, ville

alors très-grande, à présent peu considérable, où, à la prière du roi

de Suède, Turgot fut ordonné premier évêque par l'archevêque

Unvan ; et il s'acquitta si bien de son ministère, qu'il convertit à la

foi deux peuples célèbres des Goths. Le roi Olaûs de Suède fit bap-

tiser sa femme et ses deux fils, Émond etAmond. A ce dernier, il fit

donner le nom de Jacques au baptême ; ce prince, tout jeune qu'il

était, surpassa en sagesse et en piété tous ses prédécesseurs, et aucun

roi ne fut si agréable aux Suédois ^.

Cependant 01 iis, roi de Norwége, fut chassé de son royaume par

la faction des seigneurs, dont il avait fait mourir les femmes, à cause

de leui'S maléfices. Le roi Canut, qui lui faisait la guerre, se prévalut

de cette révolte, et fut reconnu roi de Norwége; ce qui n'était encore

arrivé à aucun roi de Danemark. Olaûs, mettant toute son espérance

en Dieu, entreprit de se rétablir pour réprimer l'idolâtrie ; et, par le

secours du roi de Suède, son beau-père, et des insulaires, il assembla

une grande armée, et reconquit son royaume. Alors il crut que Dieu

l'avait rétabli afin de ne plus pardonner à personne qui voulût de-

meurer magicien ou qui refusât de se faire Chrétien. Il y réussit pour

une grande partie. Mais, suivant les uns, quelque peu de magiciens

qui restèrent le firent mourir, pour venger ceux qu'il avait condam-

nés ; suivant d'autres, il fut tué dans une bataille; d'autres enfin

disaient qu'il fut mis à mort secrètement, pour faire plaisir à Canut,

« Adam Brem., 1. 2, c. 40. — * Ihid., c. 41.
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qui s'empara de son royaume. Quoi qu'il en soit au juste du genre
particulier de sa mort, Olaûs fut regardé comme martyr. On l'enterra
avec honneur à Drontheim, capitale du royaume : il se fit à son tom-
lH>au un grand nombre de miracles, et il fut depuis en grande véné-
ration à tous les peuples voisins. Il mourut l'an 1028, Ie29««de
juillet, jour auquel l'Église honore sa mémoire. Son fils Magnus
ayant récupéré le trône en 1035, contribua beaucoup à étendre la
dévotion des peuples envers son père, que la cathédrale de Dront-
heim choisit pour patron titulaire ».

L'archevêque Unvan, profitant de la paix solide entre les Slaves
elles Saxons d'outre-EIbe, rétablit la métropole de Hambourg, rui-
née par les Normands en 845, et y assembla une grande muhitude
dhabitants et de clercs. Il y demeurait souvent, jusqu'à y passer la
moitié de I année, et y donnait rendez-vous au roi Canut et aux prin-
ces des Slaves. Enfin, après avoir gouverné son église pendant seize
ans et s être dignement acquitté de sa mission chez les infidèles il
mourut le 27™. de janvier 1029, et eut pour successeur Libentius'H,
neveu du premier, prévôt de la cathédrale. Il fut élu par la faveur
de impératrice Gisèle, reçut le bftton pastoral de l'empereur Conrad
etie paHium du pape Jean XIX. Mais il ne tint le siège de Brème et
de Hambourg que quatre ans ».

Plus loin, dans la Hongrie, le roi saint Etienne, après avoir con-
verti et édifie son peuple par une sainte vie, l'édifia par une sainte
mort en 1038. Dieu l'éprouva par de grandes aftlictions. Il perdit
plusieurs enfants en bas âge ; mais il s'en consolait par les grandes
espérances (,ue lui donnait le seul qui lui restait, nommé Éméric.
Il le ht élever avec grand soin, et composa pour son instruction le
imte de politique et de législation chrétiennes que nous avons déjà
'u. Le jeune prince profita si bien de la bonne éducation qu'il avait
re^ue, qu'il parvint à une haute piété, et, étant une nuit en prières
Il promit à Dieu de garder la virginité ; mais il tint cette résolution
res-secrète. Aussi le roi, son père, voular* qssurer la succession du
royaume, lui proposa un mariage convenable avec une belle prin
«sse. tméric s'en défendit d'abord, puis il céda à la volonté de son
pweetse maria, mais sans préjudice de son vœu, et il ne toucha
P«int à son épouse, comme elle en rendit témoignage après la mort
" prince, qui suivit de près son mariage. Il fut enterré à Albe-
Male, et il se Ht plusieurs miracles à son tombeau : aussi l'Église
llionore-t-elle entre les saints le 4'"e de novembre 3.

Le roi, son père, eut besoin de toute sa vertu pour se consoler de
' A,lam nre^

'• 2. c i3. Aciu SS., 29 julii. - * Adam iirem., i. 2, c. 42,
'. <a. - 3 Apud Sur., inov. Acia SS., 20 aug.
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raie oei'te ; et, afin d'attirer sur lui la miséricorde de Dieu, il aug-

menta ses aumônes, déjà très-grandes, surtout envers les étrangers.

Il avait me confiance particulière en un saint ermite nomme Gon-

thier retiré en Bohême ; et quand ce saint homme venait le voir, il

le laissait maître de son trésor. Enfin le saint roi Etienne, ayant été

longtemps malade et sentant approcher sa fin, appela les évoques

rt les seigneurs de sa cour, qui étaient Chrétiens, et leur recommanda

l'ôlcction du nouveau roi ; mais surtout de conserver la religion nou-

vellement établie en Hongrie. Après quoi, levant les inams et les

veux il s'écria : Reine du ciel, réparatrice du monde, c est a votre

natronage que je commets la sainte Église avec les évêques et le

dcrgé le royaume avec les grands et le peuple ; leur disant le der-

nier adieu, je remets mon âme entre vos mains. Ayant ensuite reçu

onieur -'sence rextrênie-onction et le saint viatique, d expira le

15- d'aoat, jour de l'Assomption de la très-sainte Viergt;, comme il

avait toujours désiré et demandé avec larmes. 11 fut enterré dans

l'édise qu'il avait fait bâtir à cette sainte patronne a Albe-Royale.

Sa sainteté fut attestée par plusieurs miracles. Son corps fut levé de

lorrequarante-cinq ans après sa mort. Benoît IX le canonisa, et Inno-

cent XI Hxa sa tète au 2 de septembre *.

L'ermite Gunther ou Gonthier, dont il vient d être parle, était un

..igneurde Thuringe, illustre pav sa naissance et ^a dignité qui,

touché de repentir des péchés de sa jeunesse, al a trouver saint Go-

dehard, depuis peu abbé de Hirsfeld et ensuite cvêquo deH.ldoshe.ra.

Cunther lui découvrit le fond de sa conscience, et 1 abbe lui persuada

.IVmbrasser la vie monastique. Il renonça à ses biens, qui étaient

arinds et les donna au monastère, de Hiisfeld, du consentement de

ts héritiers, se réservant toutefois pour sa subsistance le monast.Te

de Guelling, dont il jouissait étant séculier, suivant 1 abus déco

omns-là, ce qui fut cause que l'abbé dilf.ru quoique temps sa pro-

'ssion. Après l'avoir tait, dans le monastère d'Altaha soumis au

n.Ame abbé, il alla, par sa permission, demeurer a celui de Guell.ii},',

. -il s'était réservé; mais, comme il n'était accoutume ma la pau-

vL ni au travail, il trouvait de grandes difliculfés dans le goiiver-

nement de cette maison et ver.ai. ouvent demander consul an saint

,l>bé Godehard, qui lui dit enfin d'un ton te.ine et sévère qu il se

nmît à l'obéissance et à la stabilité qu'il avait promises a Dieu, ou

nn'il quittât l'habit et retournât dans le siècle. Il en parla même a

•empereur saint Henri, qui fit venir Gunther et lui représenta oite-

,ncnt qu'il ne pouvait servir deux maîtres. Ainsi il abandonna Guel-

ling et revint à Altaha se ranger à la vie commune.
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II s'y distingua bientôt par sa ferveur et son austérité, en sorte

que saint Etienne de Hongrie, son pftrent, en entendit parler et dé-

sira ardemment de le voir. Il envoya deux fois, mais inutilement,

l'en prier; enfin Gunther se rendit à la troisième, et, avec la per-

mission de son abbé, il alla avec les envoyés du roi, qui le reçut avec

une joie extrême. Il le fit manger à sa table ; mais il ne put jamais K»

\ crsuader de manger de la viande.

Ensuite le saint homme se retira, par la permission de son abbé,

avec quelques moines d'Altaha, dans un désertdes forêts de Bohême,

où il fonda un ermitage ou nouveau monastère l'an 1008, et y d(!-

raeura trente-sept ans. Lui et ses disciples vivaient dans une extrême

pauvreté; leur nourriture était grossière, ils ne buvaient que do

l'eau, et encore par mesure. Gunther, qui les gouvernait, était un

homme sans lettres, qui n'avait rien appris que quelques psaumes :

mais il avait été si attentif aux lectures de l'Écriture sainte et aux

discours des autres, que souvent il en expliquait les sens les plus

mystérieux, tantôt en souriant, tantôt sérieusement, en sorte qu'il se

faisait admirer. L'auteur de sa Vie dit avoir entendu de lui un dis-

cours sur saint Jean-Baptiste, qui tira les larmes de tous les assistants.

Le duc Bradislas de Bohême, étant un jour à la chasse, poursuivait

un cerf d'une merveilleuse grandeur; le cerf se réfugia dans un

endroit de la forêt où tout d'un coup ' s'arrêta tranquille. Le

duc, étonné, aperçut bientôt une pauvre cellule, etentendit une voix

du ciel qui lui dit qu'un trésor de Dieu était caché là. Le duc.

ayant fait le signe de la croix, entra dans la cabane. Et voilà qu'un

beau vieillard à cheveux blancs, semblable à un ange, était prosterne

en prières sur sa couche. Leduc en demeura stupéfait; mais le

vieillard, l'ayant regardé, lui dit avec douceur : Ne craignez pas;

a» contraire, bénissez Dieu : car je suis Ginither, qui vous ai tenu sur

les fonts (le l)a|)tême ; et il lui en ra(>pela des preuve.^. Le duc, hors

de lui, demandait à son Inenheureux parrain comment donc il était

venu dans cette affreuse sf)litnde, et à une vie si pauvre, lui qui était

d'ime si liante noblesse ; et il le |)ressait de venir à sa cour. Le

saint homme l'en remercia, et lui dit que, s'il voulait assister à sa

mort, il n'avait qu'à revenir le lendemain avant neuf heures. Le due

revint en effet de grand matin, avec Sévère, évêque de Prague, le-

quel célébra la messe, et communia le saint ermite, qui moiu'ut à

neuf heures, au milieu des cantiques et des pleurs des assistants.

C'était le octobre 1045, jour auquel l'Église honore la mémoire de

saint Gunther *.

& Il
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Lorsque le roi Conrad passa les Alpes pour aller à Rome recevoir

la couronne impériale du pape Jean XIX, il y avait dans son cor-

tège un clerc de l'église de Toul, qui devait un jour, sous le nom de

saint Léon IX, comnr»encer pour l'Église romaine une ère nouvelle

et être le premier d'une série de Papes plus grands l'un que l'autre.

Ce clerc se nommaii Brunon. Il était né le 21 juin 4002, dans le

diocèse actuel de Nancy et de Toul, au château de Dachsbourg ou

Dabo, sur les confins de la Lorraine et de l'Alsace. Sa famille, ainsi

que celle de Hugues Capet, remontait, par sainte Mathilde, femme de

Henri l'Oiseleur, à Charlemagne et à Witikind. Un de ses ancêtres,

le comte Hugues l"', qui embrassa la vie monastique en 940, fut la

tige commune des princes de Lorraine, des princes de Hoiienlohe et

des comtes de Habsbourg, qui subsistent encore. Le comte Hugues IV,

père de Brunon, était cousin de l'empereur Conrad. La piété n'était

pas moins héréditaire dans sa famille que la noblesse. Son aïeul pa-

ternel et son aïeule maternelle, le comte son père et la comtesse sa

mère, après s'être distingués dans le monde, y renoncèrent pour se

dévouer à Dieu dans les monastèies qu'ils avaient fondés, et parmi

lesquels était celui de Hesse, près de Sarrebourg. Le jeune Brunon

n'avait que cinq ans, lorsque sa mère, qui l'avait nourri elle-même,le

mit entre les mains de Bertold, évêque de Toul et troisième successeur

de saint Gérard, pour l'instruire dans les arts libéraux et les lettres.

Sous le gouvernement éclairé de Bertold, la ville de Toul était

devenue une école plus florissante que jamais, où aftluaient les en-

fants des nobles, et où le jeune Brunon trouva deux de ses cousins,

l'un fils du duc de Lorraine, l'autre du duc de Luxembourg. Ils s'ap-

pelaient Adalbéron tous les deux. Le premier mourut jeune encore;

le second, qui devint depuis évêque de Metz, joignait à l'étude des

sciences la pratique des vertus, la mortification, les jeûnes, les

veilles. Il fut le précepteur particulier de son cousin Brunon, comme

étant plus avancé en âge et dans les études. Unis par les liens du

sang et de l'amitié, les deux cousins faisaient des progrès merveil-

leux. Ils étudièrent d'abord ce que l'on nommait dans ce temps le

Irivium, qui comprenait la grammaire, la rhétorique et la dialec-

1

tique: ils se distinguèrent en prose et en vers, s'exercèrent même à

plaider et à juger des causes. Ils étudièrent ensuite, avec non moins

de succès, le Qmdrivium, c'est-à-dire l'arithmétique, la musique, la|

géométrie et l'astronomie. Le progrès dans les sciences n'empêchait

point le progrès dans la piété. Le jeune Brunon déployait avec les

années un caractère de plus en plus aimable. La grâce divine per-

fectionnait pn lui un heureux naturel. Nonobstant son illustre nais-

sance, ses richesses, ses avantages de corps et d'esprit, on ne voyait!

'"'^
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en lui ni orgueil ni prétention, il était affable et prévenant envers
tout le monde : il obéissait volontiers, non-seulement à ses supérieurs
et à ses éga\i\, mais encore à ses inférieurs.

Un jour, après avoir terminé ses études, il se délassait dans un des
châteaux de son père en Alsace. C'était pendant l'été. Comme il

s'endormit le soir, un reptile venimeux lui piqua le visage. Il s'en-
suivit une enflure considérable, qui mit ses jours en péril : on n'at-
tendait plus que sa mort, quand un vieillard vénérable, qu'il recon-
nut pour être saint Benoît, lui apparut et lui procura une prompte
guérison. Brunon conçut dès lors une grande affection pour l'état

monastique
; il paraît même l'avoir embrassé ; cav il disait quelque

temps avant sa mort : J'ai vu la cellule que l'habitais étant moine,
changée en un vaste palais

; et il me faut rimtrer en ce moment dans
la demeure étroite du tombeau.

L'évêque Bertold, qui l'avait élevé, étant mort, il se soumit de
môme à son successeur Hériman. Il compatissait à ceux qui avaient
à souffrir, particulièrement aux moines de Saint-Èvre, contre les-

quels des flatteurs et des envieux avaient prévenu le nouvel évêque.
Prunon tantôt les défendait avec courage, tantôt pleurait avec eux.
Il procura surtout, par son autorité, le maintien de la vie canonique
dans le cloître de Saint-Étienne, qui était la cathédrale. Ses parents
l'ayant mené à la cour de l'empereur Conrad, qui était de leur famille,
il s'y attira la bienveillance de tout le monde ; il était de si bonne
mine, si plein de grâces et de prudence, que pour le distinguer des
autres qui portaient le même nom que lui, on y ajoutait l'épithète
de Bon, L'empereur et l'impératrice avaient une telle confiance en
ses lumières et sa discrétion, qu'ils l'admettaient dans leurs conseils
les plus secrets, et ne faisaient rien sans son avis. Ils pensaient dès
lors à l'élever à un des postes les plus éminents de l'Église et de
l'empire. Brunon s'en aperçut ; mais, tout jeune qu'il était, promit
à Dieu d'accepter avec plus de joie l'église la plus pauvre, si sa Pro-
vidence l'y appelait, que le poste le plus éminent et le plus riche
auquel l'empereur voudrait l'élever par affection charnelle.

Il était âgé de vingt-trois ans et diacre, quand il suivit le roi Con-
rad dans son voyage de Lombardie. L'évêque Hériman, étant ma-
lade, le chargea de conduire les troupes de l'évêché de Toul au
service du prince. Dans cette milice séculière, Brunon déploya une
sagacité et une prévoyance telles, qu'on eût dit qu'il ne s'était jamais
occupé d'autre chose : traçant lui-même les camps, fournissant à
tous et à chacun, en temps et lieu, les subsistances nécessaires; de
telle sorte que et nobles, et particulir-rs n'avaient à s'occuper que
de leur personne. C'était en 1020.
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Dui'ant cette expédition, l'évêque Hériman vint à mourir pendant
j

le cîirême. Aussitôt le clergé et le peuple de Toul, d'une voix una-

nime, choisarent Bnjnon pour leur évêque. Ils en écrivirent deux
:

lettres, l'un*- au roi Conrad, l'autre à Brunon lui-même. Ils repré-

sentaient au roi les déprédations journalières auxquelles ils étaient
j

exposés sur les confins des trois royaumes de Lorraine, de Boiii-

gogneetde France : le loi de Lorraine et de Germanie étant tiopj

loin pour les défendn^, tandis que les rois des Fiançai? revendi-

quaient leur ville par toutes les machinations possibles, il leur fallait

donc un pasteur noble et sage, capable de repousser tous les enne-]

mis : t;e pasteur n'était pas difficile à trouver, puisque le suffrage

unanime du clergé et du peuple avait désigné Brunon, pavent dm

prince, chéri de Dieu et des hommes, élevé dans cette église, instruit

dans les lettres, d'une conduite exemplaire, et qui, passant parlesi

divers degrés, avait été canoniquement élevé au diaconat : non-

seulement les habitants de la ville et des faubourgs, mais toutes ks

populations du voisinage, les évêqués de la province, s'accordaieiitj

à le demandei : le roi devait donc leur accorder celui-là. ou aucun;

car nous avons cette parole du bienheureux paps Célestin : diarniil

doit recevoir le fruit de sa milice dans l'église où il a passé saviel

dans tous les offices ; il ne doit aucunement usurper la solde ou la|

récompense due à un autre; que les clercs aient la faculté de résis-

ter, lorsqu'ils voient qu'on les accsble; qu'Ms ne craignent point dcl

repousser ce qu'on leur impose ; et, s'ils n'ont pas la récompense (jiùl

leur est due, qu'ils aient au moins le libre jugement sur celui q'iij

doit les régir. Saint Léon parle dans le même sens quand il dit

Nul ne doit être ordonné pour ceux qui ne le veulent ni le deman-l

dent, de peur que la ville ne méprise ou ne haïsse un évêque (|uVlit|

n'a point souhaité, et qu'elle ne devienne moins religieuse qu'il

convient, si elle ne peut avoir celui qu'elle voulait. C'est ainsi qw

l'église de Toul parlait au roi Conrad, ajoutant que, si la pi:issanco|

terrestre pouvait faire prévaloir la violence contre une si évidente >

si canonique autorité, elle ne pourrait néanmoins jamais leurôli

leur alFcction pour leur élu. Enfin ils conjura"?nt tous le prince dd

consid<>rer plutôt l'utilité de l'Église de Dieu que l'intérêt de sapaj

rente.

Dans la seconde lettre, ils informaient Brunon qu'ils l'avaient di

d'une voix unanime et qu'ils le demandaient au prince : par cranitd

et par amour de Dieu, il ne devait en aucune façon s'op[)Oger à Inij

demande; ils le conjuraienl par celui qui s'est fait pauvre pourKH

mour de nous et qui s'est humilié jusr|u'à la mort, de ne point,

cause de la richesse et de la noblesse de sa famille, mépriserm
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église pauvre et humble; cette église, l'ayant nourri dès son enfance,

avait quelque droit d'en être nourrie à son tour; ayant eu la gloire

d'élever un tel personnage, elle méritait de l'avoir poiir pasteitr,

afin qu'il pût dire d'une manière spéciale : Je connais mes brebis et

elles me connaissent. On n'ignorait pas que le roi de la terre, en con-

sidéfati jn de sa parenté et de son mérite, le destinait à quelque chose

déplus grand : si donc il écoutait néanmoins leur prière, eux conju-

reraient le Roi du ciel de lui accorder, et au ciel et sur la terre,

des honneurs d'autant plus magnifiques ; si au contraire il les mé-
prisait par l'ambition terrestre d'une dignité plus éminente, la jus-

tice divine, se vengeant de ses mépris, non-seulement lui ferait

manquer la dignité qu'il ambitionnait, mais encore l'empêcherait (!e

parvenir jamais à un honneur quelconque.

Le roi Conrad et le diacre Brunon, ayant reçu ces lettres, funnt

dans de grandes perplexités. Le roi était charmé do voir son jeune

parent ainsi loué et chéri de tout le monde ; mais il était fâché de ne

pouvoir plus, comme il en avait dessein, lui procurer une dignité

plus haute. Il craignait d'offenser Dieu s'il résistait au vœu si una-

nime de cette église ; il regrettait de ne pouvoir rien faire qui ré-

pondit au mérite de la personne. Dans cette fluctuation de pensées,

il sollicita Brunon, par des intermédiaires, de ne pas accepter, lui

représentant le ravage de cette église, sa pauvreté, sa position à

l'extrémité de l'empire, où l'empereur ne viendrail jamais guère.

Il devait songer à sa propre sûreté et à son propre repos, ainsi qu'à

l'amitié du prince, et fermer l'oreille aux ins.! ices de ceux (|ui

avaient plus à cœur leur nécessité et leur consolation à eux, que sa

sûreté et son honneur à lui. Voilà ce que le roi faisait dire: mais

Brunon était plus tcuché des lettres que lui avait écrites l'église (!e

Toul
; plus cette église était pauvre, plus il se rappelait le Maître

divin de l'humilité, qui s'enfuit quand on veut le faire roi, et qui

vient à la croix de lui-même ; plus il se rappelait sa première tvm-

liition, d'aimer mieux servir le Christ dans l'humilité, que de se

voir élevé dans le monde au péril de sa conscience. Plus donc on

s'etforçait de le détacher âo ce parti, plus il s'y attachait. A la lin,

il présenta au roi, Con-ad les lettres qu'il avait reçues de Téglise dt-

Toul, Le roi les ayakil li:o?. >n fut touché jusqu'à répandre un t( r-

rent de larmes, et lui >,\i Lfirès quelques moments de silence : ift

vois hien, mon très-clu-r neveu, que mes desseins sur vous s< lii

contrariés et vaincus par les desseins de Dieu : je n'ose ni ne diiis

ïémk'v; car ce serait pour le malheur de nous doux et de beaucoup

fi'autres. J'approuve ce que je ne puis éviter. Pour vous, content de

la grâce de Dieu, qui ru' vous a préélu au gouvernement de celte
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église, sans aucune manière de vénalité, ne cherchez point à vou

concilier la bienveillance ni de mon épouse ni d'aucun mortel qu

ce soit, de peur de vous entacher, ne fût-ce que d'une ombre de sii

monie ; car, sans aucun doute, ce que Dieu a commencé en vousdj

bien, il l'achèvera au plus tôt. Jetez vos inquiétudes en sa gratuit]

bonté, lui-même vous nourrira, suivant sa divine et infaillible pro

messe. Quant à notre conseil et à notre secours, quel qu'il puissj

être, comptez bien qu'il ne vous manquera point ; car je m'intéresi

à votre prospérit'î plus qu'à celle de qui que ce soit de votre ordr

tant à cause d« votre fidélité pour notre service, qu'à cause de l'a^

fection qui m'unit à vous comme parent. Seulement ayez soin

servir fidèlement le Tout-Puissant, et a augmenter les bonnes qua

lités qu'on loue en vous depuis votre enfance.

Brunon, ayan^ ainsi le consentement du prince, se disposait
j

partir pour son diocèse. On lui représenta d'autres diHlcultésj

c'éLaient les hostilités de la Lombardie. Pour les éviter, on liiicon

seilla la route la plus longue, mais la plus sûre. Il répondit: Re

mettoHS-nous-en à la divine Providence; nul ne saurait nuire

|

celui qu'ell ' protège. Si elle veut me purifier de mes fautes pari

feu de latribulation, je ne m'y refuse pas. Marchons par le granj

chemin, et souffrons avec joie tout ce que le souverain arbitre dél

Cidera de nous. Il traversa donc la Lombardie en droiture avec u^

cortège considérable. Mais comme lu simplicité de la foi n'exciul

point les règles de la prudence, Brunon, accompagné seulement dl

cinq personnes, précédait toujours d'un jour d'avance son cortégej

Il traversa ainsi toutes les villes, sans que personne le reconnût

lui dît un mot. Les ennemis, qui comptaient le trouver parmi soij

escorte, virent toutes leurs manœuvres déjouées. Il arriva heurens

ment àToul le jour de l'Ascension, U> mai 1026, et fut intronisé!

même jour par son cousin Théodoric, évêque de Metz, frère de lin

pératrice sainte Cunégonde.

Les premiers jours de son arrivée, il déposa les deux abbés dj

Moyen-Moutier et de Saint-Mansui, lesquels, négligeant le salut del

ômes qui leur étaient confiées, ne se croyaient établis que pourdoj

miner sur le temporel, et il recommanda leurs monastères au vénél

rable Vidric, prévôt du monastère de Saint-Èvre, qui, par sonzèij

et son industrie, y établit en peu de temps la régularité monastique

Le roi Conrad était ravi d'apprendre de la renommée les heureiij

succès du jeune évêque. Il en ressentait d'autant plus de joie, quj^

voyait dès lors en lui le futur instrument de la Providence pourreS

tauror l'tHat do la religion et de l'eiii|)i\'e. Comme le roi devait n'Ci^

voir du Pape la bénédiction impériale le jour de Pâques l<>2i
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voulait, par amitié, que Brunon en reçût le même jour la consécration

épiscopale, et qu'il la différât jusqu'alors. Mais Brunon, qui aimait

l'humilité et gardait fidèlement les commandements de Dieu, ayant

I

su que cet honneur lui attirerait des envieux, et qu'en particulier

l'archevêque de Trêves songeait à y opposer un certain privilège, il

I

alla trouver le prince et le supplia de se départir de son dessein, pro-

testant qu'il se passerait volontiers de cet honneur, pour ne pas

donner lieu à des diilicultés à venir. Le prince ayant cédé, mais avec

beaucoup de peine, Brunon revient àToul et convient avec l'arche-

vêque de Trêves du jour de son ordination. Cet archevêque était

[Poppon, tils de Léopold, margrave d'Autriche. Le jour convenu,

I arrive à Trêves; mais une autre ditiiculté se présente. L'arche-

Ivêque met en avant un prétendu privilège, d'après lequel tous ses

suffragants, avant que de recevoir l'ordination, devaient prêter ser-

ment de ne jamais faire quoi que ce soit, sans rien excepter, que

[par son ordre ou son conseil, tel qu'un serviteur. Brunon, qui savait

r l'Ecriture qu'une promesse infidèle et insensée déplaît à Dieu,

I

déclara fermement qu'il ne ferait point cette prom(îsse inconvenante,

pourne point se mettre en cas de ne pouvoir tenir ce qu'il aurait

juré. Après un long débat, il revint à Toul savs avoir rien terminé.

I

Conrad, ayant appris ce ditïérend, les manda l'un et l'autre àWorms,
il, après quelques négociations, l'archevêque consentit que Brunon

I

promit seulement qu'il prendrait son avis dans les affaires ecclé-

siasliques.^Brunon n'eut pas de peine à faire la promesse conçue

en ces tarmes , et il fut ordonné le 9 de septembre de la même
1 année 1026.

A son retour à Toul, le saint évêque établit Vidric abbé de Saint-

lÈvre, à la prière de saint Guillaume de Dijon; et il fit rebâtir ce

nionastère, qui tombait en ruine et qui avait beaucoup souffert de

deux incendies. Plusieurs contribuèrent à cette bonne œuvre, et

Brunon en dressa un acte, pour consacrer la mémoire de ses bien-

faiteurs. L'empereur Conrad est h la tête de la liste, pour avoir donné

(juinze livres d'argent et trois onces d'or. Brunon donna le môme
Vidric pour abbé aux monastères de Moyen-Moutier et de Saint-

I
Èvre.

Le saint évêque de Toul était le plus bel honune de son terps.

Cet extérieur était rehaussé par une merveilleuse élégance de mœurs
et de caractère. Tout ce qu'il faisait, tout ce qu'il disait, avait l'ap-

probation universelle. A la prudence du serpent, il joignait la sim-

plicité de la colombe, de telle sorte que les sages du siècle le regar-

Hdient comme le plus prudent de tous, et que les sages de Dieu le

fliorissiiient merveilleusenient pour l'innocence de son âme. Sa
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chariié était si expansive, que bien des fois, k force de distribi

tout aux autres, il se trouvait lui-même pauvre au milieu de

richesses. Sa vertu principale était la compassion ; jamais afl'uirel

put l'empêcher un seul jour de servir chaque matin une foule
[

pauvres de ses propres mains, de leur laver les pieds, à l'exeiii

du Christ, et de leur donner à manger. Sa piété était si tendre,
qj

ne vaquait à la prière, soit en particulier, soit en public, s|

que son visage et sa poitrine fussent baignés de larmes. 11 exccU

dans les sciences divines et humaines, spécialement dans la

sique, et il composa plusieurs morceaux de chant en l'honneurj

saint martyr Cyriaque, du saint évêque Hidulphe, de la hienhj

reuse vierge Odile et du pape Grégoire, l'apôtre des Anglais.

humilité et sa patience étaient telles, que s'il lui arrivait pour quel|

faute (le reprendre un de ses inférieurs, et que celui-ci, emporte
|

l'impatience, répoiidîl par des injures, le saint y répliquait non
|

des coups, mais par la compassion et les pleurs.

Avec cela, il était d'une constance invincible dans les épreuil

Quelques-uns des principaux du pays, envieux de son mérite d

sa renommée, essayèrent de le décrier à la cour de l'empereur.!

ayant pu réussir, ils lui suscitèrent des traverses à l'étranger.!

excitèrent un comte des frontières de France, Eudes, comiedeCliJ

pagne, à faire la guerre au saint prélat pour le détacher delatij

lité à l'empereur. Brunon fut inébranlable ; ni les violences ne piiif

l'abattre, ni les ruses le surprendre ; sa courageuse charité iij

seulement soulageait les soutlrances de son jnîuple, mais faisait!

bien à ses ennemis mêmes. Le Tout-Pui<sant le lit entin triomp

de tous ses envieux. Le comte, qui avait allumé celte guerre, full

par le duc Goïilon de Lorraine. Le saint évêque de Toiil, envi

en ambassade auprès du roi Ut»bert de France, se concilia si 1

l'amour et la vénération tJvî tout le monde par sa sagesse et sa sa

teté, qu'il établit une [)aix durable, non-seulement entre ce roj

l'empereur Conrad, mais encore entre les deux Henri, leurs

qui leur succédèrent. Il réussit même à joindre à l'empire roiij

le royaume de la Bourgogne transjurane, occupé par le roi

dol[)he 1.

Le roi Bobert de France avait perdu, l'an tO-25, son tilsaine,

gués, qu'il avait associé à la couronne, et qui s'en montrait digne

ses belles qualités. Il lui restait trois autres tils, Eudes, Henrf

Robert 2. Le premier des trois, Eudes, se trouvant imbécile, ouj

1 \lia S. Lcon.lX. AcUi SS., l!' ayriL
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isyiux, pour la succession au trône , sur les deux autres. Le roi

ert et laplupartdes seigneurs étaient |>our Henri, l'aîné des deux
;

Ifpjno Constance, par un entêtement de femme, voulait le cadet

nme valant mieux que son frère. Les évoques et les seigneurs se

rtagèrent entre les deux princes ; quelques-uns restèrent neutres,

Mandant qu'on ne fit de choix qu'à la mort du père *. Ce qui mon-
(de plus en plus que, dans la première moitié du onzième siècle^

Isuccession au trône par ordre de primogéniture n'était pas encore

jtonnue comme une loi par les Français, du moins comme une loi

Wiible. Cependant le prince Henri fut sacré roi par l'archev^îque

kReims, le jour de la Pentecôte, U mai 1027 ; son frère Robert fut

tdiicde Bourgogne. Leur mère Constance cherchait à mettre la

lïision parmi eux
;
pour résister à ses intrigues, ils se jurèrent

iiilié, se liguèrent ensemble et prirent môme les armes en 1030.

leur père marche contre eux en Bourgogne, ce qui occasionne une
loerre plus que civile. Mais elle ne dura guère. Le roi ayant consulté

jcet égard saint Guillaume de Dijon, reçut de lui cette réponse :

pus devez vous souvenir, ô roi, des injures et des opprobres que
Bavez fait essuyer à votre père et à votre mère pendant votre jeu-

Bse, d'autant plus que, par la permission de Dieu juste juge, vous
Its traité par vos enfants comme vous avez traité ceux qui vous ont

«né le jour. Le roi écouta très-patiemment ces paroles, convint du
iet se confessa hautement coupable. Quelque temps après, les deux
pes revinrent à la paix ^.

[Après que le calme eut été rendu à l'État, le roi Robert ne songea

m qu'à s'adonner aux exercices de piété. Il passa le carême de
liDl031 à faire plusieurs pèlerinages. 11 visita, à Bourges, l'église de

m Etienne ; à Sauvigny, le tombeau de saint Mayeul ; à Brioude,

kliii de saint Julien; à Castres, celui de saint Vincent ; à Conques,

wi de sainte Foi ; à Toulouse, celui de saint Saturnin ; à Pamiers,

pi de saint Antonin ; au monastère de Saint-Gilles, celui de ce

liiit abbé ; enfin il visita celui de saint Gérauld d'Aurillac. Après
|]oi il revint célébrer la fête de Pâques à Orléans. II fit plusieurs

wiits à toutes les églises et de grandes aumônes aux pauvres. Les

Nies qui, par leurs maladies ou par leur extérieur dégoûtant^

paient le plus de quoi rebuter sa délicatesse, comme les lépreux,

laient ceux qu'il chérissait le plus et qu'il servait avet le plus d'afFec-

p; il considérait en eux Jésus -Christ souffrant, il leur baisait h&
ttins, et en guérit même plusieurs en touchant leurs plaies et en fai-

lli sur eux le signe de la croix. C'est ce que rapporte i auteur con-

nporain de sa Vie.

"D, Boufiu,;t,1. 10, p. 504, epiif. Odolr. — « G!ab., 1. 3, c. 9, p. 40.
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Le pieux roi tomba malade à Melun, et dès lors ne songea plus

qu'à profiter du pou de temps qui lui restait pour enri<;h'r la cou

ronne qu'il espérait dans le ciel. Il désirait ardemment s'unu à Jésus-

Christ, qu'il invoquait sans cesse. Pour le voir, il appelait continuelle-

ment à son secours les anges, les archanges et tous les saints de Dieu;

continuellement il faisait le signe de la croix sur son front, sur ses

yeux, sur ses narines, sur ses lèvres, sur son gosier, sur ses oreilles,

en l'honneur des principaux mystères de la vie du Sauveur. Il pre-

nait aussi fort souvent de l'eau bénite, selon sa piouse coutume
;
car,

quelque part où il fût, il voulut toujours en avoir dans sa chambre.

La fièvre augmentant, il demanda le saint viatique, et il le reçut

avec de grands sentiments de piété. A peine l'eut-il reçu, qu'il expira

un mardi, 20 de juillet, l'an 1031. On porta son corps à Saint-Denis,

où il fut enterré auprès du roi Hugues, on père. Il fut vivement re-

gretté de son peuple. Le clergé, les moines, les veuves, les orphelins,

énumérant ses bienfaits, s'écriaient en pleurant : Roi du ciel, Dieu

|

bon, pourquoi nous faire mourir en nous enlevant un si bon père
i

pour l'unir à vousV Sous l'empire de Robert nous étions en sûreté,!

nous ne craignions personne. Au tendre père, au père du sénat, au

père de tous les hommes de bien, félicité, gloire, demeure éternelle

|

avec Jésus-Christ, le Roi des rois * !

Une des plus cruelles famines dont l'histoire fasse mention déso-

lait alors le royaume de France. Elle commença l'an 1030, et durai

trois ans, pendant lesquels des pluies presque continuelles empê-

chèrent les moissons et les autres fruits de la terre de venir à maturité.

Les éléments paraissaient tellement altérés et les saisons si dérangées,

qu'il semblait que le monde allait rentrer dans le chaos. On s'imagi-

nera aisément ce que les peuples eurent à souffrir d'une indigence

qui ne fit qu'augmenter pendant trois années consécutives ;
maison

aurait peine à croire les détestables attentats que la rage fie la faim fit

alors commettre, si un auteur contemporain, le moine Gi iber, n'avait

pris soin de nous en instruire. Cependant, comme cet auteur exagère

volontiers pour taire de l'éloquence, on ne doit peut-être point ajouter

une foi entière à tout ce qu'il dit de ce fléau.

Cette stérilité et cette famine, qui avaient commencé en Orient, se

firent sentir en Grèce, en Italie, dans les Gaules, et enfin en Angle-

terre. En France, les grands et ceux d'une fortune médiocre pâlis-

saient de faim aussi bien que les pauvres, et la misère universelle fit

cesser les ra[)ines des puissants; mais d'autres calamités en prirent

la place. Après avoir mangé les cadavres des bêtes mortes, on vint

1 Helgald, Vifa Jlob. Bouquet, t 10, p. 116.
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^u à déterrep les cadavres humains pour s'en nourrir. Quelques
bisérables allèrenf bien plus loin . ils attaquaient les voyageurs, non
^urleur demanUer leur Ixiurse, mais pour se faire de leurs membres
kpeces um;

.
xécrable nourriture. On p. . à Mâcon, un homme qui,

Usant profession de loger les passants, ea avait tué et mangé qua-
TDle-huit, do. on trouva les t^'osdan sa rr n. H fut brûlé vif à
on, ' ir ordre dOthon, comte d^ ij, [ju autre vendait, au

irche u iTournus, de la chair humaine pour delà chair d'animal;
jsanteté convaincu de ce crime, il fut pareillement condamné au
% On fit enterrer la chaii imaine qu'il vendait ; mais un homme
Émé, qui remarqua l'en^ oit, alla la uoterrer pour s'en nourrir.
Ifut surpris et puni du même supplice.

Mais si la famine fut grande et occasionna des crimes, la charité
kfut pas moins grande d produisit d'héroïques vertus. Les évoques
|l les abbés, persuadés que les biens de '\rlise sont les biens des
mes, particulièrement dans une caLuiue publique, les distri-
tathbéralement pour soulager tant de malheureux, et ' bouf-
fent ensuite avec eux. L'Église rendit alors volontiers ux pauvres
quelle avait reçu autrefois des riches. On dépouilla les autels et

Jen vendit les vases sacrés pour nourrir les membres souffrants
jeJésus-Christ. Mais comme, malgré ces largesses, le nombre et les
oins des pauvres croissaient tous les jours, et qu'il était impossible

fe pourvoir a tant de misérables, les prélats crurent devoir préférer
slaboureurs, et ils s'appliquèrent à leur fournir quelque nourriture,
Ipeurque la terre ne demeurât sans culture.

p saint abbé Richard de Verdun se distingua par son zèle pour le
ilagement des malheureux. Il écrivit aux évoques, aux comtes et

Is princes des lettres fort pressantes pour exciter leur charité, et
Ikur en donna lui même l'exemple

; car, après avoir distribué l'ar-
Intet les provisions du monastère , il en fit vendre les plus pré-
lux ornements

: ce qui le mit en état de nourrir tous les jours un
Nd nombre de pauvres.

|Le saint abbé Guillaume n'eut pas moins de générosité dans une
ïamité si cruelle. 1 'ant revenu un jour à son monastère de Saint-
Nne, pendant celte famine, il assembla ses moines au chapitre
leur demanda s'ils ne manquaient de rien. Ils répondirent que,
|ce à Dieu, ils avaient toutes leurs provisions pour longtemps. Il

porma en même temps de la quantité d'aumônes qu'ils faisaient,
'connut qu'on se contentait de faixe les aumônes accoutumées,
s que l'excès de la misère les eût fait augmenter. Alors, plein

[ne sainte indignation
, il se leva de sa place en chantant ces pre-

pmots d'une antienne : Ubi est charitas, où est lachanié?et,
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prenant avecM le cellerier, il se fit conduire au grenier, ensuite à

la cave ;
puis, ayant fait appeler les pauvres, il leur distribua le blé,

l'orge et le vin qu'il y trouva, ne cessant de répéter U^i est chmta»,

que quand il eut tout donné. Le saint abbé mourut avant la fin de

la famine, le l»"- janvier 1031 *. iff «m

Mais qui pourrait rapporter en détail toutes les actions de chatité

que fit saint Odilon de Cluny durant cette môme calamité? Son

monastère était un des plus riches du monde chrétien ;
il le rendit

pauvre pour soulager la misère publique. Il se reposait sur les soins

de la Providence pour la subsistance de ses religieux ;
mais, pouc

celle des pauvres , il croyait qu'il fallait commencer par y employer

les biens de son monastère. Il donnait avec tant de libéralité, qu'on

l'accusa de profusion. Quand le saint abbé «ut épuisé les provisions

du monastère, il vendît les calices et les autres vases sacrés, il vendit

même la couronne d'or que l'empereur saint Henri avait donnée à

Saint-Pierre de Cluny. Odilon fut un jour sensiblement affligé de

trouver deux jeunes enfants, à demi nus, morts de faim et de froid

sur le chemin de Paris à Saint-Denis. Il se dépouilla aussitôt d'une

partie dp ses vêtements pour les ensevelir.

La famine causa bientôt une si grande mortalité , que les vivants

suffisaient à peine pour enterrer les morts. On en laissait les corps

à la campagne ou sur les grands chemins, dans les endroits où ils

étaient tombés de défaillance ; et comme les loups, dont ils devinrent

la pâture, prirent goût à la chair humaine, ces cruels animaux

vinrent ensuite assaillir les vivants, qui souvent n'avaient pas la force

de se défendre. Le mal était à son dernier période. Toutes les res-

sources paraissaient épuisées, lorsque Dieu, qui voulait châtier

rigoureusement la France, mais non la perdre, eut enfin pitié de

l'état où la famine et la mortalité avaient réduit ce royaume.

Après trois ans de stérilité, la moisson de l'année 1033 fat si

abondante, qu'elle surpassa la récolte de cinq années ordinaires,

Les peuples, que lamisère passée avait rendus plusdociles,reç(irenl

ce bienfait avec reconnaissartce et parurent disposés à mener dans

la suite une vie plus chrétienne. Les évêques profitèrent de ces con-

jonctures pour corriger les désordres qui avaient attiré la colère de

Dieu, et surtout pour empêcher les guerres particulières des S3i-

gneurs, que la famine avait pour un moment suspendues.

Bientôt, dit Glaber, les évêques commencèrent, d'abord en Aqui-

taine, puis dans la province d'Arles et dans celle de Lyon, ensuite

dans le reste de la Bourgogne, et enfin dans toute la France, àcél'

\UhK de l'Égl gall.,\. 20.
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brerdes conciles où. assistaient avec eux les abbés et les autreshonrimes consacres à la religion, ainsi que tout le peupl On
'

portait les rebques des saints les plus célèbres de chaque p ovinJComme on ava.t annoncé que ces conciles où, avec les évôauS'devaient se trouver es grands de chaque pays, avaient pour buïderestaurer la pa.x e les institutions sacrées de I^ foi, toute la popu!abon, depms les plus grands jusqu'aux plus petits s'y por ai? avec
joie, prêle à obe.r a tout ce-qu'ordonneraient les pasteurs deKenon moms que s. une voix du ciel était adressée aux hommes fur là
erre. Chacun en effet, était troublé par les fléaux qu'on ;ë„aUd'éprouver etdouta.t quil lui fût permis de jouir de l'abondanœ
qu, s annonçait. On écrivit donc par chapitres, d'un côté, tout œqu.eta.t défendu

;
de .'autre, tout ce que les signataires s'engigeat^

aDieu de faire. Le plus important était de conserver une paix invio-
lable, en sorte que les hommes de toute condition, à quelque chose
qu Ils fussent exposes auparavant, pussent désormais marcher sans
armes et sans crainte. Tout brigand, et quiconque envahissait Z
bien d autrui, était soumis par cette loi à la perte de ses biens ou à
des peines corporelles. Plus d'honneur et de respect devaient encore
être rendus aux lieux sacrés et aux églises; et quiconque y cherchait
unrefuge, de quelque faute qu'il fût coupable, devait y demeurer
en sûrete, excepté seulement celui qui aurait violé l'enga-ement de
cette paix. Qnant a ce dernier, on pouvait l'arrêter, même sur
l'autel, pourJui faire subir la peine qu'il avait encourue. Enfin tous
les clercs, les moines et les religieuses devaient couvrir de' leur
garantie ceux qui voyageaient avec eux, de sorte qu'ils ne fussent
exposés à aucune injure. H serait trop long, ajoute Glaber deran
porter tout ce qui fut arrête dans ces conciles. Mais ceci, du moins
est digne de remarque, qu'il fut ordonné par une sanction perné'
tuelle, que teut fidèle s'abstiendrait, le vendredi de chaque semaine
de l'usage du vin, et le samedi, de celui de la viande, à moins qu'une
grave infirmité ne l'en empêchât, ou que ce ne fût le jour d'une
fête solennelle. Celui qui s'en dispenserait pour une autre cause
devrait, en retour, noprrir trois pauvres.

*

Dieu parut approuver ces règlements, et il s'opéra pendant la
tenue de ces conciles un grand nombre de guérisons miraculeuses
par la vertu de saintes reliques qu'on y avait apportees. Les peuples
qui s'y étaient rendus étaient si charmés, que pour ratifier solennel-
lement les canons qui avaient éte portes contre les violences ils
priaient les évoques de lever leurs crosses vers le ciel, pend'ant
qu'eux-mêmes criaient en étendant les mains : La paix ! la paix ' la
paix

! confirmant par là le pacte perpétuel qu'ils venaient de con-
xui.

33
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tracter entre eux et avec Dieu. Tout le monde promit, en outre, de se

rassembler de nouveau au bout de cinq ans, pour aviser aux moyens

de rendre la paix encore plus stable *.

Ces conciles se tenaient l'an 1033, à la cessation de la famine.

Deux ans auparavant, au deuxième concile de Limoges, les évêques

avaient employé des moyens semblables pour arrêter les pillages

dans ce diocèse. Après la première séance, on célébra une messe

solennelle, qui était celle ac la dédicace. L'évangile ayant été chanté,

Jourdain, évêque de Limoges, fit un discours au peuple sur c«

qu'on y rapporte de Zachée, qui rendit le quadruple de ce qu'il

avait pris, et il exhorta les seigneuisqui pillaient les biens de l'Église

à imiter ce publicain. Après quoi lediacre qui avait chanté l'évangile,

étantmonté sur l'ambon, lutàhaute voix l'excommunication suivante;

Par l'autorité de Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit, de sainte

Marie, Mère de Dieu, de saint Pierre, de saint Martial et des au-

tres apôtres, nous, évêques ici assemblés au nom de Dieu, savoir:

Aimouy archevêque de Bourges ; Jourdain, évêque de Limoges;

Etienne du Puy, Rencon d'Auvergne, Ragamond de Mende, Emile

d'Albi, J)eusdedif de Cahors, Isambert dé Poitiers, Armand de Péri-

gueux, Roban d'Angoulême, nous excommunions les chevaliers de

ce diocèse de Limoges qui refusent ou qui ont refusé à leur évêque

la paix et la justice qu'il leur demande. Qu'ils soient maudits, eux et

ceux qui les aident à faii-e le mal ! Maudites soient leurs armes, ainsi

que leurs chevaux î Que leur demeure soit avec le fratricide Gain,

avec le traître Judas, avec Dathan et Abiron, qui ont été engloutis

vivants dans les enfers ! Et de même qije ces flambeaux s'éteignent

à vos yeux, que leur joie s'éteigne à l'aspect des saints anges, à moins

qu'ils ne viennent à satisfaction avant leur mort, et qu'ils ne se sou-

mettent à une juste pénitence, selon le jugement de leur évêque l

Dans ce concile de Limoges, saint Martial est compté parmi les

apôtres. H était, en effet, l'apôtre du pays, y ayant le premier annoncé

l'Évangile. Et c'est dans ce temps que le pape Jean XIX répondit

qu'on pouvait lui donner le nom d'apôtre. Mais les Limousins préten-

daient de plus que saint Martial était un des soixante-douze disci-

ples, et qu'il fut envoyé dans leur pays par le Sauveur lui-même;

question fort débattue dans les conciles particuliers de cette époque

et de cette province, notamment dans celui de Bourges, tenu M
même année 1031, où, avec quelques règlements sur la discipline

ecclésiastique, on avait aussi fait des canons contre les guerres par-

ticulières ^.

« Glab., L 4, c. 3. — » Labbe, t. 9, p. 891. — » Ibid., p. 86«, etc.
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Dans le deuxième concile de Limoges, on fit de grandes plaintesau sujet des excommuniés, qui, à l'insu des évêques, allaient à Romese fa.re absoudre. Sur quoi on dit qu'Etienne d'Auv^gne, prédéœ"!^ur de Rencon ayant excommunié Ponce, comte de ClermTt
pour avo,r répudie sa femme et s'être ensuite remarié, le comte
«ins renoncer a son péché, alla à Rome et se fit absoudre p^r lePape qm ne savait pas qu'il eût été excommunié par son évéque
rn-e 1

evéqae s en étant plaint au Pape, apparemme'nt Jean XIX te
Pape lui fit la réponse suivante :

Ce que j'ai fait sans le savoir n'est pas tant ma faute que la vôtre
car vous savez qt,a quiconque, des diverses parties de l'univers a
recours a mo, ,1 m'est impossible de ne pas en prendre soin, le S^i-gneur ayant dit spécialement au bienheureux Pierre : Pais mes bre-
bis. Comment donc le Siège apostolique pourrait-il, sans une juste
raison, rejeter ceux qui viennent de si loin y chercher le remède?
Avant que cette brebis malade vînt à Rome, vous auriez dû m'in-
struire de ce qui la regardait. Je n'aurais pas manqué de confirmer
la sentence d excommunication que vous aviez portée ; car je déclare
a tous mes confrères les évêques, que ie chercherai plutôt à les sou-
tenir et a les consoler qu'à les contreJue. A Dieu ne plaise qu'il t
ait de la division entre moi et mes coévèques ! C'est pourquoi la pé-
nitence et l'absolution que j'ai accordées à votre excommunié je les
déclare nulles, parce qu'il les a obtenues frauduleusement, et elles
ne pourront servir qu à sa condamnation, jusqu'à ce que vous l'avez
absous après une satisfaction convenable.
Les évêques du concile, ayant entendu la lecture de cette lettre s«

dirent les uns aux autres : Nous n'avons pas raison de murmurer
contre notre chef. Ce n'est pas la faute de YApostolique, c'est la
nôtre, si nous njanquons de lui faire conn<1ître ceux que nous ne vou-
lons pas qu 11 absolve. Les Apostoliques de Rome et les autres Pères
ont ordonne que, si un cvêque impose une pénitence à un de ^s
dmcesains et l'envoie ensuite au Pape, afin qu'il juge si la pénitence
convient a la faute, le Pape puisse la modérer ou l'augmenter • car
c est dans le Siège apostolique que réside principalement le juge-
ment de l'Eglise universelle. De même, si l'évêque envoie son dio-
césain a Rome avec des lettres et des témoins pour qu'il reçoive la
pénitence du Pape, ainsi qu'on en use souvent pour les crimes énor-
mes, les évêques ne sachant quelle pénitence il convient d'y impo-
ser, cet homme peut licitement recevoir le remède du Pape ; mais
il n'est permis à personne de recevoir la pénitence et l'absolution du
i^ape, sans avoir consulté son évêque.
Dans ces dernières paroles, il n'est pas question de toute espè«e

i
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de péchés, mais uniquement do ceux qui demandaient une pénitence

publique et une réparation publique sur les lieux, pour lever le

scandale. Dans les paroles précédentes, on voit l'origine des cas réser-

vés au Pape, en ce que les ordinaires, ne sachant quelle pénitence

imposer pour certains crimes énormes, renvoyaient au Pape ceux

<jui en étaient coupables. Les évoques du concile de Limoges citent

pour exemple, Etienne, roi des Gaules, sous Néron, qui, pour avoir

tué la vierge Valérie, fut renvoyé par l'apôtre saint Martial à l'apôtre

saint Pierre à Rome, afin d'en recevoir l'absolution. Cet échantillon

prouve que les évêques du Limousin, du Berri et de l'Aquitaine n'é-

taient pas très-forts sur l'histoire *.

Cependant 3érold, évêquç de Soissons, et Guérin, évêque de

fieauvais, voyant que, par la faiblesse du roi, le royaume penchait

vers sa ruine
;
que les droits, les coutumes, et, finalement, toute es-

pèce de justice était violée, crurent rendre un grand service à la

chose publique, en suivant l'exemple des évêques d'Aquitaine et de

Bourgogne, et en faisant comme eux un décret pour obliger tous les

laïques à jurer qu'ils observeraient désormais la paix et la justice.

Tous les çvéques de Fran'~e y ayant consenti, ils pressèrent Gérard,

évêque de Cambrai, de publier aussi ce décret dans son diocèse.

Gérard s'y refusa. Il y avait à ceci une raison politique : quoique de

la province ecclésiastique de Reims, Cambrai n'était pas du royaume

de France, mais du royaume de Lorraine, qui appartenait à l'em-

pereur Conrad. L'évêque Gérard dit donc, pour justifier son refus,

que le décret en question donnait atteinte aux droits de la royauté et

confondait la puissance séculière avec la puissance ecclésiastique
;

qu'il appartenait aux évêques de prier et d'avertir les rois de leurs

devoirs; mais qu'il n'appartenait qu'aux rois d'ordonnerJa paix et

la guerre, et de porter des lois pour répiimer les violences de leurs

sujets. Ces riusons étaient bonnes en ' se générale; elles étaient

peut-être bonnes encore pour le royaume de Lorraine, où l'em-

pereur Conrad maintenait l'ordre et la justice par son autorité ; mais

en France, où le royaume périssait par l'imbécillité du roi, c'est le

terme de la chronique de Cambrai, ces mêmes raisons étaient nulles;

pour prévenir un malheur extrême, il fallait y recourir à des moyens

extrêmes ; et, comme il n'y avait que l'Église et les évêques qui

pussent sauver le royaume, l'Église et les évêques devaient en con-

science le sauver. Gérard ajoutait, de plus, qu'un pareil décret lui

paraissait dangereux, parce qu'on prétendait obliger tout le monde

d'en jurer l'observance
;
qu'il arriverait de là que presque personne

ne serait exempt de parjure ^.

» Labbe,t. 9, p. 88 et 881. — * Chron. Camer, Bouquet, t. 10, p. 201.
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II craignit alors de devenii' la victime de sa résistance à un décret

accepté par tous les autres évoques. Ainsi, cédant enfin aux prières

et aux remontrances de ses amis et surtout de Leduin, al)l)é de

Saint-Vaast d'Arras, il se conforma à ses collègues, et fit publier

dans son diocèse le décret pour l'observation de la paix.

Mais, maljjré le zèle des évoques et des peuples, la violence qu'il

s'agissait de faire aux mœurs nationales était trop grande pour que

de tels règlements fussent longtemps observés. La guerre privée,

soit qu'on se défendît ou qu'on voulût se venger, était une sorte

d'administration barbare de la justice, dont on ne pouvait se passer,

lors même qu'on en déplorait les conséquences. Comme personne

ne vous faisait droit, il fallait bien se faire droit à soi-même ; comme

le pouvoir législatif était anéanti, et qu'aucun pouvoir exécutif n'é-

tendait sa protection sur les provinces, il fallait bien que celui qui

éprouvait une injustice en cherchât par ses propres forces le redres-

sement. Aussi, ce que l'évêque Gérard de Cambrai avait aniioncé,

arrivait -il : c'est que les premiers conciles pour la paix de Dieu n'a-

vaient pas tant fait cesser les rapines que multiplié les parjures *.

Cependant, comme nous l'avons remarqué, ceux qui avaient juré

la paix de Dieu étaient convenus qu'ils se rassembleraient au bout

de cinq ans pour aviser aux moyens de la rendre plus stable. Ce fut

dans ce but que, vers l'an 1040, plusieurs conciles provinciaux

furent convoqués en Aquitaine, et bientôt tout le reste des Gaules

suivit l'exemple de cette province. Par une innovation heureuse,

on y substitua la trêve de Dieu à la paix de Dieu, c'est-à-dire qu'au

lieu de s'efforcer plus longtemps d'arrêter l'essor de toutes les pas-

sions humaines, et de remplacer les rigueurs nécessaires de la jus-

tice terrestre par la perfection de la charité chrétienne, on prit à

tâche de régulariser ces passions; de soumettre la guerre aux lois

de l'honneur, de l'humanité et de la compassion ; de laisser à c«ux

qui n'avaient point de supérieurs l'appel à la force, puisqu'il était

impossible de leur donner un autre garant ; mais de les empêcher

de faire jamais de cette force un usage 'destructeur de la société,

ou de la tourner contre ceux de qui ils n'avaient point reçu d'in-

jures, et de qui ils ne pouvaient point attendre de redressement.

Nous avons les actes des conciles de Touluges dans le Roussillon,

d'Aussonne, de Saint-Gilles et quelques autres, pour l'établissement

de la trêve de Dieu. Ces actes ne sont pas parfaitement uniformes ;

chaque assemblée d'évêques apportait quelque modification aux

lois de la trêve ; mais leur principe commun était toujours de limiter

1 Bald.



m ; de laisser à ceux

, 1054 do Ifre cl.r.l DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 4,^

1^
droit de la guerre, et d'interdire, sous les peines ecclésiastiques les

plus sévères, même au moment où les hostilités semblent aboli
Joutes les lois, les actions contraires au droit des gens et à l'huma-
nite. Maigre la diversité de ces actes des conciles, une législation
generalenmt par être adoptée dans toute l'Europe, sur la guerre
et sur la trêve de Dieu. Les hostilités, même entre soldats, furent
m.tees à un certain nombre de jours par semaine ; certaines classes

(le personnes furent protégées contre cfes hostilités, et certains lieux
urent places sous lu garantie dune neutralité perpétuelle. Cette
législation elle-même fut souvent violée; et, au bout d'une période
assez longue devenue moins nécessaire, elle tomba en désuétude.
Cependant, dit un auteur hostile au catholicisme, on doit encore la
considérer comme la plus glorieuse des entreprises du clergé celle
qui contribua le plus à adoucir les mœurs, à développer les .senti-
ments de commisération entre les hommes, sans nuire à ceux de
bravoure; à donner une base raisonnable au point d'honneur- à
taire jouir les peuples d'autant de paix et de bonheur qu'en pouvait
admettre alors l'état de la société ; à multiplier enfin la population
de manière a pouvoir bientôt fournir aux prodigieuses émigrations
des croisades *.

Tout acte militaire, toute attaque, toute spoliation, toute effusion de
sang al interdite, depuis le coucher du soleil le mercredi soir jusqu'au
lever du soleil le lundi matin, en sorte que trois jours et deux nuits
par semaine furent seuls abandonnés aux violences des guerres et des
vengeances. Déplus, les jours des grandes solennités religieuses, les
saisons de jeûne de l'avent et du carême, et les fêtes des patrons,
qui variaient avec la dévotion particulière de chaque province, furent
également compris dans la trêve de Dieu. Il fut encore convenu que,
pendant l'avent et le carême, ces longues saisons de jeûne et de
paix, personne ne, pourrait élever des fortifications nouvelles, ni
travailler aux anciennes, à moins qu'il n'eût commencé ce travail
quinze jours avant l'ouverture du jeûne. On ne voulait pas que l'un
des partis profitât d'une garantie commune, pour changer la pro-
portion des forces, et Ton jugeait avec raison qu'en permettant aux
p us faibles de travailler à se mettre en défense on exciterait les
plus forts à violer la trêve.

Les lieux mis sous la sauvegarde perpétuelle de la trêve de Dieu
furent les églises et les cimetières, avec un pourtour de trente pas
ecclésiastiques

; mais seulement autant que ces églises ne seraient
pas fortifiées, et qu'elles ne serviraient pas de refuge à des malfai-

' Sisniondi, llist. des Français.
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leurs qui en sortiraient pour piller. Les personnes auxquelles s'é-

lendit la môme sauve^^arde furent les clercs, autant qu'ils ne porte-
raient pas d'armes, les n»oines et les religieuses. Enfin le droit de la

guerre fut limité par la protection accordée à l'agriculture. Il ne fut

plus permis de tuer, de blesser ou de débiliter les paysans de l'un et

de l'autre sexe, ni de les arrêter, si ce n'est pour leurs fautes person-

nelles et selon le droit. Les outils de labourage, les meules de paille,

le bétail, les pRintations plus précieuses furent mis sous la protection

de la trêve de Dieu, l^armi ces objets, plusieurs ne pouvaient être

enlevés comme butin, d'autres devaient subir le sort de la guerre
;

mais, quoiqu'il fût p(;rmis de les prendre pour son us^ge, il était

défendu de les brûler ou de les détruire ù ]>laisir.

Des peines ecclésiastiques furent établies contre les infracteurs de

la trêve
; de fréquentes assemblées d'évôques furent chargées de tenir

la main .'i ces règlements; et, dans quelques provinces , des ofliciers

de paix, une milice armée et entretenue par une contribution spé-

ciale, durent réprimer les contrevenants *.

Vers le môme temps, une nouvelle institution vint seconder cette

tendance générale à humaniser la guerre : ce fut l'institution de la

chevalerie, qiii dut commencer en France sous les rois Robert et

Henri. La chevalerie chrétienne était dans l'origine une consécration

religieuse du noble guerrier à la défei^se de l'Église el des pauvres.

Le noble qui voulait recevoir cette ordination nùlitaire se présentait

à l'évoque, qui bénissait d'abord son épée, afin qu'il pût être le dé-

fenseur des églises, des veuves, des orphelins et de tous les serviteurs

de Dieu, contre la cruauté des païens et des hérétiques ^.

Seigneur très-saint, disait le Pontife, Père tout-puissant, Dieu

éternel, qui seul ordonnez et disposez bien toutes choses
j
qui, pour

réprimer la malice des pervers et protéger la justice, ave;z, par une

disposition salutaire, permis l'usage du glaive aux hommes sur la

terre, et voulu l'institution de l'ordre militaire pour la protection du

peuple; qui, par le bienheureux Jean, avez fait dire aux soldats qui

venaient le trouver dans le désert, do ne vexer personne, mais de se

contenter de leur solde, nous supplions votre clémence, Seigneur,

comme vous avez donné à votre serviteur David de vaincre Goliath,

et à Judas Machabée de triompher des nations qui ne vous invoquaient

pas, de même, à votre serviteur que voici, qui vient courber la tête

sous le joug de la milice, accordez la force et l'audace pour la défense

de la foi et de la justice, accordez une augmentation de foi, d'espé-

rance et de charité; donnez-lui tout ensemble et votre crainte et

* D. Bouquet, i.U, p. 5!0, etc. — * rontif. rom. De hencd. nov.milit.
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votre amour, rhurnillté, la persévérance . rob.MssanrP I. n„r

pour défendre .,mt ce qui est juste et équitabi; ; et que, coZe dWmcndre degré ,1 ,,,o„le à un „„„v..| |,„„„e„r de laSe il dé!po»,lle de mémo le vieil 1,„„,„,„ .vec se, ,ruvccs
, ^IT'revéU|0„„„e nouveau, a.in qu'il vous eraignn et vous serve le drlure q„ ,1 év,U.^ lasoe,éte des perlides, qu'il étende s. chargé sur Lrocham, qu',| „i,é,sse à son supérieur en toutes cl.oses «Ion »

dro,t„re, et remplisse en tout so„ devoir selon la ustieeL evéque donnait au nouveau chevalier l'épée nue, en disantRcceve. ce glaive au non, du Père, et du Kils, et dn SalattÊsp^t et«ervez-vous-en pour votre défense et pour celle de la a nleSSa D,eu et pour la confusion des ennemi, de la croix de J sTs-ChrS
.' de 1. fo, chrétienne

;
et, autant que le permet la fragUite hLainenen blessez personne injustement. L'épée ayant et

"
remi«,T„„' ^ou^eau, le Pontife en ceignait le nouv^n eh 1er, r.nTS

10. de ton epée sur la cuisse , vaillant guerrier; mais prel galde
lie les saints ont vaincu les royaumes, non par l'épéefmaî partta. Le nouveau chevalier se levait alors, tirait son é'péè.Talandi !

sut avec force, le^uyait sur son bras gauche et la remettait dans Ltarreau. Alors le Pontife lui donnait le baiserde paix, en dùa„rLa
paixavce toi! Puis, avec l'épée nueàlamaindroUe, ilîr^Zuro^

'u "f^rr
»''^''"- ."'>•'»"'•"' ^- 'es épaules', en dt t «ne«le fois

:
Sois un guerrier pacilique, vaillant, Adèle et dévonéà

Bleu EnOn II lui donnait un léger souHletdela main diZ entant
: Sors du sommeil de la malice et veille dans la foi Tchris"

I r.™',r" ""°'""'''- ^f'^ <•"<" 'e« «l-evaliers assistant
lu, mettaient les éperons, pendant que l'évéque disait : Toi qui sur-
passes en beauté les enfants des hommes, <2ins-toi de ton é^eZv
ta cuisse, vaillant guerrier K

^

Avant cette consécration, le récipiendaire commençait par prendre
n ba.n, pour md.quer qu'il se présentait à l'ordre de chevalerie net
e pèche; .1 se revêtait d'une tunique blanche de lin. d'une robe ver-
neaie et d une sa.e noire, et on lui expliquait que' ces couleurs re-R^en aient la pureté de sa vie future, le sang qu'il devait répandre
pour

1 tghse, et la mort qu'il devait toujours avoir en mémoire • la
ceinture était pour lui un nouvel engagement à mener désormais une

mêla

• iirli
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' Pontif. rom. De bened. tiov. vxilil.
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La chevalerie n'était accordée qu'aux lioinines d'un sang noble,

et non pas encore à tous, mais seulement au guerrier accompli.

On s'y préparait par un noviciat militaire. Lu jeune lionunu de nais-

sance devait servir en apprentissage sous les ordres d'Up chevalier,

avant de prétendre lui-môme à la chevalerie : comme dans l'Églis**

le diacre doit servir sous les ordres d'un prélro, avant de prétendre

lui-même à la prêtrise. Les châteaux des seigneurs devinrent comme

autant de séminaires de chevalerie. Les fils des joobles y faisaient

leur apprentissage avec le flis du seigneur même. Comme le niaitre

et les apprentis étaient d'une condition égale, il s'étaolissait entre

eux des habitudes d'égards et de politesse. Les exercices do la che-

valerie se faisant dans la cour du château, ces manières polies et

chevaleresques prirent le nom de courtoisie. Le tils du moindre sei-

gneur achevait son éducation à la cour du seigneur principal, le tils

de celui-ci à la cour du roi, La cour des rois de France fut ainsi re-

gardée comme l'école suprême de courtoisie du royaume. Cette

hiérarchie d'éducation chevaleresque, en adoucissant es mœurs,

rappelait encore la hiérarchie de la subordination pohtique, et mon-

trait la royauté comme le faite de l'édifice social.

Une autio cause continuait d'adoucir les mœurs guerrières de nos

ancêtres : c'était la dévotion des lointains pèlerinajges. Vers l'an

1020, le saint abbé Richard de Verdun fit celui de Jérusalem avec

sept cents pèlerins, qu'il défraya par les hbéralKés de son ami Ri-

chard, duc de Normandie. Il fut reçu à Constant inople avec dis-

tinction par l'empereur et par le patriarche. Il passa à Jérusalem la

semaine sainte avec de grands sentiments de piété; et l'on assure

qu'il y fut témoin du miracle qu'on prétendait s'y opérer tous les

ans h la vue de tous le$ fidèles, et qui consistait en ce que toutes les

lampes étant éteintes le samedi saint, pour faire un nouveau feu.

on voyait une lampe s'allumer d'elle-même. Plusieurs auteurs de ce

femps-là parlent de ce prodige comme d'un fait certain et avéré; et

apparemment que le miracle était alors constant ; mais on y décou-

Trit dans la suite de la supercherie.

L'abbé Richard trouva à Antioche un saint moine du Mont-Sinai.

nommé Siméon, qui s'attacha à lui. Siméon était natif de Syracuse

en Sicile. Il fut élevé à Constantiuople, d'où il passa à Jérusalem. Il

se retira ensuite au monastère du Mont-Sinaï, où il embrassa la vie

religieuse. Richard H, duc de Normandie, faisait tous les ans de

grosses aumônes à ce monastère. Les moines qui étaient allés en

France les recevoir, étant morts en chemin, Siméon fut chargé par

ses supérieurs de faire cfr voyage. Il s'embarqua; mais le vaisseau

sur lequel il était fut pris par des pirates
,
qui mirent à mort les
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niatolois et les passaKo... Siméon s'échappa à la na^e, et se rendit à
Ant..>che ou

. sejo.,
. à l'abbô Uichard. II continua sa route a e<

lu. jusqu à HelKraae, où le seigneur de la ville l'arrêta prisonnier et
ne voulut pas (|u d suivit les pèlerins franvais
Kichard arriva heureusement à Verdun. Pour Siméon, quand il

eut été m.8 en ld.erté, d se rendit a Home, d'où il passa en France
avec un saint morne nomn..Cosme, qud avait amené d'Antioche.
.tant arrivés en Aquitaine, ils furent bien revus par le duc GuiL
lannie; et comme les esprits étaient alors fort échauffés sur la
question de I apostolat de saint Martial, on ne manqua pas de les
interroger la-dessus. Us rendirent témoignage que l'église d'Orient
mettait ce saint évoque au nombre des soixante-douze disciples de
Jesus-Chnst. Le moine Cosine mourut en Aquitaine : ainsi biméon
pnt seul la route de Normandie, où il arriva l'an 10^27. Il trouva
que le duc Richard, dont il venait d. si loin recueillir les aumônes,
était mort I année pri-cédente. Il les demanda au successeur, mais
on ne

1 écouta point. Il fit quelque séjour à Iloaen ; et il engagea
le co.nte Josselin et Emmeline, sa fennne, à bAtir un monastère en
I honneur de la sainte Trinité sur la montaK.ie proche de Houen, qui
porte aujourd'hui le nom de Sainte-Cath. rine, à cause des reliques
de cette sainte, que Siméon y donna, et qu'il avait apportées du
llont-Sinaï.

Siméon, n'ayant pu obtenir d'aumônes du duc de Normandie, et
ne voulant pas retourner les mains vides h son lointain monastère,
prit le parti daller trouver l'abbé Kichard de Verdun. Il passa en-
suite à Trêves, où Poppon, qri en était archevêque, fut si charmé de
sa vertu, qu'ayant eu la dévotion daller à lu terre sainte, il voulut
«u'il raccompagnât. Siméon, étant revenu do ce pèlerinage à Trêves
souhaita d'y vivre reclus. L'archevêque, à la tête du clergé et en
présence du peuple, fit la cérémonie de la réclusion le jour de Saint-
André, l'an 1028, c'est-à-dire qu'il l'enferma dans une tour proche la
porte de la ville nommée alors la porte Noire, en murant la porte ou
du moins en y apposant son sceau. Le saint homme y vécut comme
dans un tombeau; mais le genre de vie qu'il menait, paraissant au-
dessus des forces humaines, étonna plus la populace qu'il ne l'édifia.
Elle s'imagina que ce moine étranger était un magicien qui se pri-
vait de la compagnie des hommes ; our avoir commerce avec les
démons; et l'on s'en prit au saint reclus de toutes les calamités qui
arrivaient à la ville. Une inondation ayant fait de grands ravages à
Trêves sur ces entrefaites, on crut que Siméon l'avait procurée par
ses prestiges, et le peuple s'ameuta contre lui pour le lapider; ce-
pendant il ne put forcer la tour du saint reclus, et toute sa fureur

1
!i

1
11
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aboutit à en casser les fenêtres à coups de pierres. Le Seigneur

achevait de purifier son serviteur par ces épreuves. Le peuple, qui

passe aisément d'une extrémité à l'autre, montra dans la suite au-

tant de vénération pour le saint homme qu'il avait feil paraître de

prévention contre lui.

Siinéon mourut saintement le premier jour de juin, l'an 1035.

L'abbé Éberwin, qui a écrit sa \ie, l'assista dans sa dernière maladie

et lui fit la recommandation de l'âme. Dès que le bruit de sa mort se fut

répandu, lamalignité et la médisance se turent, et l'on s'empressade

témoigner d'autant plus de vénération pour sa vertu, que l'on savait

qu'elle avaii été plus cruellement calomniée. Le clergé de Trêves,

les moines, le peuple et même les religieuses se rendirent à sa cellule

pour honorei' ses funérailles ; et toute la ville ne retentit plus que

des éloges du saint homme, que la calomnie avait rendu quelque

temps auparavant un objet d'exécration. C'est ainsi que Dieu justifie

ses saints. Poppon, archevêque de Trêves, écrivit aussitôt au Pape

pour lui demander la canonisation de Siinéon. Elle fut prononcée

l'an 1042, et promulguée à Trêves avec beaucoup de solennité, le

27 noven^bre. Cependant l'Église honore lamémoire dp «^aint Simcon

le jour de sa mort *.

La dévotion de visiter Jérusalem, déjà si répandue précédemment,

se répandit encore bien plus depuis que ia grande famine eut menacé
les Occidentaux d'une destruction universelle. On voyait, dit Glaber,

une multitude si innombrable se diriger de tout l'univers vers le sé-

pulcre du Sauveur à Jérusalem, que jamais auparavant on n'aurait

pu espérer tant de zèle. Ce furent d'abord les gens d'un ordre infé-

rieur dans le peuple qui partirent, ensuite les médiocres, enfin les

plus grands, les rois, les comtes, les marquis, les prélats. Après

ceux-là on vit, ce qui n'était jamais arrivé encore, plusieurs dames

des plus nobles entreprendre à l'envi, avec les plus pauvres, ce

pèlerinage. Et un grand nombre de ceux qui partaient pour la

terre sainte s'y acheminaient avec le désir d'y mourir, plutôt que

de revoir jamais leur patrie. Ainsi un Bourguignon, nommé

Lethbdd, étant arrivé sur le mont des Olives, à l'endroit d'où le

Sauveur est monté au ciel, s'y prosterna de tout son corps en forme

de croix, arrosant le lieu de ses larmes, avec une joie inénarrah'e

Puis, se levant de terre et s'élançant de toutes ses forces vpr<= les

cieux, il disait avec transport : Seigneur Jésus, qui, du trône de

votre majesté, avez daigné descendre sur la terre à cause de nous,

pour sauver le genre humain ; qui, de cette place que je contemple

» Acia SS., 1 ;un.
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de mcsyenx,.êtes remonté, revêtu do chair, vers les cieux c\W

"
étiez verni, je supplie votre toute-puissante hnlT '^" '*'"'

doit sortir de ce corps cette anne'e ie ne m'éi
^"'' '' '"^" ^'"^

que cela m'arrive flavue dul^i^ trrat'lr ' "' ""'^

que, comme je vous ai suivi de corps pou venir en1 r
'
''' ^' ''"'^

joyeuse vous suivra de môme danfle n
"
adis Fp^ "' ""^^ ^™'

avoir ra^u la sainte communion il ex^^^^^^^^^
affectueusement ses compagnons dô vnvnl

^'"^' ^" '*'"«"*

le fuit à l'historien Glaber i ^ ^-'''^"' racontèrent, depuis,

Parmi les pèlerins de cette époque, un des plus illustres f.,t Rnbert, duc de Normandie : il fut accomnarnô ;. ta
'

, ^^"^^f
*"t ««-

titude immense de seigneursTdeZ p,-^^
^

"^

n'avait pas d'enfants 4times,1l .ZTs^Zut' 'T^ "

s'il ne revenait pas de ce Ion- vaxS ; !
" ^^^ '"J^*' ^"«^

d»o son flis r.il.u.e. ;ûnûiSr&:tSfi^^^^^^^^^^
sa concubmo, à quoi consentilaussi Henri, roi de tance Av!n

'

de partir pour !a Palestine, ie duc Itobert fitZl ?' "' ''"''

églises et aux mor.astères. Il donna eXluC" r^'"'''
""'

.astèro de Suint-Pierre d= Pœaux e , e„ otson fiIsTr
"'°-

encore enfant, , porter l'acte de donationT or t nbl
"™'

aeigneurs de Vl^e c'e Guillaume pour"e"! rCetrTalqu ,U s'en souvinssent, on donna à chacun d'eux un sonm„, ,

lOue. Cet usage était ancien. 11 est maroué dnn,T,Z Â n "" '"

que, quand on achetait une terre, sTon ne faisait

' ^'^"'''^

vente, l'acheteur devait la payer^^^II^r rp-dr^ult|iossess,on en présence de témoins, donn« des soumrr.
oreilles aux petits enfants, afin qu'ils oïssent"^"'

''!'^

lànoignago K De là sans d^ute le soufflet que 'évdnr/"
''""'

Mveau chevalier à la fin de sa bénéSn Le rtt'. R
?""."""•""

jeureusement à la terre .sainte et ^d^lts«tréS«Jérusalem
;
ma,s, à son retour, il mourut le d-- uWet lOsT

« Nioee en Bithynie, et Guillaume le Bâtard ninsnin 1

2 d_e^ Guillaume ie Conquérant, lui succédatî':™!,^:

Le saint évoque de Toul, Brunon, ne lit point le pélerinaire rt»Jérusalem, mais il faisait tous les ans celui de Rome car uâvT
;* me dévotion à saintPi, rre et allai, le prie" tlCa sTo r,".eb que D,eu lu, avait confiées. (Jn jour qu'il y était aecompw
eplus decmq cents personnes.tantclercsqueWques, une maSe
IwtilenUelle se mit parmi eux. Une fois »,.l,.i „,.

„'-„."!"..'

' Glaber.
1. «, c. 6. - . Annal. Bened., t. 4. p. 393. Leg. Rip., c. eo, ,.

I, *

; 1

I
I

I'
I

fi' I



478 HISTOIUB L'NIVEUSKLLE' \U\'. LXllI. — De 10Î4

voir le lendemain. Le saint évéque, extiémement atlligé du malheur

de ses compagnons de voyage, y trouva un prompt remède. Il trempa

dans du vin les reliques des saints qu'il portait avec lui, surtout

celles de saint Èvre, auquel il avait une dévotion particulière. Tout

malade qui goûtait tant soit peu de cette boisson était aussitôt

guéri. Quanta lui-même, pendant tout le voyage, il célébrait pres-

que chaque jour la sainte messe et y exhortait d'une manière tou-

chante les peuples qui y assistaient à se convertir, à faire pénitence

et à élever leurs pensées vers le ciel. Ces miracles et cette piété le

firent vénérer et chérir, particulièrement dans la province de Rome.

Sa coutume était, quand il voulait prendre son repos la nuit, do

se recommander plus dévotement aux reliques des saints; puis,

délivré de tous les soins du siècle, il délassait son ftmd dans une

sainte contemplation, et recevait ainsi le sommeil nécessaire au

corps. Une nuit qu'il s'était ainsi pieusement endormi, il lui sembla

être transporté dans la principale église de Worms, où il vil unr

multitude infinie de personnes vêtues de blanc, parmi lesquelles il

reconnut un de ses amis, l'archidiacre Bé/elin, qui était mort en

l'accompagnant dans un de ses pèlerinages à Kome. Lui ayant de-

mandé ce que c'était que celte multitude, il apprit que c'étaient

ceux qui avaient fini leur vie au service de saint Pierre. Pendant

qu'il en était dans l'admiration, survint saint Pierre lui-même, qui

annonça que toute celte multitude communierait de la main de

Brunon. Et de fait, l'ayant revêtu d'habits pontificaux, le même

saint Pierre et le premier martyr Etienne le conduisirent k l'autel,

au milieu d'une mélodie ineffable, et tous reçurent la communion

de sa main. Après la communion, il lui sembla que saint Pierre lui

donna h lui-même cinq calices d'or, trois à un autre qui le suivait,

et un seul à un troisième. S'étant éveillé, il le raconta à ses amisot

s'étonnait de ce que cela voulait dire. L'événement le fit bien com-

prendre ; car il fut élu Pape dans la principale église de Worms. Il

occupa le siège de saint Pierre cinq ans, son successeur Victor trois

ans, et Etienne un seul.

Une autre fois, pendant le sommeil, il lui semblait qu'un person-

nage qui avait l'air d'une vieille femme difforme le recherchait avci

importunité et s'efforçait de le joindre dans un entretien faniilior,

mais pourtant sincère. Cette personne avait le visage si hideux, les

vêtements si déchirés, les cheveux si hérissés et si en désordre, qu';i
i

peine y reconnaissait-on quelque chose d'une forme humaine. Epou-

vanté d'une si horrible laideur, il s'étudiait à éviter cette personne;

mais elle cherchait d'autant plus à s'attaciier à lui. Fatigué de son
i

importunité, l'homme de Dieu lui fit sur le visage le signe de la
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mccesseur Victor trois
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Odilon, qui venait de n,our^ « ,"
,"!"''».T "'"'?""*' ""^

signiBai. ceue vision. Odilon u« .te ïôi:f'r'''t"
."'"'

•

reux, et lu as délivré son «me de^ml n ^ !" *' '"™''™-

wJr et sou ::;;,rr„«r;rz;^r^^^^^^

rM"r;.etî.::„trdL^tr;à^^^^^^
M doute que la vision de cetr^InT ' ? l"'

^''*'*' P*-^™»

«dit sou ancienne beauté^
•""'*' P"' ' »'**"» "« C"™'.

splendeur plus en pnt';*„';Xue;l'^^^^
œ quil m de ^ieu^ pourLZ^ L" ^^Z 'r™"S^

ziz::' ™""' '"'""'' ^' "•" ^•" -"'^' «^^^ -1":

Dans cette désolation de réalise de T vnn r.« «. »

Jpnn YiY •
^ " "«= » e^nse oe L,yon, on eut recours au oane

«clergé et le peuple désiraient ardfmml^^^X^^^^^^^
donc archevêque de Lyon, et lui envoya le pallium aveV iW
..st..al Mais Odilon, si sonnais en tJute J:!oi:::J:Z:
a.n Pouffe, crut devoir lui résister, quand il lui offrait une dTnité
<lont.lsecroya.tmdigne.Il la refusa constamment

; et, queUesa.sons qu on pût lui apporter, son humilité y trouvait des'rép nTeLe Pape fut choque du refus d'Odilon, et lui écrivit une lettre
pleine de reproches et de menaces.

nufrnh"'*"'''
'"' ^^ ^' ^'P'' ^' P'"' recommandé à un moineque

1 oheissance, et que peut faire nn Chrétien de plus agréable à

' ' '«a S. Léon l.\, pap., 1. 2, c. i. Acia SS., 19 april.
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Dieu, que d'obéir avec humililé? Nous avons ressenti vivement

l'outrage que vous avez fait à l'église de Lyon, qui vous demandait

pour son époux. Par votre refus, vous lui avrz, pour ainsi dire,

craché au visage. Nous ne parlons point du mépris que vous avez

fait de tant de prélats qui vous pressaient d'accepter l'épiscopat;

mais nous ne pouvons ni ne devons laisser impunie votre résistance

à l'Église romaine. Si vous continuez à lui désobéir par un refus opi-

niâtre, vous éprouverez sa sévérité. L'évoque Gebfroi Vous notitiera

nos ordres, à vous et à nos frères les évèques '

.

Malgré une lettre si pressante, Odilon demeura fernoe dans la ré-

solution qu'il avait prise de ne jamais accepter l'épiscopat.; et, comme

il faisait un grand bien dans tout l'ordre monastique, on ne crut pas

devoir lui faire violence. Ainsi on s'accorda à élever sur le siège de

Lyon Odalrjc, archidiacre de Langres, dont l'élection fut générale-

ment applaudie, parce que c'était un excellent sujet, qui^ avec des

mœurs édifiantes, avait ^érudition et les talents propres pour

remplir dignement une si grande place.

L'an 1033, le vendredi 29""» de juin, fête de Saint-Pierre, il y eut

une grandie éclipse de soleil. Le même jour, quelqnes-uns des prin-

cipaux d'entre les [Romains conspirèrent contre le pape Jean XIX,

voulant le tuer; ce que n'ayant pu exécuter, ils le chassèrent seu-

lement de son Siège. Mais l'empereur Conrad, étant venu à Rome

avec une armée, le rétablit et soumit tous les rebelles. Le pape Jean

mourut la même année, le 28"»^ de novembre, après avoir tenu le

Saint-Siège neuf ans et quelques mois. On ordonna à sa place

Théophylacte, son neveu, fils d'Albériç, comte de Tusculum,

quoiqu'il n'eût qu'environ douze ans. Ce fut un grand malheur pour

l'Église de Dieu. Déjà l'empereur Conrad, oubliant ses beaux com-

mencements et les devoirs de sa charge, vendait les évêchés par

avarice. A son exemple, les parents du jeune Théophylacte lui ache-

tèrent la papauté à prix d'argent. C^t enfant, élevé sur la Chaire de

saint Pierre sous le nom de Benoît IX, à l'âge de dix à douze ans,

l'occupa à peu près autant d'années, se conduisant d'une manière

scandaleuse. Qu'on juge des funestes effets que dut produire l'exem-

pie de l'empereur et du Pape. Il y eut plus d'une province ou

non-seulement des prêtres, mais des évêques- mêmes se mariaient el

laissaient leurs bénéfices à leurs enfants comme un héritage. On pul

voir plus que jamais combien il importe à la chrétienté et à l'huma-

nité entière, que l'Église romaine soit, même temporellement, indé-

pendante de toute famille et de toute nation particulière^.

1 Labbe, t. 9, p. 858. — « Paron., Pas».
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Quand nous disons que Benoît IX se conduisit d'une manièrescandaleuse, nous entendons parler de ses mœurs et deTemnll

Itt'T 'rf-
" ""^^^ '*^"*- '- passions!' a e„S-Ouant a la doctrine et au gouvernement de l'Édise l'hisJl nlT-

fait point de reproche. Son a.torité fut recont ; ts^^^^^^^^^^^^

Benoît IX donna successivement le pallium à tmi* «,«»,« a
de H^^bourg

;
en i03., à Hern^n. sîecessT»;., "L^Hf^"

avait plus de simplicité que de prudenrp Pt «nfn^ i u .
^

en 1035, à Bezehn, surnommé Alebrand, qui fut ur^iZA-
prélat et fit de très-grands biens à sosdeu'xrg.istdeBréit'trd:
Hambourg, t,nt pour le spirituel que pour le temporeLTeut „'
soin part.cul.er des on clergé

;
et, pour

y faire observer la co^nenrsuivant le dessein de Libentius, son prédécesseur, il rebâtitî "Se Brème et rétablit la vie commune enti^ les chanoines. Il con«nu^
les murs de la ville, commencés par Herman, et renouvela Harourg, ruine par les Slaves. Il y bâtit de pierres de taille l'L^^^^^^^
la maison ep.scopale, qui n'étaient l'une et l'autre que de£ e
cette niaison était comme une forteresse. Il profitait de la paix ^uda. avec ,es Slavesd'au delà de l'Elbe, pour y avancer la rengioT
mai les gouverneurs y mettaient obstacle par leur dureté à exigea
les tribu s II ordonna trois évoques pour l'aider en sa mission
c ezles infidèles, à Sleswig, à Ripen, et un troisième crz les
Slaves, sans siège fixe. Enfin, l'archevêque Alebrand mourut
lan 4043, vers le 13- d'avril, et fut enterîé à Brème. Son si
cesseur fut Adalbert, homme très-noblo, bien fait de sa personne S
orne de grands talents. Il reçut, comme ses deux prédécLeurHe
bâ on pastoral de 1 empereurConrad et le pallium du pape Benoît IX
et fut ordonné à Aix-la-Chapelle, en présence de l'empereur et des
seigneurs, et de douze évêques qui lui imposèrent les mains. Il tinte siège vingt-neuf ,ins *.

Un des plus illustres prélats d'Allemagne était alors saint Bardoi,
archevêque de Mayence. II était noble; et, ayant fait ses études dans
1
abbaye de Fulde, il y embrassa la vie monastique. Comme il lisait

continuellement le Pastoral de saint Grégoire, ses confrères lui en
demandèrent un jour la raison ; il répondit en riant: Peut être
viendra-t-.l quelque jour «. >i oui, ne trouvant personne qui
veuille être evêque, sera assez sim.le pour me donner un évéché^

1
'

Il i

E-Sf

' Adam. 1. 3, c. 51.
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il faut donc que je m'y prépare. Richard, abbé de Fulde, ayant bftti

un nouveau monastère près du grand, en donna la conduite h Bardon;

et l'empereur Conrad, étant venu à Fulde et ayant voulu voir ce

aouvel établissement, fut ravi d'y trouver Bardon
,
qu'il connaissait

déjà de réputation et qui était parent de l'impératrice, son épouse.

Il l'embrassa et promit.de l'élever en dignité à la première occasion.

Fn effet, il manda, peu de temps après, à l'abbé Richard de le lui

envoyer, et lui donna l'abbaye de Werthen, près de Cologne , et,

quelque temps après, celle d'IIerfeld ,
près de Fulde, et Bardon fut

abbé des deux ensemble.

Aribon, archevêque de Mayence, se trouva avec l'empereur à

Paderborn, à la fête de Noël 1030, et lui demanda congé d'aller à

Rome. Il partit l'année suivante après la Chandeleur, et, au retour,

il mourut le 13«»'« d'avril i031, après avoir tenu le siège dix ans. On

porta son bôton pastoral à l'empereur Conrad, qui tint conseil sur le

choix du successeur. Ajirès que l'on eut nommé plusieurs sujets,

quelqu'un dit que , suivant les privilèges de l'abbaye dé Fulde , on

devait «n tirer alternativement l'archevêque de Mayence. L'empereur

fut d'avis ée différer l'élection, et il se trouva en effet que les pri-

vilèges le portaient et que les rois précédents les avaient suivis. Sur

ce fondement, Richard, abbé de Fulue, crut que cette dignité le re-

gardait; et, ayant donné ordre aux affaires de sa maison, il prit le

chemin de la cour. Mais, un matin, il dit aux moines qui l'accom-

pagnaient : Ne vous affligez point, mes frères, je ne vous serai point

ôté. J'ai vu cette nuit notre frère Bardon sur une haute montagne où

je ne pouvais monter. Il avait une houlette à la main, ses brebis pais-

saient autour de lui, et une fontaine très-claire sortait de dessous ses

pieds. C'est lui qui est choisi ; cédons à la volonté souveraine.

L'assemblée pour l'élection se tint a« mois de juin, la veille de

Saint-Pierre. Le roi dit, sans nommer personne, qu'il connaissait un

sujet très-digne
,
puis il appela Bardon , et déclara qu'il lui donnait

le siège de Mayence, suivant le privilège de Fulde. Il fut donc sacré

le lendemain, ao™» de juin 1031, étant environ dans sa cii quantième

année. L'empereur célébra cette année la fête de Noël à Goslar.

Bardon s'y trouva, et, suivant la prérogative de sa dignité, il ofiioia

le jour de la fête. Il prêcha en peu de mots après l'évangile, et plu-

sieurs, mal satisfaits de son sermon, murmuraient de ce qu'on a' ait

choisi un moine pour remplir une si grande place. L'empereur même

se repentait de l'y avoir mis. Le lendemain ,
jour de Saint-Etienne.

Théodoric, évêque de Metz , célébra la messe, et fit un sermon (|iii

fut loué de tout le monde. C'est là, disait-on, c'est là un évêque. h'

jour de Saint-Jean, on envoya demander à l'archevêque Bardon qui

II
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à .0.V» de lère CIT.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ^
«t un sermon qui"f„. JJ:uTj^,f7mOT' ?"" "

tout raoditoire. Laiiteur de sa Vi^ « .T. !! j. ^ '" '""»««

totalité qui vraiment^stt;!:^^^^^^^^^^^^^^

s être demande qu. est Jean, quelle est son autorité, qu^ re'^ t^^^^^b .m, é dé son enseignement, il en développe la doSe su Jésu

"

Christ, avec une connaissance si approfondie dA VtZlT f
"

idées si grandes et Si sublimes, dan?unt^^^^^^^^^^^^
même temps s. clair, que nous ne nous souvenonspViw uquelque chose de plus magnifique. De cet ensemK vé'ué sihau es,

,1 amenait ses auditeurs à confesser leurs Péchés Illflff
par les larmes d'une sincère contrition et k7n7J. 1

*^***'

iésus-Christ en sacrifice é'e.,'J:r^^::%
m.rat.on, l'emotion des auditeurs furent indicibles. ZZ'J^Zveque vmt se mettre à table avec l'empereur, suivant iTcotSute
I empereur d.t tout rayonnant

: C'est aujourd'hui NoëlpoS
car nos enveux sont confondus. Et il lui fît donner à lavïï prè:.er Ma.s le samt archevêque ne fut pas plus touché des ouanlde ce jour que du mépris des jours précédents. II retourna à^^diocèse et le gouverna vingt ans en bon pasteur i

Un autre saint honorait alors l'ordre monastique dans les royaume.Lorraine et de Germanie
: c'était saint Poppon , abbé de Sta^rau diocèse de Liège. Il naquiten Flandre, vers l'an 978, etsuSa'bord la profession des armes, ne laissant pas dès lors\ vW^dan^«ne grande pieté. II alla en pèlerinage à Jérusalem et ensuite àRomeLe comte de Flandre et les principaux seigneurs le chérissaiem undon re eux voulut même lui donner sa fille, mais il la Ssa •'

etayant résolu de quitter le monde, il embrassa la vie monastTaie à
ai..t-fh.en.y près de Reims, où l'abbé Richard de Verdun E

vu le prit tellement en aft-ection, qu'il obtint de l'abbé dUmnt-
rhierry do le lu. envoyer, et qu'il le retint auprès de lui à Sai" -
annes. Poppon y attira ensuite sa mère Adelvive , veuve depuislongtemps

; non-seulement elle prit le voile, mais elle se fit reclSse
et elle est comptée entre les saintes.

'

L'abbé Richard ayant reçu du comte de Flandre le monastère de
î^amt-Vaast, y envoya Poppon pour le gouverne;' en qualité de
prévôt; ce qu'il fit avec une grande utilité pour le monastère. De là
I alla trouver l'empereur saint Henri pour les affaires de la maison
et gagna l'affection du prince, dont il obtint fiicilement o.>

- "

'

.'::
de-

i i:

il!

" t*

AclaSS., 10 jun. Acta Bened., seci. 6. pars 2.
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mandait. Il le détourna môme d'un spectacle auquel il se divertis-

sait, qui était d'exposer à des ours un homme nu frotté de miel.

Poppon représenta si bien à l'empereur et aux seigneurs l'inhuma-

nité de ce divertissement, qu'il en fit abolir l'usage. L'empereur

Henri lui donna, quelque temps après, l'abbaye de Stavelo, du con-

sentement de l'abbé Richard, qui l'avait rappelé à Verdun; et, deux

ans après, il lui donna encore l'abbaye de Saint-Maximin de Trêves,

où les moines, qu'il voulait réformer, lui donnèrent du poison, mais

sans effet.

Après la mort de l'empereur saint Henri, il s'employa avec suc-

cès à réunir les princes de l'empire, divisés entre eux, et ensuite à

faire la paix entre Conrad, roi d'Allemagne, et Henri, roi de France.

L'évêché de Strasbourg étant venu à vaquer en 1029, l'empereur

Conrad voulut le donner h Poppon; mais il s'en excusa, disant qu'il

était fils d'un clerc, ce qui l'empêchait d'être évêque, selon les ca-

nons. L'empereur, ayant depuis appris la vérité, lui fit des reproches

de cette fiction, et Poppon répondit qu'il se sentait incapable même

de la charge d'abbé qu'il exerçait. L'empereur, charmé de son hu-

milité, résolut de lui donner le gouvernement de toutes les abbayes

qui vaqueraient dans son royaume. Ce qui lui donna l'occasion d'eu

réformer plusieurs, où il mit pour abbés des personnes de mérite.

On compte jusqu'à quatorze monastères rétablis par ses soins. Enfin

il mourut le 25™e de janvier 1048*.

Un autre saint édifiait dans le même temps le royaume de Hon-

grie. Après la mort du roi saint Etienne, Pierre, fils de sa sœur, y

fut reconnu roi. Mais comme il était de race allemande, il voulut

donner à des Allemands les gouvernements et les charges. Les Hon-

grois, irrités, choisirent pour roi Ovon ou Aba, beau-frère de saint

Etienne; et Pierre, obligé de s'enfuir la troisième année de son règne,

se retira en Allemagne, près du roi Henri le Noir, fils de l'en.pereur

Conrad. Cependant Ovon répandit beaucoup de sang et fit mourir

cruellement les personnes les plus considérables du conseil, durant

le carême, apparemment, de l'an 1041. Ensuite il vint pour célébrer

la Pâque à Chonad, capitale de la province Morissène, dont saint

Gérard était évêque. Ce prélat étant invité, de la part des évêques

et des seigneurs, à venir couronner le nouveau roi, s'y refusa. Les

autres évêques lui mirent la couronne; car c'éiait l'usage de ce

temps-là que les rois recevaient des évêques la couronne à toutes

les grandes fêtes.

Le roi Ovon entra donc dans l'église, couronné, avec une grande

» Acta SS., 25 jan. Act. Bened., sect. 6, pars 1.

ï"''kâ
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[|uel il se divertis-

nu frotté de miei.

leigneurs l'inhuma-

usage. L'empereur

le Stavelo, du con-

à Verdun; et, deux

Maximin de Trêves,

entdu poison, mais

'employa avec suc-

re eux, et ensuite à

enri, roi de France.

1 1029, l'empereur

excusa, disant qu'il

êque, selon les ca-

lui fit des reproches

;ait incapable même

charmé de son hu-

e toutes les abbayes

Dnna l'occasion d'eu

ïrsonnes de mérite,

par ses soins. Enfin

e royaume de Hon-

!, fils de sa sœur, y

allemande, il voulut

îs charges. Les Hon-

, beau-frère de saint

! année de son règne,

ir, fils de l'en^pereur

e sang et fit mourir

;s du conseil, durant

il vint pour célébrer

lorissène, dont saint

la part des évêques

; roi, s'y refusa. Les

c'éiait l'usage de ce

a couronne à toutes

ine, avec une ggrande

à 1054 de 1ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIOUE. ig;^

suite de clergé et de peuple. Mais le saint évéque Gérard monta à latribune et s adressa ainsi au roi par interprète, car il ne parlait pa^

TZr,
;I^«/«'6'»« ««t i"stitué pour procurer le pardon aux pé-cheurset la récompense aux justes. Tu l'as profané par des meurtres,

et, en me privant de mes enfants, tu m'as ôté le nom de père. C'est
pourquoi tu ne mérites point aujourd'hui de pardon; et, comme je
SUIS prêt a mourir pour Jésus-Christ, je te dirai ce qui doit t'arriver.
La troisième année de ton règne, le glaive vengeur s'élèvera contre
toi, et tu perdras, avec la vie, le royaume que tu as acquis parla
fraude et la violence. Les amis du roi, qui entendaient le latin, sur-
pris de ce discours, faisaient signe à l'interprète de se taire, voulant
garantir

1 évoque de la colère dn roi. Mais l'évêque, voyant que la
crainte faisait taire l'interprète, lui dit : Crains Dieu, honore le roi,
déclare les paroles de ton père! Enfin il l'obligea à parler, et l'évé-
nement fit voir que le saint évéque avait l'esprit de prophétie. Il pré-
dit encore qu'il s'élèverait dans la nation une violente sédition, dans
laquelle il mourrait lui-même.

Gérard était Vénitien, et dès l'enfance avait reçu l'habit monas-
tique. Ayant entrepris d'aller en pèlerinage à Jérusalem, il passa en
Hongrie, ou le roi saint Etienne goûta tellement sa doctrine et sa
vertu, qu'il le retint malgré lui, jusqu'à lui donner des gardes. Gé-
rard se retira dans le monastère de Béel, que le saint roi avait bâti à
la prière du saint ermite Gunther, et y passa sept ans, s'exerçant
au jeûne et à la prière, et n'ayant pour toute compagnie que le
moine Maur, qui fut depuis évéque de Cinq-Églises. Le roi saint
Etienne, ayant établi la tranquillité dans son royaume, tira Gérard de
sa solitude, le fit ordonner évéque et l'envoya prêcher à son peuple,
dont il se fit tellement aimer, que tous le regardaient comme leur
père. Le nombre des fidèles croissant, le saint roi fonda des églises
dans les principales villes, et mit l'évêque Gérard dans celle de Cho-
nad, dédiée à saint Georges. Là, il y avait un autel de la Vierge, de-
vant lequel était un encensoir d'argent, où deux vieillards faisaient
biûler continuellement des parfums, et tous les samedis on y disait
l'oflice de la Vierge, à neuf leçons ; car le roi Etienne et toute la
Hongrie avaient une dévotion particulière à la sainte Vierge.
Le saint évéque Gérard avait grand soin de tout ce qui regarde

le service divin, disant que la foi doit être aidée par ce qui est agréa-
ble aux sens. C'est pourquoi il gardait le meilleur vin pour le saint
sacrifice, et, l'été, il le faisait mettre à la glace. Pour se mortifier,
il se levait la nuit, prenait une cognée et allait seul à la forêt couper
du bois. Dans ses voyages, il ne montait pas à cheval, mais dans un
chariot, pour s'occuper de saintes lectures. Il trouva moyen d'accor-
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(1er la vie solitaire avec t'épiscopat, bâtissant des ceiiulcs près des

villes où il allait prêcher, dans les lieux des forêts les plus écartés,

pour y passer la nuit. Tel était ce saint évêque.

Ovon, pour se venger du roi de Germanie, qui avait reçu che^

lui le roi Pierre, entra en Bavière l'an 1042, et y fit de grands ra-

vages. Cette guerre dura deux ans ; maisetifin, l'an 1044, le roi Henri

l'émit en possession Pierre, qui, peu de temps après, prit Ovon et

lui fit couper la tête. Ainsi fut accomplie la prophétie de saint

Gérard *.

Cependant Blicizlas, roi de Pologne, étant mort l'an 1034, et son

fils Casimir étant encore trop jeune pour gouverner, il y eut sept

ans d'interrègne ou plutôt d'anarchie. Rixa, veuve du dernier roi,

devenue odieuse, se retira en Saxe, sous la protection de l'empereur

Conrad, et son fils Casimir la quitta quelque temps après, pour venir

en France, et se rendit moine à Cluny, sous le nom de Charles. Kn

Pologne, comme il n'y avait point de maître, le désordre était

extrême; la religion, encore nouvelle, se trouvait en grand péril,

les évêques réduits à se cacher, les églises exposées au pillage. Bre-

tislas, due de Bohême, ennemi des Polonais, profita de l'occasion,

entra dans le pays ; prit les meilleures villes, entre autres Gnesen,

qui était la capitale, d'où, par le conseil de Sévère, évêque de Pra-

gue, qui l'accompagnait, il voulut enlever le corps du martyr saint

Adalbert, leur évêque ; mais les Polonais prétendent que les clercs

de l'église de Gnesen trompèrent les Bohèmes et leur donnèrent à la

place le corps de saint Gaudence, frère de saint Adalbert. Les riches-

ses de cette église, qui étaient grandes, furent pillées, entre autres

un crucifix d'or du poids de trois cents livres, et trois tables d'oi'

enrichies de pierreries, dont le grand autel était orné. Ce pillage dt!

l'église de Gnesen arriva l'an 1038.

L'année suivante, Etienne, qui en était archevêque, de l'avis des

autres évêques de Pologne, envoya une députation à Rome pour se

plaindre de ce sacrilège. Le pape Benoît IX, ayant délibéré sur cette

afiaire, en conclut que le duc Bretislas et l'évêque Sévère seraient

iixcommuniés jusqu'à l'entière restitution des choses saintes. Toute-

fois, pour ne pas les condamner sans les entendre, on les cita à

Home ; ils y envoyèrent des députés, qui les excusèrent sur la dévo-

tion pour de si précieuses reliques et sur le droit de la guerre. Ils

promirent que ce qui avait été pris serait rendu ; mais depuis, ayant

gagné par présents les cardinaux, ils obtinrent l'absolution de leur

prince, sans aucune restitution.

> ÀctaSS., 24 sept. Ad. lienfid., secl. «, pars 1.
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D'un autre côté, les Polonais, ennuyés de l'anarchie, résolurent

(le rappeler Casimir, fils de leur dernier m, • mais, ne sachant ce
qu'il était devenu, ils envoyèrent en Allemagne vers lu reine Rixa
sa mère, qui leur dit qu'il vivait encore, mais qu'il était à Cluny et

y avait embrassé la vie monastique. Les députés s'y rendirent sans
délai, et, par la permission de l'abbé saint Odilon, ils parlèrent à
Casimir. Nous venons, lui dirent-ils, de la part des pontifes, des
seigneurs et de tous les nobles de Pologne, vous prier d'avoir pitié
de ce royaume, d'en venir apaiser les divisions et de le déÙvrer de
ses ennemis. Casimir répondit qu'il n'était plus à lui, puisqu'il n'a-
vait pu même leur pnrler sans l'ordre de son abbé. Ils vinrent donc
à saint Odilon, qui, après avoir pris conseil, leur répondit qu'il n'é-
tait pas en son pouvoir de renvoyer un moine profès et de plus
ordonné diacre, et qu'ils devaient s'adresser au Pape, qui seul avait
dans l'Eglise la puissance souveraine.

Les députés de Pologne allèrent à Rome; et, ayant eu audience
du pape Benoit IX, ils luî représentèrent le triste état de leur pays
et le besoin qu'ils avaient du prince Casimir pour la conservation du
royaume et de la religion. Le cas était nouveau et la demande extra-
ordinaire

; toutefois, après avoir bien consulté, le Pape crut devoir
l'accorder. Il dispensa donc Casimir de ses vœux, lui permettant
non-seulement de sortir du monastère et de rentrer dans le monde
mais de se marier, à condition que les nobles de Pologne payeraient
tous les ans, au Sainl-Siége, chacun un denier de redevance

; qu'ils
porteraient, comme les moines, les cheveux courts, en forme de
couronne, et qu'aux grandes fêtes ils auraient au cou, durant la
messe, une écharpe de lin semblable à l'étole des prêtres et des
diacres.

Ainsi Casimir retourna en Pologne, où il fut reconnu roi et épousa
Marie, sœur de Jaroslas, prince de Russie, duquel le roi Henri de
France épousa une fille. Casimir, ayant assuré la paix au dedans
comme au dehors, chercha à faire fleurir les sciences dans son
royaume. Les monastères étant alors leurs sanctuaires, il envoya à
Cluny des députés avec de riches présents. Ils en ramenèrent douze
religieux, pour qui le roi fonda deux couvents, dont l'établissement

contribua à épurer les mœurs et à donner à la religion la dignité et

la décence qui s'étaient perdues au milieu des guerres civiles. A sa
mort, arrivée l'an 1058, il ne restait en Pologne presque aucune
trace des calamités passées. Ce prince emporta les regrets de ses

sujets et mérita le surnom de Pacifique. Son fils Boleslas lui succéda *.

é
j

iiii

Baron., an. 1041. Biograph, univ.
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La trôv« (Je ^ieu, établie en France, ne s'était pas encore étendue

à l'Italie. Aussi les guerres étaient-elles fréquentes entre les seigneurs

des différentes classes, ainsi que les villes, qui aspiraient de plus on
plua à la liberté et à l'indépendance. Dans l'absence de l'empereur,

les guerres privées entre les gentilshommes furent bientôt suivies

d'une guerre plus générale, que ces mômes gentilshommes déclarè-

rent, d'un commun accord, d'une part, aux prélats qui, pour la plu-

part, étaient leurs suzerains, et, de l'autre, aux bourgeois des villes

Les vassaux mitoyens voyaient d'un œil jaloux ces hommes, nés

leurs égaux ou leurs inférieurs, qui jouissaient de l'autorité souve-

raine, les premiers coumie princes et les seconds comme républi-

cains. Ils se plaignaient de l'orgueil d'Héribert, archevêque do Milan,

qui, sans respecter la constitution féodale de Conrad, dépouillait de

leurs fiefs ceux de ses vassaux qui avaient encouru sa disgrâfr-

A la nouvelle d'une injustice que cet archevêque venait de com-
mettre envers l'un d'eux, tous les gentilshommes, vassaux du siège

de Milan, prirent les armes en même temps, l'an 1035, et leur

exemple fut bientôt suivi de tous les gentilshommes de la LombaN
die. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient été en butte à quelques

vexations de la part de la noblesse, et qui croyaient que le lustre de

leurs prélats rejaillissait sur eux-mêmes, prirent les armes pour les

seconder. Le premier combat se livra dans les rues mêmes de Milan.

Après une longue résistance, les gentilshommes furent défaits et

obligés de sortir de la ville *.

Mais dès qu'ils furent en rase campagne, de nombreux auxiliaires

accoururent pour se ranger sous leurs drapeaux ; la ville de Lodi,

jalouse de Milan, se déclara pour eux ; et, dans la bataille de Gampo-

Malo, l'archevêque et les Milanais furent défaits par les gentilshom-

mes. L'empereur Conrad, que ces désordres déterminèrent à passer

en Italie, l'an 103G, assembla une diète à Pavie, où il s'efforça de les

apaiser. Il fit mettre aux arrêts l'archevêque Hériberf , ainsi que les

évêques de Verceil, de Crémone et de Plaisance. Il seconda de

tout son pouvoir les réclamations des vassaux du second rang,

qu'on nommait vavasseurs ; mais ses e'"" .! » ^
. «hs "établir L ^^àl% fu-

rent infructueux ; l'archevêque Hérilïert trouva moyen d'échapper à

ses gardes et retourna dans sa ville, qui s'arma pour le défendre.

Conrad voulut en vain l'y poursuivre ; il fut repoussé de Milan et

forcé de renoncer au siège de cette ville ?.

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la confusion que celle

' Arnulph. Ilisl. Hndiol., I. 2, c. 10. — =* Siyrb. Ilcrm. ronl,, Axnal. /'''

delsh. Arnulpli., IJisi Mediol., I. î, c. 13. Landiilph. .«cnior., 1. 5, c. 25.
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guerre civile avait produite. Us gentilshommes avaient eux-mém.Hdes vassaux de troisième rang, dont l« „nnro était mili.Hre et àu"nn

a plupart des esclaves furent mis en lilK^rté, et les conditions1^";humdiàn es attachées à la dépendance féodale furent sunnr£ou adouc.es. Knfln, les gentilshommes, désirantacq'S'paTd
pnrent presque tous le parti de sa faire admettre à la bourgeoisie d';

: "etTeurfiV".' r'''!'
'"^^^^ '^^ ^^•«P^' ^« - recomlnde

ZJ 7 \ " ^''''''""" ^'^ '''''' ^«"« P^^'fl'^^^on générale
paraît s être opérée en 1039, au moment où, les armées étanlen pré-
sence dans le vo.smage de Milan, la nouvelle de là mort de Coirad
le Sahque leur fut apportée et les engagea à poser les armes *.
Lenipereur Conrad était encore à Crémone, l'an 1037, lorsque lepape Benot I\ vint le trouver , et en fut reçu avec de grandi

onneurs. Apr s avoir traité de ses affaires, le Pape s'en retourna à

iTZnlT ^" VI^' '' ""'"'^ ^' "" ^'"y«ee. Seulement Glaber,
sur

1 année suivante, ditque, Benoît ayant été chassé de Rome, l'em-
pereur y alla et le rétablit sur son siège. Comme Glaber est le seul
qu. parle de cette expulsion et de ce rétablissement, on peut révoquer
a chose en doute. Ce qu'il y a de certain, c'est que, l'an S

1
empereur Conrad alla à Rome et que le pape Benoit y excom-
mumal-archevéque Héribert de Milan. Conr'ad'alla jusqu'L Mont
Lassm, dont les mornes avaient beaucoup à souffrir de Pandolphe,
Pnnce de Capoue; car il i-etint à Capoue leur abbé Théobald, s'em-
para de tous les biens du monastère et le fit gouverner par ses va-
Ids le réduisant à une telle disette, que le jour de l'Assomption de
l^otre-Dame on manqua de vin pour le service de l'autel. L'empereur
'
qu. les moines avaient déjcà porté leurs plaintes en Allemagne, leur

aî>sura avec serment, qu'il n'était venu en ces quartiers-là que pour
^e seul sujet, ei qu'il protégerait ce saint lieu toute sa vie. Ensuite,
«yant demandé leur bénédiction, il mit sur l'autel de Saint-Benoît un

' Arnufph., 1, 2, c. !C.
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tapis de pourpre orné d'une broderie. fi« élire Richer abbé, car

Théobald était mort, et confirma tous les biens du monastère. Hi-

oher le gouverna très-sagement jusqu'à l'an 1055, qu'il mourut. On

remarque entre les moines du Mont-Cassin plusieurs saints person-

nages, qui vécurent depuis le commencement du onzième siècle jus-

qu'au milieu, et, dans ses dialogues, le pape Victor !îî an compte

jusqu'à douze *.

L'empereur Conrad revint ensuite en Allemagne ; mats la peste,

causée, à l'ordinaire, par les chaleurs d'Italie, emporta une grande

partie de son armée, ainsi que la jeune reine Gunelinde, épouse du

roi, son fils. L'empereur lui-même étant à Utrecht, à la Pentecôte

de l'année suivante 1039, mourut subitement le lendemain lundi,

\me de juin, après avoir régné près de quinze ans. Son fils Henri III,

surnoniiué le Noir, déjà précédemment élu, lui succéda et régna

dix-' jpt ans ^.

Cependant l'Église romaine était dans un état bien triste. Le jeune

pape Benoît se livrait, dans sa conduite personnelle, à tous les em-

portements de la jeunesse. Dans un prince séculier de son rang et

de son âgte, lejnonde n'en eût point été scandalis '•. Dans un Pape,

la jeun-^sse même, au lieu d'être une excuse, était un scandale de

plus. Fredaine dans l'un, infamie dans l'autre. Excédés de la vie

•'scandaleuse de Benoît, une partie des Romains le chassèrent de la

vilie l'an 1044, douzième de son pontificat, et mirent en sa place

Jean, évêque de Sabine, sous le nom de Silvestre III. Mais expulser

Benoît n'était pas le déposer. Silvestre III fut donc évidemment un

antipape; encore dit-on qu'il ne le fut pas gratuitement. Son intru-

sion ne dura que trois mpis. Benoît, qui était de la famille des comtes

de Tusculuni, insultait Rome avec le secoui-s de ses parents, et fi* si

bien qu'il y rentra. Mais comme il continuait toujours sa vie scan-

daleuse, et se voyait méprisé du clergé et du peuple, il convint d«

se retirer, pour s'abandonner plus librement à ses plaisirs; et,

moyennant une somme de quinze cents livres de deniers, il céda le

pontificat à l'archiprêtre Jean Gratien, qui était le plus estimé pour

sa vertu de tout le clergé de Rome. Tel est le récit du pape Victor 111,

dans les dialogues qu'il écrivit vers la fin de ce siècle sur les miraclej

de saint Benoît ^.
. j

Le pape Benoît IX, ayant donc volontairement abdiqué, se relii'l

dans ses terres hors de la ville, et Jean Gratien fut ordonné PapeK

dimanche as™" d'avril 1045. Herman Contract, qui écrivait dans ï

i

: Act. flened., sect. 6, pars l,p. 102. - "- Wippon. - ^ Ac:. Benei., sect. I.

pars 3, p. \h\.
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temps même dit dans le meilleur de ses textes : Les Romains chas-
sent le pape Beno t p Dur ses crimes, et établissent témérairement
Pape un certam S-lvestre, que cependant le pape Benoît chasse on-mie avec le secours de quelques-uns; puis lui-même, rendu k son
siège, se démet spontanément de la papauté, et permet qu'on or-
donne à sa place Gratien, sous le nom de Grégoire *. Othon de Fri-
s.ngue, qui écrivit un siècle plus tard, dit avoir^appris des Romains
que le pieux prêtre Gratien, voyant l'état déplorable de l'Église et
pressé du zèle de la secourir, alia trouver Benoît et Silvestre, et leur
persuada à tous deux de se retirer, moyennant une pension, et qu'à
canse de cela les citoyens de Rome élurent ce prêtre pour souverain
P.nt.fe, comme étant le libérateur de l'Église de Dieu, et qu'ils lenommèren Grego.re VI 2. Enfin le moine Glaber, auteur du temps
même, ^n,t son Histoire par ces mots, après avoir parlé de l'expul-
sion de Benoit

: On mit à sa place un homme très-pieux et d'une
sainteté reconnue, Grégoire, Romain de naissance, dont la bonne
réputation repara tout le scandale qu'avait causéson prédécesseur -K

Ji-n combinant avec attention ces divers témoignages, on voit
clairement que le prêtre Jean Gratien était un saint homme

;
que ce

ut p^ar zèle pour Dieu et son Église, qu'il persuada le pape Benoît
d abdiquer

;
que l'abdication de ce Pape fut volontaire

; que la mo-
dique pension de quinze cents livres n'a rien de simoniaque, plu-
sieurs conciles des premiers siècles ayant assigné des pensions aux
evêques mêmes qu'ils venaient de déposer

; qu'enfin Grégoire VI fut
ranoniquement élu, en considération et de sa vertu et du service
qu il venait de rendre à l'Église.

Ainsi en pensait dès lors un juge bien compétent, saint Pierre
uamien, abbé de Font-Avellane, personnage dès lors distingué
i)ar son mérite. Ayant appris la promotion de Grégoire VI, il lui
îcrivit en ces termes : Au seigneur Grégoire, très-saint Pape, Pierre,
pécheur et moine, hommage de la servitude qui est due. Révéren-
iissime seigneur, je rends grâces à Jésus-Christ, le Roi des rois ; car,
ilteré d'attendre toujours du bien de la Chaire apostolique, je bois à
ongs traits la coupe de vos louanges qu'on me présente de toutes
larts. Ce breuvage me récrée l'âme d'une manière si douce que,
)endant que l'esprit jubile au dedans, la langue s'écrie à l'instant
lu dehors

: Gloire à Dieu dans les hauteurs, et paix sur la terre aux
iommes de bonne volonté ! C'est vraiment lui qui change les temps
tt transfère les royaumes. Vraiment, ce qu'il a prédit autrefois par
an prophète, il vient de l'accomplir merveilleusement sous les yeux

' lleim., an lou. - '^ Olli. Fris., I. 6, v. 23. - SGIab., I, i, c. 5.
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de l'univers, savoir : que le Très-Haut domine sur l'empire des

hommes, et qu'il le donne à qui il veut. Que donc les cieux se ré-

jouissent, que la terre tressaille et que la s'^nte Église se félicite

d'avoir récupéré l'antique privilège de son di ^it. Qu'elle soit brisée

la tête à mille formes du vénéneux serpent ' Cesse le commerce

d'une perverse négociation ! Que le faussaire Simon ne fabrique plus

aucune monnaie dans l'Église
;
que Giézi ne remporte plus de dohs

furtifs en l'absence présente du prévoyant docteur ! Dès maintenant,

que la colombe retourne dans l'arche, et que, par les vertes feuilles

de l'olivier, elle annonce la paix rendue à la terre ! Qu'il soit réparé

maintenant le siècle d'or des apôtres, et, sous la présidence de votre

sagesse, que la discipline ecclésiastique refleurisse ! Qu'on réprimi

l'avarice de ceux qui aspirent aux mitres épiscopales ! Qu'on ren-

verse les comptoirs des banquiers qui vendent les colombes ! Mais

que le monde puisse espérer ce que nous écrivons, l'église de ?ésaro

le fera voir. Car, si elle n'est ôtée des mains de cet adultère, de cet

incestueux, de ce parjure, de ce voleur, l'espérance que les peuples

ont conçue pour la restauration de l'univers sera entièrement frus-

trée. ToUs ont les yeux tournés de ce côté, tous dressent l'oreille à

cette parole : S'il est rétabli, on n'attendra plus du Siège aposto-

lique rien de bon. On voit, par celte lettre, quelles espérances saint

Pierre Damien, et, avec lui, le monde entier concevaient du pontifi-

cat de Grégoire "VI.

Pierre lui écrivit encore une seconde lettre, où il dit : Votre Béa-

titude doit savoir que, pour nos péchés, on ne trouve point de clercs

dans nos quartiers qui soient dignes de l'épiscopal. Ils le désirent

assez, mais ils ne cherchent pas à le mériter. Toutefois, selon la qua-

lité du temps et la disette des sujets, il me semble que cet archi-

prêtre peut être promu à l'évêché de Fossembrune, quoiqu'il l'at

ardemment désiré, puisqu'il est un tant soit peu meilleur que te

autres, et qu'il a l'élection du clergé et du peuple. Si donc il peu!

plaire à votre très-prudente Sainteté, qu'il fasse pénitence de son

ambition, et qu'il soit sacré selon ce que Dieu vous inspirera. Je

vous prie seulement, si vous ne le sacrez pas, de ne point reinplr

ce siège avant de m'avoir entendu, moi votre serviteur *.
\

Pierre Damien naquit à Uavenne l'an 1007. Comme il était le

dernier d'un grand nombre d'enfimts, \m des aînés fit des repro-

ches à sa mè"e de ce qu'elle leur donnait tant de cohéritiers; et elle

y fut si sensible que, se toi'dant les mains, elle se mit à crier qu'elle

était U!ie misérable qui ne méritait nas de vivre. Elle cessapas

1 Pet. Dam., epùf. 1 cl 2.
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rir ce pauvre enfant, qui devint bientôt livide de faim et de froid et
n'avait presque plus de voix, quand une femme, qui était comme
domestique dans cette maison, survint et dit à la mère : Est-ce ajrir
en mère chrétienne, madame, que de faire pis que les tigresses et
les lionnes, qui n'abandonnent pas leurs petits ? cet enfant ne sera
peut-être pas le moindre de sa famille. Elle s'assit auprès du feu et
ayant frotté l'enfant de quantité de graisse, lui fit revenir la chaleur
et la couleur. La mère rentra en elle-même, le reprit et acheva de le
nourrir.

Il était encore en bas âge quand il perdit son père et sa mère Un
(les frères, qui était marié, se chargea de son éducation

; mais lui
et sa femme étaient avares et durs, et traitaient cet enfant comme
un esclave. Ils ne le regardaient que de travers, lui donnaient la
nourriture la plus grossière, le laissaient nu-pieds et mal vêtu le
chargeaient de coups; enfin, quand il fut un peu plus grand 'ils
l'envoyèrent garder les pourceaux. En cet état, il trouva un jour
une pièce d'argent

;
et, se croyant riche, il était encore en peine de

ce qu'il en achèterait qui lui fit le plu^ de plaisir. Enfin il se dit à
lui-même : Ce plaisir passerait bien vite, il vaut mieux donner cet
argent à un prêtre, afin qu'il offî-e le saint sacrifice pour mon nère
etiliefit. ^ '

Un autre de ses frères, nommé Damien, le tira de la misère, le
prit chez lui et le traita avec une douceur et une tendresse pater-
nelles. Ce Damien fut archiprêtre de Ravenne et ensuite moine,
et on croit que ce fut de lui que Pierre prit le surnom qui le dis-
tingue. Par les soins de ce frère, il étudia premièrement à Faenza,
puis à Parme, où il eut Yves pour maître ; et il fit un si grand
progrès dans les lettres humaines, qu'il fut bientôt en état de les
enseigner, et sa réputation lui attirait de tous côtés un grand nom-
bre de disciples. Se voyant ainsi riche et honoré dans la vigueur de
la jeunesse, il ne succomba point aux tentations de vanité et de
plaisir, mais il fit ces réflexions salutaires : M'attacherai-je à ces
biens qui doivent périr ? et si je dois y renoncer pour de plus grands,
ne sera-t-il pas plus agréable à' Dieu de le faire dès à présent ?

Il commença dès lors à porter un cilice sous des habits de fines

étoffes, à s'appliquer aux jeûnes, aux veilles et aux prières. La nuit,

s'il sentait des mouvements excessifs de sensualité, il se levait et se
plongeait dans la rivière

;
puis il visitait les églises et disait tout le

psautier avant l'office. Il fjiisait de grandes aumônes, nourrissait

souvent des pauvres et les servait de ses m.ains.

Il Jésolut enfin de quitter entièrement le monde et d'embrasser la

vie monastique, mais hors de son pays, de peur d'en être détourné

; i I

I i I

i. ! .

I
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par ses parents et ses amis. Comme '\l était dans cette pençée, i)

rencontra deux ermites du désert de Font-Avellane, dont il avait

ouï parler ; s'étant ouvert à eux, ils le fortifièrent dans so» dessein,

et comme il témoigna vouloir se retirer avec eux, ils lui promirent

que leur abbé le recevrait. Il leur ott'rit un vased'argent pour porter

à leur abbé, mais ils dirent qu'il était trop grand et qu'il embarras-

serait dans le chemin, et il demeura fort édifié de leur désintéresse-

ment. Pour s'éprouver, il passa quarante jours dans une cellule

semblable à celles des ermites ;
puis, ayant pris son temps, il se dé-

roba des siens et se rendit à Font-Avellane, où, suivant l'usage, oii

le mit entre les mains d'un des frères, pour l'instruire. Celui-ci,

l'ayant mené à sa cellule, lui fit ôter son linge, le revêtit d'un cilico

et le ramena à l'abbé, qui le fit aussitôt revêtir d'un cufculle. Pierre

s'étonnait qu'on lui donnât l'habit tout d'abord sans l'avoir éprouvé

et sans le lui avoir fait demander ; mais il se soumit à la volonté du

supérieur, quoique alors la prise d'habit ne fût point séparée de lu

profession.

Le désert de Font-Avellane, dédié à Sainte-Croix, était en Om-

brie, dansi le diocèse d'Eugubie, et saint Romuald y avait passé quel-

que temps. Les ermites qui l'habitaient demeuraient deux à deux,

en des cellules séparées, occupés continuellement à la psalmodie, à

l'oraison et à la lecture. Ils vivaient de pain et d'eau quatre jours de

la semaine ; le mardi et le jeudi ils mangeaient un peu de légumes,

qu'ils faisaient cuire eux-mêmes dans leurs cellules. Les jours de

jeûne, ils prenaient le pain par mesure, ils n'avaient de vin que pour

le saint sacrifice, ou po"r les malades. Ils marchaient toujours nu-

pieds, prenaient la discipline, faisaient des génuflexions, se frap-

paient la poitrine, demeuraient les bras étendus, chacun selon ses

forces et sa dévotion. Après l'otlicc de la nuit, ils disaient tout le

psautier avant le jour. Pierre veillait longtemps avant que l'on sonnât

matines, et ne laissait pas de veiller encore après connue les autres.

persuadé que les dévotions praticulières se doivent pratiquer sans

préjudice de l'observance générale.

Ces veilles excessives lui causèrent une insomnie dont il eut peine

à guérir • mais depuis, il se conduisit avec plus de discrétion, et,

donnant un temps considérable à l'étude, il devint aussi savant dans

les saintes Écritures qu'il l'avait été dans les livres profanes. 11 com-

mença donc, par ordre de son supérieur, à faire des exhortations à ses

confrères; et, sa réputation venant à s'étendre, le saint abbé Gui do

Pr,ir.nnsfl. ni'ès de Ferrurc. pria l'abbé de Font-Avellane de le Im

envoyer pour instruire quelque temps sa communauté, qui était oe

cent moines. Pierre Damien y demeura deux ans, prêchant avecun
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grand fruit: et son abbé, l'avant rann^U i'«n,r«,.„ •

M.T^Tr* ''"' """ '"'^ '^^«-"'n'breux. Enfin, l'abbTd'Avd
lane le déclara son successeuv, du consentement di frères t'L

motion d. Grégoire VI pour la restauration des mœurs et dP ilT.

™S:i:tX^i!ri:::;:^-:^i1^^
ches de Rome et les oblations des fidèles, il ne lui restait uL
nen pour sa subsistance, tous les patrimoines ign s ^^mT!;occupes par des usurpateurs. Dans toute l'Italie, les c'heminsTtaient
. rempbs de voleurs, que les pèlerins ne pouvaient marcher en st
IJte,

s Ils ne s'assemblaient en assez grandes troupes pour être Lplus forts
: aussi peu de gens entreprenaient-ils ce voyage. A Rom'même, tout était plein d'assassins et de voleurs

; on LaH rZ.
jusque sur les autels et sur les tombeaux des apôtres, pour enlever
I s offrandes sitôt qu'elles y étaienl mises, et les employer en fesJn
et al entretien des femmes perdues.

*." lesuns

Grégoire commença par les exhortations, en représentant l'hor-
reur de ces crimes et promettant de pourvoir aux besoins de ceuxqm y étaient poussés par la pauvreté. Il écrivit aux usurpateurs des
atnmomes^de l'Eglise, de les rendre ou de prouver juridiquement

le droit qu Us avaieni de les retenir. Comme les exhortations fl
j

.ent peu d effet, le Pape employa l'excommunication
; mais elle ne

it qu irriter les coupables. Ils vinrent en armes autour de Rome avpc
de grandes menaces et pensèrent même tuerie Pape. Ainsi il fut ré-
(iml a employer la force de son côté, à amasser des armes et des
chevaux, et à lever des troupes. Il commença par se saisir de l'église
Saint-Pierre et tuer ou ch. 3ser ceux qui volaient les offrandes : puis
retu>a plusieurs terres de l'Église et rétablit la sûreté des chemins

Les pelerms s'en réjouissaient; mais les Romains, accoutumés au
pillage, disaient que le Pape était un homme sanguinaire et indigne
'l ottrir à Dieu le saint sacritice, étant complice de tant de meurtres •

Ufs cardinaux mêmes approuvaient les discours du peuple.
Ce furent apparemment ces plaintes qui obligèrent le roi de Ger-

nanie, Henri le Noir, de passer en Halieet de travailler à la réunion

' >«f«a 5S., 25 /e6r. il c«o JB«ned., secl. 6, pars 2.
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de l'Église :, car Benoît IX et Silvestre III prenaient toujours le titre

de Papes-, et comme il paraissait certain que Benoit avait reçu de

l'argent pour céder à Grégoire, on prétendait que celui-ci était entré

dans le siège par simonie. Le roi passa à Aix-la-Chapelle la fête de

la Pentecôte, l'an 104t>, et fit venir près de lui Vidger, qui, ayant été

élu archevêque d Ravenne, occupait ce siège depuis deux ans, le

gouvernant d'une manière déraisonnable et cruelle ;
c'est pourquoi

il lui ôta l'archevêché. Il entra en Italie sur la fin de la même année

et fit tenir un'concile à Pavie
;
puis, étant venu à Plaisance, il y reçut

honorablement le pape Giégoire VI, qui vint l'y trouver.

Vers la fête de Noël, il fil tenir un concile à Sutri, près de Rome.

On n'a point les actes de ce concile ; mais on a publié depuis peu

le résumé qu'en fit dans le temps Bonizon, évêque de Sutri même.

Le voici : Grégoire VI y fut invité et y présida le clergé de Rome, les

patriarches, les métropolitains, les évêques et les abbés réunis en

grand nombre. Le roi y assistait de son côté. Dans ce concile on

examina tout d'abord l'état de l'Éghse romaine, sur quoi Silvestre III

fut unanimement rejeté comme intrus, condamné à perdre la dignité

épiscopale et sacerdotale, et à être renfermé pour le reste de sa vie

dans un monastère. Touchant Benoît IX, comme il avait abdiqué

l'épiscopat et s'était retiré dans la vie privée, on ne prit point de

résolution particulière. Alors venait l'examen de l'élection de Gré-

goire VI; mais, par respect pour lui, le concile émit seulement la

prière qu'il voulût bien exposer lui-même de quelle manière avait

eu lieu son élévation sur le trône pontifical.

Le Pape condescendit à cette prière et raconta sans déguisement

comment il avait eu beancotir d'argent par la confiance et la libé-

ralité des fidèles, et comment enfin il l'employa pour délivrer l'E-

glise du joùg des patriciens. Le concile ayant entendu cet exposé,

quelques-uns des évêques prirent la parole et représentèrent res-

pectueusement au Pape que lui-même, ébloui par les artifices dii

diable, avait donné la main, encore que ce fût avec des mtentions

pures, à des choses qui ne pouvaient êtra justifiées, ce qui avait été

gagné par le trafic ne pouvant jamais être appelé saint. Pendant que

les évêques parlaient ainsi, il tomba au Pape comme des écailles

des veux ; il prit la parole et dit : J'en prends Dieu à témoin sur

mon âme, que, par ce que j'ai fait, je croyais obtenir la rémission de

mes péchés et ia grâce de Dieu ; mais maintenant que je reconnais

les ruses d\i vieil ennemi, conseillez-moi ce que je dois faire. Les

Pvj^ques rénondirent : Pesez vous-même la chose dans votre cœur.

Il vaut mieux pour vous de vivre pauvre et d'être éternellement riciie

avec saint Pierre, pour l'amour duquel vous avez fait cela, que de
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briller maintenant dans les richesses et de périr éternellement avecS.mon .e Mag.c.en, qui vous a trompé. Ce langage de la véri é etd^a ch^ité toucha le cœur du Pape ; il se lava de son siège, déposam-m me les marques de sa dignité

; et, en présence de tou lesT

TtZTZVT" '"'""""^ '^ ««"*«"^ ^« condamnation.
Mo., Grégoire, dit-.l, serviteur des serviteurs de Dieu, je juge àcause du honteux trafic et de l'hérésie de Simon, qui, par a ruTiu

rlontT; ^'^*.«''f.'""^"^"''^^^'^"'
queje dois être é^rté

t^Tl IT""''
^''"'""^ P'^"-''- ^' *!"« v«"« plaît, répli-

quèrent les évoques, nous le confirmons *
f

,
p

lite^L^rfZrv^r ''""u"'"''
''"'"* ^'' '« magnanime humi-

lité de Grégoire VI, e roi Henri vint à Rome, avec les évoques qui

ITdir '"'•'' '; '"*"' ^*' '^'"" ^«"^™«" consentement,
tant des Romams que des Allemands, il fit élire pape Suidger
Saxon de naissance, évêque de Bamberg, parce qu'il ne se trouvai
personne dans

1 Église romaine digne de remplir la première place.
Adalbert, archevêque de Hambourg, qui accompagnait le roi Henri
pensa êtte elu Pape en cette occasion; mais il aima mieux faire
tomber le choix sur son collègue Suidger. Le nouveau Pape prit lenom do Clément H, fut sacré le jour de Noël, et, le jour même, cou-
ronna empereur le roi Henri, et impératrice la reine Agnès, fitte de
Guillaume, duc d'Aquitaine. ft.^""n
Quant à la manière dont l'abdication de Grégoire VI fut envisagée

par ses contemporains, voici un témoignage curieux qu'on lit dans
Herman Contract, édition nouvelle et plus correcte. Le roi Henri
arrivant en Italie avec son armée, le pape Gratien, que les Romains
avaient établi après avoir chassé les précédents, vient au-devant de
lui a Plaisance, et en est reçu avec honneur; peu après cependant,
au concile de Sutri, il dépose, non malgré lui, l'office pastoral. A sa
place, Suidger, évêque de Bamberg, malgré sa grande résistance
est elu par le consentement de tous. Au temps de ce Pape, d'innom-
brables et de très-grands tremblements de terre ont lieu en Italie
peut-être parce que ce Pape ne fut point canoniquement subrogé à
son prédécesseur, qui n'avait point été canoniquement déposé f en
effet, Il ne fut déposé pour aucune faute; mais une humilité pleine
de simplicité lui persuada de se démettre de son office 2.

Le nouveau pape Clément II, aussitôt après son ordination, c'est-
à-dire au commencement de janvier 1047, tint un concile à Rome,
ou fut réglée la contestation -Jour la préséance, qui durait depwvs
longtemps entre l'archevêque de Ravenne et r^hù Hp Miix.n. «..j.

m[orr
""'""'"*'^' '• '' P- 2^2- ^''"'^»' P- 802. - » Herm., Chron., an.

XIII.
32

f»;! 1
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chacun prétendait «Mre assis auprès da Pape au côté droit. Le con-

cile décida en faveur de l'archevêque de Ravenne. C'était alors

Humfroi, chancelier de l'empereur en Italie; il venait d'être élu,

mais n'était pas eïîcore sacré. Les actes de ce concile ne sont point

venus jusqu'à nous. Seulement le docte Mansi en a trouvé un canon,

qui porte ; Conformément à l'antiquité, nous aussi nous anathéma-

tisons l'hérésie simoniaque, et nous l'interdisons, afin qu'on ne

fasse plus pour de l'argent ni consécration d'églises, ni ordination

de clercs ou concession de la dignité d'archiprêtre, ni commendes

d'autels, ni livraisons d'églises, ni ventes d'abbayes ou de prévôtés.

Quiconque y contredira ou fera un tel commerce, qu'il soit ana-

thème *
1 Non content de cette ordonnance générale, le concile en

ajouta une plus particulière, savoir : que quiconque aurait été or-

donné par un évoque simoniaque, sachant qu'il l'était, ne laisserait

pas de faire les fonctions de son ordre, après quarante jours de péni-

tence. Comme le mal était grand et invétéré, le nouveau Pape crut

sans doute devoir commencer par le remède le plus doux.

Vers ce temps, Clément II eut la consolation de voir à Rome un

des plus saints personnages qu'il y eût alors : c'était saint Odiion,

abbé de Cluny. Il était parvenu à une extrême vieillesse, sans rien

diminuer de ses macérations et de sa vigilance sur les monastères

confiés à ses soins. Il semblait que son courage augmentât à mesure

que ses forces diminuaient; et, tout infirme qu'il étcit, il entreprit

le pèlerinage de Rome à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, dans l'es-

pérano^ de mourir auprès des tombeaux des saints apôtres. Il fut

trompé. Après. avoir langui quatre mois à Rome, où le Pape et plu-

sieurs prélats, entre autres Laurent d'Amalfi, très-versé dans la

littérature grecque et latine, lui donnèrent, pendant ce temps-la, des

marques éclatantes de leur estime, il, se trouva parfaitement guéri.

IlrevintdoncàCluny, où il demeura presque un an, s'adonnantau

jeûne à la prière et à l'instruction de ses religieux, autant que sa

caducité pouvait lui permettre. Son zèle lui persuada même qu'il

avMt encore assez de force pour faire la visite des monastères de sa

dépendance. Il se mit en chemin et commença par Souvigny. H y

prêcha publiquement pour disposer le peuple à la solennité de Noël,

qui était prochaine. Mais il tomba malade avant cette fête, et on des-

espéra bientôt de sa guérison. Ainsi on ne différa pas de lui admi-

nistrer les sacrements de l'extrême-onction et de l'eucharistie, après

quoi on lui présenta le crucifix à adorer ; ce qu'il fit avec une ten-

dresse de dévotion qui toucha tous les assistants.

» Mansi, t. 19, p. 62T. Baron., 1047, édlt. de Mansi. note.
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Le démon lui livra quelques assauts dans ce dernier combat

Mais le saint abbé, recueillant ses forces, lui dit : Ennemi du genre
humain, je le l'ordonne, au nom de mon Seigneur Jésus-Christ et
par la vertu de sa sainte croix, cesse de m'attaquer à force ouverte
ou en secret. La croix de mon Sauveur est avec moi ; elle est ma
vie et elle est ta mort. J'adore et je bénis ce Sauveur, et c'est entre
ses mains que je remets mon ftme.

La veille de Noël, Odilon, tout moribond qu'il était, se lit conduire
au chapitre et y fit un discours à ses frères, où, après avoir dit un
mot de la fête, il les consola de sa mort avec tant de grâce et d'élo-
quence, qu'il leur parut n'avoir jamais mieux parlé. Ainsi, loin de
diminuer leur douleur, il augmenta leurs regrets en leur faisant
mieux sentir ce qu'ils perdaient. Il se fit porter à toutes les heures
de l'office, les fêtes de Noël. Mais enfin, le jour de Saint-Silvestre, les
forces lui manquant entièrement, il demanda une seconde fois le
viatique, adora de nouveau la croix et se fit lire le symbole avec
l'exposition que saint Augustin en a faite. On le consulta sur son
successeur, il répondit : J'en laisse le choix à Dieu et à mes frères.

Sur le soir, veille de la Circoncision, il se fit encore porter aux vêpres
dans son lit

; mais pendant la nuit il se trouva plus mal. Aussitôt les

frères qui le veillaient étendirent un cilice à terre, le couvrirent de
cendre et y mirent le saint abbé. Il leur demanda si toute la commu-
nauté était assemblée. Comme on lui eut répondu que tous les

moines et même les enfants étaient présents, il fixa ses regards sur la

croix qui était devant lui, et expira doucement l'an 1049, le premiei*

jour de janvier, qui, cette année, était un;dimanche, dans la quatre-
vingt-huitième année de son âge, et la cinquante-sixième de son
gouvornement. On ne célèbre sa fête que le second jour de janvier.

Saint Odilon s'est peint lui-même dans ses ouvrages ; on y retrouve
son esprit aimable, son caractère de douceur, sa tendre piété. Les
écrits qui nous restent de lui sont la Vie de saint Mayeul, son prédé-
cesseur

; celle de sainte Adélaïde, impératrice
; plusieurs sermons sur

les mystères de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, et quelques

lettres qui font connaître en quelle considération il était auprès de la

plupart des princes de l'Europe. Les rois de France Hugues Capet,

Robert et Henri
; l'impératrice sainte Adélaïde ; les empereurs saint

Henri, Conrad et Henri le Noir ; Rodolphe, roi de Bourgogne ; Sanche
et Garcias, rois de Navarre ; Casimir, roi de Pologne ; tous ces princes

eurent pour Odilon une tendre afiection et une confiance filiale. Ils

lui écrivaient et lui envoyaient souvent des présents pour cultiver son

amitié.

Saint Odilon eut toujours une dévotion particulière pour la Mère

.','
i
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de Dieu. Il l'avait choisie pour sa patrunne et son iivocnte, et s'était

dévoué d'une manière spéciale à son service, ne manquant aucune

occasion de procurer sa gloire ; à quoi il était excité par la recon-

naissance pour les faveurs qu'il en avait reçues. Il s'efforçait surtout

de lui plaire par l'amour de la pureté. Il avait cette vertu tellement

en recommandation que, dans une extrême vieillesse, il montrait

encore la circonspection et la pudeur d'une jeune vierge. On rappe-

lait même une vierge de cent ans, virgo cmtenarius.

Odilon eut un zèle particn"' r pour le soulagement des ftmes du

purgatoire ; et c'est à sa charité compatissante pour elles qu'on doit

la première institution de la commémoration de tous les fldèles tré-

passés, le lendemain de la fête de tous les saints. II l'avait ordonné

dans tous les monastères de sa dépendance, avant que l'Église, qui

de tous les temps a fait des prières pour les morts, eût spécialement

destiné un jour à cela. Voici ce qui engagea saint Odilon à faire cette

institution.

Un pèlerin du territoire de Rodez, revenant de Jérusalem, fut

obligé par la tempête de relâcher à une île sur les côtes de Sicile.

Il y visita yn saint ermite, lequel, s'étant informé de son pays, lui

demanda s'il connaissait le monastère de Cluny et l'abbé Odilon.

Le pèlerin ayant répondu qu'il le connaissait, mais qu'il désirait sa-

voir pourquoi il lui faisait cette question : C'est, dit l'ermite, qu'il y

a ici proche un lieu qui vomit des flammes et où les démons tour-

mentent pour un temps les âmes des pécheurs. Or, j'entends sou-

vent les malins esprits murmurer contre les personnes de piété, qui,

par leurs prières et leurs aumônes, délivrent ces âmes. Ils se plai-

gnent particulièrement d'Odilon et de ses religieux. C'est pourquoi,

quand vous serez de retour en votre pays, je vous prie, au nom de

Dieu, d'exhorter l'abbé et les moines de Cluny de redoubler leurs

prières et leurs aumônes pour la délivrance de ces pauvres âmes.

Le pèlerin, à son retour, s'acquitta de sa commission. C'est ce qui

détermina saint Odilon à ordonner que, dans tous les monastères de

l'institut de Cluny, on fit tous les ans, le second jour de novembre,

la commémoration de tous les fidèles trépassés. Nous avons le décret

qui en fut dressé à Cluny. On y ordonne que, comme on célèbre

dans l'église la fête de tous les saints, on célébrera le lendemain à

Cluny la commémoration de tous les fidèles trépassés
;
que ce jour-

là, après le chapitre, le doyen et le cellerier donneront du pain et du

vin en aumône à tous les pauvres qui se présenteront, ainsi qu'il se

pratique le jeudi saint
;
que, de plus, on donnera à l'aumônier pour

les pauvres tout ce qui restera du dhier de la communauté, excepte

le pain et le vin
;
qu'après les secondes vêpres de la Toussaint on
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sonnera toutes les cloches, et on dira les vêpres des morts •

et quele lendemain, on sonnera encore toutes les ctoches au'nn Hi
^7'

n.at.nes, et que les prêtres célébreront la Lt po- esfidè ?t J
passes. On voit que l'usage de sonner pour les Lts était dl^Îot

Saint Hugues, qui était alors prieur de Cluny, fut élu successeurd Odilon. Il naquit dans le diocèse d'Autun, l'an 1024 Son SeDalmace, comte de Semur, voulait l'élever pour les armes mais sanière croyant qu'il était destiné au sacerdoce, voulait Te e've" pou
I Egl.se. Son inclination suivit celle de sa mère : il ne se plaisait poinîaux exercices des chevaux et des armes, et avait horreur de nlr
Inl^H S""'" " '''"^ "'" «^^^ P^'- ^'«"- faire s Ses'
Z nn A "^r''

'"" 8^«"d-oncle, évêque d'Auxerre et comte deChâlons Ayant commencé d'apprendre la grammaire, il renonça
au monde et entra ^. Cluny dès l'âge de quinze ans. Quelques années
près, saint Odilon, voyant son mérite extraordinaire, le fit prieur
o»t jeune qu'il était, et l'envoya en Allemagne, où il ;emit dans le^
onnes grâces de 1 empereur Henri les moines de Paternac, au diocèL

de Lausanne. Il y apprit te mort de saint Odilon, et revint à Clunv
charge de présents que l'empereur y envoyait. On procéda à l'élec-
lon d un abbé

: Adalman, le plus ancien de la communauté, nomma
e prieur Hugues

;
tous suivirent son avis. Ainsi, malgré sa résistance.

II fut élu et reçut la bénédiction abbatiale de Hugues, archevêque dé
Besançon

;
ce qui montre que l'évêque de Maçon ne contestait plus,comme 11 avait fait au concile d'Anse, près de Lyon, en 102.'i, le pril

vilege de
1 abbaye de Cluny d'appeler quel évêque elle voudrait pour

faire les ordinations. L'abbé Hugues n'était âgé que de vingt-cinq
ans, et en gouverna soixante ce célèbre monastère a.

L'empereur Henri, ayant fait quelque peu de séjour à Rome s'a-
vança vers l'ApuIie, emmenant avec lui le pape Clément, qu'il obligea
d excommunier les citoyens de Bénévent

, parce qu'ils n'avaient pas
voulu le recevoir. Le Pape, étant à Salerne, accorda à la prière du
prince Gaimar la translation de Jean, évêque de Pestane, à l'arche-
vêché de Salerne, avec pouvoir d'ordonner sept évêques du voisinage,
sans que le Pape pût les ordonner à l'avenir. La bulle est du 21 de
mars 1047.

Tandis que l'empereur était en Italie, il manda saint Pierre Da-
mien, pour venir aider le Pape de ses conseils; mais Pierre s'en
excusa, écrivant au Pape en ces termes : L'empereur m'a ordonné

' Jot. Sald., VHa S. Odil, 1. 2, c. 13. Acta SS , 2 jan. Ad. Bened., gect. C,
pars 1.-2 ^c,o5S., 29 apn7.
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plusieurs lois, et, si je l'ose dire, ui'u fait i'iiuiuiuur de me prier du

vous nller trouver, e\ de vous dire ce (|ui se passe dans les églises de

nos quartiers, et ce que je crois que vous devez faire ; et, conime je

m'en excusais, il me l'a commandé absolument. Il m'a môme envoyé

une lettre i)0ur vous, que je vous prie de voir; ensuite daignez nj'or-

don.ier si je dois me rendre près de vous , car je ne veux pas perdre

mon temps h courir de côté et d'autre; et, toutefois, je suis percé

de douleur, voyant les églises de nos quartiers dans une entièic

confusion, par la faute des mauvais évéques et des mauvais abbés.

Et à quoi nous sert de dire que le Siège apostolique est revenu des

ténèbres à la lumière, si nous demeurons encora dans les ténèbres?

Que sert d'avoir des vivres sous la clef si l'on meurt de faim , ou

d'avoir au côté une bonne épée si on ne la tire jamais? Quand nous

voyons le voleur de Fano, qui avait été excommunié par ceux-là

mêmes qui avaient le nom d'apostoliques, sans l'être ;
celui d'Ossimo,

chargé de orimes inouïs, et d'autres aussi coupables, revenir triom-

phants d'auprès de vous, notre espérance se tourne en tristesse. Or,

nous espérions que vous seriez le rédempteur d'Israël. Travaillez

donc, saint Père, h relever la justice, et déployez la vigueur de la dis-

cipline, en sorte que les méchants soient humiliés et les humbles

encouragés *.

Informé par cette lettre de l'état déplorable de l'Eglise dans

rOmbrie el les pays environnants , le pape Cléi.ient II s'y rendit en

personne, pour y remédier plus etïicacement. Il protégea le monastère

de Ponteval, près de Pérouse, contre toutes les violences qu'on pour-

rait faire à ses droits, et s'avan<.a vers Pésaro ;
mais quand il vint

au monastère de Saint-Thomas-d'Aposelle, avant même qu'il eût

atteint le but de son voyage, il fut attaqué d'une violente maladie.

Là, pensant aux fms dernières de l'homme, il donna au monastère

une terre de Saint-Pierre, pour le salut de son âme. Peu de jours

après, le 1" octobre, comme la maladie ne diminuait point, il ac-

corda encore au monastère de Thèrês, qu'il avait fondé lui-même

quatre ans auparavant, la confirmation de ses privilèges; enfin, le

même jour, il adressa à sa chère église de Bamberg un diplôme où,

en lui confirmant tous ses droits et tous ses biens, il l'assure, dans

les termes les plus affectueux, de son inviolable tendresse. Huit jours

après, savoir le 9 octobre 1047, il mourut dans le même monastère

de Saint-Thomas-d'Aposelle, et y fut enterré : plus tard le pape

Léon IX transporta son corps à Bamberg , où il repose encore dans

la cathédrale ^-.

1 Pet. Dam., epist. 3. — * Les Papes allemands, t. 1, p. 2«7. Murât., Annal,

d'ital, an. 1047. Pagi, 1047.
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M^i*" ^"*.'l'
.''^'"n*'*'"* "«"" Célébrait à Polden en Saxe la fête de

Noiîl, qui était en même temps la fête anniversaire de son propre
couronnement, ainsi que de r.xaltation du pape Clément II, lorsque
les députes de Rome arrivèrer.t , lui annorrçant que le Pape était
mort 0,tte nouvelle, en ce jour, dut l'affecter douloureusement. Ces
députés demandaient pour Pape Halinard, archevêque de Lyon ; car
I empereur avait exigé des Romains, moyennant une grande somme
d argent, de ne point élire de Pape sans sa permission. Il était né en
Bourgogne, et savant dans les sciences sacrées et profanes : malgré
ses parents et l'évêque de Langres qui l'aimait beaucoup et l'avait
fait chanome, il embrassa la vie monastique à Saint-Benigne de
Dijon, sous le saint abbé Guillaume, qui le fit prieur, et après la
mort duquel il fut élu abbé. Les rois Robert et Henri de France l'ai-
mèrent particulièrement, aussi bien que les empereurs Conrad et
Henri. Celui-ci voulut le faire archevêque de Lyon après le refus de
samt Odilon. Halinard se déclara incapable et fit tomber le choix
sur Odalric, archidiacre de Langres. Celui-ci étant mort au bout de
cinq ans, empoisonné par des envieux, tout le clergé et le peuple de
Lyon envoyèrent au roi une députation, demandant Halinard pour
archevêque. Le roi l'accorda de grand cœur ; mais Halinard refusait
toujours, Jusqu'à ce que le pape Grégoire lui commanda absolument
d accepter.

Quand il vint pour recevoir l'investiture, le roi voulut à l'ordinaire
lui faire prêter serment. Il répondit : L'Évangile et la règle de Saint-
Benoît me défendent de jurer ; si je ne les observe pas, comment le
roi pourra- t-il s'assurer que je garderai plus fidèlement ce serment ?
II vaut mieux que je ne sois point évêque. Les évêques allemands,
principalement celui de Spire, où était la cour, voulaient qu'on
l'obligeât h jurer comme eux ; mais Théodoric de Metz, Brunon de
Toul et Richard, abbé de Verdun, amis d'Halinard, qui connaissaient
sa fermeté, conseillèrent au roi de ne pas le presser. Le roi dit :

Qu'il se présente au moins, afin qu'il paraisse avoir observé la cou-
tume. Mais Halinard dit : Le feindre, c'est comme si je le faisais

;

Dieu m'en garde ! Il fallut donc que le roi se contentât de sa simple
promesse. Il assista à son sacre et donna tout ce qui était nécessaire
pour cette cérémonie. Halinard fut ainsi ordonné archevêque de
Lyon, l'an 1046, par Hugues, archevêque de Besançon, et suivitleroi

à Rome la môme année. Il se fit extrêmement aimer desRomains pour
son att'abilité et son éloquence ; car il prenait l'accent de toutes les

nations qui usaient de la langue latine, comme s'il eût été né dans le

pays même. D'ailleurs il affectionnait beaucoup Rome, y faisait de
fréquents pèlerinages, et souhaitait d'y finir ses jours aux tombeaux

l!!ii
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des apôtres. Les Romains donc le demandèrent pour Pape. Mais Ha-

linard, en ayant eu .connaissance, évita d'aller à la cour, jusqu'à ce

qu'on en eût élu un autre *.

L'empereur ayant consulté les évéques sur l'élection du Pape,

l'évéque de Liège, Wazon, chargea son député de lui faire cette ré-

ponse : Que votre sérénité considère bien si la Chaire du souverain

Pontife, déposé par qui il ne devait pas l'être, ne lui est pas divine-

ment réservée ; car celui que vous avez fait ordonner à sa place

semble la lui avoir cédée en mourant, à lui qui vit encore. C'est pour-

quoi,, puisqu'il vous a plu demander notre avis là-dessus, que votre

sublimité cesse de vouloir en substituer un autre à la place de celui

qui est survivant ; car ni les lois divines ni les lois humaines, avec

lesquelles s'accordent en tout les paroles et les écrits des saints Pères,

ne permettent que le souverain Pontife soit jugé par d'autres que

Dieu seul. Je prends à témoin ^le Seigneur et le serment que je vous

ai prêté, que, sur cette affaire, je n'ai pu imaginer ni trouver rien

de plus vrai ni de plus utile que cet avis ^. Voilà ce que l'évéque de

Liège chargea son député de dire à l'empereur; mais le député n'ar-

riva qu'après que l'élection eut été faite.

Dans l'intervalle, le Pape démissionnaire Benoît ÏX, qui avait alors

environ vingt-cinq ans, était rentré pour la troisième fois dans le

Saint-Siège, le 8 novembre 1047, et s'y maintint huit mois

dix jours, jusqu'au 17 juillet 1048. Enfin, touché de repentir,

il appela le pieux Barthélemi, abbé de la Grotte-Ferrée, lui décou-

vrit ses péchés et lui en demanda le remède. Le saint abbé, sans le

flatter, lui déclara qu'il ne lui était pas permis d'exercer les fonctions

du sacerdoce, et qu'il ne devait penser qu'à se réconcilier à Dieu par

la pénitence. Benoit suivit son conseil, renonça aussitôt à sa di-

gnité, embrassa la vie monastique, et mourut à la Grotte-Ferrée, où

depuis on a retrouvé son tombeau.

L'abbé Barthélemi était né àRossaneenCalabre, de parents pieux,

originaires de Constantinople. Ils le tirent bien étudier et le mirent

très-jeune dans un monastère voisin, où dès lors il se distingua

par sa vertu. Ayant ouï parler de la vie admirable de saint Nil, son

compatriote, il quitta secrètement son pays et alla le trouver en

Campanie, où le saint abbé avait déjà soixante moines sous sa con-

duite j mais il trouva tant de mérite au jeune Barthélemi, qu'il le

préférait à tous les autres. Celui-ci suivit saint Nil à la Grotte-Ferrée,

près Tusculum, et, après sa mort, on voulut le faire abbéj mais il

1 ActaBened., sect. 6, pars 2, p. 35. — " Gesia episcop. leod. Martene, t. 4,

p. 902.
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s'en excusa sur sa jeunesse. Toutefois, après deux autres, il ne put
1 éviter, et fut ainsi le troisième successeur de saint Nil.

Etant abbé, il continuait de travailler à transcrire des livres; cap
il avait la main très-bonne. Il composa plusieurs chants ecclésias-
tiques à la louange de la Vierge, de saint Nil et d'autres saints- U
bâtit de fond en comble l'église du monastère, dédiée à la Vierge et
accrut notablement la communauté. Il avait un grand talent pour
a conversion des pécheurs, et s'était acquis une telle autorité, que
le prince de Salerne, ayant fait prisonnier celui de Gaëte,il lui per-
suada non-seulement de le délivrer, mais de lui donner encore une
autre principauté *.

Le même jour que l'ex-pape Benoît se retira, c'est-à-dire le
17»- de juillet 1048, on couronna Pape, Poppon, évêque deBrixen,
que l'empereur avait choisi en Allemagne et envoyé à Rome, où il

fut reçu avec honneur. Il prit le nom de Damase II ; mais il ne vécut
sur le Saint-Siège que vingt-trois jours, et mourut à Préneste, le
Sme d'août 1048. Il fut enterré à Saint-Laurent, hors de Rome, et le
Saint-Siège vaqua six mois 2. -

Cependant l'empereur Henri tenait une diète ou assemblée géné-
rale des prélats et des seigneurs à Worms. Le saint évêque de Toul,
Brunon, y avait été convoqué et se trouvait présent ; car on ne fai-
sait rien de grand à la cour sans son avis. Il était âgé de quarante-
six ans, et en avait vingt-deux d'épiscopat, qu'il avait dignement
employés. Tout d'un coup, et l'empereur, et les évêques, et les sei-
gneurs, et les députés de Rome, en un mot tous les assistants, d'une
voix unanime, l'élisent Pape. Brunon, qui n'avait pas le moindre
soupçon de la chose, est épouvanté; il connaissait, par ses fréquents
voyages à Rome, l'état déplorable de l'Église ; deux Papes venaient
de mourir l'un sur l'autre ; il refusa donc humblement et très-long-
temps. Mais plus il refusait et se déclarait indigne, plus on lui faisait

d'instances. Dans cette extrémité, il demanda trois jours pour déli-
bérer; il les passa absolument sans boire ni manger, occupé uni-
quement de prières. Ensuite, comme on le pressait de nouveau dfens

1 assemblée, il fit une confession publique de ses péchés, croyant
par là faire connaître son indignité et changer l'élection commune.
Les larmes qu'il répandit en cette action en tirèrent de tous les assis-

tants. Mais tous s'écrièrent d'une voix : A Dieu ne plaise que le tils

de tant de larmes périsse ! Voyant donc qu'il ne pouvait échapper
en aucune manière aux ordres de l'empereur et au vœu unanime de
tout le monde, ii accepta forcément l'ofiice qui lui était en'oint, en

' Vila Barih. in TImaur. asc. Pos.,P- ^î!*. — * Ileiman, Chron.,an. 1048.
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présence des légats romains , mais à condition que toi't le clergé et

le peuple dé Rome y Consentiraient. Je vais à Rome, disait-il; et là,

si le clergé et le peuple, de son plein gré, m'élit pour Pontife, je

ferai ce que vous demandez ; autrement, je n'accepte aucune élec-

tion. On applaudit avec joie à cet avis, et on approuva très-fort la

condition.

Comme la fête de Noël était proche, le nouveau Pape prit congé

de l'empereur et revint à Toul, accompagné de Hugues Cisa, l'un

des députés romains, d'Éverard, archevêque de Trêves, et des évo-

ques Adalbéron de Metz et Théodoric de Verdun. Avec lui venait

encore le jeune Hildebrand, qui devint plus tard le pape ?,int Gré-

goire VH.

Suivant Brunon, évêque de Segny , et Hugues de Flavigny, deux

auteurs contemporains, Hildebrand était né à Rome, d'une famille

romaine, que quelques-uns, à cause de la ressemblance du nom, ont

prétendu être l'illustre famille des Aldobrandini. Suivant d'autres,

il naquit en Toscane, où son père était, dit-on, charpentier. Il

eut pour maître dans les sciences Luuient , archevêque d'Amalli,

homme docte et d'une sainte vie, bien instruit dans, les langues

grecque et latine. Il paraît que, dès sa première enfance, il fut mis

sous la conduite de son oncle maternel, abbé de Notre-Dame- du-

Mont-Aventin à Rome, pour être instruit dans les lettres et la piété.

Il eut encore parmi ses maîtres l'archiprêtre Jean Gratien, qui fut

Pape sous le nom de Grégoire VI. Après son abdication, il le suivit

de Rome en Allemagne, et embrassa la vie monastique à Cluny.

Lesaintabbé Hugues lui témoignait beaucoup d'amitié; il fut instruit

dans la science de la piété par saint Odilon ; il paraît que, dans un

temps ou dans un autre, il y fut nommé prieur. Après la mort de

Grégoire VI, qui eut lieu probablement à Cluny même, Hildebrand

passa quelque temps à la coui de l'empereur Henri III. Ce prince

disait n'avoir jamais entendu personne prêcher la parole de Dieu

avec tant d'assurance. Les meilleurs évêques admiraient ses discours.

Letaint évêque Brunon de Toul, ayant donc été élu Pape à Worms,

invita Hildebrand de l'accompagner à Rome. Hildebrand s'y refusa

d'abord, parla raison qu'un évêque devait, suivant les canons, être

élu par le clergé et le peuple de son église. Charmé de son noble

caractère, de son génie pénétrant et de sa conduite exemplaire, le

nouveau Pape lui expliqua la suite de l'afl'aire et le point où elle en

était : dès lors, pleinement rassuré, Hildebrand devint son com-

pagnon inséparable, son bras droit, et comme l'ûme de toutes les

grandes attaires.

Ayant donc célébré la fête de Noël à Toul et donné ordre au gou-
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vernement de celte église, Brunon se mit en chemin pour Rome
le 28 décembre 1048, accompagné d'Éverard, archevêque de Trêves'
etd'Halinard, archevêque de Lyon. Mais au lieu de voyager avec la
pompe de sa dignité nouvelle, il marchait en habit de pèlerin, s'oc-
cupant continuellement de prières pour le salut de tant d'âmes, dont
il était chargé. A Augsbourg, étant en oraison, il entendit une voix
d'ange, chantant avec une merveilleuse harmonie : Voici ce que dit
le Seigneur : Je pense des pensées de paix, et non d'affliction;
vous m'invoquerez et moi je vous exaucerai, et je ramènerai votre
captivité de tous les lieux. Encouragé par cette révélation, il se mit
en route, accompagné d'une multitude de personnes qui accouraient
de toutes parts. Dans le nombre, une pieuse servante de Dieu, s'étant
approchée, lui dit : Dès que vous mettrez les pieds dans l'église du
prince des apôtres, n'oubliez pas de vous servir de ces divines pa-
roles : La paix à cette maison et à tous ceux qui l'habitent! Il reçut
cet avis avec humilité, et s'y conforma dévotement. Il arriva ainsi

jusqu'au Tibre, qui était débordé et qui l'empêcha pendant sept
jonrs de passer outre. Le saint homme était affligé de ce contre-
temps, à cause de la multitude de peuplé qui s'était rassemblée au-
tour de lui. Il invoqua le secours de Dieu, et commença la dédicace
d'une église de Saint-Jean, bâtie dans le voisinage. La consécration
n'était point achevée, que le fleuve, rentré dans son lit ordinaire,

laissa le passage libre : ce que tout le monde attribua aux mérites
du saint Pontife. A l'approche de Rome, toute la ville vint au-devant
de lui avec des cantiques de joie ; mais lui descendit de cheval et

marcha longtemps nu-pieds, priant, gémissant et versant des tor-

rents de larmes. Après s'être ainsi longtemps immolé à Jésus-Christ

sur l'autel de son cœur comme une victime vivante, sainte et agréa-

ble à Dieu, il parla au clergé et au peuple, et leur exposa le choix que
l'empereur avait fait de sa personne, les priant de déclarer franche-

ment leur volonté, quelle qu'elle fût. Il ajouta que, suivant les canons,

l'élection du clergé et du peuple doit précéder tout autre suffrage
;

et que, connue il n'était venu que malgré lui, il s'en retournerait

volontiers, à moins que son élection ne fût approuvée d'une voix

unanime. On ne répondit à ce discours que par des acclamations de

joie, et il reprit la parole pour exhorter les Romains à la correction

des mœurs et demander leurs prières. Il fut donc intronisé le ISme de

février 1049, qui était le premier dimanche de carême : il prit le

nom de Léon IX, et tint le Saint-Siège cinq ans.

De toutes les vertus qui reipjsaient en sa personne, les plus écla-

tantes étaient la miséricorde et la patience. Il était prompt à pardon-

ner aux coupables, pleurait de compassion avec ceux qui confessaient

m,

M
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leurs crimes ; il faisait des aumônes jusqu'à se réduire lui-même à

l'indigence. La Providence le mit plus d'une fois à l'épreuve, pour
faire éclater sa confiance en Dieu. Quand il arriva à Rome, il ne

trouva rien dans les coffres de la chambre apostolique, et tout ce

qu'il avait apporté avec lui était consumé tant aux frais du voyage
qu'en aumônes. Il ne restait rien non plus à ceux de sa suite, et ils

songeaient à vendre à perte leurs propres vêtements pour s'en re-

tourner dans leur pays à l'insu du saint homme. Lui les exhortait à

se confier en Dieu, mais il compatissait à leur affection du fond de

son âme. Le jour même qu'ils étaient tous prêts à se retirer secrè-

tement, arrivèrent les députés des nobles de la province de Béné-

vent, avec des présents magnifiques pour le Pape, dont ils deman-
daient la bénédiction et la protection. Il les reçut avec une paternelle

bienveillance, mais fit des reproches aux siens de leur pea de foi,

leur montrant, par cet exemple, à ne se défier jamais de la Provi-

dence. De ce moment, la renommée du pape Léon retentit jusqu'aux

extrémités de la terre
j partout on bénissait Dieu d'avoir donné un

tel pasteur à son Église ; une multitude extraordinaire de pèlerins

attluaient au i tombeau du prince des apôtres ; tous étaient admis en

présence du faint Pape, et recevaient sa bénédiction ; ceux qui ne

pouvaient absolument faire le voyage lui envoyaient des présents

pour qu'il les bénit de loin. Mais de toutes les offrandes qu'on met-

tait à ses pieds, il n'en prenait rien pour lui ni pour les siens : tout

était pour les pauvres.

Pour attirer de plus en plus les bénédictions du ciel sur son pon-

tificat, le saint pape Léon fit un pèlerinage au mont Gargan, où était

une célèbre église de Saint-Michel-Archange ; il visita de même le

monastère de Saint-Benoît, au mont Cassin. De plus, il fit le moine

Hildebrand cardinal-sous-diacre et économe de l'Église romaine.

Enfin, la seconde semaine après Pâques, il tint .h Kome le concile

qu'il avait indiqué plusieurs mois auparavant ; il s'y trouva des évê-

ques de divers pays, entre autres les archevêques de Trêves et de

Lyon *.
.

Dans ce concile, !e Pape confirma d'abord les décrets des quatre

premiers conciles généraux, ainsi que les décrets des Pontifes ro-

mains, ses prédécesseurs, notamment ceux contre la simonie et

l'incontinence des clercs ; ensuite il anathématisa expressément la

simonie, qui avait infecté plusieurs parties de l'univers ; enfin il

déposa quelques évêques convaincus de ce crime. Le Seigneur dai-

gna confirmer son autorité par v.n miracle. L'évê^ue de Sutri, étant

4ir » Acta SS., i I april.
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En ce même concile, le Pape approuva la translation de Jean,

évêque de Toscanelle, au siège de Porto, comme utile et même né-

cessaire, confirmant, à lui et à ses successeurs, tous les biens de

1 éclise de Porto, entre autres l'île de Saint-Barthélemi à Rome, qui

lui était disputée par l'évêque de Sainte-Sabine. 11 y accorda encore

îi l'archevêciue de Trêves une bulle par laquelle il confirmait à son

siéce la primatie sur la Gaule-Belgique, à condition que les arche-

vêques de Trêves enverraient tous les ans des députés à Rome, pour

V apprendre ce que le Siécp apostolique désirait qu'ils fissent clans

ces provinces pour le pi i bien de l'Église ;
qu'enfin ils visi-

teraient le Siège apostoiU «)us les ans en personne, comme

des frères affectueux visitent leur aîné. En retour
,
Léon leur

accordait le premier rang après les légats du Saint-Siege, et,

quand il n'y en avait point, immédiatement après les empereurs et

Comme autrefois saint Pierre visitait les églises de la Judée pour

V affermir la foi et la piété, de même son successeur saint Léon IX

v'sita lerprincipales provinces de l'Église universelle. Ainsi, la même

année 1049s dans la semaine de la Pentecôte, il tint un concile a

Pavie, mais dont les actes ne sont point venus jusqu à nous. L était

certainement dans le même but que celui de Rome. •

En approchant de Passignano, sur la route de Pavie, le saint Pape

fit dire à saint Jean Gualbert, fondateur de la congrégation de Val-

lombreuse, qu'il comptait dîner chez lui dans son monastère de

Passignano. Bien surpris de cette visite, Gualbert demanda a l éco-

nome du monastère s'il y avait encore du poisson. Sur sa repense

néjrative, il envoya deux novices en pêcher dans un lac voisin.

Comme il n'y avait jamais eu de poisson dans ce lac, les novices lu.

remontrèrent qu'il était difficile d'y en prendre. Le saint abbe ayant.

pour toute réponse , réitéré son commandement, ils y allèrent, je-

tèrent le filet par obéissance et prirent deux énormes brochets, qui

servirent à traiter le Pape et son cortège.

Saint Jean Gualbert sortait d'une famille riche et noble, etab le a

Florence. Il fut élevé avec soin dans les maximes de la piete et tim

la connaissance des lettres. A peine fut-il entré dans le monde.

nu'il en prit l'esprit avec le goût des vanités. Il était perdu sans un

événement qui pouvait le perdre tout à fait. Son .ère unique avait

été tué par un gentilhomme. Jean, excité encore par son père, ré-

solut de venger sa mort. Un jour de vendredi «^int, revenant de la

campagne avec des hommes en armes, il rencontre le gentilhomm

1 Concil. Mansi, t. 19, p. 124.
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dansun passage si étroit, qu'ils ne se pouvaient détourner ni l'un ni
autre. La vue de son ennemi rallume sa vengeance; il met l'épée à

la main pouv h lu, passer au travers du corps; mais l'autre se jette
à ses pieds, et là les bras étendus en forme de croix, il le conjure
par la passion de Jesus-Clirist, dont on célébrait la mémoire en ce
jour, de ne pas lu. ôter la vie. Jean Gualbert se sentit touchéjusqu'au
fond de

1 âme. Il tend la main au meurtrier de son frère, et lui dit
avec douceur :. Je ne puis vous refuser ce que vous me démandez
au nom de Jesus-Christ. Je vous accorde non-seulement la vie, maismême mon am.tié. Priez Dieu de me pardonner mon péché. Sétant
embrasses l'un l'autre, ils se séparèrent.

Jean, continuant sa route, arrive bientôt à une certaine église •

Il y entre, y prie avec une ferveur extraordinaire devant un crucifix'
qu ,1 voit distinctement incliner la tête, comme pour le remercier de
la miséricorde qu'il venait de faire pour l'amour de lui. Profondé
ment ému de ce qu'il voyait, Gualbert se mit à penser de quelle ma-
nière il pourrait le mieux plaire à Dieu ; car, disait-il en lui-même
quelle récompense ne recevrai-je pas dans le ciel, si je sers fidèle-
ment le Seigneur, lui qui, pour si peu que je viens de faire, me
récompense par un si grand miracle? Plein de ces pensées, il s'ap-
prochait de Florence, lorsqu'il renvoie son écuyer, entre dans le mo-
nastère de Saint-Miniat, au faubourg, raconte à l'abbé tout ce qui
venait de lui arriver, et lui demande l'habit monastique. L'abbé
ayant tout pesé avec attention, l'encourage dans son dessein dé
quitter le monde et de se consacrer à Dieu; mais pour luî donner
l'habit, il dift'ère, tant pour l'éprouver que par crainte de son père
qui, effectivement, ayant su où était son fils, vint le réclamer avec
menace de renverser le monastère de fond en comble. Dans cette si-
tuation critique, Gualbert saisit l'habit d'un religieux, le porte sur
l'autel de l'église, se coupe lui-même les cheveux, se revêt lui-même
de l'habit de religion et puis se met à lire tranquillement dans un
livre. Son père, le trouvant dans cet état, s'emporte, se désole, s'ar-
rache les cheveux, se roule par terre, lïjais finit par s'adoucir et par
lui donner ,a bénédiction.

Le jeune religieux se livra tout entier aux plus austères pratiques
de !a pénitence. Par son extrême fidélité à tous les exercices, il de-
vint bientôt un modèle accompli de toutes les vertus. L'abbé étant
mort, il fut élu d'une voix unanime pour lui succéder; mais il fut
impossible d'y obtenir son consentement. Il aspirait à obéir, non à
commander, et répétait souvent ces paroles du prophète -• Moi je
suis un vermisseau et non pas un homme, l'opprobre des hommes
et l'abjection du peuple. Cependant un autre moine obtint de l'évê-
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que de Florence, pour de l'argent, le gouvernement du monastère.

Suint Gualbert, en ayant eu connaissance, s'en alla avec un autre

frère consulter un saint reclus de Florence, nommé Teuzon, qui

condamnait publiquement la simonie. Le vieillard, ayant éprouvé

leur foi et leur constance, leur dit : Allez-vous-en dans la grande

place de la ville, publiez devant tout le monde que l'évêque et l'abbé

sont simoniaques ; ensuite partez et cherchez un autre monastère

où vous puissiez librement servir Jésus-Christ.

Saint Gualbert suivit ce conseil. Il visita plusieurs communautés,

en particulier celle de Camaldule, et enfin fonda lui-même un mo-

nastère où l'on suivait la règle de Saint-Benoît selon toute son austérité

primitive ; il fonda celte communauté dans une vallée ombragée de

saules, d'où le nom de Vallombreuse. L'esprit donjinant du nouvel

ordre fut FamoUr delà retraite et du silence, le détachement de

toutes les choses de la terre, la pratique de l'humilité, l'amour des

austérités de la pénitence et la charité la plus universelle. Jean

Gualbert établit plusieurs nouveaux monastères , entre autres celui

de Passignano, et ranima la régularité et la ferveur dans plusieurs

autres. Outre les religieux de chœur, il recevait aussi des frères con-

vers pour les fonctions extérieures : division qui fut bientôt adoptée

par les autres ordres *. La congrégation de Vallombreuse, avec son

saint fondateur, aida puissamment le pape saint Léon IX et le pape

saint Grégoire VII à extirper la simonie et à ramener la discipline

dans le clergé. Dans le onzième siècle, le clergé séculier avait besoin

d'une grande réforme ; il la trouva principalement dans l'ordre mo-

nastique. C'est de là que lui viennent les plus granc's Papes et les plus

grands évêques.

Après avoir tenu le concile de Pavie dans la semaine de la Pen-

tecôte, le pape saint Léon traversa les Alpes par le mont Jou, autre-

ment le grand Saint-Bernard, et se trouva déjà le 29 juin à Cologne,

où il célébra avec l'empereur la fête de Saint-Pierre et de Saint-Paul.

A la descente des Alpes, il fut reçu par saint Hugues, abbé de Cluny,

qui venait de succéder h saint Odilon et à qui le saint Pape confirma

tous les privilèges de son abbaye.

Dans ce voyage, Léon IX rendit un grand service à l'empire.

Godefroi le Hardi ou le Barbu, duc de Basse-Lorraine, soutenu de

Baudouin, comte de Flandre, et de Théodoric, comte de Hollande,

faisait la guerre à l'empei'eur Henri le Noir, au sujet de la Lorraine-

Supérieure, à laquelle Godefroi avait des prétentions, mais dont

l'empereur avait investi Gérard d'Alsace, ancêtre de ces ducs de

^ Acfa SS., \^ juin.
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n.ss,on: Vous avez reçu gratuitement
, donnez gratuitement Mail

.otre avarice vous a séduits; et , en vo'us faisant'trX™™erSrègle, elle a attiré sur vous toutes les malédictions. MonpèréTÛmême, et je crains beaucoup pour son âme, a fait pendan" sa We ™damnab e trafc des dignités ecclésiastiques: N'en dTuton 1 'e""en pu„,t,on de ce péché que les lléanx de la famine, de a ^Ite e
e la guerre sont tombés sur nous ; car tous les ordres de 1%Lpu,s le souveram Pontife jusqu'aux portiers, sont infectés du vSde la s,raomc. Les évéques, surpris d'un pareil discours, ne savaiémqe repondre

;
car, dit Glaber, la simonie avait infecté non-se îemenfesGaules, mais encore toute l'Italie, et les dignités ecclésiast™u™

étaient vénales comme le sont les marchandises exposées dans onmarche. Les evéques, qui se sentaient coupables, implorèrent la
démence de l'empereur. Il leur dit : Alle^, tâchez de remplir digne-
ment les places où vous êtes parvenus par des voies illicites, et priez
le f.nig„eur de pardonner ce péché à mon père, il publia ensuite un

' Umberl Schaffn., Hisl. ep. rirdm. Boui., t. 10, p. J(9 et bco
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édit dans tous ses États pour en proscrire la simonie. Puisque ie

Seigneur, y disait-il, m'a accordé gratuitement la couronne de l'em-

pire, j'accorderai gratuitement toutes les dignités de son Église *.

En Fran'^e, il y avait des provinces où les choses étaient encore

pires. L' ^lise de Rouen avait surtout le malheur d'être gouvernée

depuis longtemps par des archevêques qui, ne songeant qu'à jouir

des revenus de ce grand siège, s'appliquaient plus à soutenir l'éclat

de leur naissance qu'à honorer la sainteté de leur ministère. Après

la mort de Gunhard ^ successeur de Francon , le duc Guillaume !«

donna éet archevêché à Hugues, moine de Saint-Denis, plus distingué

par sa noblesse que par sa piété et les autres talents propres de l'é-

piscopat. Hugues vécut en grand seigneur. Cependant son faste ne

fut pas son plus grand crime : il se livra avec tant de scandale à

l'amour des femmes, qu'il en eut plusieurs enfants. Robert, son suc-

cesseur, et fds de Richard I*»-, duc de Normandie, fit d'abord autant

d'honneur à l'épiscopat par ses vertus que par sa haute naissance
;

mais il se démentit bientôt de cette piété ; et, tout archevêque qu'il

était, il prit une femme nommée Herlève, dont il eut aussi plusieurs

enfants, auxquels il donna des comtés. Ayant eu ensuite de grands

démêlés avec le duc Robert , il se retira sur les terres de France,

d'où il jeta un interdit général sur toute la province de Normandie.

Le Seigneur lui fit la grâce de se reconnaître avant sa mort : il pleura

ses péchés, n'employa plus ses grands biens qu'au profit de son

église, qu'il fit rebâtir. Robert tint le siège quarante-huit ans. Mauger,

son neveu, fils de Richard H, encore fort jeune, lui succéda, et il se

livra pareillement aux passions de la jeunesse. Que pouvait-on espérer

d'un troupeau conduit par de tels pasteurs ?

Il y avait aussi depuis longtemps de grands scandales dans l'église

du Mans. Sigefroi, successeur de Mainard, avait acheté l'épiscopat

moyennant quelques terres qu'il donna à Foulques, comte d'Angers.

Ce prélat se comporta dans son église comme un mercenaire, entre-

tenant publiquement une concubine nommée Hildeburge, dont il

eut plusieurs enfants. Il persévéra dans son péché jusqu'à ce que,

sentant sa fin approcher, il espéra fléchir la miséricorde de Dieu en

prenant l'habit religieux au monastère de Couture ; mais il mourut

peu de jours après. Si une pénitence si courte fut assez sincère pour

effacer ses péchés, elle fut trop tardive ^our réparer le scandale qu'il

avait donné durant un long épiscopat. La conduite d'Avesgaud ,
son

neveu et son successeur, parut plus régulière, et on ne lui reprocha

^•,« H'n<rnor *r>nw\ In /'hocco II pn fnt Hfl mênrifi de Cervais, ncvcu et

1 Glaber, 1. 5, c. 5.
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successeur d'Avesgaud. Ils eurent tous deux de grands dém^l.avec Hébert, comte du Mans.
"'^'*

Les évêques bretons, d.puis qu'ils s'étalent soustraits à la métro-pole de lours, n eta.ent pas plus réguliers que ceux donTnn.^avoi. parlé. Gauthier, évéque do Nantes, étant'allé H ^^e ^Geottro,, comte de Hennés, trouva à son retour que Iludic eomt«de Nantes, avait pillé sa maison et ses biens. Ne pouvant 'en «voraison, .1 excom.nun.a Budic et tous les habitant! de Nantes a

^

soutenaient le comte
;
après quoi il employa d'autres armes conlèson peuple. Il implora le secours de Geoftroi, qui prit vivement epart, de l'evêque. Ce fut le sujet d'une cruelle gueixe, qui renfinterminée par la médiation de Junqueneus, évêque de Dol, qui prenait

toujours e tiU-e d'archevêque, et qui était lui-môme un merceTre
plutôt qu'un pasteur, comme nous le verrons.

'"ercenaire

Orscand, évêque de Quimper, et frère d'Alain Cagnard, comte de
Cornouailles, porta le scandale jusqu'à se marier publiquement II
épousa la ulle de Rivelen de Crozon, et il en eut plusieurs enfants
Il ne faisait que suivre en cela l'exemple de Benoît, son père, lequel*
étant évêque et comte de Cornouailles, crutpouvuir se marier, comme
SI la qualité de comte l'eût dispensé des obligations que lui imposait
celle d'evêque. Alain s'opposa quelque temps au mariage de l'evê-
que, son frère

;
mais il se laissa gagner par l'intérêt, et il y con-

sentit moyennant une terre de l'église, que l'evêque lui céda.
Au reste, les comtes bretons montraient la plupart autant de piété

que les évêques dont nous \enons de parler en montraient peu.
Geoifroi, comte de Rennes, avait fort à cœur de rétablir la discipliné
et la ferveur dans les monastères de Bretagne, et nommément à
Saint-Gildas-de-Ruis et à Locminé. Il avait fait venir pour ce sujet
un saint moine de Fleury, nommé Félix, qui u.-vailla quelque temps
à ce dessein

;
mais les guerres civiles allumées dans cette province

ne lui permirent pas de consommer l'ouvrage de la réforme. Après
la mort de Geoffroi, Hervoise, sa veuve, suivit son projet. Elle pria
Gauzelin, archevêque de Bc .rges et abbé de Fleury, qui vivait encore
alors, de donner à Félix la bénédiction d'abbé et de le renvoyer en
Bretagne. Gauzelin le fit, et Félix travailla si efficacement, qu'il vint
à bout de réformer plusieurs monastères de cette province : après
quoi il fixa sa demeure dans celui de Saint-Gildas-de-Ruis *.

Mais pour réformer, mais pour corriger des évêques soutenus
dans leurs scandales par la noblesse de leur famille, par la faiblesse
ou la connivence) d&s princes, von sent qu'il fallait un Pape, c'est=,V

1

l'Im

Hist. de VÉglise gallic, 1. 20.
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dire ce pasteur supiôine h (|ui le Fils de Dieu a dit : Pais mes agneaux,

pais mes brebis ; tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église,

et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle; et je te don-

nerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras ou dé-

lieras sur la terre, sera lié ou délit^dans les cieux. Il fallait un Pape,

mais un Pape qui joignit l'autorité de la sainteté à la sainteté de l'au-

torité
,
qui pût dire hardiment oux nouveaux Sinions : Que ton ar-

gent périsse avec toi ! et devant qui les nouveaux Ananies dussent

trembler d'être frappés de mort pour leurs mensonges. Ce Pape, le

Seigneur l'avait procuré à son Église : c'était Léon IX.

Arrivé dans les Gaules, il annonça qu'il irait à Reims visiter le

sépulcre de saint Rémi, l'apôtre des Francs et qu'il y tiendrait en-

suite un concile. N'étant encore qu'évoque deToul, il avait fait plu-

sieurs fois le voyage de France pour négocier la paix entre l'empereur

et le roi. N'ayant pu satisfaire sa dévotion en ces circonstances, il

promit à Hérimairo, abbé de Saint-Remi, de faire ce pèlerinage à

pied, dans le carême suivant. L'abbé profila de l'occasion pour le

prier de faire alors la dédicace de la nouvelle église de son monas-

tère. Brunon ayant été élu pape, Hérimaire le supplia de se souvenir

de sa promesse, si jamais il revenait dans les Gaules. Le nouveau

Pape le fit assurer que, lors même que le bien de l'Église ne le rap-

pellerait pas dans les Gaules, il y reviendrait pour le seul amour de

saint Rémi, afin de dédier sa basilique, s'il plaisait h Dieu.

L'abbé Hérimaire, ayant donc su quâ Léon IX avait passé les Alpes,

alla à Laon trouver Henri, roi de France, durant les fêtes de la

Pentecôte, lui demanda son agrément pour la dédicace que le Pape

devait faire de son église; et il pria Sa Majesté d'honorer la céré-

monie de sa présence, et d'ordonner aux prélats et aux seigneurs de

son royaume de s'y rendre. Le roi promit que, s'il n'était empêché

pour quelque affaire, il ne manquerait pas de s'y trouver. Hérimaire

se rendit de Laon à Cologne pour concerter avec le Pape l'ordre et

le joue de la cérémonie. Léon l'assura qu'il serait à Reims pour la

Saint-Michel, le 29 de septembre
;
que ce jour-là il célébrerait la

messe dans la cathédrale
;
que le premier jour d'octobre, fête de saint

Rémi, il ferait l'élévation des reliques de cet apôtre de la France ;
le

lendemain, la dédicace de son église, et qu'il destinait les trois jours

suivants pour la célébration du concile qu'il avait résolu de tenir à

Reims.

Le saint Pape ne put se dispenser de visiter en chemin sa chère

église de Toul, dont il conservait le titre avec le souverain pontificat.

Ry alla de Cologne et il y célébra l'Exaltation de la sainte croix.

Il écrivit de Toul aux évêques et aux abbés des provinces voisines,
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qu'ils eussent à se rendre à Rein.», à la Saint-Reml, pour assister au
conc.le qu .1 devait y tenir, afin de remédier aux abus qui déshono-
raient l'église de France. ^ uc».iuno

Le seul nom de concile alarma les évoques simoniaques, ainsi nue
es seigneurs franvais qui avaient contracté des niariages incestueux.
Ils résolurent d en empêcher la tenue. Dans cette vue, ils représen-
tèrent au ro. qu'il perdrait les droits de sa couronne s'il permettait au
Pape d exercer sa domination dans son royaume, s'il allait en per-
sonne le trouver à R«,ims, et s'il appuyait de son autorité la convo-
cation du concile. Ils lui ajoutèrent (ce qui était faux) que nul de ses
prédécesseurs n'avait permis h aucun Pape l'entrée de son royaume
pour un pareil sujet

; qu'après tout, cela pourrait être bon dans un
U;mps de paix

; mais tandis que le royaume était en trouble par les
factions de quelques seigneurs, il était plus à propos de marcher
contre les rebelles que de s'amuser à tenir des conciles; qu'au reste
il ne devait dispenser de cette expédition militaire ni les évéques ni
les abbés, puisqu'ils possédaient la plus grande partie des biens du
royaume, et qu'il fallait surtout y obliger l'abbé de Saint-Remi, à qui
ses richesses avaient inspiré tant d'orgueil, qu'il avait appelé le Pape
en France pour consacrer son église.

Le roi, dupe de ces conseils intéressés, envoya Froland, évoque
de Senlis, dire au Pape qu'il était obligé de marcher, avec tous les
prélats de son royaume, contre des vassaux rebelles; qu'ainsi ni lui
ni eux ne pourraient se rendre au concile

; que le Pape ferait donc
bien de diflférer sa venue on France à un autre temps où le roi, délivré
de ses affaires

,
pût le recevoir avec l'honneur convenable. Le saint

Pape ne s'étonna point de ce contro-temps. Il jugea que plus on crai-
gnait le concile, plus il était nécessaire ; et il ré[)ondit à l'envoyé que
le roi ferait ce qu'il lui plairait; que, pour lui, il ne pouvait manquer
à la promesse qu'il avait faite à saint Rémi; qu'il irait faire la dé-
dicace de son église

; et que , s'il s'y trouvait quelques prélats qui
eussent du zèle pour la religion, il tiendrait avec eux le concile
indiqué. Le roi, ayant reçu cette réponse, ne laissa pas de marcher
contre les rebelles avec une grande armée , où les évêques et les
abbés le suivaient malgré eux, excepté ceux qui craignaient de rendre
compte au Pape de leurs actions. On amenait avec eux l'abbé de
Saint-Remi, bien atlligé ; mais, après un jour de marcùe, on lui per-
mit de retourner chez lui.

Le Pape, accompagné des archevêques de Trêves, de Lyon et de
Besançon

, se rendit au monastère de Saint-Remi le jour de Saint-
Michel, comme il avait promis. Les moines et les autres personnes
qui y étaient arrivées de toutes parts pour assister h la solennité

II: i
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allèrent en procession au-devant du souverain Pontife, précédés des

évéques de Senlis , d'Angers et de Nevers, qui portaient l'Évangile,

l'eau bénite et l'encens. Lorsque le Pape entra dans l'église du mo-

nastère, on chanta l'antienne Lœtentur cœli : Cieux, réjouissez-vous I

Il s'avança jusqu'à l'autel de saint Christophe, et pria quelque temps

devant le tombeau de saint Hemi. Pendant sa prière, on chanta le

Te Deum, après quoi il sortit pour se rendre à la cathédrale. 11 trouva

aux portes de la ville, Vidon, archevêque de Reims, qui l'attendait

avec son clergé, et qui le conduisit à l'église. Le Pape, après y avoir

fait sa prière, s'assit quelque temps sur le trône qui lui avait été pré-

paré, ayant l'archevêque de Reims à sa droite, et l'archevêque de

Trêves à sa gauche. Ensuite il célébra pontificalement la messe, après

quoi il alla prendre son repas dans le palais archiépiscopal.

Le lendemain, dernierjour de septembre, le Pape, craignant la foule

du peuple, sortit la nuit pendant matines, accompagné seulement de

deux chapelains, et retourna à Saint-Remi, où il prit un bain et se

fit raser, pour se préparer à la cérémonie du lendemain, puis il s'en-

ferma dans une maison joignant l'église, et y fit dire la messe devant

lui ; car la foiile était si grande, que les moines mêmes ne pouvaient

faire l'otlice dans l'église. C'est qu'il était venu, c'est qu'il arrivait

sans cesse une multitude innombrable et d'Espagnols, et de Bretons,

et d'Anglais ; la France surtout, en l'honneur de son apôtre
, y ver-

sait des milliers de peuple, et des villes, et des campagnes, non-seu-

lement du voisinage, mais des provinces les plus éloignées. Le roturier

ne savait plus céder au noble, ni le pauvre au riche ; mais tous, serrés

les uns contre les autres, faisaient de pieux efforts pour baiser le

tombeau du saint et y déposer \evvs ofl'randes. Ceux qui ne pouvaient

en approcher à cause de la foule les y jetaient de loin, en sorte que

le sépulcre en était comble. Quand ils étaient trop fatigués de la

presse, ils venaient tour à tour respirer dans le parvis. Ce qui les y

attirait, était le désir de voir le successeur de saint Pierre. Sa vue

était ce qu'ils souhaitaient le plus après la protection de saint Rémi.

Pour satisfaire leur pieux empressement, le Pape monta sur la ter-

rasse de la maison, d'où il put les voir et en être vu, les instruire et

leur donner sa bénédiction. Les premiers, se retirant, étaient rem-

placés par d'autres, et le saint Pape renouvela son instruction et sa

bénédiction trois fois dans la journée.

Le soir, comme la foule ne tiiisait qu'augmenter, il donna ordre

qu'on fit sortir tout le monde de l'église et qu'on en fermât les

portes. Le peuple ne voulant pas sortir, le Pape uéelara que sî on

ne laissait l'église vide, il s'en retour* --«it à Rome sans faire la dé-

dicace; mais que si on était do"ile, il leur ferait voir le lendemain
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les reliques de leur apôtre. Il fut enfin obéi, quoique avec bien de la

peine. Le peuple passa la nuit dans les places ot les rues, qui étaient

toutes illuminées, attendant l'effet, de la promesse que le Pape leur
avait faite.

Le lendemain matin, jour de Saint-Remi, arrivèrent à Reims des
clercs de Compiègne, portant le corps de saint Corneille et d'autres

reliques avec lesquelles ils venaient implorer la protection du pape
Léon contre les persécuteurs de leur église, c'est-à-dire du monastère
de Saint-Corneille, qui était encore alors possédé par des chanoines.

Sur les neuf heures du matin, le Pape, accompagné de quatre

archevêques, savoir : celui de Reims, celui de Trêves, celui de Lyon
et celui de Besançon; d'Hérimaire, abbé du lieu; de Hugues, abbé
de Cluny, et de plusieurs autres, alla au tombeau de saint Rémi,
enleva la châsse ; et, après les prières convenables, il la porta sur

ses épaules dans l'oratoire de la Trinité, lequel est dans l'enceinte

de l'église, et qu'il fit dédier séparément par l'archevêque de Trêves,

du consentement de l'archevêque de Reims. Après quoi, on ouvrit

les portes de l'église, pour donner au peuple la consolation de voir

et de révérer les reliques de l'apôtre des Francs. L'empressement de
la multitude, npbles et vilains, riches et pauvres, fut tel qu'il y eut

quelques personnes d'étouffées dans la foule. On porta le corps du
saint dans la ville, fendant la presse avec beaucoup de peine, et on le

déposa dans l'église métropolitaine de Notre-Dame. Le lendemain,

second jour d'octobre, on le porta autour de la ville et ensuite au

monastère. Pendant cette procession, le Pape, ayant fait assembler

dès le matin les évoques pour la dédicace du monastère, leur assigna

à chacun un autel à dédier. Il chargea l'archevêque de Reims et

révêque de Lisieux de faire trois fois en dehors le tour de l'église

avec les croix et les reliques, et d'y faire la consécration selon l'ordre

ecclésiastique.

Tandis que le Pape et les évêqiies faisaient ces cérémonies, qui

sont fort longues, les chanoines de la cathédrale qui avaient porté

la châsse de saint Rémi en procession par la ville, se présentèrent

avec cette châsse à la porte de l'église de Saint-Remi, dont on fai-

sait la dédicace ; mais la foule était si grande, que le Pape, craignant

que la cérémonie n'en fût troublée, défendit de leur ouvrir. On prit

le parti de descendre la châsse dans l'église par une fenêtre. Le Pape

la plaça sur le grand autel, dédié à la Vierge, à saint Pierre et à

saint Paul, à saint Clément et à saint Christophe. Après quoi, il cé-

lébra la messe de la dédicace et fit une exhortation au peuple qui

était entré en foule par les fenêtres.

Le Pape ordonna que ce jour-là serait désormais fêté dans le dio-

u
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cèse de Reims, et défendit qu'on permît indifféremment à tous les

prêtres de dire la messe au grand autel, mais seulement à sept
prêtres des plus dignes de la communauté, selon l'usage de l'Église

romaine
; ce qui serait aussi permis deux fois l'an aux chanoines de

Reims, savoir : la seconde fête de Pâques et la veille de l'Ascension,
quand ils y viendraient en procession selon la coutume. Ensuite le

Pape, ayant fait faire une espèce de confession publique au peuple,
lui donna l'absolution

; et il ordonna aux évêques, aux abbés et aux
autres ecclésiastiques de se rendre le lendemain au même lieu pour
le concile *.

Le jour suivant, qui était le 3n>e d'octobre, il se trouva au concile

vingt évêques et près de cinquante abbés, avec un grand nombre
d'autres ecclésiastiques. Les reliques de saint Rémi étaient demeu-
rées sur le grand autel par ordre du Pape, afin que l'apôtre des

Francs parût assister en personne à ce concile français ; et que, si

quelque coupable essayait de pallier sa faute par un mensonge, il lui

fit ressentir cette vertu divine que ressentit autrefois cet évêqu^

arien qui, feignant d'être catholique, perdit la voix en sa présence.

L'événement fit voir que l'espérance du Pape n'était pas vaine.

Quand il fallut prendre son rang, il s'éleva une grande dispute

entre l'archevêque de Reims et celui de Trêves pour la préséance,

parce que l'un et l'autre prétendaient être primat des Gaules. Le
Pape, qui voulait obvier à tout ce qui pouvait troubler la tenue du
concile, fit mettre les sièges en cercle et chargea l'archevêque de

Reims de les ranger. Quand tout fut disposé, le Pape, revêtu des

habits pontificaux, précédé de la croix et de l'Évangile, sortit de l'o-

ratoire de la Trinité et alla prier devant l'autel, où l'on chanta l'an-

tienne Exaucez-nous, Seigneur, avec un psaume, et l'archevêque de

'""èves récita les litanies. Le diacre avertit l'assemblée de prier, et

le Pape récita une oraison convenable aux circonstances.

Ensuite on lut l'évangile ; Jésus dit à Simon-Pierre : Si ton frère

a péché contre toi, et le reste. Après quoi chacun prit sa place. Le

Pape était au milieu du chœur, la face tournée vers le tombeau de

saint Rémi, ayant à sa droite l'archevêque de Reims, et à sa gauche

l'archevêque de Trêves. Après l'archevêque de Reims, à l'orient,

étaient placés Bérald, évêque de Soissons, Drogon de Térouanne,

Froland de Senlis, Adalbéron de Metz ; au midi étaient Hélinard,

archevêque de Lyon, Hugues, évêque de Langres, Josfroi de Cou-

tances, Yves de Séez, Herbert de Lisieux, Hugues de Bayeux,

Hugues d'Avranches, Théodoric de Verdun : au septentrion étaient

« Labbc, t. 9, p. 1028.
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le silence que de se déclarer simoniaques; mais ce silence même

était «n aveu suffisant.
, ^ • i. ; a

Quand tous les abbés eurent parlé ou refusé de le feire, 1 évoque

de Langres se leva et se plaignit au concile d'Arnold, abbé de Pon-

tièrc,dans son diocèse. Il l'accusa de mener une vie scandaleuse et

débauchée, d'avoir refusé de payer à saint Pierre et à son vicaire le

cens annuel qu'il devait, et de ce qu'ayant été exconunumé pour ce

sujet, il avait continué de célébrer la messe, et avait encore l'audace

de se trouver au concile. Arnold, n'ayant pu se justifier sur des

accusations si graves, fut déposé. Ensuite on dénonça, sous peine

d'anathèmc, que si quelqu'un soutenait qu'un autre que lePapetùt

le primat de l'Église universelle, il eût à le déclarer. Tous se turent,

et on lut les autorités des Pères qui démontrent que le seul Pontife

romain est le primat de l'Église universelle et l'Apostolique. Enfin

le Pape défendit, sous peine d'excommunication, que personne se

retirât sans permission avant la fin du troisième jour du concile
;

et,

comme la nuit approchait, il congédia l'assemblée.

Le lendemain, ^««d'octobre, Vidon, archevêque de Remis, lit

secrètement sa confession au Pape dans l'oratoire de la Trinité, avant

la séance. L'ouverture en fut faite par les prières accoutumées, et on

lut l'évangile : Tout bon arbre produit de bon fruit. Le diacre Pierre,

qui faisait les fonctions de promoteur du concile, somma l'arche-

vêque de Reims de répondre sur l'accusation de simonie et sur plu-

sieurs autres articles. L'archevêque demanda qu'il lui fût permis de

consulter; ce qui lui ayant été accordé, il tira à part l'archevêque

de Resançon, et les évêquesde Soissons, d'Angers, de Nevers, de

Senlis et de Térouanne, et il délibéra quelque temps avec eux,

Étant revenu au concile, il obtint du Pape que l'évêque de Senlis

parlât pour sa défense. L'évêque de Senlis fit un discours ou il

s'efforça de prouver que l'archevêque de Reims n'était pas cou-

pable de simonie. Le Pape dit que l'archevêque n'avait qu'à l'assurer

avec serment ;
qu'on l'en croirait. Mais l'archevêque demanda du

temps pour pouvoir se justifier pleinement, et on lui ordonna dC

comparaître au concile qui devait se tenir à Rome au mois davri

suivant. Apparemment qu'il s'y justifia; car il mourut archevêque

de Reims l'an 1055. _
L'archevêque de L"on proposa ensuite les plaintes que les ciere;

de Tours venaient de \-e au concile contre le prétendu archeveqiii

de Dol, qui s'était soustrait de la métropole de Tours avec sept suf

fragants. Aussitôt i évêque de Doi mi eue, uu nui» uu x «p., - -'t.

cile qui devait se tenir à Rome au mois d'avril suivant.

Après qu'on eut opiné sur cette affaire, le promoteur du contii
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parla contre l'évêque de Langres, qui était présent. Il l'accusa dPs.mon,e de rapt, d'adultère, de sodomie, eîdit qu'i avaTdes jmoms de ces crimes, prêts à déposer. Un clerc, qui é^t prient

femme r.;.." f"'
encore laïque, lévêque l'ui avait eStatmme et qu après avoir satisfait sa passion, il l'avait faite religieuse

mrnt aux endroits que la pudeur empêche de nommer, et qu'il avaitex rque de lu. une somme d'argent pour le relâcher. Sur de a"»,.on s. atroces l'évêque de Langres demanda permission de con-
sulter

: 1 ayant obtenue, il tira à part l'archevêque de Lyon et celuide Besançon et les pria d'être ses avocats. L'arclevêque rBesançoncommença donc à parler pour sa défense
; mais saint Rémi, en pré-

féré aS ''

''"''*r
''"'"'' ''' '^ ™^"^« "^'^««'e q"'» 'vait

opère autrefois en rendant muet un évêque arien dans un concile
;car la voix manqua tout à coup à l'archevêque de Besançon : ce que

voyant l'archevêque de Lyon, il dit que l'évêque de Langres se re-
connaissait coupable d'avoir vendu les ordres sacrés, mais qu'il niait
les autres crimes dont on l'accusait. Comme il se faisait tard, le Pape
remit le jugement au lendemain.
Parmi les prières qu'on fît pour l'ouverture de la troisième ses-

sion, on chanta le Veni, Creator. C'est la première fois qu'il est fait
mention de cette hymne. L'auteur de la Vie de saint Hugues assure
que ce fiit ce saint abbé qui ordonna le premier qu'on la chantât à
lerce le jour de la Pentecôte. Après le Veni, Creator, un diacre lut

I évangile
: Je suis le bon pasteur. Le diacre Pierre proposa de com-

mencer la séance par l'aftaire de l'évêque de Langres; mais il était
absent, et le diacre l'appela par trois fois à haute voix de la part de
Uieu, de la part de saint Pierre et de la part du Pape ; après quoi on
députa a son logis les évêques d'Angers et de Senlis, pour lesommer
de se rendre au concile.

Pendant qu'ils y étaient allés, on pressa ceur qui ne s'étaient pas
encore purgés de l'accusation de simonie, de le faire incessamment
ou de se reconnaître coupables. L'évêque de Nevers confessa que ses
parents, à son insu, avaient donné de grandes sommes d'argent
pour lui obtenir l'épiscopat; et que, depuis qu'il était évêque, il

avait commis bien des fautes qui lui donnaient lieu de craindre la
justice de Dieu : qu'ainsi, si le Pape et le concile le trouvaient bon,
il aimait mieux donner sa démission que de perdre son âme. En
disant cela, il jeta son bâton pastoral aux pieds du Pape. Le Pape,
touché des sentiments de componction de ce prélat, l'obligea seu-
lement de jurer que l'argent dont on avait acheté pour lui l'épi-
scopat avait été donné à son insu. L'évêque le jura, et le Pape
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lui rendit son évêché en lui donnant un autre bâton pastoral.

Les deux évoques qui avaient été députés au logis de l'évêque de

Langres, rapportèrent que ce prélat avait pris la fuite, sa conscience

lui faisant craindre le châtiment de ses crimes. C'est pourquoi, après

qu'on eut fait la lecture des canons sur ce sujet, il fut excomnriunié

par le concile. Alors l'archevêque de Besançon confessa le miracle

qui s'était opéré en lui le jour précédent, lorsqu'il perdit tout d'un

coup la parole en voulant défendre une si mauvaise cause. Le Pape

ne put retenir ses larmes. Il s'écria : Saint Rémi vit encore I Et, se

levant à l'instant avec tout le concile, il alla se prosterner en prières

devant le tombeau de ce saint, en l'honneur duquel on chanta une

antienne.

Ce miracle eftraya les prélats coupables et les obligea de parler.

Josfroi, évéque de Coutances, dit que son frère avait acheté pour lui

l'épiscopat à son insu; qu'en ayant eu connaissance, il avait d'abord

refusé de se faire ordonner, mais que son frère lui avait fait violence,

et l'avait fait ordonner malgré lui. On lui en fit faire serment, et on

le déclara purgé de simonie. Il mourut peu de temps après
;

car,

dès l'année suivante, nous trouvons un autre évêque de Coutances.

Pudic, évêque de Nantes, dit qu'on lui avait donné son évêché du

vivant de son père, qui était évêque de la même ville ; et il confessa

qu'après la mort de son père il avait donné de l'argent pour être

maintenu dans son siège. Le concile le condamna sur son aveu. On

lui ôta l'anneau et le bâton pastoral, et on le déposa de l'épiscopat;

mais, par indulgence, on lui laissa les fonctions de la prêtrise.

Ces affaires étant ainsi terminées, le Pape avertit les archevêques

que, s'ils connaissaient que quelqu'un de leurs suffragants fût

simoniaque, ils eussent à le déclarer sans crainte. Us répondirent

qu'ils n'en connaissaient point. Ainsi l'on proposa de déhbérer sur

les évêques qui, ne s'étant pas rendus au concile, n'avaient pas en-

voyé d'excuse. On lança contre eux la sentence d'excommunication,

aussi bien que contre ceux qui, craignant l'arrivée du Pape, étaient

partis pour l'expédition militaire indiquée par le roi. Gelduin, arche-

vêque de Sens, fut excommunié nommément avec les évêques d'A-

miens et de Beauvais, et l'abbé de Saint-Médard de Soissons, qui s'é-

tait retiré du concile sans permission. On excommunia pareillement

l'archevêque de Compostelle, parce que, sans doute à cause de l'a-

pôtre saint Jacques, il prenait la qualité d'apostolique réservée au

Pape. ,

Ensuite on fit douze canons très-courts, pour renouveler les dé-

crets des Pères, méprisés depuis longtemps, et pour condamner, sous

peine d'anathème, plusieurs abus qui avaient cours dans l'église gai-
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licane. Nul ne sera promu au gouvernement ecclésiastique sans l'é-
lection du cierge et du peuple. Nul ne vendra ni n'achètera les Jressacres, les mm.stères ecclésiastiques ou les autels. Si un clerc enach^
Il les remettra à 1 evéque avec une digne satisfaction. Aucun iWué
ne fendra de mm.stère ecclésiastique ni d'autel; aucun évêque n'v
consentira. Personne n'aura la présomption de rien exiger comme
coutume dans les parvis des églises, hors l'évêque et son minS
Personnenex.gerar.cn pour la sépulture, le baptême, l'euchâri S
ou la visite des malades. Aucun clerc ne portera les armes militaires
n. ne servira dans la milice du siècle. Aucun clerc ni aucun laïque
n exercera d usures. Aucun moine ni clerc n'apostasiera de son grade
Nul n aura l'audace de faire violence aux clercs des ordres facrS
quand .Is voyagent. Nul ne vexera les pauvres par des rapines ou des
«.ptures. Nul ne se l.erapar des conjonctions incestueuses. Nul n'a-
bandonnera sa légitime épouse pour en prendre une autre
Et parce qu'il s'élevait de nouveaux hérétiques dans les Gaules le

concile les excommunia avec ceux qui recevraient d'eux quelques ser-
vices, ou qui leur donneraient protection. H excommunia quelques
seigneurs laïques en particulier, savoir : les comtes Engelrai et Eu-
stache, pour inceste; etHugues deBraine, qui, ayantquitlé sa femme
egitime, en avait épousé une autre. Il défendit à Baudouin, comte
de Flandre, de donner sa fille en mariage à Guillaume, duc de Nor-
mandie, et à ce duc de la recevoir, à cause de leur parenté. Il cita le
comte Thibauld, parce qu'il avait quitté sa femme. Il cita Geoffroi
comte d'Anjou, au concile qui se tiendrait à Mayence, pour v être
excommunié s'il ne relâchait Gervais, évêque du Mans, qu'il tenait
en prison. Enfin .1 excommunia ceux dont le clergé de Compiègne
avait fait sa plainte, et quiconque apporterait quelque empêchement
a ceux qui retourneraient du concile, que le Pape congédia en don-
nant sa bénédiction *.

I^ lendemain, e-^e jour d'octobre, il vint au chapitre des moines
feSamt-Remi; il leur demanda la société de leurs prières, en leur
accordant la sienne; ils se prosternèrent pour la confession publique,
leur donna l'absolution, les embrassa tous l'un après l'autre et les

t)énit. Ensuite il assembla ce qui restait de prélats du concile, entra
a l'eglise et fit célébrer la messe ; puis il alla prendre le corps de saint
Remi sur l'autel, et, le portant sur ses épaules, le remit à sa place.
Enfin, s'étant prosterné jusqu'à deux fois devant le tombeau, en ver-
sant beaucoup de larmes, il se mit en route, accompagné des religieux
^ d'une grande foule de peuple, qui chantaient des cantiques; et il

pour renouveler les di

ît pour condamner,

cours dans l'église gai* 'Labhe, t. 9, p. 1028-1042.
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leur fit ses adieux à tous à i'enlré«« du monastère *. En conséquence

decette quatrième translation de saint Rémi, il ordonna, par une bulle

adressée à tous les fidèles du royaume de France, de célébrer la fête

de ce saint le l«r jour d'octobre, comme nous faisons encore.

Dieu, qui avait autorisé la conduite du saint Pape par un miracle

dans le concile même, la confirma par des faits semblables après le

concile. Les deux hommes qui s'y étaient le plus opposés, Gebuin,

évêque de Laon, et Hugues, seigneur de Braine, périrent tous deux

dans l'année même d'jne mort ignominieuse. Le premier, qui avait

donné au roi le funeste conseil d'une expédition militaire, pour ne

pas venir en la présence du Pape, périt hors de son diocèse, dans

l'excommunication et abandonné de tout le monde. Le second, pour

avoir menacé un ministre de Jésus-Christ de lui abattre la tète, eut

lui-même la tête abattue d'un coup de sabre dans cette guerre ^.

Hugues, évoque de Langres, qui avait été accusé de tant de crimes

au concile de Reims, et excommunié pour s'être enfui du concile, ne

put se résoudre à porter le poids de cette excommunication. Il alla

nu-pieds à Rome, confessa ses péchés au Pape et en reyut l'absolu-

tion. H fit plus : il se présenta, l'an 1050, au concile de Latran, nu-

pieds, les épaules découvertes et tenant dans ses mains des verges

pour se frapper. Les Pères du concile furent attendris à ce spectacle,

et l'on assure que le Pape le rétablit dans l'épiscopat, au cas que son

église ou quelque autre voulût bien le recevoir. Mais Hugues ne son-

gea qu'à expier ses péchés; il se retira à Saint-Vannes de Verdun,

dont Walleran, son frère, était abbé, y prit l'habit monastique et

mourut quelque temps après dans de grands sentiments de pénitence.

Il était habile ; et, malgré les désordres dont il se rendit coupable, il

avait du zèle contre les hérétiques.

Quant à Gelduin, archevêque de Sens, son peuple le chassa dès

qu'il sut qu'il avait été excommunié, et donna son siège à Mainard,

évêque de Troycs, qui, étant trésorier de l'église de Sens, en avait

été élu canoniquement archevêque après la mort de Léotheric, arri-

vée l'an 1033. Cependant Gelduin, à force de présents, l'avait sup-

planté, et Mainard avait été élu ensuite évêque de Troyes. Gelduin,

se voyant chassé, écrivit au Pape pour se plaindre de ce qu'il avait

été injustement excommunié et déposé. Le Pape l'appela à Rome

avec Mainard, qui avait été mis en sa place contre les règles, et les

déposa l'un et l'autre. Ensuite il rendit le siège de Sens à Mainard,

qui fut reçu avec une grande joie du clergé et du peuple de cette

métropole •*.

1 Labbe, t. 9, p. 1043. — « Ibld. — » Chron. Pet. viv., t. 2. Splcil., 740.
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On voit que, malgré l'inconséquence du roi Henri, malgré les in-

trigues de quelques seigneurs et de quelques évoques coupables, dont
est la dupe, les efforts du saint pape Léon au concile de Ueims ne

aissèrent pas d avoir une puissante et salutaire influence dans toutes
les Gaules pour la réformation du clergé. Cette influence dut s'étendre
plus lou), particulièrement à l'Angleterre, dont le saint roi Edouard
avait envoyé a Reims un évoque avec plusieurs abbés. Edouard était
lo second fils du roi Éthelred et d'Emma, sœur de Hichard, duc de
Normandie. L an 1013, peu de temps après sa naissance, le roi, son
père, 1 envoya avec sa mère en Normandie, pour éviter les violences
des Danois, et il y demeura pendant le règne de Canut le Grand^ que
sa mère épousa en secondes noces, et pendant les règnesde ses deux
frères utenns Harold et Hardi-Canut. Harold fit mourir Alfred, l'aîné
d Edouard. Mais Hardi-Canut fit revenir Edouard de Normandie le
reçut avec l'amitié la plus sincère et lui donna un établissement'de
prince. A la mort de Hardi-Canut, arxivée l'an 1042, Edouard, son
Irère utenn, monta sur le trône et régna jusqu'en lOOG.
La capacité et le règne de ce prince ont été appréciés d'une ma-

nière assez bizarre. Le protestant Larrey, dans son Bisloire d'Angle-
terre, s'exprime avec une singulière naïveté, lorsque, après avoir qua-
lifie perpétuellement ce roi d'imbécile, il nous dit : « Toute l'obliga-
tion que Im eut la nation anglaise, ce fut d'avoir régné avec douceur,
diminue les impôts, dressé ou recueilli de bonnes lois, et introduit
dans tout le royaume une vie tranquille et commode. » A coup sûr
bien des nations seraient fort aises d'être souvent gouvernées par de
tels imbéciles, et deleurdevoir pour toute obligation un règne doux
des impôts légers, de bonnes lois et une vie commode et tranquille'
Mais pour un protestant tel que Larrey, saint Edouard a un tort irré-
missible, c'est d'être catholique ei surtout d'être saint. Le jugement
de Fleury n'est guère moins curieux. « Edouard, dit-il, était un
homme très-simple et qui avait plus de piété que de capacité pour le
gouvernement; maison vit une protection particulière de Dieu sur
lui, en ce que l'Angleterre fut tranquille pendant plu. de vingt-trois
ans qu'il régna, tant il était respecté des siens et craint des étran-
gers 1. » Certes, tout le monde en conviendra, voilà une singulière
incapacité de gouverner, qui, pendant un long règne, sait si bien se
faire respecter au dedans et craindre au dehors, qu'elle maintient con-
stamment la tranquillité dans le royaume, malgré les ferments de
discorde qui s'y trouvaient encore.

Les trois derniers souverains étaient Danois, Edouard était Anglais

' Fleury, 1. 50, n. 66.
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et issu des anciens rois anglo-saxons; l'Angleterre pouvait craindre

une violente collision entre les deux races, une violente réaction de

l'une contre l'autre. Il n'en fut rien : les deux nations continuèrent à

ne former qu'un seul peuple. Les lois des anciens monarques anglais

avaient été négligées sous la domination danoise; Edouard les renou-

vêla et les fit observer. Il y eut des famines et des maladies. Le cœur

bienveillant d'Edouard compatissait aux misères de son peuple, et il

saisissait avidement tous les moyens qui s'offraient pour détruire ou

adoucir ses souttVances. Le danegelt ou tribut des Danois se payait

depuis trente-huit ans, et formait une portion considérable du revenu

royal. Le roi résolut, en 1054, de sacrifier ce revenu au soulagement

de son peuple, qui reçut l'abolition de cet odieux impôt avec les dé-

monstrations de la plus profonde gratitude. Dans une autre circon-

stance, ses nobles ayant levé une forte somme sur leurs vassaux, et,

l'ayant prié d'accepter ce présent libre de ses sujets fidèles, il le re-

fusa comme arraché au labeur du pauvre, et le fit restituer aux gens

qui y avaient contribué.

« Enfin, conclut Lingard, si nous jugeons le caractère de ce mo-

narque par le témoignage de l'atfection populaire, il faut ranger

Edouard parmi les meilleurs princes de son temps. Ses sujets admi-

raient la bonté de son cœur; ils déplorèrent sa mort par des larmes

et un deuil sans égal, et transmirent sa mémoire à la postérité comme

un objet d'éternelle vénération. Le bonheur de son règne est le thème

corstant de nos anciens écrivains, quoiqu'il ne déployât à la vérité

aucune de ces qualités brillantes qui attirent l'admiration et amènent

tous les maux. Il ne pouvait se gloriticr des victoires qu'il avait rem-

portées, ni des conquêtes qu'il avait achevées; mais il donna au

monde le spectacle intéressant d'un roi qui néglige ses propres inté-

rêts et se dévoue entièrement au bonheur de son peuple ;
et si ses tra-

vaux pour ramener le règne des lois, si sa vigilance à prévenir les

aggressions étrangères, si sa constante sollicitude à apaiser les que-

relles de ses nobles, sollicitude qui fut enfin couronnée de succès,

n'empêchèrent pas les malheurs qui survinrent, il assura du moins

la tranquillité publique durant un demi-siècle en Angleterre. Il fut

pieux, bon, compatieant, père du pauvre, protecteur du faible, ai-

mant mieux donner qt.e recevoir, et trouvant plus de charme à par-

donner qu'à punir. Sous les princes qui l'avaient précédé, la force

tenait lieu de justice, et l'avidité du souverain appauvrissait le peuple.

Mais Edouard mit en vigueur les lois des princes saxons, et dédaigna

. - , . 1 « , J _ ^..Cntr. T'/\.v>r»ô«iâ /lotie SU

les ricliesses arrachées au labeur du ôi;a aUjci=. icmp^iv « -

nourriture, fuyant l'ostentation, n'aimant que les plaisirs de la chasse,

il se contenta du domaine patrimonial de la couronne, et se trouva
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en état d'avancer que, malgré l'abolition du danegelt, source fruc-
tueuse de revenu, il possédait plus de richesses que n'en eut aucun
de ses prédécesseurs. Le principe que le roi n'a jamais tort lui était
applique à la lettn> par la reconnaissance du peuple, qui. s'il avait à
se plamdrede quelque mesure du gouvernement, n'attribuait aucun
biflme au monarque, et ne faisait aucuri doute que les ministres
n'eussent abusé de sa confiance ou trompé sa crédulité »! »
Le plus puissant des seigneurs d'Angleterre était Godwin, fils d'un

pâtre saxon, qui, ayant sauvé un chef danois pendant les guerres,
parvint,sonslessouverainsdanois,auxpremièresdignitésduroyaume!
Canut le Grand lui fit épouser une de ses parentes. Il en eut cinq fils
et une fille nommée Édithe. Son fils aîné Harold fut cpielque temps
roi après Edouard. Édithe était d'une grande beauté, instruite dans
les lettres, [)leine de piété, de modestie et de douceur. Je l'ai vue
bien des fois dans mon enfance, dH un contemporain, lorsque j'allais
voir mon père, employé au palais du roi. Si elle me rencontrait au
retour de l'école, elle m'interrogeait sur ma grammaire, sur mes v"rs
ou sur ma logique, où elle était fort habile; et, quand elle m'avait
enlacé dans les filets de quelque argument subtil, elle ne manquait
jamais de me faire donner trois ou quatre écus par sa suivante, et de
m'envoyer rafraîchir à l'ofiice. Édithe était douce et bienveillante
pour tout ce qui l'approchait; ceux qui n'aimaient pas, dans son père
et son frère, leur caractère de fierté un peu sauvage, la louaient de
ne pas leur ressembler; c'est ce qu'exprimait, d'une façon poétique,
un vers latin fort à la mode dans ce temps ; Godwin a mis au monde
Éditht^, comme l'épine produit la rose 2.

Quand il monta sur le trône, Edouard n'était pas encore marié; il

avait môme fait vœu de continence. Les seigneurs le pressèrent de
prendre une épouse; Godwin désirait que ce fût sa fille Édithe.
Edo-iard y consentit enfin, mais en apprenant à la pieuse Édithe !<•

vœu qu'il avait fait, auquel elle acquiesça de son côté. Ils vécurent
ainsi tous deux vierges sur le trône, à l'exemple de l'empereur saint
Henri et de l'impératrice sainte Cunégonde.

Edouard se trouva dans des situations fort délicates. La première
année de son règne, dans une assemblée des évêques et des seigneurs,
sa mère Emma fut accusée de plusieurs crimes, entre autres d'un
mauvais commerce avec Alwin, évêque de Winchester; elle fut pri-
vée de ses biens et enfermée dans un monastère. Dans une seconde
assenr.blée, on inclinait à quelque chose de plus rigoureux, quand
Emma s'offrit d'elle-même à subir l'épreuve du grand jugement, en

1 Ling.,t. 1, p. 482.— * Ingulf. Crovl.
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vieux saxon, or-déal. Le jour ayantm marqua, elle passa en prières

la nuit précédente. Lorsque le moment fut arrivé, elle marcha nu-

pieds et les yeux bandés, sans se hrùler, sur neuf socs de charrue tout

rouges, qu'on avait mis dans l'église de Suint-Swithin, à Wmchester.

Aussitôt le roi, se jetant à ses pieds, lui demanda pardon, voulut re-

cevoir la discipline de la muin des deux accusés, c'est-à-dire de l'é-

véque et de sa mère, et leur rendit ce qui leur avait été ôté.

CDmme Edouard avait trouvé un généreux asile en Normandie,

que sa mère Emma était une princesse normande et que le duc

Guillaume de Normandie était son pan-nt, les Normands étaient

bien reçus à sa cour et dans son royaume. Ils y occupèrent des

postes distingués et dans l'État et dans l'Église. Les seigneurs an-

glais, principalement Godwin et ses tils, en furent jaloux. La riva-

lité de ces deux partis occasionna quelques troubles, mais qui se

terminèrent sans effusion de sang. Une première fois, les Normands

l'emportèrent dans le grand conseil : Godwin et sa tamille furent

obligés de quitter le royaume. La reine Edilhe fut enveloppée dans

leur dis«rAce; le roi saisit ses terres, et l'on confia sa personne a la

garde de la soeur d'Edouard, abbesse de Wherwell. Quelques écri-

vains affirment qu'elle fut traitée avec une grande sévénf e ;
mais nn

historien contemporain nous assure qu'on la conduisit avec une

pompe toute royale uu monastère désigné pour sa résidence, et

qu'on l'informa, de plus, que son exil n'était qu'une mesure de pré-

caution temporaire *. Quelque temps après, les Normands turent

obligés de quitter l'Angleterre à leur tour: Godwin et ses fils revin-

rent rixcepté l'un d'eux, nommé Swein, envers qui Edouard se

mon'tra inexorable, parce qu'il s'était rendu coupable de viol et de

meurtre. Swein, se voyant abandonné de sa famille même, se soumit

à la discipline pénitentiaire de l'Église. Il se rendit à pied, sous

l'habit de pèlerin, de Flandre en Palestine, visita les saints lieux

avec des larmes de componction, et finit, à son retour, sa pénitence

dans la province de Lycie en l'Asie Mineure ^.

Mais la position la plus délicate d'Edouard était vis-k-vis de

Godwin lui-même. C'était son beau-frère, le plus puissant seigneur

du royaume ; mais il était accusé, par le bruit public, du meurtre

d'Alfred, le frère d'Edouard. Ce bruit le poursuivit jusqu'à l'heure

de sa mort. Le lundi de Pâques 1053, pendant qu'il était à la table

du roi, un des serviteurs, dit-on, versant à boire, posa un pied a

faux, trébucha, mais se retint dans sa chute en appuyant l'autre

jambe. Eh bien, dit Godwin au roi, en souriant, le frère est venu

» LIng., t. 1, p. 458. — » Malmesb., p. 46.



[LU. LXIII. - Dfl 10»

elle passa en prit^res

vé, elle marcha nu-

socs de charrue tout

/ithin, à Winchester,

a pardon, voulut re-

i, c'est-à-dire de l'é-

vait été ûté.

àsilc en Normandie,

lande et que le duc

s Normands étaient

Ils y occupèrent des

le. Les seigneurs an-

rent jaloux. La riva-

roubles, mais qui se

re fois, les Normands

et sa famille furent

fut enveloppée dans

nfia sa personne à in

well. Quelques écri-

ide sévérité ; mais un

i conduisit avec une

)Our sa résidence, et

u'une mesure de prè-

les Normands furent

Jwin et SOS fUs revin-

ivers qui Edouard se

coupable de viol et de

aille même, se soumit

rendit à pied , sous

visita les saints lieux

n retour, sa pénitence

ird était vis-à-vis de

plus puissant seigneur

it public, du meurtre

suivit jusqu'à l'heure

t qu'il était à la table

joire, posa un pied à

,e en appuyant l'autre

ant, le frère est venu

h m\ .10 fAro Plir.] I)K l/ftOLI.SK CATIIOUQUR. 531
au secours du frère. Oui, reprit |î:(louard, regardant «évèreinent le
comte; et si Alfred vivait encore, il pourrait me secourir. roi '

8'écria Godwin, d'où vient qu'au moindre souvenir de votre fn-re
vous me faites toujours mauvais visage ? Si j'ai contribué, môme
indirectement, à son malheur, fasse le Dieu du ciel que je ne puiss*;
avaler ctî morceau de pain ! Godwin mit le puin dans sa bouche,
disent les auteurs qui rappoi lent cette aventure, et sur-le-champ il

s'étrangU. La vérit.» est que sa mort ne fut pas aussi prompte; que
le lundi de PAques il tomba sans connaissance à la table du roi, qu'il
fut emporté hors de la salle par deux de ses tils, et qu'il expira cinq
jours après. En général, le récit de ces événements varie selon que
l'écrivain est Normand ou Anglais. Je vois toujours devant moi deux
routes et deux versions opposées, dit un historien postérieur de
moinsd'un siècle, Guillaume de Malmesbury

; que mes lecteurs soient
avertis du péril où je me trouve moi-même *.

Le saint roi Edouard, voulant reconnaître la grAce que Dieu lui
avait faite de l'avoir rétabli sur le trône de ses pères, fit vœu d'aller
à Rome en pèlerinage, et prépara les frais du voyage et les offrandes
qu'il devait faire aux saints apôtres. L'auteur de sa Vie rapporte
qu'il avait fait ce vœu dès son exil en Normandie, au cas que Dieu le
rétablit sur le trône. Mais les seigneurs anglais, se souvenont des
troubles passés, et craignant que son absence n'en causAt de nou-
veaux, vu principalement qu'il n'avait point d'enfants, le prièrent
instamment d'abandonner ce dessein, off'rant de satisfaire à Dieu,
pour son vœu, par des messes, des prières et des aumônes. Comme
le roi ne se rendait point, on convint enfin d'envoyer, de part et
d'autre, deux députés à Rome, savoir ;Elred, évéquede Worches-
ter et depuis archevêque de Cantorbéry, et Herman, évêque de
Schirburn, avec deux abbés. Ces quatre députés devaient exposer au
Pape le vœu du roi et l'opposition des seigneurs ; et le roi promit de
s'en tenir à la décision du chef de l'Église.

C'était saint Léon IX
;
et, quand les députés arrivèrent à Rome,

ils le trouvèrent qui tenait un concile avec deux cent cinquante
évt-ques, devant lesquels ils exposèrent le sujet de leur voyage; et le
Pape, de l'avis du concile, écrivit au roi Edouard une lettre portant
en substance : Puisqu'il est certain que le Seigneur est proche de
tous ceux qui l'invoquent sincèrement, en quelque lieu que ce soit,
et que les saints apôtres, unis à leur chef, sont un même esprit et
écoutent également les pieuses prières ; comme il est certain, d'un
autre côté, que l'Angleterre, dont vous comprimez les mouvements

' Malmepb., 1. 2, p. 80.
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séditieux par le frein de la justice, serait en péril par votre absence,

nous vous absolvons, par l'autorité de Dieu, des saints apôtres et du

concile, du péché que vous craignez d'encourir à cause de votre

vœu, et nous vous ordonnons, pour pénitence, de donner aux

pauvres ce que vous aviez préparé pour les dépenses de ce voyage,

et de fonder un monastère en l'honneur de saint Pierre, soit que

vous en bâtissiez un nouveau, soit que vous en répariez un ancien.

Nous confirmons dès à présent toutes les donations et tous les pri-

vilèges que vous lui accorderez, et nous voulons qu'il ne soit soumis

à aucune puissance laïque que la puissance royale *.

En exécution de cette bulle, le roi Edouard résolut de rétablir

l'ancien monastère de Saint-Pierre, près de Londres, fondé dès le

commencement de la conversion des Anglais, mais alors presque

détruit. On le nomma Westminster , c'est-à-dire monastère de

l'ouest, à cause de sa situation. Pour cette œuvre, le roi mit à part la

dîme de tout ce qu'il avait en or, en argent, en bétail, et de tous ses

autres biens; et, ayant fait abattre l'ancienne église, il en fit bâtir

une nouvelle.
, ., • j

' Un autre roi, plus éloigné encore, fit en personne le pèlerinage de

Rome : c'était Macbeth, roi d'Ecosse. Il était monté sur le trône par

le meurtre de son cousin Duncan. Bourrelé de remords ,
il chercha

à expier son forfait. 11 mit au nombre des lois de l'État plusieurs lois

canoniques. Enfin, il fit en personne le voyage de Rome, en lOoO,

pour prier aux tombeaux des apôtres, et, en cette occasion, il répandit

d'immenses aumônes parmi les pauvres de la ville 2.

Suénon, surnommé Magnus, roi de Danemark et de Suède, se

soumit, la même année, à la décision du saint Pape touchant son

mariage. Enfié de sa puissance et de sa prospérité, il épousa une de

ses parentes, contrairement aux lois de l'Église. Adalbert, arche-

vêque de Hamlcurg, lui en fit des reproches et le menaça de l'ex-

communication. Le roi, en fureur, menaça de ravager tout le diocèse

de Hambourg. Toutefois, il céda aux lettres du Pape et renvoya sa

parente ^.
.

Le saint Pape Léon IX, en partant de Reims, où il venait de tenir

le concile en 1049, repassa en Allemagne, et , cette même année,

célébra à Mayence le concile qu'il y avait indiqué. Il s'y trouva environ

quarante évoques, à la tête desquels étaient cinq archevêques, snint

Bardon de Mayence, Éberard de Trêves, Herman de Cologne, Adalbert

de Hambourg et Eng.lhard de Magdebourg. L'empereur Henri y

était présent avec les seigneurs du royaum.e. Sibicon, évêqiie de

«Labbe.t. 9, p llfiO. — »Maiian. Scot., an. 1050.— » Adam Biem ,1.3,c.lî.
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Spire, y fut accusé d'adultère et s'en purgea par l'examen du saint
sacrifice; maisil se parjura, et, depuis, la bouche lui demeura tournée
par paralysie, ce qui fut regardé comme la punition de son parjure.
En ce même concile, dont nous n'avons pas les actes, on défendit la
simonie et le mariage des prêtres; et Adalbçrt, archevêque de Ham-
bourg, étant de retour chez lui, pour faire mieux observer ce règle-
ment, excommunia les concubines des prêtres et les chassa de la ville,
voulant ôter même le scandale que leur vue pouvait donner.
Adalbert était un des plus estimés entre les prélats de son temps,

chéri du Pape et de l'empereur, et on ne traitait aucune affaire pu-
blique sans son conseil : jusque-là que l'empereur grec Constantin
Monomaque et le roi de France Henri, envoyant des ambassadeurs
à l'empereur d'Allemagne, écrivirent aussi à l'archevêque Adalbert,
pour lui faire compliment sur les grandes choses que l'empereur, son
maître, avait faites par ses conseils. Ce prélat, enflé de ces bons
succès et principalement de la faveur du Pape de l'empereur,
conçut le dessein d'établir un patriarcat à Hambourg. La pensée
lui en vint, premièrement de ce que le roi de Danemark souhaita
d'avoir un archevêché dans son royaume , et il l'obtint du Pape,
pourvu que l'archevêque de Hambourg y consentît. Adalbert y avait
répugnance

; toutefois il le promit, à condition que le Pape accor-
derait à son église l'honneur du patriarcat. Il se proposait de sou-
mettre à sa métropole douze évêchés, et les avait déjà désignés;
mais la mort du pape Léon et celle de l'empereur Henri, qui la suivit
de prèSj arrivèrent avant que l'on eût pu convenir des conditions;
ainsi ces grands desseins demeurèrent sans exécution *.

En Hongrie, saint Gérard, évêque de Chonad, avait souffert le

martyre dès l'an 1047, avec deux autres évêques. Les Hongrois,
toujours mécontents du roi Pierre, rappelèrent trois seigneurs fu-
gitifs, André, Bêla et Léventé, frères, delà famille de saint Etienne

;

mais quand ils furent arrivés, ils leur demandèrent opiniâtrérhent la

permission de vivre en païens, suivant leurs anciennes coutumes, de
tuer les évêques et les clercs, d'abattre les églises, de renoncer au
mristianisme et d'adorer les idoles. André et Léventé, car Bêla
n'était pas encore revenu, furent obligés de céder à la volonté du
peuple, qui ne promettait de combattre contre le roi Pierre qu'à ces

conditions. Un nommé Vatha fut le premier qui professa le paga-
nisme, se rasant la tête, à la réserve de trois flocons de cheveux
'ju il laissait pendre. Par ses exhortations, tout le peuple commença
i sacrifier aux démons et à rnangcr de la chair de cheval. Ils tuèrent

' Adam, I. 2, c.3l.
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les Clu'élu'.ns, tant clorcs quo laïquos, ot l>rftl6ivnt plusieurs t^Klisos.

Enli», ils se révollèienl ouverUniu-nl contre le roi Pierre, «Is fir(>nt

mourir houteuson.ent tous les Allemands et les Latins qu'il avait

ré|)an(lus par la Honprit; pour divins emplois, et envoy(>rent dénoncer

à Pierre (pie l'on ferait mouril' les éviVpies avec leur clerg(! et ceux

qui levaient les dîmes; cpie Ton rétablirait le paganisme et que la

mémoire de Pierre périrait à jamais.
^

Ensuite André et Leventé s'avanct>rent avec leurs troupes jusqu u

Pesth sur le Danube. Quatre évéques, Gérard, Beztrit, Buldi et

Benetba, l'ayant appris, sortirent d'Albe pour aller au-devant d'eux

ot les recevoir avec honneur. Étant arrivés à un lieu nommtî Giod,

ils entendirent la inesse, que Gérard célébrai; mais, auparavant, il

leur dit : Sachez, mes frères, que nous souflrirons aujourd'hui le

martyre excepté l'évéque Benetha. U commmiia tous les assistants,

puis ils se rei'-àrent à Pesth, où Vatha et plusieurs païens les envi-

ronnèrent, jetant sur eux une quantité de pierres. L'évéquo Gérard,

qui était sur son chariot, n'en fut point blessé et ne se défendait

qu'en leur donnant sa bénédiction et laisant continuellement sur eux

le signe de la croix. Les païens renversèrent le chariot et continuaient

de lapider l'évêque tombé par terre. Il s'écria à haute voix :
Seigneur

Jésus, ne leur imputez pas ce péché, ils ne savent ce qu'ils font.

Enfin, on lui perça le corps d'un coup de lance, dont il mourut. On

tua aussi les deux évéques Beztrit et Buldi, avec un grahd nombre

de Chrétiens; mais le duc André étant survenu, délivra de la mort

l'évêque Benetha. Ainsi fut accomplie la prophétie de saint Gérard,

que l'Église honore comme martyr, le jour de sa mort, le 24»« de

septembre.

Le roi Pierre fut pris et aveuglé, et mourut de douleur peu de jours

après: et le duc André fut couronné roi à Albe-Royale, la même

année 1047, par trois evêques qui restaient après le massacre des

Chrétiens. Alors il ordonna à tous les Hongrois, sous peine de la vie,

de quitter le paganisme, de revenir à la religion chrétienne et de

vivre en tout suivant la loi que leur avait donnée le rci saint Etienne.

Heureusement Léventé mourut dans le môme temps ;
car, s il avait

vécu davantage et fîlt devenu roi, on ne doute pas qu'il n'eût soutenu

le paganisme K Le roi André fit bfitir un monastère en 1
honneur de

saint Aignan, en un lieu nommé Thyon. Ainsi, la t'empote qui devait

déraciner le christianisme de la Hongrie ne fit que l'y aficrnur; et,

depuis le règne d'André, la Hongrie est toujours demeurée due-

tienne et catholique. Vers le même temps, le clu-istianisme continuail

1 Acia SS., 2i sept.
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à se maintenir et à s'étendre en Russie, sous le grand-duc Jaroslaf,

dont le roi Casimir de Pologne venait d'épouser la sœur, et le roi

Henri de France la seconde fille.

Le pape saint Léon IX m^ manqua pas de tenir, h Rome, vers la

mi-avril 1050, le concile qu'il avait indiqué l'année précédente, el

dont il est fait mention dans celui de Reines. Ce concile de Rome
assemblé dans l'église de Latran, était composé du Pape, du patriar-

chede Grade, do sept archevêques, de quarante-sept évoques et de

trente-cinq abbés. 11 s'y trouvait, dé France, les archevêques Héli-

nard de Lyon, -Léger de Vienne, et Hugues de Besançon ; les évo-

ques Adalbéron de Metz, Main de Rennes, Hugues de Nevers, Isem-

bert de Poitiers, el Arhold de Saintes, avec plusieurs abbés, ûu
nombre desquels étaient saint Hugues de Cluny, Waleran de Saint-

Vannes, Gervin de Saint-Riquiei-, et Pérénèse de Redon. Le Pape

y avait cité plusieurs évoques ou abbés dont la cause n'avait pu être

terminée au concile de Reims. Nous avons déjà vu quel en fut le

résultat pour Hugues, évêque de Langres, e* pour Gelduin, arche-

vêque de Sens. ,

L'évoque de Dol, en Bretagne, et ses prétendus suffragants, ne

comparurent pas au concile de Rome, où ils avaient été cités dans le

concile de Reims, pour rendre raison du refus qu'ils aisaient de re-

connaître l'archevêque de Tours en qualité de leur métropolitain.

Ainsi le pape saint Léon les excoimnunià, et il notifia l'excommu-

nication à Eudes, prince des Bretons; à Alain, comte de Cor-

nouailles, et aux autres seigneurs bretons. J'ai trouvé, dit le Pape,

dans les écrits des anciens, que tous les évoques de votre province

doivent être soumis î» l'archevêque de Tours ; et, dès le temps des

papes Nicolas et Léon, on a porté contre eux des plaintes au Siège

apostolique sur leur désobéissance, ce qui a obligé nos prédéces-

seurs de les excommunier. On nous a réitéré les mêmes plaintes au

concile de Reims, et nous avons ordonné que votre archevêque

comparût à notre concile de Rome avec ses suffragants, pour se

justifier, tant sur cet article que sur la simonie dont lui et eux sont

accusés ; nous avons aussi ordonné que des envoyés de l'église de

Tours se trouvassent au même concile. Ils s'y sont rendus ; mais ni

vos évoques, ni leur chef n'y ont point paru. Ainsi, nous les excom-

munions tous par l'autorité de Dieu le Père, le i^'ils et le Saint-

Esprit, par celle de saint Pierre et jtar la nôtre, ncn-seulement pour

leur désobéissance à l'église de Tours, mais encore pour crime de

simonie : et nous vous mandons, très-chers fils, de vous séparer

d'eux avec toi'.s les lidèles. Que si votre arclievêque et ses suffragants

croient avoir des movens de défense contre l'archevêque de Tours
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et contre l'accusation de simonie, qu'ils se présentent au concile

que nous tiendrons, Dieu aidant, à Verceil, le 1" de septembre pro-

(Jiain. Nous y écouterons volontiers leurs raisons *.

Le pape saint Léon IX canonisa, au concile de Latraq, saint Gé-

rard, un de ses prédécesseurs dans le siège de Toul. Dans le décret

qu'il en publia avec l'approbation du concile, il ordonne que saint

Gérard soit honoré le aa-"» d'avril, et il se réserve l'honneur de lever

de terre ses reUques. ,

^ ,

Mais la plus importante décision de ce concile de Rome, ce fut la

condamnation de Bérenger, qui avait commencé, quelques années

auparavant, à dogmatiser en France contre la présence réelle de

Jésus-Chrisi dans l'eucharistie. Les hérésies qui s'étaient élevées

jusqu'alors n'avaient pas fait grand progrès en Occident. Leur patrie

naturelle semblait être l'Orient, spécialement la partie grecque et

Constantinople, qui devait y mettre le sceau par sa séparation d avec

Rome. Depuis le milieu du onzième siècle, l'esprit de ténèbres,

voyant son empire assuré dans l'Orient par la grande hérésie de

Mahomet et par le schisme de plus en plus formel des Grecs, trans-

noria le fort de la guerre en Occident. A partir de cette époque jus-

qu'à nos jours, la révolte contre Dieu et son Eglise n'a cesse de se

produire sous une forme ou sous une autre. Ses deux prmcjpales

sources sont la convoitise et l'orgueil, la corruption du cœur et la

corruption de l'esprit. De là, la simonie et l'incontinence dans les

clercs; de là, chez certains princes temporels, la prétention de met-

tre leur caprice à la place de la loi divine interprétée par l'Eglise
;

delà, chez des esprits vifs, mais superficiels, inconstants, vaniteux,

téméraires, la manie d'innover dans les doctrines anciennes, con-

voitise et orgueil qui poussent Bérenger, mais que Luther et Calvm

finissent par ériger en principe, sous le nom de réforme; Voltaire et

Rousseau, sous le nom de philosophie.

Une cause occasionnelle pour Bérenger de devenir novateur, ce

fut l'impulsion pour les sciences et les lettres qui se fit sentir vers

la fin du dixième siècle et continua dans le onzième. Les savants se

voyaient honorés des rois et des Pontifes, devenaient Pontifes eux-

mêmes, comme Fulbert de Chartres et le pape Silvestre IL De la

une certaine émulation entre les diverses écoles des monastères et

des cathédrales ; de là, pour des esprits médiocres, mais vaniteux,

la tentation de se jeter dans des opinions nouvelles pour se distin-

guer de la foule. Le bienheureux Fulbert de Chartres voyait ce ^péril

^•«g «Agiigeait rien pour en préserver ses nombreux disciples. Parna

» Labbe, 1. 9, p. 993.
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eux était Bérenger lui-même ; mais il ne profita guère des salutaires

avis de son maître. Fulbert ne l'ignorait pas ; car, l'an J028, étant

au lit de la mort et apercevant Bérenger parmi ceux qui venaient le

visiter, il fît signe qu'on le fit sortir, parce qu'il voyait, dit-il, un
dragon auprès de lui.

Bérenger était né à Tours, dans les premières années du onzième
siècle, d'une famjlle honnête, et y fît ses études dans l'école de
Saint-Martin;; Vauthier, son oncle, était chantre de cette église. De
Tours il alla à Chartres, où il étudia sous Fulbert, avec Adelman,
depuis évêque de Bresse. Fulbert les exhortait à suivre exactement
les 'traces des Pères sans s'en écarter. Bérenger, de retour dans sa
patrie, fut reçu dans le Chapitre de Saint-Martin du vivant du roi

Robert
; avant l'an 1031, on le chargea du soin de l'école, et il rem-

plit successivement les fonctions de trésorier et de camérier. Il fut

ensuite fait archidiacre d'Angers par Hubert de Vendôme, évêque de
cette ville. 11 souscrivit en cette qualité à l'acte dé la consécration de
cette église, par Thierri, évêque de Chartres, en 1040. Quoique
archidiacre d'Angers, il continuait ses leçons à Tours, où il se faisait

une grande réputation de savoir, passant pour très-éloquent, pour
habile grammairien et excellent philosophe. Néanmoins tout le

monde n'en pensait pas de même, et ceux qui l'examinaient de près,

trouvaient que sa science était plus superficielle que solide
;

qu'il

abusait des sophismes de la dialectique
; qu'au lien de répandre de

la clarté sur les questions obscures, il embrouillait les choses les plus

claires
; qu'il affectait de nouvelles défînitions de mots, une marche

pompeuse, d'avoir une chture plus élevée que les autres, de parler

lentement et d'un ton plaintif, d'avoir la tête enfoncée dans son man-
teau, comme un homme toujours absorbé dans la méditation. Avec
tous ces dehors, il captivait l'admiration des ignorants. Lui-même
s'admirait encore plus, et se croyait bien supérieur à tous les savants.

Sa propre vanité commença à le démasquer et à le confondre. Un
savant lombard venant à passer à Tours, Bérenger l'invita à une dis-

pute ou conférence publique. Il espérait facilement vaincre l'étranger

('t en augmenter sa gloire. Le contraire arriva. Bérenger fut confondu
t't demeura court. Ses disciples, surpris de sa défaite, abandon-
nèrent son école et allèrent fréquenter celle de l'étranger.

Cet étranger, venu d'Italie, se nommait Lanfranc. il était né à

Pavie, d'une famille de sénateurs, et son père était du nombre des

conservateurs des lois de la ville. Lanfranc le perdit en bas âge ; et,

comme il devait lui succéder dans sa dignité, il alla à Bologne étu-

dier l'éloquence et les lois. Son séjour en cette ville lut long ; mais

aussi il y fit de grands progrès. De retour à Pavie, il s'acquit une
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grande réputation dans le barreau, enseigna publiquement le droit

civil et composa quelques traités sur cette matière. De Pavie, il passa

en France; et, après sa dispute littéraire avec Bérenger, s'arrêta

quelque temps à Avranches, où il fut suivi de plusieurs disciples de

grande réputation, et ouvrit une école ; mais, considérant combien

il est vain de chercher l'estime des créatures, il résolut de. chercher

uniquement de plaire à Dieu, et voulut même éviter les lieux oîi il y

avait des gens de lettres qui pourraient lui rendre honneur.

Cependant un jour, allant à Rouen, comme il passait sur le soir

par une forêt au delà de la rivière de Rille, il rencontra des voleurs

qui, lui ayant ôté tout ce qu'il avait, lui lièrent les mains derrière

le dos, lui couvrirent les yeux du capuchorfde son manteau, 1 eloi-

. gnèrent du chemin et le laissèrent attaché dans des broussailles

épaisses. En cette extrémité, ne sachant que devenir, il déplorait son

infor? me. Quand la nuit fut venue, étant rentré en lui-même, il vou-

lut chanter les louanges de Dieu et ne le put ,
parce qu'il ne l avait

point appris. Alors il dit : Seigneur, j'ai tant employé de temps a

l'étude, j y ai usé mon corps et mon esprit, et je ne sais pas encore

comment je dois tous prier. Délivrez-moi de ce péril
;
et, avec votre

secours, je réglerai ma vie de telle sorte, que je puisse vous servir.

Au point du jour il entendit des voyageurs qui passaient, et se mit à

crier pour leur demander du secours. D'abord ils eurent peur
;
puis,

remarquant que c'était la voix d'un homme, ils s'approchèrent; et,

ayant appris qui il était, ils le délièrent et le ramenèrent dans le che-

min. Il les pria de lui indiquer le plus pauvre monastère qu'ils con-

nussent dans le pays. îls lui répondirent : Nous n'en connaissons pas

de plus pauvre que celui qu'un certain homme de Dieu bâtit ici pro-

che ; et, lui en ayant montré le chemin , ils se retirèrent.

C'était l'abbaye du Bec, commencée sept ans auparavant par le

vénérable Herluin. Quand Lanfranc y arriva, il trouva ce bon abbe

occupé à bâtir un four, où il travaillait de ses mains. Après s être

salués, l'abbé lui demanda s'il était Lombard, le reconnaissant ap-

paremment à son langage. Oui, répondit Lanfranc, je
If

suis. Que

désirez-vous? dii Herluin. Je veux être moine, repond.t-il. Alo

l'abbé commanda à un moine nommé Roger, qui travaillait de son

côté, de lui donner le livre de la rèn;le, comme saint Benoit ordonne

de la faire lire aux postulants. Lanfranc, l'ayant lue ton entière, d t

qu'avec l'aide Dieu il observerait volontiers tout ce qu elle contenait.

Après quoi labbé, sachant qui il était et doù il venait Un accorda

sa ciiiLîianuP. 1 j gç noj^otenn.a siu' Ic visaw. baisa les pieds de l'abbé,

dont il admira dès lors T humilité et la gi'avite

1 ActaSS., 28 maiï. Acfa Bened., sect. 0, pars 2.
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Herluin était gentilhomme du pays. Son père, Ansgot, descendait
des premiers Normands, qui vinrent de Danemark : sa mère, Hé-
loïse, était parente des comtes do Flandre. Kcrluin fut élevé par Gis-
lebert, comte de Brionne, petit-fils du duc Richard pr

: et, de tous

les seigneurs de sa cour, c'était celui qu'il chérissait le plus, car il

passait pour un des plus braves et des plus adroits aux armes de
toute la Normandie. Son mérite était connu du duc Robert et des

princes étrangers. Il avait déjà trente-sept ans, et vivait dans l'état

le plus agréable selon le monde, quand il commen(.'a à s'en dégoûter

et à rentrer en lui-môme. Il allait plus souvent à l'église, où il priait

avec larmes et y passait quelquefois les nuits. Il venait plus rare-

ment h la cour du comte de Brionne; ce n'était plus la même appli-

cation aux armfls, la même propreté en ses habits : tout son extérieur

était négligé. Souvent il jeûnait tout le jour ; et, mangeant à la table

du comte, il ne prenait qi.e du pain et de l'eau. Il en vint jusqu'à

ne vouloir plus monter à cheVal, et à ne niarcher que sur un âne.

On s'en moquait et on le traitait d'insensé ; mais il demeurait ferme

en sa sainte résolution, et passa trois ans en cet état.

Un jour le comte Gislebert voulut lui donner, pour le duc Robert

de Normandie, une commission qui devait tourner au préjudice d'un

tiers. Herluin s'y refusa. Le comte, irrité, ravage ses terres; Horluin

ne s'en émeut pas ; le comte vexe les pauvres de ses domaines ; Her-

luin vient le trouver et lui dit : Emportez, «i vous voulez, ce qui est

à moi ; mais rendez leur bien aux pauvres qui n'ont mérité votre in-

dignation par aucun crime. Après de longs débats, le comte le prit

à part et lui demanda confidemment ce qui l'avait rendu si rétif,

après avoir été si dévoué. Herluin répondit en versant des larmes

abondantes : En aimant le siècle et en vous obéissant, j'ai grande-

ment négligé et Dieu et moi-même ; uniquement appliqué à ce qui

est du corps, je n'ai reçu nulle instruction pour l'âme. C'est pourquoi

je vous prie, si jamais j'ai bien mérité de vous, permettez-moi de

passer le reste de ma vie dans un monastère, sauf mon amour pour

vous, et donnez à Dieu ce que j'ai eu jusqu'à présent. Le comte,

ému jusqu'au fond de l'âme, ne put l'entendre jusqu'au bout, et se

sauva dans une chambre pour pleurer; il avait aimé Herluin jus-

qu'alors comme son vassal, il l'aima dès lors comme son seigneur ;

après l'avoir comblé d'honneur, il lui laissa la libre disposition de sa

personne, de ses biens et do tous ceux de sa famille.

Aussitôt Herluin conmiença à bâtir un monastère dans une de ses

terres nommée Bornevillo ; et, non content de conduire l'ouvrage,

il y travaillait de ses mains. Il creusait la terre: portait sur ses

épaules les pierres, le sable et la chaux; maçonnait lui-même; et,



540 HiSTOIIAE UNIVERSELLE [Llv. LXUL - De 1024

en l'absence des autres, il amassait ce qui était nécessaire pour leur

travail. Il jeûnait tous les jours et ne mangeait qu'à la fin de la

journée, après avôiv fini son ouvrage. C'était l'an 1034. Herluin

avait quai-ante ans et ne savait pas encore lire, suivant l'usage de

quelques nobles de ce temps-là. Il commença donc à apprendre les

premiers éléments des lettres; et il fit tant de progrès, qu'il étonnait

les plus savants par la manière dont il pénétrait et expliquait le sens

des Écritures. C'était un effet de la grâce divine, mais aussi de son

application extraordinaire; car il employait aux études presque

toute la nuit, pour ne rien perdre du travail de la journée.

Voulant apprendre la vie monastique, il alla à un certain mo-

nastère; et, après avoir fait sa prière, il s'approcha avec grand res-

pect de la porte de la maison, comme si c'eût été la porte du pa-

radis; mais, voyant des moines bien éloignés de la gravité de leur

profession, il en fut troublé et ne savait plus quel genre de vie il

devait embrasser. Alors le portier, le voyant entrer plus avant et le

prenant pour un voleur, le saisit par le cou de toute sa force et le

tira hors la porte le tenant aux cheveux. Herluin souffrit cet affront

sans dire une parole A Noël, il alla à un autre monastère de plus

grande réputation ; mais il vit les moines, pendant la procession, sa-

luer en riant les séculiers d'une manière indécente, montrer avec

complaisance leurs beaux ornements, et s'empresser à qui entrerait

le premier, jusque-là que l'un donna à celui qui le pressait un tel

coup de poing qu'il le fit tomber à la renverse, tant les mœurs d3s

Normands étaient encore barbares. Toutefois, la nuit suivante, étant

d-imeuré pour prier en un coin de l'église, il vit avec grande conso-

lation un moine qui, sans le voir, vint se mettre auprès de lui et

demeura en prières jusqu'au jour, tantôt prosterne, tantôt à genoux.

Ne trouvant donc point de monastère à son gré, il revmt à celui

qu'il bâtissait, et en fit consacrer l'église par Herbert, évéque de

Lisieux, qui en même temps lui donna l'habit monastique, et, trois

ans après, comme il avait d'.ù rassemblé plusieurs disciples, il 1 or-

donna prêtre et abbé. Herluin continua à montrer l'exemple du tra-

vail. Après que l'office était achevé à l'église, il marchait le premier

aux champs, soit pour labourer, soit pour semer, soit pour porter

du fumier ou le répandre, soit pour arracher des épines
;
tous tra-

vaillaient et revenaient à l'église à toutes les heures de l'office. Leur

nourriture était du pain de seigle et des herbes cuites au sel et à

l'eau ; encore n'avaient-ils que de l'eau bourbeuse. La mère de

Herium se donna aussi ii uicu ci ae rciuA i-.-
.«. — i

-

habits des moines et leur rendre toutes sortes de services.

Quelque temps après, Herluin quitta Borneville pour transférer
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son moiiastèro à un lieu plus commode nommé le Bec, du nom
d'un ruisseau qui y passe, et, en peu d'années, il y bAtit une église
et des lieux réguliers. Mais comme les besoins du monastère l'obli-
geaient d'agir beaucoup en dehors, il lui fallait un homme capable
de contenir les moines en dedans ; et il était fort en peine de le
trouver, quand Dieu lui envoya Lanfranc, l'an iOil, de la manière
qu'pn a vue. Herluin crut d'abord que §es prières avaient été exau-
cées, otil^ se respectaient mutuellement. L^-abbé admirait l'humilité
d'un si savant homme, qui lui obéissait en tout avec une soumission
parfaite. Lanfranc admirait la science spiritiiélle de ce laïque con-
verti et élevé au sacerdoce depuis si peu de temps, et il reconnaissait
que l'Esprit souffle où il veut. Herluin était d'ailleurs très-habile pour
les aff"aires de dehors, pour les bâtiments, pour les soins de la sub-
sistance, sans que cette application portât préjudice à son intérieur.

Comme il savait très-bien les lois du pays, il soutenait parfaitement
ses droits et était l'arbitre des dirt'érends entre les autres.

Lanfranc passa trois ans dans une entière solitude, s'instruisant
des devoirs de la vie monastique et particulièrement des divins
offices, suivant la promesse qu'il avait faite à Dieu quand il fut pris
par des voleurs. Il parlait à peu de personnes et était peu connu,
même dans le monastère. Mais ensuite le bruit de sa retraite se ré-
pandit, et la réputation qu'il avait déjà acquise rendit fameux le

monastère du Bec et l'abbé Herluin. Les clercs y accouraient, les

grands, les ducs mêmes y envoyaient leurs enfants, les maîtres des
écoles les plus fameuses venaient l'écouter, et, en sa considération,
plusieurs seigneurs donnèrent des terres à l'abbaye. Il n'en était pas
moins humble; et un jour, comme il lisait au réfectoire, le supérieur
le reprit sur un mot qu'il avait bien prononcé, et il le prononça mal
par obéissance. Il songea même à se retirer, voyant l'indocilité et la

grossièreté des moines du Bec, dont quelques-uns, envieux de son
mérite, craignaient de l'avoir pour supérieur. II se proposait donc
de vivre en ermite ; mais l'abbé Herluin en fat averti par révélation,
et le conjura tendrement de ne pas l'abandonner. Lanfranc, se voyant
découvert, lui demanda pardon, promit de ne le quitter jamais et de
lui obéir en tout. Herluin le fit prieur, lui donnant toute l'inten-

dance du monastère, et depuis ils vécurent toujours dans une par-
faite union *.

Pendant ce temps-là, Bérenger, chagrin de se voir abandonné par
une partie de ses disciples, essaya de se soutenir par des leçons sur
l'Ecriture sainte, quoique jusque-là il ne l'eût point étudiée, appliqué

^ Acta Bened., sccf. 8, pars 3, p. 343.
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entièrement aux arts libéraux. Mais en ne cherchant dans les hvrcs

saints qu'à satisf\iir.' son orgueil, il n'y rencontra poiiit la vente que

D eu fait connaître h ceux qui la cherchent avec simplicité. Il se mit

à combattre les mariages légitimes, le baptême des enfants et surtou

la foi de l'Égi ... l.uw h^r.t la présence réelle! dans l'eucharistie. C était

vers l'an !0 V ^'
< - !<'<lit d'abord ses erreurs à Tours ;

mais on ne

fut pas lonaemps sans en Ôtre informé dans les pays étrangers.

Adalmanu, son condisciple, lui écrivit que toute l'Allemagne en était

scandalisée, do même que lUalie et on >
disait l»«f">«"» ^^.^f ^

renger s'était séparé de la sainte Église catholique et de sa foi. Vous

avez lui dit-il, des sentimpul. . >ui aires à sa doctri.ie, croyant,

comme vous faites, que l'eucharistie n'est pas le vrai corps de Jesus-

Christ, ni son vrai sang, mais une similitude et une figure .

Adalmann se contenta d'exhorter Bércngor à faire cesser le scan-

dale et à renoncer aux erreurs dont il était accusé. Mais Hugues,

évéque deLangres, qui voyait le mal de plus près «^ 4"'

1-

con-

naissait mieux, parce; qu'il l'avait découvert dans un entretien axcc

rXr s^ hAta d'y apporter du remède. On le regarde co.nme e

premier qui ait combattu cette nouvelle hérésie. Son .crit et en

forme de lettre et adressé à Bércnger même, qu'il traite avec hon-

neur, l'appelant très-vétiérable prêtre à certains égards, parce .|..c

l'Église n'avait pas encore prononcé contre. C'était donc avant le

concile de Rome, en 10:iO, et môme avant le concile de Reims,

en 1049 où lévèque Hugues fut excommunié par simonie, crime

qu'il expia d'une manière si exemplaire l'année suivante.

H commence son écrit par l'exposition du sentiment de Berengei

,

en ces termes •. Vous dites que le corps de Jésus-Chns est dan.

sacrement de leucharistie de tell, sorte, que la nature du pam ei ch.

vin n'y est point changée ; et, après avoir dit que le corps de JeM. -

Christ y est, vous voulez qu'il n'y soit qu'Intel ectuellement. \on>

scandalisez toute Vt^s, par cette erreur ; car si la natureet 1
essen

du pain et du vin demeurent encore après la consécration par un(

existence réelle dans le sacrement, on ne peut comprendre qu il y

ait rien de changé dans la substance ; et si ce qui y survient de no -

veau n'y est que par la pui.. ance de l'entendement, on ne sau
•

concevoir comment il se peut faire que lecurps intellectuel de Jc.ns-

Christ, qui ne subsiste pas réellement, est \. même que son eu. ^^

véritable qui a ete crucifié. L'ei. cndeiucnt n'est que l examinât..

des subst^mcs et non pas l'.uteur ;
il n'en est q"« '<'

-lll^;-^ »;;;

créateur; tt, quoiqu'il nous montre et nous représente les ti.'ui^.

1 Biblioth. Pi'., t. 18, p. 488.
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et les iitiiigeB dos ciioses créées, il n'est pas néanmoins capable de
produire aucun corps mal.riel. Cet pourquoi il est nécessaire, ou
que vous fassiez changer le pain de nstUire, ou (|ue vous n'ayez plus
la hardiesse dt' dire que c'est le corps de Jésus-Christ. Or, comme
vous ne comprenez

j oint comment le Verbe a été fait homme, vous
ne sauriez aussi comprendre comment ce pain est changé en chair et
ce vin transformé en sauf, si la foi de la toule-puissance de Dieu ne
vous l'apnrend. >

Il fait voir que, s'il n'y a rien dans l'eucharistie que ce qui se fait

par la seule puissance de l'entendement, on pourra en dire autant
du bapt<^me et de tous les autres sacrements. Bérenper n'avait rai-
sonné ainsi qu'en voulant mesurer ce mystère sur les principes et
les lumières dti la philosophie. C'est pourquoi Hugues lui conseille
de s'en tenir aux lumières de la foi et à ce qui est écrit dans l'Écri-
ture et dans les Pères, nommément dans saint Ambroise et dans
saint Augustin. Le premier dit nettcme.it : Le corp que nous con-
sacrons est le mt^ine que celui qui est né de la Vierge. Le s» « ond
dit aux Juifs : Que vous reste-t-il, sinon de croire, de recevoir le

baptême et de boire le sang que vous avez répandu ? Hugues ajoute
que, comme Dieu s'est formé un corps de la substance de la Vierge,
par la 'Même puissance qu'il avait formé du limon un corps à Adam,
de méuK! il fqrni'' par la vertu secrète de sa divinité, son corps et

on sang des fruits de la ter. e offerts selon les rites de l'Église catho-
lique. Entrant ensuite dans le motif de l'institution de l'eucharistie,

il dit : Comme le Verbe de Dieu était invisible dans sa chair et dans
son humanité, encorequ.'il se lût fait homme, ainsi cette même chair,

étant devenue en qu Ique façon invisible, parce qu'elle repose main-
tenant et habitt! dans le Verbe, a été de nouveau cachée, par un
conseil de miséricorde, sous les .}ualités du pain et du vin, conmie
un m(>>en nécessaire pour pouvoir êt''e mangée pa les hommes : ce

qui ne cache pas toutefois la vérité de cette raêm* chair de Jésus-

Clirist aux yeux fidèles et spirituels. Mais ce n'est pus ainsi que Bé-
renger le voyait. Je la vois, dit-il, avec d'autres yeux que le commun.
Je ne le croirais .as, dit Hugues en finissant, si je ne vous l'avais

entendu dire du is l'entretien que nous avons eu ensemble *.

Lanfranc, alors prieur de l'abbaye du Bec, se déclara aussi contre

Bérenger. Celui-ci, l'ayant appris, lui écrivit une lettre qui ne lui lut

pas rendue. Il disait dans cette lettre : S'il est vrni, comme on me
l'a rapporté, que vous teniez pour hérétiques les sentiments de

Jean Scot sur le sacrement de 1 autel, qui ne s'accordent pas avec

Apud Liinfi'.,in Ajifcnd . p. 08.
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ceux de voli-e favori !»ascasf., cVsl une preuve que vous n'usez, pas

bien de l'esprit que Dieu vous a donné et qui n'est pas méprisable, et

nue vous n'avez pas encore asr.e7. étudié l'Écriture sainte avec ceux

nue vous estimez les plus habiles. Et maintenant, quelque peu mstru.t

nue ie sois, je voudrais vous entenflre sur ce suj.«t, en présence de

tels juses convenables ou do tels auditeurs que vous voudriez. En

attendant, ne regardez pas avec mépris ce que je vous d.s : Si vous

tenez pour hérétique Jean, dont nous approuvons les sentiments sur

l'eucharistie, vous tenez pour hérétiques saint Ambro.se, samt Jé-

rôme, saint Augustin, pour ne point parler des autres *.

Cette lettre étant tombée entre les mains ût^ cpielques clercs, ils

soupçonnèrent f.mfranc d'être aussi dans l'f-rreur L'un d eux, qu.

était du dioc.-se de Keims, l'ayant portée à Home, le pape Léon IX,

à qui cette nouvelle hérésie avait été déférée, la Ht lire dans le con-

cile qu'il tint en cette ville l'an iOriO, après Pâques. La doctrine d.-

cette lettre ayant été trouvée contraire à celle de l'Kglise, on en con-

damna l'auteur, et on le priva de la communion. Lanfranc, qui avait

suivi le Pape h Rome, était présent à ce concile. On lui ordonna de

se iustitier des mauvais soupçons que cette lettre avait occas.onno^

contre lui', ce qu'il fit, non par des raisonnements, mais par l expo-

sition de ses sentiments, aux(|uels personne ne trouva rien a redire.

Ensuite le Pape, ayant indiqué un concile à Vercoil pour l année sui-

vante, retint Lanfranc auprès de lui jusqu'à ce temps-la. Bérenger

^
Avant^'appris sa condamnation, il passa en Normandie. Ansfroi,

•

abbé de Préaux, le reçut avec politesse; mais ayant examiné avec

soin sa doc«"ine, il la trouva erronée en plusieurs points. De h

Bérenger alla chez Guillaume le Bâtard, -duc de Normandie, dans !.•

dessein de l'engager dans ses erreurs. Le duc, quoique jeune, nés.-

laissa pas surprendre ; mais il le retint jusqu'à ce qu'il alhU à Brionnc^

oiiil invita les plus habiles de toute la Normandie. Bérenger avait

avec lui un clerc sur lequel il faisait beaucoup de fond. La conferenci.

se tint Bérenger et son clerc furent réduits au silence et a faire

profession de la foi catholique. De Brionne il vint à Chartres, ou ou

lui proposa diverses questions sur l'eucharistie. Il ne voulut pointy

répondre de vive voix ; et, croyant qu'il réussirait mieux par écrit, il

écrivit aux clercs de cette église une lettre oîi, entre autres absur-

dités, il accusait d'hérésie l'Église romaine et le pape saint Léon qui

la gouvernait.
^ u a^ i-on ânm

Le concile de Verceil se tint au mois de septembre de l an lOoU.

» labbe, t. 9, p. 1054.
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BérenKer n'y vint point, quoique cité. On lut, par ordre du Pape
qui présidait à cette assemblée, le livre de Jean Scot sur l'euohal
nstie, que l'on trouva si pernicieux, qu'il fut condamné et jeté au
teu. Ensuite on examina la doctrine de Bérenger sur la môme ma-
tière, et elle fut condamnée. Deux clercs, envoyés de sa part se
mirent en devoir de la défendre

; mais, dès l'entrée de la dispute' ils
turent confondus et arrêtés. Ainsi la foi de la sainte Église, dont
Lanfranc prit la défense, du consentement de tout le concile fut
confirmée d'une voix unanime.

'

Le roi Henri de France, informé des mouvements que Bérenger
se donnait pour établir son hérésie, et de ce qui s'était passé à
Brionne, indiqua, de l'avis des évéques et des seigneurs, un concile
à Paris pour le 16 octobre de la même année 1050, avec ordre au
novateur de s'y trouver. Le dessein de celui-ci, en y allant, était de
passer par l'abbaye du Bec. Il en donna avis au moine Ascelin par
une lettre, où il lui dit : Qu'il n'avait résolu de traiter de l'eucharistie
avec personne, jusqu'à ce qu'il eût répondu aux évoques qu'il allait
trouver, c'est-à-dire ceux qui devaient s'assembler au concile de
Paris, et que c'était la raison pourquoi il ne s'était presque point
expliqué sur cette matière dans la conférence de Brionne, ni même
sur la proposition que Guillaume, alors moine du Bec et depuis abbé
de Cormeilles, avait avancée, savoir : que toute personne doit s'ap-
procher, à Pâques, de la table sainte. 11 ajoute que Guillaume l'ac-

cusait faussement de n'avoir osé nier, dans cette conférence, que
Jean Scot fût hérétique

;
que c'était démentir toutes les raisons de

la nature, de la doctrine do l'Évangile et de l'Apôtre, de croire ce
que Pascase s'imaginait seul, que, dans le sacrement du corps du
Seigneur, la substance du pain se retire absolument. Il convient
avoir dit que les paroles mêmes de la consécration prouvaient que
la matière du pain ne se retire pas du sacrement; et il soutient que
cette proposition est si claire, qu'un jeune écolier peut la prouver. A
l'égard de Scot, il proteste qu'il ne l'a jamais condamné, et prie

.

.\scelin de ne pas se rendre faux témoin sur ce sujet.

Ascelin lui répondit : J'ai reçu votre lettre avec joie, espérant

bientôt votre correction ; mais, l'ayant lue, ma joie s'est tournée en
tristesse. Dieu ! où est cette vivacité, cette sublimité, ce bon sens
dont vous étiez si bien pourvu ? puisque vous avez oublié, si vous ne
feignez pas, ce qui s'est passé dans notre conférence. Je veux dire

cette proposition de Guillaume : Que tout homme doit à Pâques
s'approcher de la table du Seigneur. Car nous sommes témoins qu'il

a dit seulement : Qu'on devait s'en approcher, à moins que l'on

n'eût commis quelque crime qui obligeât à s'en éloigner; ce qui ne

XIII. 35
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devait se faire que par l'ordre du confesseur, autrement c'est rendre

inutiles les clefs de l'Église. Quant à moi, j ai soutenu que, moyen-

nantH grâce de Dieu, je croirai toute ma vie, comme certam et mdu-

bitable, savoir : que le pain et le vinsur l'autel, par la vertu du Sam -

Esprit et le ministère du prêtre , deviennent le vrai corps et le

vrai sang de Jésus-Christ. Et je ne juge point inconsidérément de

Jean Scoi, puisque je vois qu'il ne tend qu'à me persuader que ce

que l'on consacre sur l'autel n'est ni le vrai corps n. le vrai sang

de Notre-Seigneur . Vous dites, que vous n'aviez pas lu son livre jus-

qu'à la an, en quoi je ne puis assez admirer qu'un homme aussi

sensé que vous loue ce qu'il ne connaît pas. Au reste, je crois, avec

Pascase et les autres catholiques, que les fidèles reçoivent a 1 autel

le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, et je ne combats point,

en c^V^- les raisons de la nature ; car je n'appelle nature que la vo-

lonté û; Dieu, qui est toute-puissante.
, o ^

Il lui soutient ensuite qu'il a été obligé d'abandonner Jean Scot

sur un mauvais sens qu'il donnait à une oraison de samt Grégoire.

Il lui reproche d'être d'un auire sentiment que l'Eglise universelle,

et soutient que le chantre Arnoulfe a eu raison de dire : Laissez-

nous croire comme nous avons été instruits. 11 voulait, dit-il, vous

détourner de changer ce chemin droit et battu que nous ont montre

nos maîtres si saints, si sages et si catholiques. Il (Init en l'exhortant

à abandonner ce livre, qui avait été condamné au concile de Vercei

,

qi'il nomme concile plénier, et à revenir à la tradition catholique K

Théoduin, évêque de Liège, ayant appris que l'on devait tenir un

concile à Paris sur l'affaire de Bérenger, écrivit aussi au roi Henri

de France : Le bruit s'est répandu au delà des Gaules et dans toute

la Germanie que Brunon, évêque d'Angers, et Bérenger de Tours,

renouvelant les anciennes hérésies, soutiennent que le corps de Notre-

Seigneur n'est pas tant son corps que l'ombre et la figure de son

corps- qu'ils détruisent les mariages légitimes et renversent, autant

qu'il est en eux, le baptême des enfants. Or dit que, par le zèle que

vous avez pour l'Église, vous avez convoqué un concile pour les con-

vaincre publiquement et délivrer de cet opprobre votre illustre

royaume; mais nous n'espérons pas qu'on puisse le faire, puisque

Brunon est évêque, et qu'un évêque ne pew. être condamné que pa:-

le Pape. C'est ce qui nous attlige sensiblement tous tant que nous

sommes d'enfants d'Église ; car nous craignons que, si ces malheu-

reux sont ouïs dans un concile où ils ne peuvent être punis, leur im-

punité ne produise un grand scandale.

1 inter not. ad Op. Lanfr., p. 84, etc.
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C'est pourquoi nous prions tous Votre Majesté de ne point les
écouter, jusqu'à ce que vous ayez reçu du Saint-Siège le pouvoir de
les condamner. Encore ne faudrait-il point les entendre : il ne faut
songer qu'à les punir. On a dû écouter les hérétiques lorsque les
questions n'avaient pas encore été bien examinées; maintenant, tout

If^st si bien éclairci par les conciles et les écrits des Pères, qu'il ne
•:>sle rien de douteux. Théoduin rapporte ensuite plusieurs passages
'Ids Pères contre les erreurs de Bérenger, et conclut ainsi : Nous
croyons donc que Brunon et Bérenger sont déjà anathématisés, et,
par conséquent, vous n'avez qu'à délibérer avec vos évêques et les
nôtres, avec l'empereur, votre ami, avec le Pape même, delà puni-
tion qu'ils méritent *.

Bérenger, au lieu de répondre à Adalmann, son condisciple, en
des termes d'amitié et de reconnaissance, le prit d'un ton fort haut,
sans aucun égard à ses remontrances charitables, et se déclara
ouvertement pour les erreurs que cet ami avait essayé de lui faire
abandonner. Paulin, primicier de Metz, lui avait aussi écrit à la
prière d'Adalmann

; mais sa lettre ne fit pas plus d'impression,
comme on le voit par la réponse de Bérenger. Elle ne fut pas rendue
à Paulin, mais interceptée par Isembert, évêque d'Orléans, qui la

porta au concile de Paris.

Il se tint au jour marqué, c'est-à-dire le 16 octobre 1050. Le
roi Henri y assista avec un grand nombre d'évêques, de clercs et
de grands seigneurs. Bérenger n'osa y comparaître, quoiqu'il en
eût reçu l'ordre. Il demeura à Angers avec l'évêque Brunon. Le
concile assemblé, Isembert produisit la lettre de Bérenger au pri-
micier de Metz, et demanda qu'on en fit lecture. Quoiqu'on l'écoutât

avec grande attention, les évêques ne purent s'empêcher de l'in-

terrompre plusieurs fois, tant ils avaient horreur des hérésies que
cette lettre contenait. Elle fut condamnée avec Sun auteur et ses

complices, ainsi que le livre de Jean Scot, qui était la source de ces
erreurs. Le concile déclara de plus que, si Bérenger et ses sectateurs

ne se rétractaient, toute l'armée de France, le clergé à la tête en
habit ecclésiastique, irait les chercher où qu'ils fussent, jusqu'à ce
qu'ils se soumissent à la foi catholique ou qu'on s'en fût saisi pour
les punir de mort 2.

La même année que la nation française se prononçait avec cette

ardeur belliqueuse pour la foi de ses pères, contre la nouveauté
liérétique, un puissant roi d'Espagne assemblait les évêques et les

seigneurs pour le bien de l'Eglise et du royaume. C'était Ferd:-

' Lahhn. t. n. n
~ • - - T r 106L ~* Labbe, !. 9, p. 1059.
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nand I-, dit le Grand, fils de Sanche III, roi de Navarre, qui monta

sur le trône de Castille en 1035. Bermude, roi de Léon, dont .1 avait

époasé la sœur, lui ayant déclaré la guerre en 1038, Ferdinand

.•avança sous les murs de Carion pour le combattre, et remporta

une victoire complète sur son beau-frère, qui perdit la vie à cette

bataille Ferdinand profite de la consternation générale, se présente

à la tèt^ de son armée devant la ville de Léon, qui le reconnaît pour

roi et devient, par la réunion des deux royaumes de Léon et de

Castille le plus puissant prince de l'Espagne. Après avoir affermi

son autorité dans ses nouveaux États, il tourna ses armes contre les

M -es ou Sarrasins, passa le Duero en 1042 ;
prit Lamego, Viseu

Coïrabre; et, poussant ses conquêtes jusqu'au milieu du Portugal,

il fixa la rivière de Mondego pour servir de bornes aux deux Etats.

Il emporta ensuite toutes les places qui restaient aux Mahome ans

dans la Vieille-Castille, rendit les rois mahométans de Tolède et de

Saragosse ses tributaires , et força le roi mahometan de Seville à se

Tut^rn^P-ier roi de Castille, fit tenir l'an 1050, un

concile à Coyac, dans le diocèse d'Oviédo, où assistèrent neuf eve-

nn^r savoir : cèux d'Oviédo, de Léon, d'Astorga, de Palencia, de

î^:e;,rCalal™,dePampelune,de Lugo et d'Iria. Il y avait

aussi Plusieurs abbés et tous les grands du royaume. La reine San-

cha est nommée en tête de ce concile, avec le roi, sou époux, parce

nue c'était elle qui était proprement reme de Léon.

^
On y fit treize canons, entre lesquels il y a quelques règlements

r. li ipmnorel • car c'était en même temps une assemblée natio-

Z Ï^Z:t:Zs .o„t--.U promulgués au non. do roi Ferdinand

et de la reine Sancha. On y ordonne aux abbes et aux abbesse.

robservalion de la règle de saint Benoit, et la soum,s<»on aux evê-

aÛe on ordonne la résidence aux évêqnes et aux cler<« 1 outes e.

Se's et tous les clercs seront sous la puissance de 1 evêque; les

llues n'auront aucun pouvoir sur les églises n. sur les clercs. Us

éXs seront entières et non divisées, avec les prêtres et les diacres,

avec les livres de toute l'année et les ornements ecclésiastiques ;
en

Tr^ que l'on ne sacrifie point avec un calice de bois ou de terre

îrvélements du prêtre pour le sacrifice sont : l'amict, l'aube, la

œfnta e"l'ctole. la chasuble, le manipule ; ceux du diacre ;
l'amic

,

Sa ceinture, l'étole, la dalmatique, le manipule La ta «

rt'aute doit être de pierre et consacrée par les évêques. L'hostie do.t

«rc de froment, saine et entière. Le vin doit être pur, ains, que

"Tu de sorte qu'entre le vin, l'hostie et l'eau il j ait une sigmlia-

L 1» T,.i„i.é. L'aulel doit êlie paré honnêtement et recouvert

nul
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d'un linge propre ; sous le calice et dessus, un corporal de lin pro-

pre et entier. Les prêtres et les diacres qui servent dans l'église ne

porteront point les armes, ils auront toujours les couronnes paten-

tes, se raseront la barbe ; n'auront point de femmes dans leur mai-

son, si ce n'est leur mère, leur sœur, leur tante ou leur belle-mère.

Ils auront le vêtement d'une seul 3 couleur, et convenable. Les laï-

ques mariés n'habiteront point dans le pourtour privilégié des

églises et n'y posséderont aucun droit. Les clercs enseigneront les

fils de l'église et les enfants, en sorte qu'ils sachent par cwir le

symbole et l'oraison dominicale. Si un laïque viole ce décret, il

sera anathèrae ! Le prêtre ou le diacre qui le ferait payera soixante

pièces d'argent à l'évêque et sera privé de son grade. Tous les archi-

dia'^res et les prêtres, ainsi que les canons l'ordonnent, appelleront

à la pénitence les adultères, les incestueux, les voleurs, les homicides

et ceux qui se rendent coupables de maléfice ou de péché contre

nature. S'ils ne veulent faire pénitence, on les séparera de l'Église et

de la communion. Les archidiacres présenteront aux ordres, dans

les Quatre-Temps, des clercs tels, qu'ils sachent parfaitement tout le

psautier, les hymnes, les cantiques, les épîtres, les oraisons et les

évangiles. Les prêtres n'iront point aux noces pour y manger, mais

seulement pour y donner 1î\ bénédiction. Les clercs et les laïques qui

viennent au repas d'un défunt n'en mangeront pas le pain sans faire

quelque chose de bien pour son âme ; on y invitera cependant les

pauvres et les débiles pour l'ûme du défunt.

Tous les Chrétiens, le samedi au soir, se rendront à l'église; en-

tendront les matines du dimanche, la messe et toutes les heures :

n'exerceront aucune œuvre servile ; ne feront aucun voyage, si ce

n'est pour prier, pour ensevelir les morts, visiter les malades, ou

par ordre spécial du roi, ou à cause d'une incursion de Sarrasins.

Nul Chrétien ne demeurera dans une même maison avec les Juifs,

ni ne mangera avec eux. Si quelqu'un viole cette constitution, il en

fera pénitence pendant sept jours ; s'il ne veut pas, et que ce soit une

personne considérable, elle sera privée de la communion une année

entière; une personne inférieure recevra cent coups de fouet.

Tous les comtes et les officiers du roi gouverneront selon la justice

le peuple qui leur est soumis ; ils n'opprimeront pas injustement Its

pauvres, ne recevront de témoignage en justice que <le personnes

présentes, qui ont vu ou entendu. Ceux qui sont convaincus de faux

témoignage subiront le supplice des ftiux témoins, tel qu'il est mar-

qué dans le livre des Juges. Dans la ville et la province de Léon,

dans la Galice, les Asturies et le Portugal, on suivra toujours la

jurisprudence décrétée par le roi Alfonse '..'^uchant l'homicide, la
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déppéd Jion, les outrages et les calomnies. En Castille, elle sera la

même que du temps de notre aïeul le duc Sanche. Un laps de trois

ans ne prescrira pas les droits ecclésiastiques ,
mais chaque église

pourra en tout temps récupérer et posséder ses droits, ainsi que l'or-

donnent les canons et la loi gothique.

Les Chrétiens jeûneront tous les vendredis, prendront leur repas à

l'heure convenable et s'occuperont de leurs travaux. Quiconque, pour

quelque faute que ce soit, se sera réfugié à une église, nul ne sera

assez osé pour le tirer de là par vblence, ni de le pours:. /re dans

le pourtour privilégié, qui est de trente pas ;
mais, après lui avoir

garanti la vie et l'intégrité du corps, on fera ce que la loi gothique

ordonne. Quiconque fera autrement, il sera anathème et payera à

l'évêque mille sous d'argent très-pur.

En treizième lieu, mandons que m grands ni petits ne méprisent

le droit et le privilège du roi, mais qu'ils lui demeurent fidèles et

respectent sa prérogative comme dans les jours du roi Alfonse. Les

Castillans, dans la Castille, rendront au roi la même fidélité et ie

même service qu'ils ont fait au duc Sanche. Le roi, de son côté, leur

fera la même vérité que leur lit ledit comte Sanche. Je confirme à

tous les habitants de Léon tous les privilèges que leur a donnés le roi

Alfonse, père de la reine Sancha, mon épouse. Quiconque violera

notre présente constitution, roi, comte, vicomte, maire, oflicier, tant

ecclésiastique que séculier, il sera excommunié, séparé du commerce

des saints, condamné à la damnation éternelle avec le diable et ses

anges et privé de sa dignité temporelle *.

Ce dernier article est important pour bien connaître la constitu-

tion politique et le droit public de l'Espagne, et en général de toutes

les nations chrétiennes au moyen âge. On y voit un pacte social entre

les provinces ou royaumes de Léon et de Castille d'un côté, et le roi

Ferdinand de l'autre. S'il viole ce pacte, le roi môme est sujet comme

les autres, non-seulement à l'excommunication, mais encore à la

privation de sa dignité. Voilà des choses qu'il faut savoir et ne pas

oublier, si l'on veut apprécier avec justice les événements des siècles

et des peuples chrétiens.

Après le concile de Verceil, le pape saint Léon repasBU dans les

Gaules, 11 se rendit à Toul, où il fit, ainsi qu'il l'avait promis, l'élé-

vation des reliques de saint Gérard, qu'il avait canonisé au concile

de Rome, et dont le corps fut trouvé presque entier. La cérémonie

commença le 21 d'octobre et fut achevée le jour suivant. Nous avons

l'acte d'un privilège qu'il accorda, le jour même de celle translation,

» Labbc, t. 9, p. loea.
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à Dodon, abbé de Saint-Mansui. Il est daté de la seconde année de

son pontificat et de la 26""« de son épiscopat de Toul ; car le Pape

avait conservé jusqu'alors le titre d'évêque de Toul. Il le quitta l'an-

née suivante et nomma évêque de cette ville Udon ou Yidon, primi-

cier de l'église de Toul et chancelier du Saint-Siège, qu'il envoya à

l'emnereur pour avoir son agrément. Le Pape alla de Toul à Remi-

remont, où il fit la dédicace de l'église. C'est ce que nous apprend

Lanfi'anc, qui y assista et qui était revenu en France avec le Pape.

On assure que Léon canonisa alors solennellement les sftints Ro-

maric, Amé et Adelphe.

Le Pape se rendit ensuite en Allemagne et célébra, à Augsbourg,

la fête de la Purification avec l'empereur. Il était né un fils à ce

prince, qu'il voulut que saint Hugues baptisât, par estime pour la

vertu de ce saint abbé de Cluny. Saint Hugues leva le jeune prince

des fonts sacrés et le nomma Henri, comme son père. Le saint abbé

célébra la fête de Pâques à Cologne, où les Allemands ne pouvaient

se lasser d'admirer la douceur de sa conversation, les grâces de son

visage et la gravité de ses mœurs dans un âge si peu avancé ; car 'je

saint aW)é n'avait pas encore trente ans. Le Pape lui donna en même
temps une marque éclatante de l'estime singulière qu'il faisait de sa

prudence et de sa dextérité dans le maniement des affaires. Il l'en-

voya en Hongrie pour pacifier les troubles de ce royaume et négo-

cier, entre l'emptreur et le roi André, la paix qui fut, en effet, conclue

l'an 1052.

Une autre lumière de l'état monastique con^mençait à éclairer l'Au-

vergne; car ce fut cette même année 1052 que le saint pape Léon

établit Robert abbé de la Chaise-Dieu. Robert était Auvergnat,

fils du comte Gérauld, issu de la famille de saint Gérauld d'Aurillac.

Il passa toute sa jeunesse dans une grande innocence; et, s'étant

engagé dans le clergé, il fut chanoine de Saint-Julien de Brioude.

On ne tarda pas à le promouvoir à la prêtrise , et cette dignité de-

vint pour lui un pressant motif des plus sublimes vertus. Ses biens

étaient ceux des pauvres ; il se dépouillait même quelquefois de ses

habits pour les revêtir; et, comme il voulait joindre à l'aumône les

fîxercices de l'humanité, il bâtit un hôpital où il allait servir les ma-

lades et panser leurs plaies. Ces pratiques de dévotion ne suffisant

pas encore pour saf^'vaiie sa ferveur, il se retira secrètement au

monastère de Cluny ir > 5 ses amis, ayant découvert le lieu (h- sa

retraite 1 l'en tirèrent malgré lui. Il eut tant de chagrin de se voir

ainsi rengagé «!ans le nionde, qu'il en tomba malade.

Dès qu'il fut guéri, il fit un pèlerinage à Rome; et, au retour, il

s'associa deux compagnons qu'il avait gagnés à Dieu et qui étaient
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des personnes de qualité. Robert se retira avec eux dans un lieu

solitaire, auprès d'une ancienne église à demi ruinée. Cet endroit

appartenait à deux frères, chanoines du Puy. Il les pria de le lui

céder ; ce qu'il obtint sans peine, et l'un de ces deux frères, nommé

Arbert, qui était abbé et chanoine, vint dans la suite se consacrer à

Dieu sous sa conduite. Robert eut d'abord beaucoup à souffrir avec

ses compagnons dans ce désert. Outre qu'ils manquaient de tout, les

habitants des environs leur faisaient tous les jours des insultes. Mais

les pieux solitaires triomphèrent de tous les obstacles et gagnèrent

leurs ennemis pae knr patience.

Leur réputation s'étendit bientôt dans toute la province, et le grand

nombre des personnes qui vinrent en ce lied pour vivre avec eux fil

prendre à Robert le dessein d'y bôtir un monastère. 11 le proposa k

Rencon, évêque d.^ Clermont, qui l'approuva, et Robert alla de-

mander au roi Henri son agrément et les privilèges nécessaires pour

le nouvel établissement qu'il méditait. Le roi consentit à tout, aussi

bien que le saint pape Léon IX, qui, en confirmant l'érection du

monastère l'an i052, y établit Robert premier abbé. Quelque répu-

gnance que R^.iert eût à commander aux autres, il fut contraint

d'accepter cette charge. Il n'avait pas encore l'habit monastique; i!

le reçut de Rencon, évêque d'Auvergne, et le saint abbé le donna

ensuite à ses compagnons.

Le nouveau monastère futnonmié la Chaise-Dieu, CasaDei. c'est-

à-dire la maison de Dieu, et il devint en peu de temps très-florissant.

Le saint abbé Robert y assembla j usqu'à trois cents moines. Cependant

il ne borna pas tellement ses soins à cet établissement, qu'il ne s'ap-

pliquât aussi à d'autres bonnes œuvres. Il voyait avec douleur, dans

l'Auvergne, un grand nombre d'églises qui tombaient en ruine; il

entreprit, sans autre fonds que celui de lu Providence, de les réta-

blir, et il en répara jusqu'à cinquante *.

Le pape saint Léon étant encore à Augsbourg en 1051, fit une

prédiction remarquable. Il avait beaucoup à lutter contre les enva-

hisseurs des biens de l'Église romaine, principalement contre Hunfroi,

archevêque de l'église de Ravenne, enflé de l'esprit d'orgueil et de

rébellion ;
plusieurs courtisans le favorisaient , envieux de la gloire

du Pape. Le chef de la discorde était Nizon, évêque de Frisingue:

que la puissance divine punit de la manière suivante : Envoyé en

Italie pour y porter les réponses de l'empereur, il vjnt à Ravenne.

et, en faveur de l'archevêque, dit des parol(•^ insolentes contre le

saint Pape, jusqu'à proférer ce blasphème en portant son doigt sur

1 Acta SS., 17 april. Acta Bvued., sect. G, purs 2.
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la gorge : Je veux que cette gorge soit tranchée par le glaive, si je ne
le fais pas déposer de l'honneur de l'apostolat ! A l'instant même il

fut saisi à la gorge d'une douleur intolérable, et mourut impénitent

le troisième jour. L'archevêque de Ravenne, à cause de son incorri-

gible présomption, fut anathématisé par le saint Pape au concile de
Verceil. Il fut donc mandé à Augsbourg par ordre de l'empereur,

obligé de rendre ce qu'il avait injustement usurpé et de demander
l'absolution. Comme il était donc prosterné aux pieds du saint et

que tous les évêques présents intercédaient pour lui, le Pape dit :

Que Dieu lui donne l'absolution de tous ses péchés selon sa dé-

votion ! L'archevêque se leva avec un ris moqueur; et le saint Pape,

fondant en larmes, dit tout bas à ceux qui étaient proche : Hélas ! ce

misérable est mort 1 Et de fait, aussitôt il fut attaqué d'une maladie;

et, à peine arrivé à Ravenne , il perdit et la vie et la dignité dont il

était si fier *.

L'année d'auparavant était mort d'une manière bien différente

saint Alfier, fondateur et premier abbé du monastère de Cave. Il des-

cendait d'une illustre famille de Salerne, dans le royaume deNaples.

Il se fit remarquer dès sa jeunesse par la vivacité et la pénétration de

son esprit, ainsi que par l'étendue de ses connaissances. Sa répu-

tation précoce lui attira de bonne heure la confiance des princes de

Salerne. Après plusieurs missions délicates dont il s'acquitta avec

succès, il fut envoyé en qualité d'ambassadeur à la cour de France.

Pendant qu'il se randait à ce poste brillant, il tomba dangereusement

malade, et fit vœu, s'il guérissait, d'entrer en religion. Peu après il

recouvra la santé et se retira dans lé monastère de Saint-Michel de

Cluse, où il vit saint Odilon de Cluny, qui s'y arrêtait en passant et

qui le décida à le suivre en France. Alfier se rendit donc avec cet

bomme vénérable au monastère de Cluny, où il prit l'habit et où il

aurait probablement fini ses jours dans la piété et la retraite, si les

princes de Salerne, qui voyaient avec peine un homme de son mérite

abandonner tout à fait l'Italie, ne l'eussent pressé d'y revenir pour

travailler à la réforme des maisons religieuses et rappeler les moines

à l'austérité de leurs règles. L'n motif aussi puissant toucha saint

Alfier, qui retourna à Salerne et prit aussitôt la direction de toutes les

maisons religieuses de cette ville. Mais désespérant bientôt du succès

de son zèle et de ses efforts, tant le mal avait jeté de proiondes ra-

cines, il se retira seul sur une haute montagne des Apennins, dans

une petite cellule qu'il s'était fait construire au pied d'un rocher,

résolu de ne vivre désormais que pour Dieu.

1 M

* YitaS. Léon., 1. 2,o. 7.
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Cependant sa réputation de sainteté attira auprès de lui un grand

nombre de disciples, qui venaient tous les jours le supplier d'être

leur guide dans la voie du salut. Parmi eux on remarquait saint

Léon, qui succéda à Allier dans le titre d'abbé de Cave, et Didier,

fils du prince de Bénévent, qui fut depuis abbé du Mont-Cassin, car-

dinal et enfin Pape, sous le nom de Victor III. Forcé de se rendre à

leurs vœux, Alfier fit construire un monastère auprès de sa cellule,

les y établit en communauté et les soumit à unt; règle sévère : telle

fut l'origine de la célèbre abbaye deCave, dont la renommée se répan-

dit bientôt dans toute l'Italie. L'aflluence des Chrétiens qui se présen-

taient chaque jour pour se mettre sous la conduite du saint homme

devint si grande, qu'il fut obligé de fonder, dans plusieurs parties

de la Calabre, des établissements dépendants de celui de Cave et

assujettis h la même discipline ; il envoyait pour les diriger de pieux

moines, qui avaient puisé dans la maison mère l'esprit de régu-

lariié et de pénitence : Alfier avait la direction générale et l'in-

spection de tous ces monastères.

C'est ainsi que cet homme exemplaire, au milieu des travaux de

son abbaye, livré a^ix pratiques de la piété, de la pénitence, de la

mortification, des jeûnes et de fréquentes veilles, atteignit l'âge de

cent vingt ans. Saint Alfier rendit son âme h Dieu le 12 avril 4050;

il avait eu le don de prophétie et celui des miracles *.

On le Yoit^ s'il y avait alors des maux dans l'Église, Dieu y sus-

citait aussi des hommes puissants en œuvres et on paroles pour y

porter remède. Dans leur nombre se distinguait saint Pierre Damieii,

que nous avons déjà appris à connaître. VV»^ l'an 1051, il consulta

le pape saint Léon sur la conduite à tenir dans le tribunal de la po-

nitence à l'égard de certains clercs, qui s accusaient de certaines

fautes énormes ; s'il fallait leur interdire à tous les fonctions sacrées,

comme l'ordonnaient les ancu ns canons, ou bien y mettre quelque

différence. Le saint Pape lui répondit que, selon la sévérité des ca-

nons et les degrés de pénitence qu'il avait marqués, tous les clercs en

question méritaient la déposition de tous les ordres ;
toutefois, usant

de clémence, il ne prononça la peine de déposition que contre les

plus criminels.

Pendant le carême de l'an 10H2, l'empereur Henri donna l'arche-

vêché de Ravenne à Henri, auquel saint Pierre Damien adressa, peu

de temps après, un opuscule intitulé Gratissimun, parce qu'il devait

être tiès-agréable à ceux dont les ordinations étaient révoquées en

doute. Le saint docteur y examine si on doit réordonner ceux qui

1 Acta SS., 12 april.
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ont été ordonnés par des évoques simoniaques. Cette question avait
été agitée dans trois conciles de Rome ; mais elle était restée indé-
cise jusqu'à de plus grands éclaircissements. Pierre soutient que ces
sortes d'ordinations ne doivent point se réitérer, parce que l'évêque
n'est que le ministre, et que c'est Jésus-Christ, source de toute grAce,
qui consacre; qu'il est de l'ordination comme du baptême, (jui ne
se réitère point, quoique conféré par un mauvais ministre; que,
pourvu que l'ordination se fasse dans l'Église catholique et par un
ministère qui professe la vraie foi, l'ordination est valide, cet évêque
fût-il simoniaque; que Balaam, quoique infecté de cette tache, ne
laissa pas de prophétiser

;
que Saul prophétisa aussi, quoique dcîjà

réprouvé. Il ajoute qu'il y a troissacrements principaux dans l'Église :

le baptême, l'eucharistie et l'ordination des clercs
; que saint Au-

gustin, dans ses Commentaires sur saint Jean, prouve le baptême
;

et Pascase, dans son livre du Corps du Seigneur, que ces deux sacre-

ments ne sont pas meilleurs pour être administrés par de bons mi-
nistres, ni plus mauvais pour être consacrés par de méchants prêtres

;

que, encore que l'on n'ait rien décidé jusque-là sur la validité de
l'ordination par rapport au ministère, il faut en raisonner de même
que du baptême et de l'euc'iaristie, et suivant les principes établis par
saint Augustin, savoir : que comme c'est Jésus-Christ qui baptise,

(|ui consacre, c'est lui qui ordonne les prêtres et les évêques. Il rap-

porte divers exemples d'ordinations faites par de mauvais ministres,

môme par des simoniaques, et qu'on n'avait ni cassées ni réitérées,

et le décret de saint Léon IX, qui se contenta d'imposer une péni-

tence de quarante jours à ceux qui avaient été ordonnés par des
simoniaques, même gratuitement. Il loue l'empereur Henri de s'être

opposé aux ordinations simoniaques, contre lesquelles il s'élève lui-

même avec force *.

Les pénitences effrayantes d'un ami de Pierre Damien étaient peut-

être plus propres encore à inspirer une grande horreur de la simo-
nie : c'était Dominique, surnommé le Cuirassé, à cause d'une cuirasse

de fer qu'il portait continuellement par pénitence. Comme il était déjà

clerc, ses parents donnèrent à l'évêque quelque chose, c'était une
peau de bouc, pour le faire ordonner prêtre ; mais cette faute fut

cause de sa conversion: car il en fut tellement effrayé, qu'il quitta le

monde et se lit moine, puis ermite avec Pievre Damien en un lieu

nommé Lucéole en Ombrie, sous la conduite d'un samt homme
nommé Jean de Montefeltre ; et parce qu'il avait été ordonné par

simonie, il s'abstint toute sa vie du service de l'autel. Il garda la vir-

* Pet. Dam., npuscul. G.
i m
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ginité et eut un attrait particulier pour os austérités co-porellos.

Les ermites de I.ucéole habitaient en dix-iiuit cellules, et leur règl»^

était de ne boinî point ôet vin, de n'user d'aucune graisse i
nr assai-

sonner leur nourriture, de ne manger rien de cuit qu • le diinanclu'

et le jeudi, de jeûner au pain et à l'eau les cinq autres jours, et de

s'occuper continuellement de la prière fi du travail des mains. Tout

leur bien consistait en un cheval ou un àne pour apporter leur sub-

sistance. Ils gardaient le silence toute la semaine et ne parlaient quo

le dimanche entre vêpres et complies. Dans leurs cellules, ils étaient

nu-pieds et nu-jambes. Dominique se soumit, di. consentement de

son prieur, à la direction de Pierre Dauiien, « f demeurait dans une

cellule proche de la sienne, en sorte qu'il n'y avait que l'église entre

deux. 11 porta sur sa chair, pendant un grand nombre d'années, une

chemise de mailles de fer, qu'il ne dépouillait que pour se donner la

discipline; mais il ne passait guère de j(jur qu'il ne chantât deux

psautiers en se frappant à deux mains avec des poignées de verges,

encore était-ce dans le temps où il se relâchait le plus ;
car, pen-

dant le carême ou lorsqu'il acquittait une pénitence pour quelqu'un,

il disait au moins trois psautiers par jour, en se fustigeant ainsi.

Souvent il disait deux psautiers de suite, se donnant continuellement

la discipline et demeurant toujours debout, sans s'asseoir ni cesser

un moment de se frapper.

Pierre Damien lui ayant demandé im jour s'il pouvait faire quel-

que géimflexion avec sa cuirasse, il répondit : Quand je me porte

bien, je fais cent génuflexions à tous les quinze psaumes, c'est-à-diro

mille pendant un psautier. Un soir, il vint le trouver ayant le visago

tout livide de coups de verges, et lui dit : Mon maître, j'ai tait aujour-

d'hui ce que je ne me souviens point d'avoir encore fait ;
j'ai dit huit

psautiers en un jour et une nuit. Il est vrai que, pour dire plus vite

le psautier, il avouait lui-même qu'il ne prononçait pas les psaumes

entièrement et se contentait d'en repasser les paroles dan son espilit :

mais il disait que pour réciter vite, il fallait être fort attt ..Uf. 11 vécut

quelque temps éloigné de son directeur, qui, s'étant ensuite informe

de sa manière de vivre , il eut pour réponse qu'il vivait en homme

charnel, et que les dimanches et les jeudis il relâchait son abstinence.

Quoi! dit Pierre Damien, mangez-vous des œufs ou du fromage?

Non, dit-il. — Mangez-vous du poisson ou du fruit? — Je les laisse

aux malades. Enfin il se trouva que ce relâchement consistait à man-

ger du fenouil avec son pain, comme il est d'usage en Italie.

Ayant su que Pierre Damien avait écrit de lui, qu'il avait récite

un jour neuf psautiers avec la discipline, il en fut lui-même étonne

et voulut en faire encore l'expérience. 11 se dépouilla donc un mer-
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eredi, et, ayant pris d» s verges j srs deux mains, H ne cts^a toute la

nuit de réciter en se frappant : en sorte que le lendemain il avait dit

douze psaii*' -s et le treizième jusqu'au psaume trente-un. A son
exemp!» I usage de la discipline s'établit tellement dans le pays, que
non-seu: «ment les hommes, mais I' femmos nobles s'empressaient

à se la d. nner. Et l'exemple de Dommique était fondé sur celui de
saint Paul ; car, lorsque l'Apôtre t : J lie mon corps, c'est, sui-

va la force de * expression o, ^o, i umiiK- s'il disait : Je meurtris
nu corps, je le rends livide de coups. Dominique trouva un jour
un écrit portant que, si on disait quatre-vingts fois douze psaumes
qui y étaient marqué en tenant les bras levés en croix , on rachè-
terait un an de pénit. iice. Aussitôt il le mit en pratique et récitait

fous les jours ces douze psaumes les bras en croix quatre-vingts fois

de suite sans intervalle. En disant le psautier, il ne se contentait pas
(les cent cinquante psaumes, il y ajoutait les cantiques, les hymnes,
le symbole de saint Athanase et 1* inies qu( l'ori trouve encore à
la fin des anciens psautiers.

Quelques années avant sa mort, ; yant trouvé quu 'es lanières

(le cuir étaient plus rudes que les verges, il s ccoutuma à s'en

servir; et quand il sortait, il portait ce fouet sur lui, pour se donner
la discipline partout oii il couchait. Quand il n'était pas en lieu

où il pût se dépouiller entièrement, il se frappait au moins sur

les jambes, les cuisses, la tête et le cou; car, quoiqu'il allât nu-pieds,

son habit ne lui venait qu'à mi-jambe, au lieu que ceux des autres

ermites allaient jusqu'à terre pour les garantir du froid. Le jefine et

le poids de sa cotte de mailles lui avaient rendu la peau noire comme
celle d'un nègre. Il portait de plus quatre cercles de fer, deux aux

caisses et deux aux jambes; et ensnite y en ajouta quatre autres.

Cette affreuse pénitence ne l'empêcha pas d'arriver à une extrême

vieillesse ; et, à sa mort, on trouva qu'outre la chemise de mailles

([u'il portait ordinairement, il en avait une autre étendue sous lui

comme pour lui servir de drap. Ilmouruten 1062, le I i™* d'octobre,

jour auquel l'Église honore sa mémoire. On l'enterra d'abord dans

sa cellule, de peur que les moines du voisinage ne l'enlevassent
;

mais Pierre Damien le fit ensuite transporter honorablement dans le

chapitre, et le corps se trouva entier, quoique ce fiit le neuvième

jour après sa mort *.

Le pape saint Léon IX fit, l'an 1052, un troisième et dernier

voyage en Allemagne, pour négocier la paix entre l'empereur et

.\ndré, roi de Hongrie. Comme André n'avait pas voulu souscrire h

• Acta SS., 14 oct. Acta Bened., sect. 6, pars. 2.
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toutes les conditions, l'empereur, irrité, assiégea Presbourg avec

une puissante armée. Les assiégés, soutenus de Dieu, qu'ils invo-

quaient dans leur détresse, se défendirent si bien, que l'empereur fit

de vains efforts pour prendre leur ville. Cependant le roi André avait

imploré la médiation du Pape, promettant de payer à l'empereur le

même tribut que ses prédécesseurs, pourvu que l'on pardonnât le

passé. Le Pape, étant arrivé à Presbourg, trouva l'empereur person-

nellement disposé à la paix ; mais quelques courtisans, jaloux du

crédit et des succès du saint Pontife, en détournèrent ce prince, qui,

dans l'intervalle, fut obligé de lever le siège. Alors le roi André

devint, à son tour, plus difficile; le Pape le menaça de l'excommuni-

cation et lui envoya saint Hugues, abbé de Cluny, qui conclut enfin

la paix, mais à des conditions beaucoup moins avantageuses pour

l'empire que les premières *. On voit par ce fait, ainsi que par

l'exemple de l'évêque Nizon deFrisingue et de l'archevêque Humfroi

de Ravenne, qu'il fermentait parmi les évêques de Lombardie et

d'Allemagne un esprit d'envie et d'opposition contre le saint Pape.

La raison en était que le saint Pape voulait sérieusement la réforme

du clergé, à commencen par les évêques. Tel fut le principe originel

decelle longue guerre que ferontaux Papes les empereurs allemands,

qui méconnurent complètement leur vocation providentielle.

L'Allemagne avait perdu son plus saint évêque, et le Pape un de

ses plus intimes amis : c'était saint Bardon, archevêque de Mayence.

Prêchant une fois à Paderborn, le jour de la Pentecôte, devant plu-

sieurs évêques, il prédit sa mort. Mes pères et mes frères, leur dit-

il, je vais faire un voyage pour lequel je ne me suis pas assez préparé.

Je suis sur le point de paraître devant mon juge, et je ne sais que

lui présenter pour l'apaiser. Je vous conjure de lui offrir pour moi

vos prières ; et si je vous ai prêché des vérités salutaires, soyez

fidèles à mettre mes leçons en pratique, pour vous rendre dignes du

royaume de Dieu ; mais surtout ne vous affligez pas de ce que

vous m'entendez pour la dernière fois. Ces paroles tirèrent les

larmes de ses auditeurs.

Sa prédiction ne tarda point à se vérifier. En retournant à Mayence,

il fit une chute dont il fut dangereusement blessé. Il envoya aussitôt

appeler un évêque de ses suffragants nommé Abellin, qui était alors

à Fulde, et un de ses neveux, nommé Bardon comme lui, qui était

moine de cette abbaye. Aussitôt qu'ils furent arrivés, il dit à l'évêque:

Le jour de ma mort, que j'ai souvent souhaité et toujours craint,

approche; mais il ne faut pas aftliger mon peuple; et, quoique je

» Pagi, an. 1062, n. 1 et 2. Ilerm.IIildeb. Wib.

mmià. i



1. LXIII. — De J0?4

Presbourg avec

)ieu, qu'ils invo-

[ue l'empereur fit

le roi André avait

r à l'empereur le

'on pardonnât le

mpereur person-

'tisans, jaloux du

nt ce princJe, qui,

>rs le roi André

de l'excommuni-

qul conclut enfin

mntageuses pour

lit, ainsi que par

îhevêque Humfroi

de Lombard ie et

itre le saint Pape,

ement la réforme

principe originel

ereurs allemands,

àdentielle.

, et le Pape un de

êque de Mayence.

ecôte, devant plu-

is frères, leur dit-

pas assez préparé,

et je ne sais que

ui offrir pour moi

i salutaires, soyez

> rendre dignes du

[ez pas de ce que

iroles tirèrent les

mrnant à Mayence,

Il envoya aussitôt

llin, qui était alors

nme lui, qui était

sSjilditàl'évêque:

et toujours craint,

pie; et, quoique je

à 1054 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 559
sache certainement que je n'en reviendrai point, faites semblant de
ne pas le savoir et adminisirez-moi au plus tôt l'extrême-onction
Ensuite il se fit mettre à terre sur un cilicej et, pour consoler le«
assistants, il prit un visage riant et leur tint même quelques discours
propres à les égayer

; mais rien ne put charmer leur douleur. Un de
ceux qui étaient présents lui dit: Mon père, mettez votre espérance
en Dieu, il ne vous abandonnera pas. Etqu'ai-je fait jusqu'à présent,
repondit-il, si je n'ai pas fait cela ?- Je suis son ouvrage, et il est
mon espérance. En même temps, levant les yeux au ciel, il dit ; Sei-
gneur, proportionnez vos miséricordes à la vive confiance que j'ai
en vous! et, en prononçant ces paroles, il expira. C'était le H
juin 1051 1.

Son successeur fut Liupold, prévôt de l'église de Bamberg, qui ne
lui fut pas tout à fait semblable. Le pape saint Léon et l'empe-
reur Henri célébrèrent à Worms la fête de Noël l'an 1052. Le Pape
dit la messe solennelle le jour de la fête, et le lendemain fit officier
Liupold, parce que c'était dans sa province. Après la premit .y
oraison de la messe, un de ses diacres chanta une leçon ; car c'é-
tait l'usage de quelques églises d'en chanter plusieurs aux fêtes
solennelles. Mais comme cet usage était contraire à celui de
Rome, quelques-uns des Romains qui étaient auprès du Pape lui
persuadèrent d'envoyer défendre au diacre de chanter. Le diacre,
qui était un jeune homme fier, refusa d'obéir; et, quoique le Pape
lui eût défendu une seconde fois, il n'en chanta pas moins haut la
leçon jusqu'au bout. Quand elle fut achevée, le Pape le fit appeler
et le dégrada pour sa désobéissance. L'archevêque de Mayence lui
envoya redemander son diacre, le Pape le refusa, et l'archevêque
prit patience pour lors; mais après l'évangile et l'offertoire, quand
ce vint au sacrifice, l'archevêque s'assit dans son siège et protesta
que ni lui ni autre n'achèverait cet office, si on ne lui rendait son
diacre. Le Pape, voyant cela, céda à l'évêque et lui renvoya aussitôt
son diacre revêtu de ses ornements, et le prélat continua l'office. En
quoi, dit l'auteur original, on doit considérer la fermeté de l'évêque

à soutenir sa dignité, et l'humilité du Pape, qui, bien que d'une di-

gnité plus grande, pensait qu'il fallait céder au métropolitain dans
sa province 2.

Sur quoi il est bon d'observer que cet auteur original est un
écrivain schismatique. La réflexion par où il termine s'en ressent.

Si le saint pape Léon crut devoir céder, ce fut pour éviter le trouble
et le scandale dans un office public, et non pour autre cause. Car,

» Ada SS., \ljunii. — » Âbb. Ursp.

.* ' I
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dans toute l'Église catholique, le Pape est le Pape, c'est-à-dire le

premier père et pasteur, comme, dans tout le diocèse, l'évêque est

révoque, c'est-à-dire le premier pasteur et père. Sans doute, les Ro-

mains auraient mieux fait d'attendre après la messe pour faire faire

au Pape des remontrances sur l'usage antiromain de l'église de

Mayence ; mais l'insolence du diacrti et la persistance de l'archevêque

n'en décèlent pas oins dans le clergé allemand un mauvais levain

d'insubordination et de schisme dont nous verrons les funestes effets.

Se trouvant encore à Worms avec l'empereur, le Pape le pressa

de nouveau de restituer au Saint-Siège l'ab'oaye de Fulde et quel-

ques autres lieux qui, d'après le vœu des fondateurs, a.ipartenaient

à l'Église romaine. L'empereur n'y consentit que quand le Pape se

montra disposé à faire un échange. Le Pape céda donc à l'empereur

l'évéché de Bamberg et l'abb^iye de Fulde, contre le df ché de Béné-

vent et quelques autres lieux d'Italie. Toutefois Bamberg devait

chaque année payer au Saint-Siège une haquenée ou bien douze

livres d'argent. Mais pour défendre Bénévent contre les Normands

d'Italie, l'empereur accorda au Pape quelques troupes allemandes,

avec lesquelles celui-ci pspérait mettre un terme aux déprédations

des Normands dans la Pouille. Ces troupes se mettaient déjà en

marche lorsque l'empereur, d'après les conseils de Guebhard, évêque

d'Eichstsedt, rappela ses chevaliers, en sorte qu'il n'en resta auprès

du Pape qu'environ trois cents, la plupart de ses parents ou vassaux

de ses parents. Il avait compté, par la vue seule d'une armée nom-

breuse, ramener les Normands à la raison sans aucune effusion de

sang. Cette espérance était évanouie par la mesquinerie de l'empe-

reur et de son conseil. Dans des occasions tout à fait semblables,

Pépin et Charlemagne conduisaient eux-mêmes les Français au ser-

vice de saint Pierre et à la défense de son Église. Jamais les empe-

reurs allemands n'ont rien compris à cettemagnanimité chrétienne de

Pépin et de Charlemagne, lors même qu'il s'agissait d'un Pape de leur

nation et de leur famille.

C'est dans ces circonstances que le pape saint Léon IX quitta le

pays de ses pères, qu'il ne devait plus revoir, et s'en retourna en

Italie par Padoue, où il eut quelque consolation. L'évêque de cette

ville était Bernard, des comtes de Padoue, mais dont la piété l'em-

portait encore sur la naissance ; car il distribuait son patrimoine aux

orphelins, aux veuves et aux pèlerins, restaurait les églises en

ruine et en bâtissait de nouvelles, s'appliquant sans cesse à la prière,

aux jeûnes et aux veilles. Ce pieux é\iqm eut une révélation sur

les endroits où étaient enterrés les corps des saints Julien, Maxime,

Félicité et de plusieurs enfants innocents. Après un jeune public de
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trois jours terminé par une messe et une communion solennelle il
fit creuserdans Péghse de Sainte-Justine, aux endroits indiquére
trouva les corps des saints, avec les inscriptions respectives II' s'y
.t aussitôt un grand nombre de miracles, beaucoup de maladi
furen gtjens, et Tes pèlerins y affluèrent bientôt de toute l'ItalieCe fut même ce qu. attira le saint pape Léon, qui fut reçu par l'évô

s'IuTail f'f7':
'^^""^"^^- ^'^'^ «PP- delui to'ut e ;tl

Ltaln^ 'f
'''"'"''^^ ^^'"^^'^--'''^'^^^ Sainte-Justine, ve-

au 2 Z^"" '""*' nouvellement retrouvées, et fixa leur fête

Il n'eut pas la même consolatfon à Mantoue. Y étant arrivé poura Qmnquages.me de l'an 1053, il voulut tenir un concile; mlis H ft,î

^/c^l^^ '^
r'^"^^

^^^'•"««' ^- craignaient: II;:se^ente. Car leurs domestiques vinrent insulter ceux du Pape nui
se croyaient en sûreté, étant devant l'église où se tenait le concile
en sorte que le Pape fut obligé de se lever et de sortir devant la
porte pour faire cesser le bruit. Mais sans respecter sa présence ils
s opmiâtraient de plus en plus à poursuivre à main armée ses gens
desarmes, et à les arracher d. la porte de l'église où ils voulaient se
sauver, en sorte que les flèoheis et les pierres volaient autour de la
tête du Pape, et que quelques-uns furent blessés en voulant se cacher
sous son manteau. On eut tant de peine à apaiser ce tumulte, qu'il
fallut abandonner le concile; et le lendemain, comme on devait exa-
inmer es auteurs de la sédition pour les juger sévèrement, le saint
Pape leur pardonna, de peur qu'il ne parût agir par vengeance »
Les basses violences des évêques coupables montrent combien le
mal eUut grand, et quels efforts prodigieux il fallait encore pour le
déraciner.

Un autre événement attristait le saint Pape. En sortant de Rome
il y avait laissé, pour gouverner à sa place, le saint et savant arche^
vêque de Lyon, Halinard, singulièrement chéri des Romains Avec
Halinard était venu l'ancien évêque de Langres, Hugues, dont nous
avons déjà parlé, et qui, par son sincère repentir, obtint l'absolution
du Pape. Hugues étant donc sur le point de quitter Rome pour s'en
retourner en France avec quelques autres, Halinard leur donna un
repas d'adieu. On y servit un poisson qui avait été empoisonné par
un faux ami d'Halinard et qui en voulait à sa vie. Tous ceux qui en
mangèrent moururent, les uns dans les huit jours, les autres après
une longue maladie. L'archevêque Halinard en mourut le 29me de
juillet 1052; il avait toujours souhaité mourir à Rome. Les nobles

i

« Xtla SS., iaug — » Vita S. Léon., I. 2, c. 4, n.2l.
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romains le firent enterrer k Saint-Paul avec grand honneur. lUaissa

ses ornements et son argenterie k Saint-Bénigne de Dijon, dont il

était abbé depuis vingt ans; il n; donna beaucoup de livres, et entre

ies sciences auxquelles il s'appliquait, il étudiait Pf'«"««^/^^'^"^^^

géométrie et la physique. Son successeur dans 1 archevêché de Lyon,

qu'il avait tenu sept ans, fut Philippe, premier du nom*. _
Le pape saint Léon avait encore fait une autre pert« bien sensible.

Le puissant marquis Boniface de Toscane avait été tué le 7 nia,

1052, près de Mantoue, dans le moment qu'il se préparait au pèle-

rinage de Jérusalem. Comme c était pour le Pape un homme dévoué

et de bon conseil, sa mort dut l'affliger beaucoup. Il laissai une

veuve, Béatrix, avec des enft.nt8 en bas ftge, entre lesquels était la

comtesse Mathilde, si célèbre depuis par son héroïque dévouement

à la cause de l'Église.
.. . « .j i„

Au milieu de ce» épreuves que lui ménageait la Providence, le

saint Pape fut encouragé quelque peu par le succès des Pisans contre

les Mahométans de Sardaigne. Dès la fin du dixième siècle, la repu-

blique de Pise se distinguait par son énergie et sa puissance, et pré-

ludait aux grandes expéditions de la chrétienté contre le mahome-

tisme Dès 971, les Pisans fu'ent une expédition contre les Sarrasins

de Calabre. En 1002, les Sarrasins s'emparèrent de la Sardaigne,

firent une descente sur le territoire de Pise et emmenèrent beaucoup

de prisonniers. En 1005, la ville de Pise même tomba entre leurs

mains. En 1006, les Pisans battirent les Sarrasins à Reggio, en Ca-

labre En 1012, une flotte de Sarrasins d'Espagne surprit la ville de

Pise et la réduisit en cendre. L'an 1016, les Pisans et les Génois con-

nuirentla Sardaigne. L'an 1017, les Sarrasins d'Afrique, conduits

nar leur roi Muset ou Mouza, revinrent en Sardaigne. Le pape Be-

noît envoie un légat à Pise, a> l'étendard de
«f

* P'^.^' «* ""

nrivilége qui assurait la Saraaigne aux Pisans, à condition d en

chasser les Sarrasins. L'évêque, les magistrats et le peuple tom-

bèrent d'accord, promirent de le faire et reçurent l'étendard de samt

Pierre avec le privilège. Les Pisans et les Génois chassent les Sarra-

sins de la Sardaigne, et puis s'en disputent la possession, qui reste

aux Pisans. L'an 1021, Muset revient en Sardaigne : les Pisans et

les Génois le mettent de nouveau en fuite, s'emparent de son trésor,

nui est laissé aux Génois d'après les conventions qui avaient ete

faites En 1030, Pise est brûlée le jour de Noël. En 1035, les Pisans

arment une flotte considérable, s'emparent de Bone, l'ancienne

Hippone en Afrique, et envoient à l'empereur la couronne du roi.

1 Àcta Bened., sect. 6, pare 9.
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Ils prennent égahment Carthage et son roi, et en envolent la cou-ronne à I empereur; mais, l'an 1050, le roi Muset revient avec unepuissante armée en Sardaigne, y bAtit des forteresses et s'en fS

Lacques, eta.cn découragés : le pape saint Léon ne le fut pas IIleur envoya un légal avec l'étendal-d de saint Pierre, et les conjura

nZT. ! A'
"''™''

^-r '" ^^'''"^ ^^ ^'^«lise et de l'Italie, leur
promettant d une manière authentique, outre ies grâces spirituelles
la possession de l'île, moyennant un tribut annuel. Ranimés par les
paroles du samt Pape et de son légat, les Pisans mettent une flotteen mer; mais h peine a-t-elle quitté le port, qu'nne grosse tempêteau heu de la conduire en Sariaigne, la pousse cont'e la CorTe Cecon re-tenrips décida le succès de l'expédition. Les Corses, ape'rce-
vant une flotte s. formidable, crurent qu'elle était dirigée contreeux

;
Ils négocièrent aussitôt, et soumirent leur île aux Pisans Ceux

Cl prirent à bord le corps de sainte Restitute, et cinglè^-ent pleins de
confiance vers la Sardaigne. Ils n'y trouvèrent plus d'ennemi Muset

nî ^^T '",f7''^fh«' ^0""a ordre de mettre à feu et h sang toute
1
île, et puis I abandonna avec tous les siens; de façon que les Pisans

s en emparèrent sans coup férir, relevèrent promptement les forte-
resses nécessaires pour se défendre, et rentrèrent à Pise en triomohe
et maîtres de deux îles au lieu d'une ».

^

Ce succès inespéré des Pisans fit espérer au pape Léon qu'il lui
serait possible de mettre de même à la raison les Normands JltalieWous avons vu leur premier établissement dans l'Italie méridionale*
après que quarante pèlerins normands eurent vaillamment aidé lé
prince de Salerne à défendre sa ville contre les Sarrasins En 1021
le Normand Rainolfe, fut établi comte d'Averse par la républiqu de
Naples. Lan 1035, les fils aînés d'un seigneur normand, Tancrède
de Hauteville, qui en avait douze, arrivent en Italie et entrent au
sei-vice de Guaimar IV, prince de Salerne et de Capoue, fils de celui
qui avait été si bien servi par les premiers quarante. A la mort de
Guaimar IV, ils passèrent au service de Michel le Paphiagonien
empereur de Constantinople. Georges Maniacès, patrice grec, faisait
des préparatifs en Calabre pour reconquérii la Sicile sur les Arabes
alors divisés par une guerre civile, et il prit à sa solde les trois fils
âmes de Tancrède, Guillaume Bras-de-fer, Drogon ot Onfroi avec
trois cents Normands. A l'aide de ces étrangers, Waniacès bat les
barrasins de Sicile, ainsi qu'une armée de cinquante mille hommes

rer^UaUc
'*""'*^* ^'*'""* ^*'''"*''''- ^''*''" ^P"** ^^^^"^'^ *• «' P- >C7. Script.
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venus d'Afrique. Pour toute récouipense, il est rappelé ii Constnn-

tiuople et jeté en prison : les Normands, au lieu de leur part au

butin, ne reçoivent que des insultes des Grecs pour les avoir aidés

à conquérir cette île iujportante. Do retour en Italie, les Normands

entreprennent d'en chasser les Grecs. Pour cela ils se choisissent

douze chefs sons le nom d(^ comtes, entre lesquels ils partagèrent

l'autorité ; mais ils donnèrent au Lombard Ardouin, dont ils con-

naissaient la bravounï ainsi que la haine implacable contre les Grecs,

le conunandement do leur petite armée, à hupielle Kainolfe, comte

d'Averse, avait joint trois cents honunes. Ils s'avancèrent jusqu'à

Melphes, au centre de la Pouille, et s'en emparèrent, ainsi que de

Venosa, d'Ascoli et de Lavello ; ils livrèrent successivement trois

grandes batailles aux Grecs, et remportèrent sur eux trois victoires

signalées. Us se fortifièrent par des alliances ;
et

,
pour récompense

des secours qu'ils obtenaient, ils décernèrent l'honneur de les com-

mander Il de nouveaux chefs, Aténolfe et Argyre : le premier, frère

du prince de Bénévent, leur avait procuré l'assistance des Lom-

bards ; le second, fils de Mélo, riche citoyen de Bari qui avait puis-

sanmient aidé les premiers Normands, les appuyait de son crédit

dans la Pouille, et de celui du parti qiie son père avait formé dans

les villes grecques. Dans cette guerre, la bravoure la plus signalée,

secondée souvent encore par la ruse et l'intrigue, se trouvait du

côté des Normands; les Grecs, au contraire, étaient lâches, désunis

et découragés. En deux campagnes, la Pouille presque entière fut

conquise ; en 10-42, elle fut partagée entre les conquérants. Melphes

devint la capitale de leurs États; la propriété de cette ville demeura

commune entre Ardouin et Guillaume Bras-ile-fer, chef des Nor-

mands : leurs douze comtes furent mis en possession de douze autres

villes. Ils établirent ainsi dans la Pouille une espèce de république

militaire et oligarchique.

Quoique les Normands se fussent donné pour chef Gudlaumo

Bras-de-fer, ils daignaient rarement recevoir ses ordres; ils ne

vivaient que de pillage; et, sans se tenir liés par aucun traité ou par

aucun ordre public, ils exerçaient autour d'eux le brigandage à la

tête de leurs sateUites, plutôt qu'ils ne faisaient la guerre. Les cou-

vents, les églises et même les lieux saints qui avaient été l'objet do

leurs pèlerinages, n'étaient pas à couvert de leurs déprédations K

C'est à cet état de choses que le pape saint Léon cherchait un re-

mède. Une première fois il s'était porté vers l'Italie méridionale,

accompagné de l'archevêque Halinard de Lyon, pour mettre fin à

1 Loo Osi., 1. 2. GaHfrid. Malal., llist.sicula, \. l. Guilielm. Apul., I. 1.
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ces brigandages par les voies de la persuasion et de la douceur •

mais .«n vain. Peut-être que si le saint Pape n'avait eu affaire qu'aux
Normands, il serait parvenu à son but. La politique grecque vint
envenmier la chose. Argyrej que les Normands avaient choisi pour
un de leurs chefs, s'était remis au service des empereurs de Con-
stantmople. Ceux-ci, qu'il était allé trouver, le renvoyèrent h Bari en
qualité degouverneurgénéral,avec quantité d'or,d'argentetd'étoffe8
précieuses, pourgagner les chefs de la nation normande et les (in-
gager a passer en Grèce, sous prétexte d(' secourir l'empire contre
es Turcs et les Pelchenègues, autrement les Cosaques. Le véritable
but était de faire sortir les Normands d'Italie. Non moins fins que
braves, les Normands s'y refusèrent. Alors Argyre emploie ce qui
lui reste de trésors à corrompre les principaux habitants de la Pouille,
pour les porter à se défaire des Normands. Il aposte un assassin, qui
tue a coups de poignard le comle Drogon dans une église où il venait
de se rendre suivant sa coutume. Son frère, Guillaume Bras-de-fer,
était mort quelque temps auparavant. On fit main basse sur les Nor-
mands en plusieurs lieux de la Pouille, et ce massacre en fit périr
plus que n'en avaient détruit toutes les guerres précédentes. Le
comte Onfroi, frère de Guillaume et de Drogon, ayant rassemblé
ses troupes, se vengea de ces assassinats et fit mourir les meurtriers
dans les plus rigoureux supplices. Il marcha ensuite contre Argyre,
qui, lui ayant livré bataille près de Siponte, perdit un grand nom-
l)re de soldats, tant Grecs qu'Italiens, et se sauva couvert de bles-
sures *.

Ce fut dans ces circonstances qu'il envoya à Constantinople Jean,
évêque de Trani,>pour rendre compte à l'empereur du mauvais état
des affaires et pour demander du secours. En même temps il dé-
pécha des courriers au Pape, qui était alors en Allemagne, pour le
mettre dans les intérêts des Grecs. Il lui représentait les Normands
comme une nation barbare et impie, qui violait également les lois de
la religion et de l'humanité. Comme les Normands avaient donné
quelque lieu à ces accusations, le Pape n'eut pas de peine à y ajouter
toi. H obtint donc de l'empereur Henri des troupes assez considé-
rables

: mais à peine étaient-elles en marche, que, sur l'avis de l'é-

vêque d'Eichstiedt, l'empereur les rappela presque toutes. Cetévêque
disait qu'avec cent chevaliers des moins braves il se faisait fort
d'anéantir toute la puissance des Normands. Il ne connaissait guère
feux dont il parlait. Le Pape n'amena donc en Italie que (juelques

' Guillelm. Apul.. l 2. p. 2o9. Gaufr. Malat., Hùt. sicula, l i, p. 553. t. 5.Hurdl., Scripf. rer. ttalic.



f5T"5HiP

506 HISTOIRE UNIVKRSELLE [LIv. LXIII. - l>e \9H

centaines do clievalieis, la plupart do ses parents, auxquels se joi-

gnirent des Italiens en assez grand nombre.

Léon IX, (tant paiti de Rome, se rendit au iMonl-Cassin, où il se

recommanda hiuiiblement aux pritMCs des moines. A mesure qu'il

avançait, les populations italiennes venaient grossir son armée. Les

Apulieiis surl^iut prirent avec joie les armes; plus que personne, ils

avaient eu à souffrir des Normands. Le Pape s'entendit encore avec

le gouverneur grec Argyre, alin de ne rien négliger, et se rendit dans

la province de Capitanate , où les Normands concentrèrent leurs

forces. Ces derniers se trouvaient dans une position telle, qu'une vic-

toire ne pouvait guère l'améliorer, mais une défaite l'empirer de

beaucoup. Comme presque toutes les villes étaient en insurrection,

ils manquaient de vivres et se voyaient réduits à couper les blés en-

core verts, pour les sécher et s'en nourrir. Ils eurent donc recours

aux négociations. Ils envoyèrent des députés au Pape et promirent

de vivre en paix et en repos, et de lui payer un tribut annuel, s'il

voulait leur donner l'investiture des pays qu'ils avaient enlevés à

l'Église et h l'empire. Le Pape, comme l'atteste un auteur contem-

porain *, était disposé à leur faire une réponse favorable ;
mais il ne

put vaincre l'opposition des Allemands, qui, fiers de leur haute

stature, méprisaient les Normands comme plus petits. On répondit

donc aux députés qu'ils devaient rendre sans condition tout ce qu'ils

avaient pris et s'en retourner d'où ils étaient venus. Sur cette ré-

ponse, les Normands se décidèrent pour une prompte bataille.

C'était le 18 juin 1053, près de Dragonara. D'un côté se trouvaient

les chevaliers allemands venus de la Souabe, mais qui, d'après les

Normands eux-mêmes, ne passaient pas sept cents, sous le comman-

dement de deux ducs; à côté d'eux, une multitude considérable de

Lombards et d'autres Italiens, sous le commandement de trois

comtes. De l'autre part, trois mille cavaliers normands et quelques

fantassins, sous les ordres de trois chef», le comte Onfroi, son jeune

frère Robert Guiscard, nouvellement arrivé, et Richard, comte d'A-

verse. Richard devait attaquer les Italiens, Onfroi les Allemands, et

Robert le soutenir avec la réserve. Richard, qui comnença le combat,

mit les Italiens en fuitesans beaucoup de peine ; mais Onfroi trouva

d'autres hommes dans les Allemands : le combat fut meurtrier. Ro-

bert, venu au secours de son frère, fut renversé de cheval jusqu'à

trois fois. La victoire était encore indécise, lorsque Richard, revenu

de la poursuite des Italiens, fond sur les Allemands d'un autre côté.

Les Allemands ne cédèrent pas pour cela et moururent l'épée à la

Guillclm. Apul.
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main jusqu'au dernier. Si l'empereur les avait laissés venir en nombre,
la victoire eût été à eux.

Couverts de poussière et de sang, et furieux d'une victoire si chè-
rement achetée, les Normands coururent à Civitella pour achever
la victoire par la prise du Pape. C'était une ville h plus d'une lieue
de Dragonara, où le Pape s'était retiré avec son clergé en attendant
l'issue de la bataille. A l'approche des Normands, les habitants mon-
tèrent sur les murailles pour log repousser; mais les Normands
mirent le feu aux chaumières d'alentour, pour contraindre les habi-
tants, par la fumée, à quitter les murailles. Déjà les habitants, obligés
de reculer et se croyant perdus, pillaient la chapelle et les bagages
du Pape, et demandaient en tumulte qu'il se rendit, à travers la
porte en feu, parmi les assaillants, et qu'il se livrAt au pouvoir de
ses ennemis. Le Pape commanda de porter la croix devant lui, pour
aller essuyer lui-même la fureur des ennemis, lorsque tout d'un coup
le vent tourna et poussa le feu contre les Normands, qui furent ainsi

contraints d'abandonner l'assaut. Le lendemain matin, le Pape en-
voya des messagers au camp des Normands, pour exhorter les comtes
à considérer avec repentir ce qu'ils avaient fait et ù penser à leur salut.
Si c'était lui qu'ils cheiy;haient, il était prêt. Il ne craignait personne,
et sa vie ne lui était pas plus chère que la vie des hommes qu'ils
avaient tués. Les Normands, dont la fureur faisait insensiblement
place à la vénération pour le chef de l'Église , répondirent humble-
ment que, s'il leur était possible d'offrir au Pape une digne satis-
faction, ils subiraient volontiers la pénitence qu'il lui plairait de leur
prescrire. Le Pape ordonna d'ouvrir les portes de la ville, délia les

Normands de l'excommunication et se rendit au milieu d'eux. A la

vue du saint Pontife, qui les avait toujours traités avec la plus grande
mansuétude, et dont les vertus brillaient d'un nouvel éclat dans le

malheur, ces guerriers, naguère si fiers, se jetèrent à terre en pleu-
rant. Vêtus de leurs habits de triomphe et de fête, plusieurs se traî-

nèrent à genoux jusqu'à ses pieds pour recevoir sa bénédiction et

entendre les paroles qu'il leur adressait. Sans aucune amertume dans
le cœur pour l'affliction qu'ils lui avaient causée, et avec la simplicité

de la colombe, le Pape s'arrêta au milieu d'eux , leur recommanda
de faire de dignes fruits de pénitence, et les congédia en leur donnant
sa bénédiction et après avoir reçu d'eux le serment qu'ils seraient ses

fidèles vassaux à la place des chevaliers qu'ils avaient tués.

La plupart d'entre eux s'empressèrent de se rendre de nouveau
maîtres des villes qui les avaient expulsés pendant l'insurrection

;

mais le comte Onfroi, le i)lns doux des fils de Tancrède après Drogon,
demeura auprès du Pape pour lui servir de sauvegarde, et promit,

«

i
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quand il voudrait retourner à Home, de l'accompagner jusqu'à

Capoue. Le Pape se rendit alors sur le champ de bataille oii gisaient

un si grand nombre de ses amis et de ses parents. Quand il vit leurs

cadavres mutilés, il fut saisi d'une atlliction extrême, les appelait en

pleurant par lei rs noms et souhaitait d'être mort avec eux ;
mais

quand il observa <jue les corps des siens étaient intacts et ceuT des

Normands entamés par les bétes sauvages, il y vit une assurance di;

leur salut éternel et une consolation pour lui. Il passa deux jours sur

le champ de bataille, à jeûner et à prier; et, par les nmins des Nor-

mands eux-mêmes, lit enterrer les corps dans une église voisine, qui

avait été détruite depuis longtemps, et y célébra lui-même l'otlice

des morts. Ensuite, accompagné d'Onfroi, il se rendit à Bénévent,

où il arriva la veille do la Saint-Jean-Baptiste , non sans quelque

crainte (|ue les habitants ne voulussent profiter du malheur des cir-

constances ; mais ce malheur même avait touché leur cœur. Jeunes

et vieux, hommes et femmes allèrent h sa rencontre bien loin de la

ville, et attendaient son arrivée au milieu de gémissements et des

larmes; mais quand ils aperçurent le cortège, d'abord les clercs et

les évêques, s'avançant avec toutes les marques du deuil et de l'af-

Ciction, enfin le saint Pape, qui, avec une résignation chrétienne et

<les regards afi'ectueux, leva sa main au ciel pour bénir ceux qui l'at-

tendaient, alors pas un ne put retenir ses larmes ; de toutes parts on

entendait des gémissements et des sanglots. Cependant nul n'était

. plus profondément atlligé que le Pape. Chaque jour il disait la messe

pour les âmes des défunts, jusqu'à ce qu'une vision lui ordonna de

ne plus prier pour ces morts, mais de les tenir au nombre des bien-

heureux. Ils apparurent aussi à beaucoup de personnes et leur re-

commandèrent de ne point les pleurer, puisqu'ils avaient part à la

gloire des martyrs. Les Normands eux-mêmes bâtirent une belle

basilique sur leurs tombeaux, où il s'opéra plusieurs miracles ;
et ce

. (|ue la puissance de leurs adversaires n'avait pu obtenir, la victoire

si chèrement achetée l'etlectua : ils traitèrent avec plus d'humanité

les vaincus et gardèrent, jusqu'à sa mort, la fidélité qu'ils avaient

jurée au Pape *.

Tout bien considéré, la défaite si douloureuse de Dragonara profita

au bien de l'Église et de l'humanité, plus que n'aurait pu faire la

victoire la plus signalée. Ce que le saint Pape avait toujours demandé

pour les provinces méridionales de l'Italie, la sécurité et un gouver-

nement plus humain, elles l'eurent dès lors. Ce que le saint Pape

n'avait peut-être pas osé prévoir, toutes les conquêtes présentes et à

> VUa S. Léon., Il april.
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venir des Normands étaient des licfs de l'Église; et ces terribles

Normands d' enaient les humbles soldats de saint Pierre. C'est ainsi,

conclut un ...dtorien protestant, qu'une défaite donna au Saint-Siège

ce qu'il n'aurait jamais pu obtenir par une victoire, et que la faiblesse

d'un Pontife pieux et étranger à la politiciue humaine etfectua une

conquête que tes plus hardis des prédécesseurs de Léon IX n'auraient

osé tel.ter*.

Le saint pape Léon passa à Bénévent le reste de Tannée 1053 et

le commencement de l'année suivante, continuellement occupé de

prières et de mortifications. Toujours il portait le ciliée ; son lit était

un tapis étendu sur le plancher, son oreiller une pierre ; il ne don-

nait au sommeil que quelques moments de la nuit, et employait la

plus grande partie à prier à genoux et h chanter des psaumes. Cha-

<|ue jour il disait tout le psautier, offrait le suint sacrifice et récitait

une longue suite de prières. Une multitude innombrable de pauvres

trouvaient leur refuge dans son incroyable libéralité ; d'autres

œuvres de miséricorde montrèrent la plénitude de ses vertus avec

plus d'éclat encore. Un jour qu'il traversait, la nuit, sor i» liais en

priant, il aperçut dans un coin un lépreux dont les plaies hideuses

et sans nombre perçaient à travers les haillons déchirés. L'infortuné

ne pouvait remuer de douleur , à peine pouvait- il bégayer quelques

mots. Aussitôt le Pape se mil à genoux près de lui et le consola,

jusqu'au moment où le dernier de ses domestiques se fut retiré; alors,

malgré tous ses ulcères, il prit le lépreux sur ses épaules, le porta

dans le lit de parade qui était préparé pour lui, mais où il ne montait

jamais, et puis continua d'achever le psautier. Lorsque enfin il voulut

se coucher sur son tapis pour prendre quel((ue repos, il ne lui fut

plus possible de trouver le lépreux. Étonné, le Pape r'iveilla le do-

mestique et lui en demanda des nouvelles ; mais celui-ci avait dormi

profondément et chercha vainement dans tous les coins du palais,

dont il trouva les portes bien fermées. Le Pape, qui eut pendant la

nuit quelque révélation à cet égard, défendit le lendemain au do-

mestique, de la manière la plus sévère, de jamais rien dire de cet

événement pendant sa vie. Je suis persuadé, dit son biographe con-

temporain Wibert, qui rapporte ce fait, c|ue Jésus-Christ lui apparut

pendaiît le sommeil, comme autrefois à saint Martin ^.

Au milieu de ces œuvres d'une dévotion extraordinaire, le saint

Pape ne négligeait point .3s affaires générales do l'Église. La pauvre

église d'Afrique en particulier recourut à son autorité paternelle,

pour y trouver un remède à ses maux. Autrefois le seul concile de

' Sismoiuli, UcpiM. ilalienncs, t. 1, p. 2GT. — ^ Wib., 1. 2, c. G, n. 29.
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Carthage comptait jusqu'à deux cent cinq évoques : maintenant l'A-

frique tout entière n'en comptait plus que cinq ; encore étaient-ils

divisés entre eux sur la préséance. L'évoque de Gummi s'attribuant

les prérogatives qui n'apparlenaieni qu'à rarcBevêque de Carthage,

celui-ci, nommé Thomas, et deux autres évoques, Pierre et Jean,

s adressèrent au Pape, lui exposèrent le difltîread et demandèrent

sa décision. Saint Léon lui répondit en ces termes :

Les vénérables canons nous rappellent q.i'il assistait deux cent

cinq évêques au concile de Carthage; et maintenant votre fraternité

nous apprend qu'il en reste à peine cinq dans toute l'Afrique, qui,

cependant, est la troisième partie de ce monde corruptible. Nous

compatissons de tout nutre cœur à votre si grande diminution :

mais lorsque nous apprenons que ces restes mêmes de chrétienté se

divisent et se séparent, et qu'ils s'enflent l'un contre l'autre par la

jalousie et la contention de la primauté, nous ne pouvons que répé-

ter cette parole d'Amos : Pardonnez, Seigneur, pardonnez ! Qui

susc'tera Jacob delà petitesse où il est réduit?

Toutefois, quelque douleur que nous ressentions d'un pareil abais-

sement de la religion , nous nous r-; Duissons ^pendant beaucoup de

ce que vous réclamez et attendez la «eiitenee de la sainte Église ro-

maine, votre mère, sur vos différends, et de ce que, comme des ruis-

seaux qui, sortis de la même fontaine, se divisent ensuite dans leur

course, vous croyez le mienx de remontera la source premier:^ delà

fontaine même, afin de reprendre la règle de direction là où vous

avez pris le commencement de toute la religion chrétienne. î Air

! .; Vous saurez donc pour certain, qu'après le Pontife romain, le

premier archevêque et le suprême nsétropolitain de toute l'Afrique

c'est l'évêque de Carthage ; et que, sari son consentement, l'évêque

de Gummi, quel qu'il soit, n'a aucun droit de consacrer ou de déposer

des évêques, ou de convoquer le concile provincial, mais seulement

de régler son diocèse particulier : tout le reste, il doit le faire, ainsi

que les autres évêques africains, avec le conseil de l'archevêque de

Carthage. C'est pourquoi nos frères et coévêques Pierre et Jean ont

raison de penser comme. ils font touchant la dignité de l'église de

Carthage, et de ne pas consentir à l'erreur de l'église de Gummi. Au

reste, je ne veux pas vous laisser ignorer que, sans l'o dre du Pontife

romain, on ne doit ni tenir de concile universel, r,\ condamner ou

déposer d'évêques ; car, quoiqu'il vous soit permis d'examiner quel-

ques évêques, il ne vous est cependant pas permis de porter une sen-

tence définitive saiîs l'avis du Pontife romain : rftqîie vous trouvère/

statué par les saints canons, si vous y cherchez ; car, quoique le

Seigneur ait dit généralement à tous les apôtres : Tout ce que vous
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lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur

la terre «era délié dans le ciel, cependant ce n'est point sans cause

qu'il a dit spécialement etnommément au prince des apôtres, le bien-

heureux Pierre : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
église ; et je te donnerai les clefs du royaume des cieux. Et, dans un

autre endroit : Confirme tes frères. C'est-à-dire que les causes ma-
jeures et plus difiiciles de toutes les églises doivent être définies par

les successeurs du bienheureux Pierre en son saint et principal

Siège *.

Cette lettre est du 17 décembre 1053. Le Pape en écrivit une autre

aux deux évêques Pierre et Jean, où il leur dit pour le fond les mêmes
choses. Il les remercie des prières qu'ils ont faites pour sa prospérité

et pour celle de l'Église romaine, et les assure que, de son côté, il

ne cesse de prier pour eux ; car ce qu'il y a de plus agréable à Notre-

Seigneur, c'est que la tête veille sans cesse au bien de tous les mem-
bres, et que les membres cheichent sans cesse le salut de leur tête.

Vous avez bien fait, ajoute-t-il, d'avoir tenu un concile sur les affaires

ecclésiastiques, suivant que nous vous l'avions ordonné ; vous devez

faire la même chose tous les ans, au moins une fois dans l'année ^.

Ces paroles font connaître qu'avant cela il y avait déjà eu d'autres

lettres écrites de part et d'autre.

Lorsque le pape saint Léon IX rappelle aux évêques d'Afrique que,

d'après les saints canons, le jugement définitif des causes majeures,

nommément' celles des évêques, appartient au Siège apostolique, il

ne fait que rappeler la doctrine de la première antiquité. Au qua-

trième et au cinquième siècle, le pape saint Jules et les historiens

grecs Socrateet Sozomène rappelaient déjàaux ariens que, d'aprèsune

ancienne loi de l'Église, rien ne devait s'y régler nulle ^art sans l'as-

sentiment du Pontife romain. Si donc les décrétales d'Isidore disent

la même chose, c'est que ces décrétales ne sont en ceci, comme dans

tous les poifîts principaux, que l'écho de l'antiquité.

Cette correspondar se filiale de trois évêques d'Afrique avec l'É-

glise romaine semble comme les derniers adieux de leur église mou-

rante à sa mère. Nous entendrons ses derniers soupirs vingt ans plus

tard. Ils sont encore adressés à sa mère, l'Église romaine. La pauvrs

église d'Afrique meurt par la division. Aujourd'hui qu'elle renaît

une seconde foia dans le sein et à la voix de l'Église romaine, deux

fois sa mère, puisse-t-elle n'oublier jamais la cause de son premier

malheur ! puisse-t-elle toujours puiser la vie, la santé, la force et la

fécondité dans l'unité et dans l'union !

' Labbe, t. 9, p. 972. — « Ibid., p. 973.
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Tandis que l'église d'Afrique, expirant sous le cimeterre de Maho-

met, faisait ses derniers adieux à la mère de toutes les églises, l'église

de Gonstantinople faisait les derniers efforts pour s'arracher des bras

de cette mère commune, former un bercail hors de l'unique bercail,

et se donner un pasteur autre que l'unique pasteur à qui le Seigneur

a dit: Pais mes agneaux, pais mes brebis. Il semblait que la mal-

heureuse église de Gonstantinople, non contente d'avoir été le foyer

de tant de schismes et d'hérésies, eût hâte de rompre le dernier lien

qui l'unissait à l'épouse du Christ, à la métropole de l'humanité chré-

tienne, comme pour se rendre digne, par ce dernier forfait, de de-

venir la capitale du mahométisme, la métropole de l'empire anti-

chrétien.

A Gonstantinople, l'empire était aussi malade que l'église ; il é^ait

malade, non de ces fièvres de jeunesse qui préparent à là maturité

du tempérament, mais de cette lente décrépitude contre laquelle il

n'y a point de remède. Basile II était mort en décembre 1025. Li-

bertin dans sa jeunesse, il s'était corrigé avec l'âge, et, devenu grand

capitaine sur la tin de ses jours, il avait réduit la Bulgarie ; mais son

avarice accablait le peuple d'impositions. Son frère Gonstantin VIII.

qui depuis cinquante ans ne partageait avec lui que le nom seul

d'empereur et les vils plaisirs du libertinage, lui survécut trois ans.

Les eunuques et autres ministres de ses débauches devinrent les mi-

nistres ou plutôt les maîtres de l'empiie. Ils en profitèrent pour dis-

siper les trésors accumulés par Basile, et pour achever la ruine du

peuple par de nouvelles exactions. Leur cruauté égalait leur avarice.

Les personnages les plus illustres furent les victimes de leurs ven

geances particulières. On en fit périr plusieurs ; la plupart eurent les

yeux crevés, et c'est ce qu'on appelait la divine clémence de l'empe-

reur. Épuisé de débauches plus encore que de vieillesse, Constantin

tomba malade le 19 novembre 1028, et fut aussitôt désespéré des

médecins. Il n'avait point d'enfant mâle, mais seulement trois tilles:

l'une d elles, Eudocie, s'étaiit renfermée dans un monastère, il ne

lui restait que Zoé et Théodora. Il destinait l'empire à cotte dernière,

comme étant la plus capable de régner ; mais il lui fallait un époux.

Les eunuques en choisirent un à leur convenance. Ce fut Romain

Argyre, d'une famille distinguée. On l'amène au lit do l'empereur,

qui lui otfre le titre de césar avec la plus jeune de ses filles; mais

Romain était marié, et marié à une femme vertueuse. Comme i' ba-

lançait à cette proposition imprévue, l'empereur moribond lui dit:

.le te laisse le olioix cle perdre les yeux on d'accepter w.a. fille et l'om-

pire. Consulte-toi, et r(nds-moi réponse avant la lin du jour. La

iemme de Romain, ayant su la position critique de son mari; se
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coupe les cheveux et se retire dans un monastère pour lui sauver les
yeux; mais la princesse Théodora, qu'on n'avait point consultée,
refuse d'épouser un homme dont la femme vivait encore. Sa sœur
Zoé, moins scrupuleuse, épousa Romain Argyre la veille de la mort
de son père Constantin, qui expira le 21 novembre 1028.
Romain Argyre, d'un extérieur avantageux, se croyait gr^ind

guerrier, profond littérateur, et se flattait de réunir en sa personne
Auguste, Antonin et Marc Aurèle. Cependant il ne fit jamais preuve
de capacité ni de valeur dans la guerre, et il n'eut des lettres qu'une'
connaissance très-superficielle. En quoi il était de niveau avec les
autres savants de la Grèce ; car le savoir s'y bornait à la lecture de
quelques ouvrages d'Aristote et de Platon, qu'ils n'entendaient guère.
Raisonneurs éternels, sans dialectique, leirt's disputes s'évaporaient
en subtilités frivoles; féconds en questions sur l'Écriture sainte, ils

n'en savaient résoudre solidement aucune. Tel est le portrait que fait

de ses contemporains Michel Psellus, l'homme le plus instruit de
son siècle.

Cependant Romain Argyre commença son règne par soulager ses
sujets, que les deux derniers empereurs avaient réduits à la misère.
Il abolit par tout l'empire le tribut du remplacement, qui faisait

maudire la mémoire de Basile. Il fit tirer des prisons ceux qui n'é-

Ilaient enfermés que pour dettes; et, non moins juste que généreux,
on leur remettant ce qu'ils devaient au prince, il paya ce qu'ils de-
vaient aux particuliers. Les prisonniers qiîi étaient entre les mains
des Patzinaces, autrement Cosaques, furent rachetés. Les sièges d'É-
phèse, de Cyzique et d'Euchaïtes étaient vacant? ; ils furent remplis
par des prélats vertueux et savants. Les malheureux, et surtout les

personnes consacrées à Dieu, trouvaient dans sa charité une res-
source assurée. Il répandit de grandes aumônes pour le salut de
âme de Constantin, son beau-père, et se fit un devoir de dédom-
mager par des places honorables et par des libéralités ceux que ce
)rince avait maltraités *.

Toutefois, comme si les Grecs n'eussent été capables de supporter
lin empereur un peu sensé, il y eut deux conspirations l'ime sur
autre, dans la dernière desquelles fut impliquée la princesse Théo-
dora, probablement par l'artifice de sa sœur. Survinrent des acci-
dents fâcheux, de mauvais succès à la guerri;. Pour réparer ces der-
niers, Romain Argyre marcha lui-même contre les Sarrasins. Il fut

liattu. Le chagrin de sa défaite le fit tomber dans une mélancolie dont
'^ peuple ressentit les tristes effets. îl ne s'occupa plus que de con-

' Ilist, du Bas-Empire,\. 77.
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struclions, de réparations, d'embellissements d'églises et de mo-

nastères, détruisant sans cesse ce qu'il venait de bâtir, soit pour

changer là forme, soit pour l'agrandir ou l'élever davantage. Ces

ouvrages d'une dévotion mal entendue ruinaient ses sujets par des

impositions nouvelles pour fournir aux aépenses, et par les corvées

dont on les fatiguait. Compatissant et généreux au commencement

de son règne, il devint un dur exacteur. Quantité de familles se trou*

valent de nouveau surchargées et réduites à la misère, tandis que

l'empereur enrichissait des moines, et que, leur abandonnant en

propriété des villes et des provinces entières, les plus riches et les

plus fertiles de l'empire, il aidait à les corrompre par l'opulence, qui

faisait succéder à l'austérité régulière une vie molle et voluptueuse.

Argyre avait soixante ans lorsqu'il monta sur le trône. Zoé, qu'il

fut obligé de prendre pour épouse, était âgée de près de cinquante,

mais d'une lubricité insatiable. Comme son vieu'i mari étaiit peu ca-

pable de la satisfaire, elle se passionna pour un jeune Paphlagonien,

nommé Michel, de bonne mine, frère du chef des eunuques. Leur

commerce criminel fut bientôt connu de tout le monde, peut-être

même de l'empereur, qui fit semblant de ne pas s'en apercevoir.

Cette complaisance ne le sauva pas. Sa femme Zoé lui donna du

poison. L'empereur tomba malade; son visage devint pâle, livide,

enflé; il ne respirait qu'avec peine; les cheveux lui tombèrent; en

peu de jours ce ne fut phs qu'un cadavre. Enfin, le jeudi sauA,

11 d'avril 1034, elle le fit étouffer dans un bain par les eunuques.

Cette nuit-là même elle fait proclamer empereur le Paphlagonien

Michel, et mande le patriarche Alexis, au nom de l'empereur, poul-

ies marier ensemble. Le patriarche , étonné, ne sait quel parti

prendre. La vue de cinquante livres d'or le décide. Zoé et Michel sont

mariés dans la nuit du jeudi au vendredi saint, en présence du ca-

davre empoisonné et noyé de Romain Argyre.

Michel le Paphlagonien était bel homme, mais épileptique. Ce

mal, qui s'accrut avec les années, lui affaiblit encore l'esprit, que

déjà il n'avait pas merveilleux. Son frère, l'eunuque Jean, gou-

verna l'empire à sa place. L'impératrice Zoé fut tenue captive comme

dans le palais. Michel, beaucoup moins mauvais que s? femme, se

reprocha bientôt la mort de Romain ; et, pour expier ce forfait, il

répandait beaucoup d'aumônes, fondait des monastères et faisait

quantité de bonnes œuvres, jusqu'à panser et servir les lépreux.

Tourmenté par des remords plus cruels encore que sa maladie, il lit.

pendant son règne, de fréquents voyages au tombeau de saint Dé-

métrius, à ïhessalonique. Plus il sentait sa fin approclier, plus ii

redoublait de dévotion. 11 épuisait ses finances en bâtiments pieux
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Ce n'étaient qu'églises, monastères, hôpitaux qui s'élevaient autour
de Constantinople. Bizarre jusque dans ses pratiques religieuses, il

portait à l'excès sa vénération pour les anachorètes; il les faisait

chercher dans les déserts, les cavernes, et amener à son palais. Il

les embrassait, leur lavait les pieds, se revêlait de leurs habits, les

faisait asseoir sur son trône, reposer dans le lit impérial, et cou-^

chait à côté d'eux sur une planche, n'ayant qu'une pierre sous sa
tête.

L'eunuque Jean, prévoyant la mort de son frère, l'engagea à dé-
signer pour son successeur son neveu Michel, que le peuple nom-
mait Calafate, parce que son père avait été («Ifateur de naviresv
ouvrier bouchant les trous des navires avec de l'étoupe et du gou-
dron. Ce ne fut point assez : il fallut que l'impératrice Zoé, dont
l'eunuque craignait la vengeance, adoptât le fils du calfateur, qui
(lès lors fut déclaré césar. Son oncle, l'empereur Michel, ne sur-
vécut que peu de jours. Se sentant affaiblir de plus en plus, il quitta

le palais et se retira dans un monastère qu'il avait fait bâtir aux por-
tes de Constantinople. Là, il se dépouilla de la pourpre, se fit couper
les cheveux et prit l'habit monastique, résolu de passer le reste de
sesjours dans la pénitence, et d'expier par les larmes les deux crimes,
l'adultère et le meurtre, qui lui avaient procuré la couronne. A cette

nouvelle, l'impératrice cplorée, traversant à pied toute la ville, vint

au monastère poiu- lui dire le dernier adieu. Il refusa de la voir. Le
jour même de sa mort, l'heure de l'office étant venue, il se fît con-
duire presque expirant à l'église. On fut bientôt obligé de le reporter
dans son lit, où il mourut le iO décembre iOAl, dans les sentiments
du plus amer repentir *.

Michel Calafate se conduisit en ingrat et en insensé. A peine sur
le trône, il chassa son oncle, l'eunuque Jean, qui l'y avait fait monter
par ses intrigues ; il chassa tous ses parents, à l'exception de son
frère Constantin, qu'il fit césar; il chassa le patriarche Alexis pour
lui en substituer un autre ; il chassa l'impératrice Zoé, qui l'avait

adopté pour son fils. Mais à cette nouvelle, le peuple se souleva ; il

tira de son monastère la princesse Théodora, il ramena Zoé et les

proclama impératrices toutes les deux : il demanda à grands cris la

mort du Calafate. Il s'était réfugié dans l'église avec son frère Con-
stantin. Le peuple les en tira de force, les traîna par la ville ; on leur

creva les yeux et on 'es enferma dans deux monastères différents

pour le reste de leui v s C'était le 21 avril 1042. Michel Calafate

n'avait régné que quatorze -nois et cinq jours.

' Uist. du Bas-Empire, l. 77
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L'empire de Constantinople se vit alors gouverné par deux vieilles

femmes. Les choses n'en allèrent pas plus mal. Mais Zoé, qui avait

soixante-deux ans, fût bientôt jalouse de voir que sa sœur Théodora

lui était préférée. Elle proposa aux principaux seigneurs l'élection

d'un prince, ajoutant que, pour le bien de l'empire, elle ferait le sa-

crifice de l'épouser. Elle essaya d'un premier ; mais il lui parut trop

ferme et elle le congédia ; elle essaya d'un second qui était marié ;

mais sa femme, qui ne voulait pas le quitter, le fit périr par le poi-

son. Elle jeta donc les yeux sur un troisième : Constantin Mono-

maque, avec qui elle avait eu autrefois un commerce criminel ;
il était

veuf de deux femmes, elle était veuve de deux maris : c'était un

double empêchement chez les Grecs, où les troisièmes nocus n'étaient

point permises. Comme le patriarche Alexis faisait difliculté d'en

faire la. cérémonie, Zoé la fit faire par le premier clerc du palais
;

le

lendemain, 12 juin 1042, Alexis ne refusa point de pi^océder au cou-

ronnement.

Constantin Monomaque vivait publiquement avec une autre femme

nommée Sclérène. Quand il se vit empereur, il la logea dans son

palais, la traita sur le même pied que l'impératrice : quand il pa-

raissait en public, Zoé ét*it à sa droite, Sclérène à sa gauche. Cet

énorme scandale finit par cWolter le peuple do Constantinople. Il

craignit que, pour régner seule, la prostituée impériale ne se défit

de Zoé et de Théodora. Le 9 mars 1044, jour de la fête des Q-.a-

rante-Martyrs, il se faisait une procession solennelle à laquelle les

empereurs ne manquaient pas d'assister. xMonomaque s'y rendit, au

milieu des acclamations du peuple. Tout d'un coup une voix s'écrie

du milieu de la foule : Point de Sclérène ! Vivent nos princesses Zoé

et Théodora ! Que Dieu les préserve du malheur qui les menace !

Ces paroles bouleversent en un moment l'esprit du peuple ;
les accla-

mations se changent en cris de fureur, on veut tuer le prince auquel

on souhaitait tout à l'heure mille ans de vie, et peut-être l'aurait-oii

mis en pièces avec toute sa maison, si les deux princesses u eussent

apaisé le tumulte en parlant au peuple du haut d'une fenêtre. Mo-

nomaque, confus et tremblant, regagna son palais sans achever la

cérémonie.

Tout son règne fut agité par des guerres, par des séditions, par

des révoltes. En 1042, Mapiacès se déclare empereur en îtalie, mais

il périt dans une bataille. En 1047, on proclama empereur, près

d'Andrinople, un général nommé Tornice, qui succomba vers la fin

de l'année. En 1051, il y eut une conspiration; en 1052, une autre.

Tel était l'état général de l'empire de Constantinople*.

1 HUt. du Bas-Emjpirc, 1, 77.
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Quant à l'Église, nous avons vu les efforts que fit le patriarche
Eustathe pour obtenir du pape Jean XIX le titre de patriarche uni-
versel d'Orient, comme le Pape lui-même l'est de toute l'Église.
Eustathe eut pour successeur, en 1025, le moine Alexis, abbé dû
monastère de Stude, qui tint le siège de Constantinople dix-sept ans.
En 1027, il fit une constitution avec le concile des évêques qui se
trouvaient à la cour, par laquelle ils réglèrent divers points de disci-
pline. Premièrement, plusieurs évêques faisaient retomber sur les
métropoHtains les charges de leurs diocèses ; et, pour en éviter le
payement, détournaient leurs revenus et s'absentaient eux -mêmes.
On croit qu'il s'agit des contributions que l'empereur prenait sur les
évêques, et que l'on rendait les métropolitains responsables des non-
valeurs de leur province. Pour remédier à ce désordre, il est ordonné
que les métropolitains établiront des économes dans les diocèses
dont leur est venue la perte, jusqu'à ce qu'ils en soient indemnisés;
et que, dans les diocèses dont ils craignent pareil dommage, par là
négligence ou la malice des évêques, ils établiront des commissaires
pour prendre connaissance, avec les évêques, du revenu des églises,
en faire rendre compte tous les ans, et employer le revenant-bon à
l'indemnité du métropolitain, ou le conserver à l'église *.

L'épiscopat grec apparaît ici comme une régie de contributions :

les archevêques y sont des receveurs généraux, les évêques des rece-
veurs particuliers; le concile des archevêques, autrement le syndicat
des receveurs généraux, sous la présidence du patriarche, comme
d'un ministre des finances, fait la loi aux évêques ou receveurs par-
ticuliers, les met en tutelle sous la surveillance d'un commissaire ou
d'un économe. Fleury observe, dans ses Discours, que les Grecs
n'ayant jamais connu les fausses décrétales d'Isidore, conservèrent
mieux l'ancienne discipline. Nous doutons cependant que ce code
tinancier vienne de la discipline des apôtres ; nous doutons même
(|u'on trouve rien de pareil dans les fausses décrétales. Nous verrons
bientôt, par des exemples, quel usage les archevêques et même le

patriarche pouvaient faire de cette aristocratie financière qi«'ils s'at-

tribuaient sur les évêques.

Dans ce même concile on se plaignit des évêques qui dissipaient
les biens de leurs églises, qui prenaient des terres à ferme et se mê-
laient indignement d'aff'aires temporelles ; et on les menace de dépo-
sition s'ils ne se corrigent. On se plaint de ceux qui se dispensaient
(l'assister aux conciles provinciaux, sans excuse légitime, et de ceux
qui entreprenaient sur les droits de leurs collègues, en ordonnant des

' Baron., Pagl, Fleiiry.
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clercs étrangers. On défend aux clercs de passer d'une province à

l'autre, sans permission par écrit de leur évê(]|ue. Ce qui regardait

principalement Constantinople, où venaient de tous côtés des clercs,

coupables ou non, ordonnés ou non, qui y faisaient impunément

leurs fonctions.

On recommande d'observer les bornes de la juridiction ecclésiasti-

que, savoir : que les ditlerends des clercs et des moines entre eux

soient jugés par l'évêque; ceux des évoques par le métropolitain,

ou, en cas de récusation, par le patriarche et son concile, avec dé-

fense expresse à tous clercs ou moines de s'adresser à des juges

séculiers, suivant les ordonnances des empereurs mêmes, et non-

obstant le privilège prétendu par les monastères impériaux.

La séance des évêques est réglée suivant le rang de leurs métro-

politains. Entin on condamne l'abUs des oratoires domestiques, où

les personnes puissantes affectaient de faire sonner, d'assembler le

peuple, de célébrer l'oflice et même des baptêmes, sous prétexte

qu'on y avait planté une croix par l'autorité du patriarche ou de

l'évêque. On défend aax évêques de donner de telles permissions,

et aux prêtres, sous peine de déposition, de célébrer en ces ora-

toires autre office que la messe, et encore aux jours de fête, mena-
çant d'anathème les laïques qui refuseront de s'y soumettre. Cette

constitution, datée du mois de janvier 1027, porte les noms de

vingt-deux métropolitains et de neuf archevêques, par qui elle fut

acceptée *.

Elle parle aussi des monastères donnés à des étrangers. On rap-

portait le commencement de cet abus aux iconoclastes, particu-

lièrement à Constantin Copronyme, ce mortel ennemi des moines.

Apri's l'extinction de cette hérésie, leurs biens leur furent rendus :

toutefois les empereurs et les patriarches s'accoutumèrent à don-

ner des monastères et des hôpitaux à des personnes puissantes et

charitables, non pour en profiter, mais pour les rétablir quand ils

tombaient en ruine, pour en être les bienfaiteurs et les protecteuis.

Ce fut un prétexte pour donner ensuite ces maisons d'une manière

absolue, premièrement les moindres, puis toutes généralement, soit

à des évêques, soit à des laïques, à des hommes mariés, à des

femmes, à des païens même. Ces donations se faisaient à vie, et

quelquefois pour deux personnes de suite. On donnait à des hommes
des monastères de femmes, et à des femmes des monastères d'hom-

mes
; et une même personne en avait quelquefois plusieurs. Ces

donataires, que l'on nommait charisticaires, jouissaient de tous les

• Jus Grœco-Rom., 1. 4. Post Zonar.
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revenus sans en ivndi-e compte, et souvent négligeaient les réj)arations
des églises et des bfttimonts, l'entretien du service divin, les aumônes
accoutumées, et même lu subsistance des moines, qui, faute du
nécessaire, tombaient dans le relâchement. Ils étaient les nialtros des
abbés, et les obligeaient h recevoir tels moines qu'il leur plaisait, ou
à loger dans le monastère des séculiers, presque en aussi grand
nombre que les moines.

Les évêques donc qui se trouvèrent au concile de Constantinople
du mois de janvier 1027 se plaignirent que ces charisticaires, tour-
nant à leur profit les revenus des monastères, les réduisaient à une
ruine totale, et les changeaient en habitations séculières, parce que
la pauvreté obligeait les moines à les abandonner. C'est pourquoi le
concile permit aux moines- de se pourvoir contre les charisticaires,
pour les obliger à réparer le tort qu'ils avaient fait au monastère ou
pour leur en ôter entièrement la jouissance, ordonnant toutefois de
ne s'adresser pour ce sujet qu'au concile du patriarche, et non aux
juges séculiers *.

Dans une autre constitution du mois de novembre de la même
année 1027, le patriarche Alexis défend aux charisticaires de faire
passer leur monastère à d'autres; car il y en avait qui les vendaient
comme des biens profanes. Il défend à toute personne, de quelque
condition qu'elle soit, de posséder un monastère de l'autre sexe. II

défend aussi les aliénations des fonds dépendant des monastères,
sinon par l'autorité du patriarche o« du métropolitain. Enfin, les
évêques qui ont reçu des monastères de la libéralité des métropoli-
tains seront obligés de les leur rendre quand les métropoles se trou-
veront réduites à l'indigence par les contributions nécessaires pour
les besoins de l'empire. Cette constitution fut lue en présence de
seize métropolitains et de cinq archevêques.

Le patriarche Alexis mourut le 20 février 1043. S'il fit de bons
règlements pour les autres, il ne les observa guère bien lui-même.
On trouva dans sa maison deux mille cinq cents livres d'or qu'il avait
amassées. Ces richesses ne font pas son éloge. L'empereur les fit

enlever.

Le métropolitain de Thessalonique n'avait pas donné un plus bel
exemple l'an 1037. L'empereur Michel le Paphiagonien se trouvait
dans cette ville au temps que la tamine désolait le pays. On vint se

plaindre à lui de l'impitoyable avarice de lévêque Théophane, qui,
loin de soulager la misère publique, l'aggravait encore en refusant
au clergé la rétribution ordinaire. L'empereur le fit venir ; et, l'ayant

' Cateler. Iffomtm. grœc, t. 1, p. 170.
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vainement exhorté h faire le devoir d'un pasteur, coifinie Théophane

se défendait par de mauvaises raisons : Du moins, lui dit l'empe-

reur, vous ne refuserez pas de m'aider dans le besoin où je me
trouve. L'argent me manque

;
prétez-moi sur ma parole cent livres

d'or, que je promets de vous rendre dès que j'en aurai reçu de Con-

stantinople, où j'ai envoyé. Le prélat s'en excusa, protestant avec

serment qu'il n'avait que trente livres. Le prince le retint dans le

palais et envoya fouiller dans sa maison. On y trouva trois mille trois

cents livres d'or. On prit sur cet amas de richesses de quoi payer le

clergé, qui n'avait rien reçu depuis que Théophane était évéque. On
distribua le reste aux pauvres. L'avare prélat, chassé de son siège,

fut relégué dans une terre qui lui appartenait. Prométbée fut mis à

sa place et chargé de lui faire une pension alimentaire.

Sans doute, ces deux exemples d'avarice ne prouvent pas que tous

les évêques grecs fussent des avares. Cependant, un symptôme

fâcheux, c'est que l'histoire n'en cite aucun, qui, dans ces temps de

calamités, déployât la charité d'un saint Jean l'Aumônier, d'un saint

Chrysostôme; tandis que, pour l'Occident, elle cite plusieurs abbés

et évéques qui le faisaient à la même époque et dans les mêmes cir-

constances, notamment le pape saint Léon JX. Un autre symptôme
non moins fâcheux, c'est que, dans la période de trente ans que

nous venons de parcourir, l'Orient ne présente aucun saint, même
au jugement des Orientaux ; tandis que l'Occident en présente un si

grand nombre, que l'historien u,e peut les citer convenablement tons.

L'Occident, c'est un individu dans la vigueur de l'âge, qui éprouve

quelquefois des accès de fièvre, mais qui néanmoins agit et marche,

et résiste aux plus terribles maladies, parce qu'il puise dans lecentio

de l'unité catholique une sève toujours nouvelle de santé, de gné-

rison et de force. L'Orient, au contraire, apparaît comme un mori-

bond toujours plus faible et qui épuise son dernier souffle de vie à

repousser le médecin et le remède. C'est le triste spectacle que les

Grecs vont nous ofï'rir désormais.

Pendant que le pape saint Léon IX se trouvait à Bénévent et con-

solait l'église mourante d'Afrique , le cardinal Hunibert, évêque de

Sainte-Rufine, vit à ïrani, dans la Fouille, une lettre écrite par

Michel Cérularius ou le Cirier
,
patriarche de Constantinople , et par

Léon, évêque d'Acride, mélropohtain de Bulgarie, et adressée à Jeai-,

évêque de Trani. Michel avait été exilé comme conspirateur sous

l'empereur Michel le Paphiagonien; s'étant fait moine pendant cet

exil, il succéda au patriarche Alexis, le 25 mars 1043. Trente-six

jours après son intronisation, l'eunuque Jean, auteur de son exil, eut

les yeux crevés et mourut dans les fers. Élevé ainsi au milieu des
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rilé de DieuTune £n5':
^"^ """'""'"'•«"« «insi

: « La grande cim-

vouo sahue é ;; ts "Trr ""rr ""*' * '^*» *

h «es aux mornes et aux peuples, et même au rêvé endSimePape, et de vous parier des azymes et du sabbat, que vous "bX!J u„e manière inconvenante, en communiquant «vee leXifs nS«m donc les deux énormes abus sur lesqLlsLpaWa^t de C»
«nsZ^;' '"

""^r'"»'" * '""«'™ - croie^ obHgés :„

Pour comprendre la première difficulté, il faut savoir que les Grée,cousacrent avec du pain levé et les Latins avec du narnontv
»y™e.Or, le patriarcbe de Constantinopl .',7m rZlit deBateane soutiennent que le pain non levé ne.t pas duTaTllne pierre ou une brique, et que, par eonséquenC 'e, eSie" !
tins est nulle ou du moins illégitime. Et polr pr;„v Tu" é o^-'«yme n est pas du pain, ils citent le passade de l'Évangl où il e

°

'

;

Que le premier jour des azymes, cest-à-dire le preniierTou ^était plus permis de garder du pain levé dans les maisons Jésus

Miii non levé, et que, par conséquent, le pain non levé ou le nai„
yine est du pain. Mais les Grecs concluenUout e conile. ^
e. Testament, qui, et en grec et en hébreu, emploie plusLrs fol^pression de pa.m azyn.e. ', d'où tout le monde conclura avec îéh«»gers de tous les pays, que du pairi non levé est d, pâ^^N

,

eest pour c^tte question de boulangerie, décidée contre eux

Exod., S'J, 2.
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par l'Ancien et le Nouveau Testament, rjuo les tirées et le» Russes

commenceront a rompre avec l'Église romaine, avec le centre de l'u-

nité catholi(iue, avec la métropole de l'humanité chrétienne, car,

dans celte première lettre de Cérulaire, il n'est question ni de la pro-

cession du Saint-Esprit ni de la primauté du l»apo ;
mai», avant tout,

du pain azyme et du sabbat.

Pour bien comprendre cette seconde ditllculté, il faut savoir que

le sabbat ou le samedi est pour les Juifs un jour de fête et non pas

de jeûne
;
que, pour les Chrétiens d'Occident, les samedis de carême

sont des jours de jeûne, comme les vendredis, et non pas de fête,

comme les dinjanches, tandis que les Grecs ne jeûnent pas les su

médis de carême, mais qu'ils y déjeunent comme les di-,: .mchos el

fêtes. Tout le monde conclura que ceux qui ont en ceci quelque rhose

de commun avec les Juifs, ce sont les Grecs et non pas les Latins.

Les Grecs concluent tout le contraire. Telle est lu logique des

Un troisième reproche que Cérulaire fait aux Latins, c'est de manger

des viandes suffoquées, tels que les petits oiseaux pris Ji la tendue ;

c'est-à-dire que, pour l^ pain azyme et pour le sabbat, il accuse et

condamne les Latins de ce qu'ils font comme les Juifs; et que, pour

la viande suffoquée, il les accuse et les condamne de ce qu'ils ne

font pas comme eux. Telle est encore une fois la logique de Cérulaire

et des Grecs. Un quatrième et dernier reproche, c'est que les Latins

ne chanteut point Alléluia pendant le carême, mais seulement une

fois, à Pâques, ce qui est encore faux en grande partie ;
car ds chan-

tent Alléluia depuis Pâques jusqu'à la Septuagésime.

Ces accusations niaises sur des choses de soi indifférentes sonl

accompagnées de raisonnements si ineptes, que la lecture en est m-

supportable. Et cependant Cérulaire ajoute : Voilà ce qu'ont enseigna

Pierre et Paul, ainsi que les autres apôtres et Jésus-Christ même

voilà ce que la sainte Église catholique a reçu et conservé religieuse

ment. 11 finit sa lettre en exhortant l'évêque de Trani à désabuse

les autres, comme il était déjà lésabir.é lui-même, et, promettant

s'il le fait, de lui envoyer im écrit < <>ntenant àos vérités plus i

portantes *. ,,.,-,.
Le saint pape Léon, ayant lu cette lettre de Cérulaire de oonstaii

tinople et de Léon d'Acride, ayant surtout appris les démarche

plus audacieusesdu premier, leur écrivit à tous deux une lettre pas

toiale en quarante et un articles, sur l'union et l'un.le de 1 HU
lettre qui respire la charité, l'humilité, l'autorité du prince di

> Apud Baron., 1053.
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pins >raie qu elle e«l nu.ms cherchée. En voici la substance:
« Ce que Jésus-Christ nous « recommande 1. phis, ce qu'il a' leplus demandé ù son Père pour nous, r'cHt la paix etVunion MJ-

mil r'^'r'*''^""^*^^^ ,,„,,„,,3, llheur aux hommemrsérables qu. déc irent l'unité de l'Église, plus cruels en cWnue

ITr^rr i'""'""'^'
^•"' -P-tèrentsa roCs:!:Z.

divisible
!
Loin d elle ces vautours perttdes, ces oiseaux de proie nuine vivent que de la mort d'autrui ! Que la colombe revi nne à l'a^cLcette colombe qui, reposant sur la tête du Seigneur Jé"u8 unit eJanime tout son corns ni.i *»c» PI^„l• u ,.

*'"*'"'^ '^'^"^' ""« et

uerbesn.n n.nir^ '.^ *^^'"''- **""'^"'' «"" hommes su-perbes qm, membres et précurseurs de l'Antéchrist, ce roi de tous
les enfimts de 'orgueil, ne cessent de répandre la peste de la JzZau milieu du fron.ent, et d'étouffer, autant qu'il est en eux la mô!son, que le ciel s'attend à recueillir. C'est dileurs temps péXxque le disciple bien-aimé a voulu nous instruire, quand il dit M^
Tu I'a"^^^^^^^ 'r

'""'" '^""
^
et comme'vLs av:l enti

Zii Tl? vient, maintenant déjà il y a eu beaucoup d'ante-
christs. Cette dernière heure, commencée au premier avènement duSauveur, s'étendra jusqu'au second. Combien d'antechrTst eIle

"

eja eus ou découverts, qui pourra le dire? C'est d'eux que parTledocteur des nations dans les Actes des apôtres • Je sais nuw!
njon départ i, entrera parmi vous des lou s ravisse r^qui^nl
neront pas le troupeau, e» qu'il s'élèvera d'entre vou -mêmes des

&èseur''"* "" '"^"^'^ ^^^^^^ PourentraJr'dTdt

« Comme presque toutes les pages de la sainte parole retentissent
e ces choses et d'autres semblables, contre l'impudente tëu deshérétiques nous sommes stupéfait d'étonnement, et nous dénio

rons. avec les larmes de la charité, que les pontifes de l'Église se soiente lement endormis, qu'au lieu d'être les coopérateurs d'e D eu, U seont les sectateurs do ceux dont la mémoire a péri avec e son etont Ils voient les cités détruites. De là, et de là un q 0^^'^

I SP nlf r^'' '' ^"' bouleverse toutes les entrailles de l'É-

eo tn"! r',""
^"' ^''''' *^"^ ''' ^^"^™^"^« "^'^ Chrétiens, ceu confond et foule aux pieds la discipline ecclésiastique et la vigueur

rrVé^urPh^
C-t que vo.., jusque, présent, Itre très'-chë

Jère en Jesus-Chr.st et pontife de Constantinople, et vous LéondAcr.de, vous passez pour avoir, par nn. nn.LL ....ol.
'!"

ei une incroyable audace, condamné publiquement ï'Égii;;;;o^^^^^^^^
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lique et latine, sans l'avoir ni entendue ni convaincue, principale-

ment parce qu'elle ose célébrer la commémoration de la passion du

Seigneur avec des azymes. Certes^ votre reproche est inconsidéré,

la gloire que vous vous donnez vous-mêmes n'est pas- bonne ; car

c'est contre le ciel que vous dirigez votre bouche, lorsque votre

langue, en passant sur la terre, s'efforce, par des argumentations

et des conjectures humaines, de saper et de renverser l'ancienne foi.

Certes, si vous ne venez au plus tôt à résipiscence, vous serez incor-

porés à cette queue du dragon, qui entraîna la troisième partie des

étoiles du ciel et les jeta sur la terre. Voilà que, prôs de mille vingt

ans après la passion du Sauveur, l'Église romaine commence à ap-

prendre, par vous, de quelle manière elle doit célébrer le souven •

de sa passion, comme si la présence, la conversation, l'instruction

prolongée et la mort précieuse de celui-là ne lui avait servi de rien,

à qui le Fils du Dieu vivant a dit : Tu es heureux, Simon, fils de Jona,

parce (pie ce n'est pas la chair et le sang qui t'ont révélé ces choses,

mais mon Père qui est au ciel.

« Vous ne considérez donc pas quelle imprudence c'est de dire

que le Père a caché par son Fils la forme du culte, le rite du sacri-

fice visible, au prince des apôtres, à Pierre, auquel il a daigné révé-

ler très-pleinement par lui-même le secret ineffable de l'invisible

divinité du même Fils ? Et à celui auquel il a été dit, non par un

ange ni p?r un prophète, mais parle Seigneur des prophètes et des

anges : Et moi je te dis : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai

mon Église ; à la tête de celui-là vous vous efforcez Je soustraire

Jésus -Christ, hors qui personne ne peut poser d'autre fondement

à l'Église universelle ? Ce que le très-dévol Pierre a démontré, et

vivant et mourant, lorsqu'il a demandé à être ( rucifié ia tête en bas.

pour fiiiie entendre, sans doute par inspiration divine, que c'est Jé-

sus-Christ le fondement véritable, la pierre angulaire ; et que lui.

Pierre, est la pierre carrée posée sur ce fondement pour recevoir et

soutenir avec une incorruptible solidité toute la construction de

l'Église. En effet, la sainte Église a été ainsi édifiée sur la pierre, qui

est Jésus-Chist, etsur Pierre, fils de Jean, pour être absolument

invincible aux portes de l'enfer, c'est-à-dire aux disputes des héré-

tiques, qui entraînent les hommes vains dans la perdition. C'est ce

que promet la vérité même, elle par qui est vrai tout ce qui est vrai:

Les portesde l'enfer ne prévaudront point contre elle. Promesse dont

le même Fils proteste avoir obtenu l'effet du Père, quand il a ditii

Pierre : Simon, voici que Satan vous a demaïuié à ceiblcr comme fi»

froment ; mais moi j'ai prié pour toi, afin quêta foi ne défaille point;

et toi. quand tu seras converti, affermis tes frères. Quelqu'un pous-
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sera-t-ildonc la démence jusqu'à supposer que la prière de celui dont
le vouloir est pouvoir a été vaine en quelque chose ? N'est-ce point
par le Siège du prince des apôtres, savoir l'Église romaine, tant par
Pierre en personne que par ses successeurs, qu'ont été réprouvées,
convaincues et vaincues les erreurs de tous les hérétiques ? et les

cœurs des.frères n'ont-ils pas été confirmés dans la foi de Pierre, qui
n'a point défailli jusqu'à présent, ni ne défaudra jamais?

« Nous ne voulons pas rappeler nommément les quatre-vingt-dix
hérésies et plus, qui, en des temps divers et par des aberrations di-

verses, sont sorties de l'Orient ou d'entre les Grecs mêmes, pour cor-
rompre la virginité de la mère, la sainte Église catholique ; mais
nous croyons devoir dire en partie combien l'église de Constanti-
iiople, par ses pontifes, a suscité de pestes, que la Chaire apostolique
et romaine a virilement vaincues, terrassées et suffoquées : c'est un
Eusèbe deNicomédie, usurpateur du siège de Constantinople et porte-
étendard du maudit Arius

; c'est un Macédonius, hérésiarque, qui
étrangle son prédécesseur le bienheureux Paul, qui blasphème le

Saint-Esprit, qui torture les Chrétiens, qui persécute les catholiques
jusqu'à la mort, et,' comme un autre Julien, les marque au front :

c'est l'arien Êudoxe, qui envahit le siège et ordonne l'hérétique Eu-
noniius

;
c'est Démophile, arien ; c'est Maxime, cynique et ap lUi-

iiariste. Le premier concile de Constantinople, après avoir ordonné
xXectaire, écrivit au pape Damase: La jeune église de Constantinople,
ruinée par les blasphèmes des hérétiques, nous venons de l'arracher
comme de la gueule du lion. Mais ce vieux basilic venimeux n'était
pas encore étouff'é

; car Jean Chrysostôme, successeur de Nectaire,
fut déposé par son ingrate église et mourut en exil. Son successeur
Arsace persécutait les disciples du bienheureux Jean par l'épée des
soldats. Vient ensuite l'hérésiarque Nestorius, qui nie la maternité
divine de Marie et introduit deux jiersonnes en Jésus-Christ. C'est
l'hérésiarque Eutychès, qui confond les deux natures en Jésus-Christ
et cause le meurtrede saint Flavien. Que dirons-nous d'Acace, qui
d'abord accuse, et qui ensuite rétablit l'hérétique Pierre d'Alexandrie?
Aprèsceux-là, c'est riiérétique eutychien, Anthime, que le pape Agapet
dépose à Constantinople même ; c'est Eutychius, qui prétend qu'à la

résurrection nos corps seront impalpables, et qui est réfuté par saint

(Grégoire, alors diacre; c'est son successeur Jean, qui, par orgueil,

s'arroge le titre de patriarche universel : vanité présomptueuse, dont
les évêques ne cessent de se rendre coupables depuis quatre cents
ans. Que dirons-nous des monothélites Sereins. Pyrrhus et Pau! ?

Pyrrhus, qui, après avoir rétracté l'errcir à Rome," retourne à son
vomissement

; Paul, que vous égalez en témérité et en arrogance,
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quand vous osez juger l'Église romaine, qu'il n'est permis ni à vous
ni à aucun mortel de juger *. »

Comme le grand prétexte que les Grecs mettaient en avant pour
autoriser l'ambition de leurs patrwrc ,es, c'était que Constantin
avait transporté l'empire de Rome à Constantinople, saint Léon IX
leur oppose 'a donation de Constantin au pape Silvestre, donation,
que les Grecs reconnaissaient pour authentique, et qu'ils ont insérée
dans leur droit canon. Mais, ajoute-t-il, nous avons un témoignage
plus grand que Constantin. Sur quoi il rapporte et développe les

paroles par lesquelles Jésus-Christ promet l'autorité suprême de
son Église à saint Pierre ; les paroles par lesquelles effectivement il

la lui donne
; les paroles et les faits de l'Écriture, qui en montrent

l'exercice par tout l'univers. Il observe que saint Paul a loué la foi

des Romains etdit qu'elle était annoncée par tout le monde, tandis
qu'il blâme les divisions des Grecs, notîimment de ceux de Corinthe.

Revenant à l'église particulière de Constantinople, le pape saint

Léon dit : « Loin de nous de vouloir ajouter foi à ce que pourtant
la renommée publique ne craint pas d'assurer, savoir : Qu'en pro-
inouvant (.à et là des eunuques, il est arrivé à l'église de Constan-
tinople de placer une femme sur le siège de ses pontifes. » Cette

observation montre bien que l'on n'avait pas encore inventé la fable

de la papesse Jeanne
; car on la place entre Léon IV et Benoît III,

environ deux cents ans avant saint Léon IX. « Que dire encore?
ajoute le saint Pape ; vous avez eu tant d'hérétiques et de schisnia-

tiques, qui ont attaqué et travaillé à déchirer l'Église catholique et

apostolique, que l'Église latine ou d'Occident peut bien dire avec
l'épouse dos Cantiques ; Les enfants de ma mère ont combattu contre
moi. En effet, la Chaire apostolique et romaine, qui, par l'Évangile,

a engendré l'Église latine en Occident, n'est-elle pas la mère de l'é-

glise de Constantinople en Orient, puisqu'elle s'est appliquée à la

réparer, et par son glorieux fils Constantin, et par les nobles et les

sages de Rome, non-seulement quant aux mœurs, mais encore
quant aux murailles? Si vous prételidez le contraire, pourquoi donc
les acclamations à la louange de votre empereur se font-elles en
latin' pourquoi donc à l'église récite-t-on aux Grecs des leçons en

latin? iN'est-ce point par respect pour cette mère qui, après avoir été

éprouvée par toutes les cruautés et les tortures des païens, et épurée
par la flamme des persécuteurs, a mis au monde une fille délicate,

savoir : l'église de Constantinople ?

« Et certes, déjà la dixième persécution contre les Chrétiens, de-

1 Labbe, t. 9, epist. 6.
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puis Néron, s'était coniplélement refroidie; déjà l'incendie de la fu-

reur de ce monde s'était calmé; déjà Rome, adulte et âgée, victo-

rieuse dans le culte divin et ceinte d'une couronne, triomphait dans
une profonde paix ; déjà une armée innombrable de martyrs de tout

sexe et de tout âge, engraissée de nos azymes, avait brisé toutes les

attaques de l'idolâtrie; déjà elle tenait sous ses pieds, et le monde,

-

et le prince même de ce monde ; déjà, non-seulement les pontifes)

de notre rite, mais encore leurs ministres, parmi lesquels Laurent et

Vincent, insultaient et aux tourments et aux bourreaux, qui n'en

pouvaient plus. Et voilà que cette tille délicate, assise bien tranquille

dans le cabinet, énervée par les délices, la mollesse et l'oisiveté, qui

n'est jamais descendue dans l'arène des martyrs tendant que sa

mère combattait pour elle: la voilà qui ne rougit pas de s'arroger la

primauté, de déroger à la vieillesse émérite de sa mère ; de n'avoir

aucun égard, ne fût-c^ que par humanité, pour son corps épuisé

par les travaux et les années, pour ses bras ridés et affaiblis, mais
autrefois nerveux et levés pour combattre les combats du Seigneur:
la voilà qui ne rougit pas de n'avoir aucun respect pour ses cheveux
blancs

; mais, avec une lettre de jeune fdle, après ses innombrables
triomphes, elle ose la provoquer à de nouvelles guerres contre elle-

même
;
elle prétend la priver de la nourriture solide des parfaits, la

ramener au !ait des hommes charnels, et, par une impudeur contre
nature, lui présenter ses mamelles desséchées par le schisme et l'hé-

résie. Encore si elle pouvait donner du lait véritable ; mais ce n'est

que de l'eau bourbeuse des fleuves de Babylone et d'Egypte, qui

enfle et ne désaltère pas. Si celui-là est maudit, qui irrite sa mère
corporelle qui a conçu dans l'iniquité et engendré pour la mort,
que sera-ce donc d'irril(!r sa mère spirituelle qui nous a conçus dans
la grâce et enfantés à la vie ?

« Une raison de plus pour la fdle de n'être pas ingrate, c'est que
sa mère l'a honorée par-dessus les autres. En ett'et, lorsque l'église

de Constantinople n'avait aucun privilège ni divin ni humain qui la

distinguât des autres églises, et que celles d'Antioche et d'Alexandrie

gardaient leurs prérogatives par respect pour le prince des apôtres,

sa pieuse mère, l'Église romaine, a ordonné en quelques conciles,

que le pontife de Constantinople serait honoré comme évêque de la

ville impériale, sauf l'ancienne dignité des sièges pontificaux et apo-

stoliques. » Le Pape reproche à Cérulaire, d'après le bruit public,

d'avoir fait fermer toutes les églises des Latins, et d'avoir ôté les mo-
nastères aux abbés et aux moines, jusqu'à ce qu'ils vécussent selon

les maximes des Giecs. « Combien l'Église romaine n'est-elle pas

plus modérée? puis(iuo, au dedans et au dehors de Home, il y a
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plusieurs monastènîs et plusieurs églises des Gfecs, sans qu'on les

empêche de suivre les traditions de leurs pères. Au contraire, on
les y exhorte, parce que nous savons que la différence des coutumes,
selon les lieux et les temps, ne nuit point au salut, pourvu qu'on
soit uni par la foi et la charité, qui nous rend tous recommandables
à Dieu. »

Voici comme le saint conclut son instruction. « La foi de l'Églisf

romaine, foi édifiée par Pierre sur la pierre, ni n'a défailli jusqu'à

présent, ni ne défaudra jamais, le Christ, son Seigneur, ayant prié

pour elle, comme il l'atteste lui-môme à l'approche de sa passion :

J'ai prié pour toi, Pierre, afin que ta foi ne défaille point ; lors donc-

que tu seras converti, affermis tes frères. Par où il montre que la

foi des frères périclitera par des défaillances diverses ; mais que, par
la foi immuable et indéfectible de Pierre, comme par le secours
d'une ancre ferme, elle sera fixée et affermie sur le fondement de
l'Eglise universelle. Ce que personne ne nie, à moins d'attaquer ces

paroles mêmes de la vérité; car comme c'est sur le pivot qiie lOule

tuute la porte, de même aussi c'est sur Pierre et ses successeurs que
roule le bien de toute l'Église. Et comme le gond ou le pivot, en

demeurant immobile, condpit et ramène la porte, de même aussi

Pierre et ses successeurs ont un jugement libre sur toute l'Église,

personne ne pouvant changer leur état, parce que le Siège suprême
n'est jugé par personne. C'est pourquoi, retenant avec fermeté la foi

et les institutions, nous crions à tout le monde, du haut de la Chaire

apostolique : Quand nous-mêmes ou un ange du ciel vous annon-
cerait autre chose que ce qui vous a été annoncé, qu'il soit ana-

thème ! Et nous ne nous tairons pas parce qu'on dira que nous ne

sonnnes pas tels que nous devons être, ni tel qu'était Pierre. Nous
devrions nous taire sans doute, si nous nous recommandions nous-

mêmes
; mais parce que ce n'est pas nous que nous prêchons, mais

le Seigneur Jésus, à nous, les serviteurs de ses serviteurs, il nous
uiiporte peu que nous soyons jugés par vous ou par qui que ce soit :

car celui qui nous juge, c'est le Seigneur. Et vous-mêmes, si entlés

que vous soyez, oseriez-vous dire que vous êtes tels que vous devez

être, ou tels qu'Alexandre, que Chrysostôme, ou Flavien ? Et ce-

pendant vous exigez soigneusement des brebis la laine et le lait,

sans craindre qu'on ne vous reproche de n'être pas pareils à vos

prédécesseurs. Pourquoi cela, si ce n'est que tous les prêtres,

quoique inégaux en mérite, sont égaux par l'otlice , et que ce qui est

dû à l'ottice ne doit pas être refusé à cause du mérite? Eh bien, il

en est de même du successeur de sanit Pierre.

« Au reste, hommes vous-mêmes, pensez de l'homme ce que
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A «054 de lère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. .^„
vous voulez

: notre conscience nous répond d'une chose pVc»

'

celui-là machine la subversion et la l^i^llî'^^"""""^'
n.«is de ,o„.e ,« chréUenté ; ""/eni;;: ^":i;:i7JV*""'
t.e.. qui respireront «,s Hlles opprima d'uneTan

îé""
ou dWautre, SI on étouffe leur raère uniaueJdem.i

.',""'"">" «™e
.«.urs

,
auprès de qui po^^o^i: 11^:7^0^'T '"

H reçu, soutenu, défendu et A.hanase et tonslTeaÛ «.iouest nulles » rendus à leurs sièges dont ils avaient été chassés
^

;l-„rps humain, q„?ne se JaCnVS^^^^.ara,gent les uns avec les autres. Évitons l'orgueil et IWfeTi n.
riierchent qu'à déchirer le corps de Jésus rhri.. d '' ""

,.elque chose à l'Église ron aine XZmTJST f"*'
devient commun

, Quant , nous, ùol.s4Xs ot7oi.^lrk notre
: pourquoi donc vous efforcez-vous de nous ravinerô^e«m ont accordée et Dieu et les hommes 1 Est-ce que la nS^ ou le

SurpZrrn'n'
''""""" "- * ««nneu^de^r:!'

«leur propre? Que SI vous ne ressentez point en vous celte har«onie de notre corps, vous n'y étés donc ^as. vous n'y vi™ do^^
1^.

Et., vous n'êtes pas dans le corps dif Christ, quiVsnl^ta
vous nenwez, considérez donc où vous «es e?q„i vous êtes'us é.es,.elranchés, vous pourrisse., «.mme un sarmentrcL hécep

;

vous «es jetés dehors, vous séchez, pour être jetés au feu et
Wer.Da,gnelad,v,neraiséricordeécarterloindevo„sceraalhêur"s
Ijomme celte lettre était déjà Lien longue, le Pape leur dit à la fm

. ,.

"1'°™" ''""'"'' ""'"«"' ""^ ''''"'' P»'"- réfuter leur écrit•«te les azymes, -„ attendant qu'il y réponde lui-même plus
inplement par un autre écrit à part.

"^

Le pape saint Léon IX reçut vers le même temps une lettre deme nouveau patriarche d'Antioche, qui lui donnait avis de son
ri.nat,o„, lu, envoyant sa profession de foi et lui demandant

""

mraunion et sa conlirmation. Il chargea de celte lellre un peler n

Iiietv",''
"" """"'' '" """'"' "" '""'" " ^'^y'"- 80"verneur,le

Uhe méridionale, pour élrf rendue au Pape. On voit, par la ré-

Ubbc, t. 9, p. 1)49-071.
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ponse do saint Léon, que Pierre d'AntiochorfConnaissait la primautt-

dfi l'Église romaine, et que c'était ce qui l'engagfeait h consulter le

Saint-Siège, suivant en cela les décrets des conciles et des Pères,

qui ont ordonné juianinicment que les causes majeures et dilliciles

seraient portées à son tribunal, pour y être jugées défmitivement.

Le Fais loue Pierre d'Antioche de son amour pour l'unité, et

l'exhoTte à maintenir lui-même les prérogatives de son église, la

troisième après celle de Rome, lui oftVant son secours contre ceux

qui s'ettbrçaient de diminuer l'ancienne dignité de Téglise d'Antioche,

c'est-à-dire contre Michel Cérulaire, patriarche de Constantinople,

qui, s'attribuant le second rang, rejetait conséquemment le patriarche

d'Antioche au quatrième. Pierre avait prié le Pape de lui donner

des raisons de la division qui régnait dans l'Église universelle. Le

Pape répond que, par la grAce de Dieu, l'Église romaine conserve le

lien de l'unité, et que, s'il y a quelque semence de schisme, c'est de

la part de l'église grecque ; il exhorte Pierre à en extirper jr qu'aux

derniers germes dans ses quartiers, et ajoute : Quant à noti^ auini-

lité, qui a été élevée au faîte du trône apostolique pour approuver

ce qui doit être approuvé, comme aussi pour improuver ce qui

mérite l'improbation, elle loue et elle confirme de grand cœur la

promotion épiscopale de votre très-sainte fraternité, en supposant

toutefois qu elle ait été faite selon les canons. Il reconnaît pour

catholique sa profession de foi et met la sienne, selon qu'il était

d'usage, marquant, sur l'article du Saint-Esprit, qu'il procède du

Père et du Fils, il dit sur la prédestination, que Dieu ne prédestine

que les biens, mais qu'il prévoit les biens et les maux
;
que la grâce

prévient et suit l'homme, sans détruire son libre arbitre ;
que l'âme

est créée de rien et coupable du péché originel, tant qu'elle n'a point

été purifiée par le baptême. Il approuve les sept premiers concib

généraux et ne dit rien du huitième, peut-être parce qu'on n'y

décida aucun point de doctrine *.

Au mois de janvier 1054, le saint Pape envoya à Constantinopl

trois légats : Humbert, cardinal-évêque de Sainte-Rufme : Pierre

archevêque d'Amalti ; et Frédéric, diacre et chancelier de l'Églisf

romaine, frère de Godefroi, duc de Lorraine et parent de l'empereiii

Henri. Il les chargea de deux lettres, l'une pour l'empereur Constan

tin Monomaque, l'autre pour le patriarche Michel Cérulaire di

Constantinople; l'une et l'autre en réponse «^ celles qu'il venait di

recevoir d'eux. Le patriarche avait témoigné dans la sienne un graii(

désir de la réunion des églises. Le Pape l'en félicite et témoigne qii'i

» Labbe, t. 9, p. 975.
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diie et d'Antioche et p n
.' "^""T ''

''' P^triarci.es d'Alexan.

.(u;on .edo„„â. ,'sL Léon 7: "p;^
' ^'^ mI"*""'S étonnera, a oute Je Pflnp n..'u.^..A. i

*''.'"'"'^«"is- Mais qui ne

-0.S perlai. ,::à'z:z^x r!rrsf" """"-
vous .oyez avisé de oalomnier l'Églhe des Lath s il "r'

"""

Wls avec de^a ym ™
;l s avi's

""' """"'*"' ""' '""='""«'»'»

puiie Où ,.„„ ,.Zé p...::::;urNrs:;z°::«t^r 'rI)amlevé,]e sacrement de son corns „, ...
j"®""^ "**'*"^j avec du

j;
se .™„ve réfuté paHWoS; rÉ^^^uriSt^ "

Juifs, sous Deine rfp mnn» ,i'« • i

,"'"*-» M"' «étendait aux

CWst ou SCS discinles aieni
'" ; T»-,*^»'-'' * présumer que Jésus-

Dans la lettre à l'empereur Mononiaoue le Pane i. i„* pour le rélablissemem de la pakSe k^^e'TsIT

« nusant mourir, mais en les ramenant au devoir par lac^l27
.".«.es, et I, résolution où il était, avec le secrs'de sS cherU> empereur Henri et lui Constantin, de procurer la nîeifi,.^.
™ çre de la république chrétienne. Il se plaint dTs ntr^^t 'dem hure contre les Latins et contre les patriarches d'AlexaStJAntioche prie Monomaque de rendre à l'Église romaine se" d^W«ornes s,tués dans les lieux dépendants de son empi^ fin lemem
lui .(commande ses légats a.

""'l'ue.ti imalement

Ainsi, après h. douloureuse bataille de Dragonara, où il avait ner'i..pl.,part de ses amis et de ses parents, le pap^ saintS, r:

' labbe. t. 9, p. 978.-îll)id., p.981.
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«^n récompense de son amiction, vit ces mêmes terribles Normands

se soumettre k lui et au Saint-Siège avec l'humilité d'un peuple

vaincu; il vit l'église mourante d'Afrique lui, adresser ses derniers

adieux et lui demander la paix et l'union d'elle-même avec elle-

même ; il vit le nouveau patriarche d'Antioche, métropole du plus

lointain Orient, lui demander la conununion apostolique et la con-

lirmation de sa promotion épiscopale ; il vit et l'empereur et le pa-

triarche de Constantinople lui demander l'union des Grecs et des

Latins, c'est-à-dire l'union et l'alliance du monde entier. Mais saint

Léon ne devait pas voir sur la terre la suite de ces événements.

Au commencement de l'an 1054, il se sentit attaqué d'une ma-

ladie qui lui causa d'abord plus de faiblesse que de douleur, et qui,

lui ayant ôté le goût de toute nourriture, le réduisit à n'user plus

d'autre aliment que d'eau. 11 ne laissa pas dé célébrer encore l'an-

niversaire de son ordination le 12 de février, auquel il dit la messe

pour la dernière fois. La maladie se déclara ensuite
;
et, assuré qu'il

n'en devait pas relever , il se fit tiansporter de Bénévent à Rome.

Les Normands, dont les chroniqueurs d'Allemagne supposent que le

Pape était prisonnier, tandis que ceux d'Italie, ainsi que son biographe

Wibert, rapportent simplement qu'il se rendit de lui-même au milieu

d'eux; les Normands, que l'on avait regardés comme ses ennemis,

ne marquèrent pas moins d'empressement que ceux du pays pour

lui rendre tous les bons ottices dont ils étaient capables, et pour

exprimer la douleur qu'ils avaient de le perdre. Il les avait réduits

sous le joug de Jésus-Christ, non par la force des armes humaines,

mais par la douceur de l'esprit évangélique, qui leur avait rendu ce

joug léger et qui les avait parfaitement soumis à l'Église : de sorte

que ceux mêmes dont il avait paru le captif parurent à leur tour

ses captifs, avec leur prince Otifroi à leur tête. Ils marchèrent autour

de sa litière pour le conduire jusqu'à Capoue , comme des vaincu'^

attachés à un char de triomphe.

Le saint partit de Capoue après douze jours de repos, accompagne

de l'abbé du Mont-Cassin, et arriva à Rome après un mois de marche.

Le 17 d'avril, qui était le second dimanche d'après Pâques, se sen

tant proche de sa fin et se souvenant des devoirs du bon pasteur,

dont l'Église recitait l'évangile en ce jour, il fit assembler les évoques

et son clergé dans sa chambre, et leur fit une longue et ardcnt(

exhortation touchant l'oblij^ation qu'ils avaient de veiller à touk

lieure et sur eux-mêmes et sur le troupeau de Jésus-Christ. Le len-

demain, il se fil porter dans 1 église de Saint-Pierre, où il passa toul

la journée à prier et à donner h tous ceux qui étaient présents dt'

avis salutaires pour leur salut. Le soir venu, il ordonna qu'on'

w 1
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menftt devant son tombeau
; il s'y prosterna avec larmes, et dit •

Vous voyez, mes frères, de tant de richesses et d'honneur
, quelle

ant de T^" "°r/"r'°"^ '
'"^'' ^"^«"^^ J"«^"'^ P^^^sent de

tant de richesses et de dignités, je n'attends de tout cela que lemarbre que vous voyo.. Et, lerant la main, il le inait,ua du signe de
la croix en d.sant : Bénie sois-tu entre les pierres, toi qui as t^éjugée d,gne de m'étre associée, non pour mon mér te, mais par lamserjcorde d.vme; reçois-moi avec plaisir, et prés;nte-mo autriomphe de la résurrection le jour des récompenses

; car je crois quemon Rédempteur est vivant, et qu'au dernier jour je ressusc ter"ide terre, et que, dans ma chair, je verrai Dieu, mon Sauveur Et H
parla amsi en versant des larmes.
Le dix-neuf au matin, il se fit présenter devant l'autel de Saint-

fierre, ou d resta prosterné en oraison pendant une heure. S'étant
ensuite fait remettre sur son lit, il fit sa confession aux évoques, en-
tendit la sainte messe, reçut l'extrême-onction et le saint viatique. Ildemanda ensuite un moment de silence aux assistants, comme pour
reposer et rendit son âme à Dieu sans que personne s'en aperçût
Dieu fil connaître dès ce moment combien la mort de son ser-

vi eur était précieuse devant lui. La multitude et l'éclat des miracles
qu 11 fil en sa considération, à la vue de toute la ville, porta bientôt
la réputation de sa sainteté et l'opinion de la gloire dont il jouissait
dans le ciel jusqu aux extrémités des lieux où le nom de Jésus-Christ
était connu. C'est ce qui excita les fidèles à honorer sa mémoire d'un
culte religieux dès qu'il cessa de vivre ; et l'on peut dire que le jour
de ses funérailles fut la première solennité de sa fête.
La vie du pape saint Léon IX a été écrite par trois auteurs con-

temporains
: par son archidiacre Wibert de Toul, par saint Brunon

evêque de Ségni, et enfin l'histoire particulière de sa mort et de ses
miracles, par un anonyme, qui en fut témoin oculaire *.

' Acta SS., 19 april. Bibliotk PP., t. îo.
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. 10

Saint Jean de Vandières. Restauration

de l'abbayede Gone. «0-n

Saint tiauzelm de loui.... 17 et 18

Saint Guibert de Gembiours, saint

Kadroé, saint Maccalan et saint toranna.
18-20

Saint Gérard de Brogne.... ^Ocyn

Saint Gérard de Toul 21 el U
Monastère de Junùège restaure par le

duc de Normandie, qui veut s'y fture

'"Fàchcûx"ét"iVdë"l'égiisc de Rouen et

de celle de Reims • 24 et 25

Mari du bienheureux. Beinon, fonda-

teur deClugnl ;'&el26

Commencements et premiers travaux

de saint Odon de Clugm i6-32

Autres restaurations de monastères en

France et en Espagne 32 et 33

Saint Eude ou Odon, archcvéïiue de

Commencements de saint Duiislnn.

Vertus de Turquetul, chancelier d'Aii-

"letcrre •
'^''^'''

"
Vertus du pape Léon VU....... 40

Divers voyages de saint Odou de tlu-

cnl à Rome. Sa mort et ses écrits.

40-4Î

Affaire de l'église de Reims. Conduite

qu'y tient le pape Etienne VlII. 43-45

Gouvernement de Henri l'Oiseleur,

ses victoires contre les Hongrois, son

zèle pour la conversion des Inlldôlcs. Sa

mort.
^^'''^

Election et oouronneuieuldo son nis

Othon •.•••.•,;.••.
,

^^'*'

Réponse ilu pape Léon Vil a la con-

sultation de l'archevêque de Loreli.

Mort de saint Venceslas, duc de Ito-

jjQmC
Adaliiamie, archevéïiuc de Hambourg.

Étal delà reliuion dans le Nord. 53 ct.Vl

Alfaircs de France ctdeReims '•''-'''51-58

Cantorbérl

.

33 et 34

Mort du pape Etienne VlII et de Ma-

rin U. Pontiflcat et vertus d'Agapit 11.

.S8

Conciles d'Ingelheim et de Trêves sur

l'alfaire de Reims ;;•••••, ,^1',''

'

Saint Aimard et saint Maycul de Glu-

cni
63et6i

Vertus de saint Udalilc d'Augsboiirg

dans l'épiscopat • •
C^-B?

Commencements de saint Briinon, ar-

chevêque de Cologne C7-69

Vertus de sa mère, la reine sainte

Mathilde .••,;••••.•••, f'!'
État de l'église et de l'empire de «.ons-

tantinople, sous Romain Lecapeiiea

Constantin Porphyrogenète, etc. 71--

Saint Luc le Jeune i9-«

Saint Paul de Latre «>-"

Travaux de Siméon, surnounne Me-

laphraste, décriés injustement. 85-8.

État des églises orientales sous la do-

mination des mahomélans. . . 87 et
^^

Siio.ceïisions révolutionnaires des ca-

lifes. Leur décadence 88 cl 8'
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dogne C7-69
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09-71
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,us Romain Lecapèneei

rphyrogenèlo, etc. 7l-'i)
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îriés injustement. 85-8"

Ises orientales sous la do-
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i

Lulto des mahométnns et des chré-
tiens en Kspasne. Victoire do ceux-ci.

H» et DO
Ambassade do solnt Jean de VandliTcs

itu nom du roi Othon itrè» d'Abdcranio
m. roi do (k)rdoue. Sa nohio fermeté.

90-94
Kcrits do saint Jean do Vundiùrcs.

,
94-B7

htat des monnstêrns et des éludes en
Espiisne 1)7 et «g
.Science et zèle d'Atlon de Verceil.

98-100
Mauvais gouvernement de Hugues de

Provfnce, roi de Lombardie. Il est
chassé lOO-lOS

Gîirnclèro et aventures do Rathier,
évéquc de Vérone l02eM0:{
Aventures de aainio Adélaïde, qui

épouse le roi Othon 103 et l(i4

Le roi Ollu)n n'obtient point d'Agnpit
Il In poriiiission do venir h Home. Mort
de ce Pape, qui a pour successeur Jean
XII 104 et 105
Saint Dunslan, successeur de saint

Oilon h CantorhérI, vient à Home, ort

Jean XII rétablit son légat en Angle-
terre 100-108
Jean XII réprime la tyrannie d'un

seigneur de France 108 et 109
Avec un roi de quinze ans cl un comte

de Parisdedix, la France esl tranq lille.

„ , .
100 ty 110

Imu de l'affaire de Reims lie
Le pape Jean XII Invite le roi Othon

à venir ù Uonic, cl l'y couronne empe-
reur. Serment quo lui fait Othon.

•10-112
Diplôme du nouvel empereur concer-

nant les possessions temporelles de
rEgiise romaine. Sens de ce diplôme,
llapports naturels entre le Pape et l'em-
pereur, entre l'Église et l'empire.

(12-114

LIVRE SOlX\?iTEl]iV!ÉML'.

»« LA TnAfISI.ATION III! I,'FMPinE n'ocCinENT
,

962, jusqu'à I.A THANSLATION FINALK DR LA
nOTAl-Tli UN FnA>CI!, I)K I.A SECONDE DYNAS-
TIE A LA TnOISiÈWB, VERS LA PIN DU DIXIEME
SIÈCLE, 991.

I"» papra (ranar«r.'nt l'smpire d'Orriarnt•H princeM d'Alli-magiiv , ilont l« pr«-i> 'r,
ci-ilant 4 ,|s niauTaÎK ronkrilra, romnK.iiru
l"«r faire un anli.|>apr. — «rund» rt oniiilH
prrxonnaKcii par lau<p l'ËsliKe. — La nonm.
Ho«nj|h, aufoiid dv rAnt'ni..gn<-, écrit, m
lalin ûlégant »t corr«rl , dra comédia-a rhré-
ticnnvai. _ (.« moino n<.rli«rt d'Anrillar élu.
<|i« «I eniialcn* lea aricnera , avec l'applau-
diosrinvnl de «uuK nea eonicnipnrain*.- I.rw
Husaiea «e canvcr(i«aen« avec leur grand-
«uc Wlailiniir. - I.a «roiviéiiie dynoailie d«
France anceéde « la aernndc d'nne manière
l>ra«.c*rc tiuiffue iluii» l'iiisiuir,'. - lli-vitlu-

lisna baaneaap molaa fri^aMtea aé walna
•nglantea rhcx lea Ballana aatlMil^aiea d«
l'Urridenl que eliea Ira Orera de Conatanll-
•lopl,', le> Muaulniana de Bagdad et lea ^a.
plea de ia t'hlne.

Ce qu'élnlont ou devaient élre les
empereurs d'Occident. Les Francs le

compieniicnl ndeux que les Allemands.
1)5 et IKt

Le pape Jean XII, à la (irière de l'em-
pereur Othon, érige l'église de Maade-
bourg en métropole 110 et 117
Le premier empereur allemand se

brouille avec le Pape légitime, l'expulse
de Rome et fait un antipape. Que penser
desacondiiiteet de celle de .ses quarante
évéqiies Impérioux P 117-129

Concile du napc Jean XII contre l'au-
lipape Léon VllI et les autres schisma-
Uques. Murtdu Pupe 128-132

Vertus (lu pape Ucnoit V, exilé par
l'empereur à Hambourg, où 11 meurt
saintement. Il a pour successeur Jean
XIII i;iîl34
Mort de saint Hrunon de Cologne,

frère de l'empereur 135-137
Conversicm de Mlcislas, duc de Po-

logne 137
Saint Adalbert, archevêque de Mag-

debourg, apôtre des Slaves. . . 137-130
Jean XIII érige l'église de Piague en

métropole 139 et 140
Dernières actions et mort de la reino

sainte Mathilde, mérc de l'empereur
Othon ,.. 140-143

Sollicitude de l'empereur Othon au
sujet dee moines de .Sainl-Gal. . , 143
Voyage de l'empereur à Rome et en

Italie 1 '13-145
Jean XIII couronne empereur Olhoq

II, sur la demande de son père, Othon
'"' 145
Ambassade de Luilprand à Constanli-

noplc 145-147
Révolutions à Constantinople. Nicé-

pliore tué parZimi.M es, son successeur.

147-153
Saint Nicon Mélanoïtc 152-1.S4
Exploits de l'empereur Zimiscès.

155 et 156
Othon II épouse une princesse grec-

1"e 150 et 1.57

^ouveoux évéchés en Italie 1 57 el 1 5H
Dernières actions et mort de saint

Udalric d'Augsbourg 15S-1GI
Saint Wolfgong.évéquedeRatisbonne.

161-104
Caractère de la personne et des écrits

de Rathier de Vérone 164-167
Saint Mayeul, abbé de Clugiii 107-170
Saint Jean de Parme... r 170etl7i
Saint Rernard de Mentlion J71
Saint Maycul refuse la papauté.

nie 17;'
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Muililt! Jttiiu Xm. Utui'U iMMliikciiU
t1(t HmioU VI et D<>nu« II. . n««tt73

Benoit VU 173-175
t«rtu8 éplBcopalci do soint DuusUn

.

Faule, pénitence et vertus du roi Kd^nr.
t7&-l80

Saint Rthelwold de Winchester, cl

saint Ctowald de Worschester. I80-IK3
Saint Duntitan fait élire roi Kdouiird

ni* d'Ëdpa; t88et 184
Mort de l'abbé Turnuetul. 184 et I8&
Mort (lu roi salpt Edouard et de ta

•œur sainte Kdlthe lAbet 18»
i)ernlùrcK actions rt mort de inint

Dnnstanetdt^ saint Eiliel\v(»ld. 186-188
F.tat de l'ti^pagne. L'évéque saint

Rudeslndest su parente sainte Ségno-
rine I88-I9()

Riat de ta rellfjion en ScandlnsTie.
Saint Lilientlus, urulievOque do Itrcme^

190-19<
IMortdu pape Benoit VII, qui u pour

taooesaeurs Jean XIV et Jean XV.
Itf2 et 11)3

Olhon II fait élire roi son (Ils Olhun
III et meurt 193 et 194

Gisiler, archevêque de Magdcliourg.
1U4 et lus

Saint Adalbert do Prague. 19S-f,9!)

Saint Nii de Catabre...... lOft-tlO

Commenceinonts de saint Romuald

.

I2HI-Î15

Saint Bernard, évéquode Hlldoshoim.
215-217

Vertu, science et co!lcctl(.n canonique

deRurcard, évéquedo Worins. 218-220
Ce qu'il en est de la collection du faux

Isidore et do ses fausses décrétales.

220 et 221
Science et littérature de la nonne

Rosxv'ith, qui écrit en vers latins le pané-
gyrique des Olhons et huit poëmes, et

en prose latine six ou sept comédies
chrétiennes 22l-2'29

Coinmencemeut do (Jerbert, moine
d'Auriilac. Ses études chez l'évcque Hut-
lon en Catalogne 229 et S3()

Histoire retrouvée delticherson dis-

ciple 230
Comment Cerbert est reçu du pape

Jean Xlll et de l'empereur Olhon l'f.

230 et 231

Enseignement universel de Gerbert à
Heiins 231-233

Rivalité scientiflque entre Gerbert et

Otricde Saxe. Leur duel littéraire sous
la présidence de l'empereur Olhon.

233.235
Principaux disciples et écrits de Ger-

bert 235 et 23(i

Progrès de la religion chez les Russes,
sons leur duc Wladimir 23«-240

Révolutions à Constnntiiioplc. 210-242
La lutte séculaire entre la secondée!

la troisième dynaiitu rojule, chci Ick

Francs, sa termine sans que, |icriduni

tout ce temps, aucun nietirtre pi>liti(|iir

e commette ni de part ni d'uutre.

242-2 «&

Nouveaux détails sur cette révoiiilluu,
d'après un antcuniu temps, récemment
découvert. A la mort de Louis d'Outre-
mer, son Ilis Lothaire lui succède piir

le cunicntcnu'.nt des seigneurs, en par-

ticulier (le Hugucs-lc-Orand . duc des
Goules 245 et 240

Brouillerie et réconciliation du roi

Lothaire avec le roi Othon et le duc de
France, Huguea Capel 240

Lothaire fait f)r(iciamer roi son tilt

Louis par le crédit dn Hugu«;sCapet,el
lui fait épouser Adélaïde d'A(|uitalnc.

246 et 247

A ta mort de Lothaire. son llls Louis

lui est subrogé sur le trdne par Hugues
Canet et les ilutres princes 24R

À la mort de Louis, son oncle Charles
duc impérial de Lorraine, r«H-,lnnic lo

royaume de France comme son héritage.

249
Dans l'assemblée électorale des sei-

gneurs, l'archevêque de Reims pose en
principe que le royaume de France ne
s'acquiert point par droit héréditaire.

24» et 250
Eleclion de Hugues Capet et de son

fils Robert 250 et 261

Hugues Capet est reconnu du Pape et

écrit à l'empereur de Constantinopic.
251 el252

Le duc Charles surprend la forteresse

de Laoïi. Lettre remarquable que lui

écrit Adalbéron, archevêque de Reims.
252-264

Mort de l'archevêque. Concert de Hu-
gues Capet et du peuple de Reims à lui

donner pour successeur Arnoulfe, de

l'ancienne dynastie 254-268
Le duc Charles surprend la ville de

Reims, et finit par être pris lui-même .i

Laon. Incertitude sur la conduite poli-

tique de quelques personnages. Résultat

final de la lutte entre les deux dynasties.

258-2C1

Pendant le même temps, les révolu-

tionssontaussisanglantesque fréquentes

chez les Grecs de Constantinopic, les

Mahométans de Bagdad et lea peuples

de la Chine 261-263

LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME.

iw99» A tOÎ4.

Kj*«H*p«r«M safaié U«nri ci i épo^ae.

Belle préface d'AdelboId, évêqued'l-

trecht, dans sa vie de l'empereur saint

Henri 2ft4-î(i«
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NTE-DEUXIÈME.

A t(»4.

Uanri •*• épof««-

delbold, évéqued'l-

3 de l'empereur saint

2fi4-î(i«

Klut de la chrétienté k la (lu du dlxit^nic
r(nu conimeiitement du orizIt^niesitVIe.
l.'EuKipc devient un leul homme, dont
i'Kulisu romaine est chargée de l'aire l'é-

•••'«'a»î"n 2(UietVtf7
DiHIiosilion principale pour bien élu-

difil'hlaloire 5(n et S08
Longue affaire entre le nouveau roi

llugue» Capet et l'archcvéquo Arn(»ulfe,
do rmiclenne dynastie : la ronduilc de
(lerlieit y est aussi peu honorahlo que
celle du pape Jean XV l'ist heiiucoop.

SW8-2h:|
Derniers travaux de saint Mayeul pour

relalilir la discipline monastique. Ses
disciplessaint (iulllaumoet saiatOdilim.
Sa mort 283-2N8
Science, écrits et vertus de saint Ah-

Wl
I

II ouvre le lombeau do Charlcmiot»

bon de Fleuri. Il réfute comme opposée
* I Kcriiure l'opinion sinKulière que le
monde Unirait l'an rail. Il adresse un re-
cueil de canons aux rois Hugues et Ho-
liert, dans lequel il ne cite aucune fausse
''««"elalo 288-205
Mort de Hugues Capel asà
Science.et écrits du moine Odoramne.

Parallèle entre les élections éplscopaies
d abirs et celles d'ù présent . . 25)5- Ji)9
Mort du pape Jean XV. Sa lettre re-

marquable h tous les lldéles. î!)9-30l
Olhon III, couronné empereur par

Grégoire V ;{oi et 30?
Derniers moments et martyre de saint

Adalhcrt de l»rai;ue ,102-305
Intrusion de l'anlipuiio l'hilasatlie. Sa

punition par les gens de l'empereur.

„ , . „ ;i05 et 30 (i

Respect du Pape et de l'empereur pour
saint Ml, qui continue d'édifier t(iut le
•non^'c aoc-aos
L empereur fait mourir Crescenlius.

-^, . . „ aosctao!»
lelo de saml Romuakl. . ;<0!} et 3lo
L'empereur Othon III va visiter saint

>il. cti)rati(iuc lui-même des austérités
secrètes. Ilnonmie Burchard évéqiio de
Worms 310-312
Gerbert arclicvcquedc Ravennc. 312
Gréjtoire V condamne le mariage ilii-

cite du roi Robert, qui se soumet et ré-
pare sa faute. 312-310

Piete, bonté, charité merveilleuse du
foi H»l>e't 31G-320
Mort de Grégoire V. Gerbert, pape

«nus le nom de Sllvc^^lre 11. Sa lettre en
laveur d'Arnouife de Ljims. 320et 3?1
Mort derimpératrice sainte Adélaïde.

fMu 1..,. 321 et 322
Uthon ni fait un pèlerinage au tom-

beau de saint Adalbcrt de Prague.

Il . ..... 323 et 323
Il travaille à exécuter la décision du

l'ape touchant le rétablissement de l'é-
vcché de Merscbourg 323 et 824

821»fÎJ*
Dernier voyage otmort d'Ollion III en

Halle. Conciles occasionnés par l'en-
têtement d'une princesse deveniut reli-

Kleuao. Saint llérlberl do Cologne.
32^331

Silnt Henri, roi de Germanie, et sa
femme, la reine sainte Cunégonde.

^ .
. «31 et 332

Saint Etienne, duc rt apflire de Hon-
grie. Le papeSilvcstre II lui accorde, sur
sa dernandii, le titre de roi. 3a2-.13«

Saint Klienne met le rovaumcde Hon-
grie sous la protection de la salulc Vierue
qui en est appelée la Dame dm

Ses charités dans les contrées les phm
lointaines 33C et 387
Ses exploits guerriers. . 3;n
Sa législation 3:i7-3-i9
Son inslructlonà son fils saint Kméric.

330-3*4
Saint Olaûs, roi de Norvège. . . 344
Saint Slfrlde, apôire de la Suède.

-, ,
344 et 345

Suenon de Danemark revient au chris-
l'anlsnie 345 et 34(5

Incursions des Danois en Angleterre,

o . ^. 346 et 347
Saint Elphège, archevêque de f^imor-

béri, martyrisé parles Danois. 347-85.1
Charité de saint Léofric et de saint

Godric 353 et 364
Le Danois Canut, roi d'Angleterre.

*. . , , .
351-856

Etal des chrétiens en Espagne. Après
plusieurs revers, ils remportent une
éclatante viclolic sur les inlidèlea. Saint
Kroïlan, évoque de Léon, saint Allilan,
cvcque de Zamora 350-358

Secte muhométane des iiakémiles, les
druscs, qui reconnaissent le cuiil'e Ha-
kem pour la divinilé. Monstruosité qui
se reproduit eu d'autres siècles el sons
d autres formes .^58-3(55

Le pape Sylvestre II e4 le premier
qid donne le signal pour la lutte armée
de la chrétienté entière contre l'empire
antichrélien et antidieu de Mahomet et
fie Hakem. C'est le devoir de la diré-
'*«""'é..... 365-367

Les Juifs excitent Hakem à ruiner l'é-
glise du Saint- Sépulcre à Jérusalem, qn»
est rebâtie par sa mère 367-31:0
Mort de Silvest-e 11 300
Courts pontificats de Jean XVII, Jean

XVni et Sergius IV 36'.>-370
Dernières actions et mort de .saint NI!

deCalabre 370-37*
<lesaintAi)ln)nde Fleuri. 372-374

.... du bienheureux Adalbéron de
Metz ,374 et 376

de saint Fuleran de Lodève 875
et 3?(!

; m
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Commencements du bienheureux Ri-
chard, abbé (le Verdun, et du comle
Frédéric de Lorraine 37C-379
Foulque Nerra, comte d'Anjou. 379-

381

Vertus de Guillaume V, duc d'Aqui-

taine 381-383

Son ami, le bienheureux Fulbert de
Chartres 383 et 384

Saint Thierri, évéque d'Orléans. 3S4

et 385
Lettres du bienheureux Fulbert. Son

traité remarquable contre les Juifs. Sa
fermeté dans l'épiscopat 385-389

Paix entre les rois, guerre entre les

seigneurs, qui trouveront le remède dans
les croisades 389

Erreur de Léothérlc de Sens. 389 et

390
Fanatisme de Leutard et de Vilgard

.

890
Manichéens découverts à Orléans et

ailleurs, et punis suivant les lois 391-

395
Les ducs de Normandie plus édifiants

et plus zélés que les arcnevéfiues de
Rouen 395 et 39G
Au commencement du onzième siècle,

on renouvelle les églises, en particulier

celle de Saint Martin de Tours. . . 396
i et 397

Sens mystérieux des cathédrales go-
thiques..'. 397-399

Vertus et exploits du roi saint Henri.

Taginon, nouvel arclievéque de Magde-
bourg. L'évcché de Mersiliiirg rétabli.

3!l9-403
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